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PRÉFACE. 


Poncelet  avait  résolu  de  consacrer  les  dernières  années 
de  sa  laborieuse  carrière  a  la  publication  complète  de 
ses  œuvres  :  Les  Applications  d* Analyse  et  de  Géométrie 
parurent  en  1862  et  1864»  le  Traité  des  Propriétés  projec- 
tiles des  figures  ^n  i865  et  186G.  L'Auteur  allait  prépa- 
rer rimpression  de  ses  travaux  sur  la  Mécanique,  lorsque 
la  mort  est  venue  Tenlever  au  monde  savant. 

Madame  Poncelet,  qui,  à  force  de  soins  et  de  dévoue- 
ment, était  parvenue  à  prolonger  la  vie  et  les  travaux 
de  son  illustre  mari,  n*a  pas  voulu  laisser  incomplète  la 
réalisation  de  ses  derniers  projets.  Elle  m*a  conBé  le  soin 
de  classer  les  écrits  de  Poncelel  sur  la  Mécanique,  et  d*en 
diriger  la  publication. 

V Introduction  à  la  Mécanique  industrielle  a  eu  deux 
éditions  :  la  première,  qui  parut  en  1829,  était  destinée 
à  compléter  Tune  des  parties  des  leçons  que  Poncelet 
professait,  à  cette  époque,  aux  ouvriers  de  la  ville  de 
Metz;  la  deuxième,  qui  contient  un  grand  nombre  de 
considérations  nouvelles,  fut  mise  a  Timpression  en 
i83o;  elle  ne  fut  terminée  que  vers  la  tin  de  1839,  P^^ 
suite  d'une  série  de  circonstances  qui  forcèrent  plusieurs 
fois  TAuteur  a  interrompre  son  travail. 

Poncelet  se  proposait  d'introduire,  dans  la  troisième 
édition  de  cet  Ouvrage,  quelques  modifications  résultant 
des  progrès  récents  de  la  théorie  ou  relatant  de  nouveaux 
faits  d'expériences. 


Tl  PRÉFACE. 

Je  ne  pouvais  songer  à  entrer  dans  la  voie  qu'aurait 
suivie  l'Auteur,  et  j'ai  reproduit  scrupuleusement  le 
texte  de  la  deuxième  édition,  en  me  bornant  à  y  faire 
quelques  changements  de  détail  que  Poncelet  avait  indi- 
qués dans  des  Notes  manuscrites. 

Néanmoins,  pour  me  conformer  autant  que  possible 
aux  intentions  de  l'Auteur,  j'ai  cru  devoir  ajouter  des 
Notes  succinctes  indiquant  les  principaux  travaux  faits, 
depuis  la  rédaction  de  la  deuxième  édition,  sur  quelques- 
pues  des  questions  traitées  dans  ce  livre. 

J'ai  été  secondé  dans  mon  travail  par  M.  H.  Resal, 
l'élève  et  l'ami  de  Poncelet,  ainsi  que  par  M.  Moufier, 
professeur,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique.  J'es- 
père que,  grâce  à  ce  concours,  je  ne  serai  pas  resté  trop 
au-dessous  de  la  tâche  qui  m'était  confiée. 

Kretz. 

Paris,  1c  2  mai  1870. 


AVIS. 

Les  Notes  de  l'Auteur  sont  reproduites  sans  indication  spéciale;  celles 
de  l'Éditeur  sont  suivies  du  signe  (K.)* 
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AVANT-PROPOS. 


Le  plan  de  cet  Ouvrage  différant,  pour  la  forme  et  le  fond 
des  idées,  de  celui  qui  a  été  jusqu'à  présent  suivi  dans  les 
Traités  publiés  sur  la  même  matière,  il  y  aurait  de  ma  part 
une  sorte  d'amour-propre  et  de  présomption  à  ne  pas  faire 
connaître  les  motifs  qui,  malgré  toute  l'estime  que  m'inspirent 
les  excellents  travaux  de  mes  devanciers,  m'ont  déterminé  à 
m'écarter  aussi  notablement  d'une  méthode  d'enseignement 
consacrée,  en  quelque  sorte,  par  l'usage,  et  dont  les  avantages 
incontestés  sont  le  fruit  d'une  longue  expérience. 

Chargé,  depuis  1825,  de  professer  à  l'École  d'Application  de 
l'Artillerie  et  du  Génie  à  Metz,  le  Cours  de  Mécanique  appli- 
quée aux  machines,  j'ai  dû  approfondir  plus  particulièrement 
les  théories  qui  dominent  cette  branche  importante  de  nos 
connaissances,  et  qui  en  rendent  l'étude  et  les  applications  le 
plus  facilement  accessibles  ;  je  me  suis  ainsi  familiarisé  avec 
une  manière  de  voir  qui  diffère,  à  quelques  égards,  des  idées 
généralement  admises  dans  l'enseignement  de  la  Mécanique 
élémentaire,  et  qui  se  rapproche  davantage  de  la  méthode 
qu'ont  adoptée  le  petit  nombre  des  géomètres  qui  ont  cultivé 
spécialement  la  science  des  machines  :  je  veux  parler  du  prin- 
cipe général  des  forces  vives  et  des  notions  qui  s'y  rattachent; 
principe  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  la  conser- 
i^ation  des  forces  vives  dû  à  Huyghens;  car  ce  dernier  n'a  lieu 
que  sous  certaines  restrictions  particulières,  tandis  que  le 
premier  subsiste,  sans  conditions  quelconques,  quand  on  ne 
néglige  aucune  des  actions  qui  peuvent  naître,  soit  de  la  réac- 
tion réciproque  des  corps  du  système,  soit  de  la  nature  de 
leurs  liaisons  ou  de  leurs  mouvements,  soit  enfln  des  causes 
ou  forces  étrangères  qui  feraient  changer  à  chaque  instant  les 
conditions  de  cette  liaison. 
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Mais  le  principe  des  forces  vives  n'est  lui-même  qu'un  co- 
rollaire immédiat  du  principe  général  de  la  transmission  de 
r action  ou  du  travail  mécanique [*)y  lequel,  à  son  tour,  re- 
vient au  principe  des  vitesses  virtuelles,  appliqué  au  change- 
ment d'état  ou  de  mouvement  des  corps,  dès  qu'on  admet, 
avec  tous  les  anciens  géomètres,  l'existence  de  la  force  d'i- 
nertie (vis  inertice,  vis  insita  :  Newton),  et  qu'on  envisage  le 
moment  virtuel  des  forces  en  général  comme  la  mesure  de 
leur  quantité  de  travail  instantané,  par  rapport  au  mouvement 
infiniment  petit  qu'on  suppose  imprimé  au  système  d'une 
manière  indépendante,  et  sous  la  seule  condition  qu'il  puisse 
le  prendre  sans  que  l'action  réciproque  des  différents  corps 
et  des  véritables  forces  en  soit  aucunement  troublée.  En  effet, 
le  principe  dçs  vitesses  virtuelles,  ainsi  entendu  et  appliqué 
au  mouvement  réel  des  corps,  en  tenant  compte  de  toutes  les 
forces  intérieures  et  extérieures  qui  peuvent  l'empêcher  ou 
le  favoriser,  conduit  immédiatement,  par  la  sommation  facile 
et  purement  élémentaire  des  quantités  de  travail  dues  en  par- 
ticulier aux  forces  d'inertie,  à  l'énoncé  le  plus  général  du 
principe  des  forces  vives  ou  de  l'égalité  entre  la  somme  des 
forces  vives  et  le  double  de  la  somme  algébrique  des  quantités 
totales  de  travail  développées  par  les  différentes  forces,  entre 


(*)  Cette  expression,  travail  mécanique^  qui  se  définit  en  quelque  sorte  par 
ene-mémc,  je  m*en  étais  servi  concurremment  avec  ceHe  de  quantité  d'action, 
dans  la  rédaction  lithojjraphiée  de  mon  Cours  à  TÉcole  d'Application  de  Metz 
(édition  publiée  au  commencement  de  iSiG  et  présentée  la  même  année  ù 
l'Académie  des  Sciences,  qui  en  renvoya  Texamen  à  une  Commission  composée 
de  MM.  Arago  et  Dupin).  C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  particulièrement  par  le 
contenu  du  n®  70  du  présent  Ouvrage,  emprunté  presque  textuellement  au 
n^  6  de  cette  lithographie;  mais  je  n'ai  adopté  cette  expression  :  travail  mèca- 
nique^  d'une  manière  définitive,  sinon  exclusivement  à  toute  autre,  que  dans 
mes  Leçons  de  1837  aux  ouvriers  messins,  après  y  avoir  été  encouragé  verbale- 
ment par  M.  Coriolis,  qui  s'en  servait  de  son  côté  dans  ses  répétitions  à  TÉcole 
Polytechnique,  à  une  époque  où  il  n'avait  pas  encore  publié  son  savant  ouvrage 
intitulé  :  Du  Calcul  de  l'effet  des  machines^  qui  a  paru  peu  après  celui-ci. 
D'ailleurs  je  n'attache  d'importance  aux  mots  qu'autant  qu'ils  s'appliquent  à 
des  idées  nouvelles,  ou  qu'ils  s'adressent  plus  facilement  à  l'intelligence  d'une 
certaine  classe  de  lecteurs  ou  d'auditeurs,  tels  que  ceux  qui  suivaient  les  Cours 
industriels  de  Metz;  je  crois  même  dangereux  de  les  multiplier  sans  nécessité, 
ou  de  changer  l'acception  de  ceux  qui  sont  généralement  admis  et  qui  ont,  si 
ce  n'est  un  sens,  du  moins  une  application  bien  déterminée. 
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les  positions  ou  instants  extrêmes  pour  lesquels  on  considère 
le  mouvement  des  corps. 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  principe  de  la  transmis- 
sion du  travail  comprend  implicitement  toutes  les  lois  de  l'ac- 
tion réciproque  des  forces,  sous  un  énoncé  qui  en  facilite  in- 
finiment les  applications  à  la  Mécanique  industrielle,  qu'on 
pourrait  nommer  la  Science  du  travail  des  forces.  Dès  les  pre- 
miers pas  des  jeunes  élèves  dans  l'élude,  cet  énoncé,  en  effet, 
se  présente  à  eux  comme  une  sorte  d'axiome  évident  par  lui- 
même,  et  dont  la  démonstration  leur  semble  superflue  aussi- 
tôt qu'ils  ont  bien  saisi  ce  qu'on  entend  par  travail  mécanique^ 
quantité  d^action,  et  qu'il  leur  est  clairement  démontré  que 
ce  travail,  réduit  en  unités  d'une  certaine  espèce,  est,  dans  les 
arts,  l'expression  vraie  de  l'activité  des  forces. 

Quoi  de  plus  évident,  par  exemple,  et  de  plus  facile  à  saisir 
au  premier  aperçu  que  ces  énoncés  :  «  Le  travail  de  la  résul- 
j)  tante  de  plusieurs  forces  égale  la  somme  des  travaux  par- 
D  tiels  que  produisent  ou  que  pourraient  produire  les  forces 
»  composantes;  le  travail  d'une  ou  de  plusieurs  puissances 
»  qui  mettent  en  mouvement  et  font  fonctionner  une  ma- 
©  chine  égale  la  somme  des  travaux  particuliers  que  déve- 
D  loppent  les  résistances  de  toute  espèce  opposées  à  ce  mou- 
»  vement,  etc.?  » 

Et  quand,  ensuite,  on  voit  ces  propositions  se  vérifier  con- 
stamment et  rigoureusement  dans  toutes  les  applications, 
quand  on  les  voit  s'accorder  sans  cesse  avec  les  données  cer- 
taines de  l'expérience,  et  avec  le  résultat  d'autres  principes 
non  moins  immédiats,  non  moins  irrécusables,  l'esprit  ne  peut 
se  refuser  à  une  conviction  entière,  à  une  conviction  telle, 
qu'il  ne  craint  plus  de  s'abandonner  aux  conséquences  variées 
qui  découlent,  avec  une  simplicité  admirable,  de  ces  mêmes 
axiomes  dont  il  a  saisi  le  véritable  sens,  et  apprécié  toute  la 
fécondité  et  la  justesse. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ailleurs  d'insister  sur  l'utilité  du  prin- 
cipe des  forces  vives,  dans  les  questions  variées  de  la  Méca- 
nique pratique;  cette  utilité  est  bien  constatée  par  les  heu- 
reux résultats  qui  ont  été  obtenus  à  diverses  époques  de  son 
application  à  la  théorie  de  l'écoulement  des  fluides,  à  celle 
des  différentes  roues  hydrauliques,  et,  en  général,  à  toutes 

I. 
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les  théories  concernanl  le  jeu  et  les  effets  divers  des  machines. 
Mais  il  convient  de  rappeler  ici  que  c'est  plus  particulière- 
ment aux  travaux  de  Daniel  Bernoulli,  de  Borda,  de  Carnol, 
de  Navier,  ainsi  qu'à  ceux  de  mes  anciens  camarades  à  TEcole 
Polytechnique,  MM.  Petit,  Burdin,  Coriolis  et  Bélanger,  qu'on 
doit  cette  importante  application  et  les  développements  les 
plus  clairs,  les  notions  les  plus  positives  sur  le  principe  des 
forces  vives,  pris  pour  base  de  la  science  des  moteurs  et  des 
machines. 

En  citant  ces  travaux  comme  se  rattachant  plus  spéciale- 
ment à  l'ordre  des  idées  qui  forment  le  caractère  essentiel  de 
cet  Ouvrage,  je  n'oublie  aucunement  la  part  qu'ont  eue,  aux 
progrès  delà  Mécanique  pratique,  les  Parent,  les  Deparcieux, 
les  Euler,  les  Smeaton,  les  Michelotti,  les  Venturi,  les  Bossut, 
les  Dubuat,  les  Coulomb,  les  Monge,  les  Montgolfier,  les  Du- 
leau,  les  d'Aubuisson,  lesEytelwein,  les  Bidone,  les  Hachette, 
les  Tredgold,  et  tant  d'autres  savants  distingués,  parmi  les- 
quels il  nous  suffira  de  citer  MM.  Ampère,  Arago,  Dupin  et 
Savary,  qui,  par  leurs  leçons  ou  leurs  écrits,  ont  puissamment 
contribué  à  éclairer,  à  étendre  ou  à  propager  les  utiles  appli- 
cations et  les  saines  doctrines  de  la  Mécanique. 

Appelé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  créer  en  iSaS  le  Cours  de 
machines  de  l'École  d'Application  de  l'Artillerie  et  du  Génie, 
j'adoptai  sans  hésitation  le  principe  des  forces  vives  et  de  la 
transmission  du  travail  comme  base  de  l'enseignement;  et, 
mettant  à  profit  tout  ce  qui  avait  été  jusque-là  écrit  sur  les 
applications  de  ce  principe,  je  tentai  de  donner  une  théorie 
générale  des  lois  du  mouvement  des  machines,  un  peu  plus 
complète  et  plus  rigoureuse  que  celles  que  l'on  connaissait 
jusqu'alors.  Ce  sont  les  bases  de  cette  même  théorie,  ce  sont 
'  les  notions  que  je  me  suis  formées  depuis  longtemps  sur 
l'action  et  le  travail  mécanique  des  forces,  que  j'ai  essayé  de 
mettre  à  la  portée  des  intelligences  les  plus  ordinaires,  dans 
le  Cours  gratuit  que  la  Société  académique  de  Metz  m'avait, 
dès  1827,  chargé  de  professer  aux  ouvriers  et  artistes  de  cette 
ville. 

J'apprécie  parfaitement  toute  la  difficulté  d'une  tâche  que 
J'ai  entreprise  dans  l'unique  désir  de  répandre  parmi  la  classe 
industrielle,  et  de  lui  rendre  pour  ainsi  dire  familières,  des 
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doctrines  d'une  utilité  incontestable;  des  doctrines  qu'elle  ne 
peut  ignorer  sans  préjudice,  et  qui,  naguère,  étaient  presque 
exclusivement  le  partage  du  petit  nombre  des  ingénieurs. 
Mais,  ayant  pour  me  guider  les  écrits  des  savants  que  j*ai 
cités,  et  ne  perdant  jamais  de  vue,  dans  l'exposition  des  vérités 
fondamentales  de  la  science,  la  clarté  et  la  rigueur  de  dé- 
monstration dont  nos  maîtres  en  Mécanique  nous  ont  offert 
de  si  beaux  modèles  dans  leurs  Traités  élémentaires,  jai  la 
conûance  de  ne  m'être  point  égaré,  et  d'être  compris  par  tout 
lecteur  qui  possède  la  connaissance  des  propositions  les  plus 
simples  de  la  Géométrie. 

Les  notions  fondamentales  dont  il  s'agit  composent  la  pre- 
mière Partie  de  mon  Cours  aux  ouvriers  :  elles  se  trouvent 
ici  accompagnées  d'applications  nombreuses  qui  me  paraissent 
propres  à  en  faire  ressortir  le  but  et  l'utilité.  Les  unes  et  les 
autres  doivent  être  considérées  comme  une  introduction  in- 
dispensable à  l'étude  des  principes  plus  généraux  de  la  Mé- 
canique, et  de  leurs  applications  aux  différentes  questions 
de  la  pratique. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  sur  les  premières  notions,  sur  les 
notions  abstraites  de  la  force,  du  temps  et  du  mouvement 
qu'il  faut  d'abord  insister?  Ne  sont-ce  pas  les  propriétés  phy- 
siques les  plus  simples  des  corps,  les  déductions  les  plus 
élémentaires  relatives  au  changement  d'état  qu'ils  subissent 
par  l'action  des  forces,  et  les  lois  de  leurs  résistances  diverses, 
qu'il  faut  d'abord  bien  faire  connaître?  Et  la  Mécanique  ra- 
tionnelle est-elle  autre  chose  qu'une  science  d'abstractions 
avant  l'instant  où  l'on  essaye  de  l'introduire,  en  quelque  sorte, 
dans  le  monde  physique  et  matériel  tel  que  nous  le  pré- 
sentent les  ateliers  des  arts?  Enfin  n'avoue-t-on  pas  tous  les 
jours  qu'un  espace  immense  sépare  lu  Mécanique  enseignée 
dans  nos  écoles  de  ses  applications,  même  les  plus  usuelles 
et  les  plus  simples?  Tantôt  la  compressibilité  ou  la  flexibilité 
naturelle  des  corps,  tantôt  leur  inertie  et  les  résistances  de 
toute  espèce  qu'ils  opposent  au  mouvement  et  à  l'action  des 
forces  viennent,  sinon  démentir  complètement,  du  moins 
modifier  tellement  les  déductions  théoriques,  que  les  résul- 
tats diffèrent  souvent  du  simple  au  quadruple  ou  au  quin- 
tuple. Et  que  deviendraient  nos  jeunes  élèves  si,  abandonnant. 
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fauie  de  temps,  l'élude  de  la  Mécanique,  après  avoir  appris 
quelque  peu  de  statique  ou  de  dynamique,  ils  allaient  reporter 
dans  les  ateliers  les  idées  incomplètes  et  parfois  fausses  qu'ils 
auraient  acquises  sur  l'équilibre  absolu,  sur  le  mouvement 
idéal  des  corps,  ou  parfaitement  durs  ou  parfaitement  élas- 
tiques, ou  sur  les  machines  simples,  qui  ne  sont,  en  effet,  que 
des  êtres  géométriques,  la  forme  extérieure  étant  la  seule 
chose  qui  leur  reste? 

A  la  vérité,  les  praticiens  sont  peu  enclins  à  prendre  les 
abstractions  pour  des  réalités;  ils  ne  s'en  dégoûtent  même  que 
trop  facilement  dès  le  début  ;  et,  en  supposant  qu'ils  se  soient 
laissé  séduire  pendant  un  temps,  le  danger  ne  serait  pas  grand 
pour  des  hommes  qui,  journellement,  étudient  par  le  tact  et 
un  long  exercice  les  véritables  qualités  physiques  et  méca- 
niques de  la  matière.  Toujours  est-il  qu'ils  auraient  perdu  un 
temps  précieux,  et  que  les  demi-connaissances  qu'ils  pour- 
raient avoir  acquises,  loin  de  leur  être  profitables,  ne  feraient 
que  leur  inspirer  une  sorte  d'éloignement  et  de  mépris  pour 
les  vérités  positives  de  la  science. 

On  conçoit  bien,  d'après  cette  manière  de  voir,  que  je 
veux  pour  nos  jeunes  élèves  une  instruction  solide,  appuyée 
sur  des  données  positives  et  des  chiffres  exacts,  nourrie  de 
principes  d'une  application  immédiate  dans  les  arts,  une  in- 
struction telle,  enfin,  qu'elle  puisse  porter  des  fruits  dès  les 
premiers  pas  de  l'élève  dans  l'étude,  et  à  quelque  époque  que 
la  nécessité  ou  son  peu  de  persévérance  lui  fasse  quitter  l'en- 
seignement. Il  faut  bien  le  répéter  :  un  intervalle  difficile  à 
franchir,  et  qui  réclame  des  efforts  incessants,  sépare  la  Mé- 
canique abstraite  de  ses  applications;  ses  principales  diffi- 
cultés ne  résident  pas  dans  la  démonstration  des  principes 
généraux  de  l'équilibre  et  du  mouvement,  mais  bien  dans  la 
conception  physique  des  phénomènes  de  chaque  espèce,  dans 
la  recherche  des  lois  qui  les  régissent  individuellement.  La 
marche  à  la  fois  géométrique  et  expérimentale  suivie  par 
Kepler,  Galilée,  Newton  et  D.  Bernoulli  est  encore  celle  qui 
doit  aujourd'hui  guider  nos  pas  dans  la  carrière  des  appi  ications. 

Sous  ces  différents  rapports,  loin  de  craindre  de  m'ètre  trop 
étendu  dans  les  dernières  parties  de  cet  Ouvrage,  je  regrette, 
au  contraire,  que  le  manque  de  temps  m'ait  forcé  de  res- 
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treindre  les  développements  que  je  donne  aujourd'hui  sur 
les  notions  qui  concernent  l'action  des  moteurs  animés  ou 
inanimés,  les  divers  frottements  ou  résistances  nuisibles  des 
corps,  et  la  force  de  réaction  qu'ils  opposent  directement  à  la 
traction,  à  la  compression,  à  la  rupture,  etc.  Ces  applications 
eussent,  en  quelque  sorie,  complété  le  tableau  et  l'étude  des 
différentes  forces  que  présentent  les  phénomènes  de  la  Méca- 
nique industrielle;  elles  eussent  servi  à  donner  aux  élèves 
une  connaissance  substantielle  de  ces  causes  de  mouvement, 
dont  la  nature  intime  échappe  à  notre  intelligence,  quoiqu'elle 
se  manifeste  à  nous  par  des  effets  matériels  si  variés  et  en 
apparence  si  distincts  :  causes  avec  lesquelles  on  ne  saurait 
trop  tôt  se  familiariser  par  l'étude  réfléchie  de  ce  qu'elles 
offrent  de  plus  simple  et  d'immédiatement  mesurable  ou  com- 
préhensible dans  ces  effets.  Je  compte  poursuivre  ces  appli- 
cations un  peu  plus  tard,  si  celles  que  je  publie  dans  cette 
édition  sont  favorablement  accueillies,  et  s*il  m'est  démontré, 
par  l'expérience  ou  par  des  avis  éclairés,  que  je  ne  me  suis 
pas  engagé  dans  une  fausse  route.  On  remarquera,  au  surplus, 
que  c'est  fort  souvent  à  cette  connaissance  des  premiers  élé- 
ments de  la  Mécanique  que  se  bornent  ses  applications  les 
plus  usuelles  dans  les  arts,  comme  on  peut  aisément  s'en 
convaincre  à  la  lecture  des  ouvrages  qui  en  traitent  d'une 
manière  spéciale.  Les  combinaisons  des  forces  et  du  mouve- 
ment n'apparaissent  que  lorsqu'on  se  propose  d'entrer  plus 
avant  dans  l!étude  des  phénomènes,  ou  qu'il    s'agit  de  les 
approfondir  dans  toutes  leurs  parties,  et  de  remonter  jusqu'aux 
causes  plus  ou  moins  lointaines  qui  les  produisent. 
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MÉCANIQUE  INDUSTRIELLE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


PRINCIPES  FONDAMENTAUX. 


Sous  ce  litre,  nous  comprenons  loui  ce  qui  concerne  les 
propriétés  essentielles  de  la  matière  ou  servant  de  base  à  la 
Mécanique  industrielle  :  les  lois  des  mouvements  simples, 
l'action  immédiate  et  directe  des  forces  sur  les  corps,  la  réac- 
tion qui  en  résulte  ou  Tégalité  et  l'opposition  nécessaires  des 
forces,  leur  travail  considéré  sous  le  point  de  vue  purement 
mécanique,  enfin  les  lois  de  la  communication  directe  du 
mouvement  et  le  changement  du  travail  en  force  vive. 

Les  principes  généraux  relatifs  à  la  combinaison  des  forces 
et  des  mouvements,  aussi  bien  que  les  applications  de  ces 
principes  à  l'art  des  constructions  et  spécialement  à  la  science 
des  machines,  font  l'objet  d'une  autre  partie  du  Cours. 

NOTIONS   GÉNÉRALES   SUR  tk   CONSTITUTION   ET   LES   PROPRIÉTÉS 

PHYSIQUES   DES   CORPS. 

États  principaux  des  corps. 

1.  Les  corps  se  présentent  sous  trois  états  principaux  qui 
en  comprennent  une  foule  d'autres  intermédiaires. 

Corps  à  Vétat  solide,  ou  solides.  —  Tels  sont  les  pierres. 
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les  bois,  les  métaux  en  général,  qui  résistent  plus  ou  moins 
à  la  pression. 

Cet  étal  ne  présente  rien  d'absolu  :  certains  corps  solides 
sont  durs,  cassants,  fragiles,  tels  que  le  verre,  l'acier  trempé, 
le  marbre,  etc.;  d'autres  sonl  mous,  ductiles,  tels  que  le 
beurre,  Targile  ou  terre  glaise,  le  plomb,  l'or,  le  cuivre,  le  fer 
(principalement  à  chaud).  On  dit  aussi  des  métaux  ductiles 
qu'ils  sont  malléables. 

La  ductilité  ou  la  malléabilité  de  certains  métaux  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  arts  industriels;  elle  réside 
essentiellement  dans  la  qualité  qu'ont  ces  corps  de  pouvoir 
changer  de  forme  d'une  infmité  de  manières  sans  se  rompre 
ni  se  diviser.  Nous  verrons  bientôt  des  exemples  de  la  grande 
ductilité  de  l'argent,  de  l'or  et  du  platine. 

2.  Corps  à  Vétat  liquide,  ou  liquides,  —  Tels  sont  l'eau,  le 
vin,  les  liqueurs  en  général,  le  métal  appelé  mercure  ou  vif- 
argent,  etc.,  lesquels  se  distinguent  des  corps  solides  par 
l'extrême  mobilité  de  leurs  parties.  Cette  mobilité  s'observe  à 
divers  degrés  dans  les  liquides  :  elle  est  très-grande  dans  les 
élhers,  l'alcool  ou  l'espril-de-vin  rectifié;  elle  l'est  moins  dans 
l'eau  et  le  vin;  elle  l'est  encore  moins  dans  l'huile,  les  sirops, 
les  graisses  et  les  métaux  fondus  qui  coulent  difficilement, 
qui  filent  en  tombant  dans  l'air  au  lieu  de  se  diviser  comme 
l'eau.  On  distingue  cet  état  particulier  des  liquides  en  disant 
qu'ils  sont  visqueux,  ou  qu'ils  ont  de  la  viscosité.  Enfin  un 
liquide  peut  se  trouver  dans  un  état  très-voisin  de  celui  des 
corps  solides  très-mous,  c'est-à-dire  des  bouillies,  des  pâtes, 
en  général,  ou  des  corps  pâteux. 

3.  Corps  à  l'état  gazeux,  nommés  gaz  et  vapeurs.  —  Cette 
classe  comprend  Vair  qui  nous  environne  de  toutes  parts,  dans 
lequel  nous  vivons,  et  tous  les  corps  analogues  qu'on  nomme, 
pour  cette  raison,  aériformes  :  corps  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  vapeurs  condensées  ou  brouillards,  ceux-ci 
étant  simplement  formés  de  bulles,  de  gouttelettes  de  liquide 
très-petites  et  suspendues  dans  l'air. 

On  nomme  spécialement  vapeurs,  les  gaz  qu'on  obtient  des 
liquides  lorsqu'on  les  chauffe  dans  des  vases  clos  de  toutes 
parts;  elles  sont  presque  toutes  invisibles  comme  l'air  :  telle 
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est,  par  exemple,  la  vapeur  d'eau  qui  se  forme  dansTinlérieur 
des  chaudières  des  machines  à  feu. 

Uoxy^gène  ou  air  vital,  qui  enlreiieni  esseniiellemenl  la 
combustion  des  corps  et  la  respiration  des  animaux;  Vazole, 
dont  le  mélange  avec  Toxygène  conslilue  Tair  ordinaire,  et 
sert  à  modérer  les  effets  de* celui-là,  mais  qui,  employé  seul, 
ne  peut  entretenir  ni  la  combustion  ni  la  respiraiion;  Y  hydro- 
gène on  air  inflammable,  qui,  à  l'aide  d'une  certaine  chaleur, 
se  combine  avec  l'oxygène  de  l'air  et  produit  la  flamme  qui 
éclaire  nos  habitations;  Vacide  carbonique,  résultant  de  la  com- 
bustion du  charbon  pur  (carbone)  ou  de  l'union  de  ce  der- 
nier avec  l'oxygène,  et  dont  la  présence  se  fait  sentir  dans  les 
chambres  closes  où  brûle  du  charbon,  dans  les  lieux  où  fer- 
mentent les  raisins,  le  vin,  etc.;  tous  ces  corps,  dis-je,  sont 
autant  de  gaz. 

L'existence,  la  matérialité  de  l'air,  des  gaz  et  des  vapeurs/ 
est  prouvée  par  toutes  sortes  de  faits  :  enfermés  dans  des 
enveloppes  flexibles  et  imperméables,  ou  qui  ne  se  laissent 
pas  traverser,  par  exemple  dans  une  vessie,  ils  résistent  à  la 
pression  comme  les  corps  solides  ordinaires.  —  Un  verre  ren- 
versé étant  plongé  dans  l'eau,  l'air  qu'il  contient  ne  cède 
point  sa  place  au  liquide;  mais  celui-ci  remonte  et  remplit  le 
verre  dès  l'instant  où  l'on  pratique  à  sa  partie  supérieure  une 
ouverture  qui  permette  à  l'air  de  s'échapper.  Les  vents,  les 
ouragans,  qui  ne  sont  que  de  l'air  en  mouvement,  renversent 
des  arbres  et  des  maisons  comme  le  feraient  des  torrents 
d'eau;  l'air  d'ailleurs  s'oppose,  aussi  bien  que  cette  dernière, 
au  mouvement  des  corps  solides,  el  c'est  ce  qu'on  nomme  sa 
résistance.  Enfin  on  sait  encore  que  le  vent  est  employé  comme 
moteur  des  machines  de  l'industrie,  et  qu'il  en  est  de  même 
de  la  vapeur  d'eau,  quoique  dans  des  circonstances  bien  dif- 
férentes. 

4.  atmosphère.  —  Nous  avons  Insisté  principalement  sur 
l'air,  parce  que  c'est  le  gaz  le  plus  universellement  répandu 
sur  notre  globe,  qu'il  l'enveloppe  tout  entier  bien  au  delà  des 
plus  hautes  montagnes;  que  tous  les  corps  y  sont  plongés, 
et  qu'il  joue  un  rôle  essentiel  3ans  tous  les  phénomènes  na- 
turels et  dans  ceux  de  la  Mécanique  industrielle.  Remarquez 
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d'ailleurs  que  celle  masse  d'air  immense  dans  laquelle  nous 
vivons  el  sommes  plongés  se  nomme  atmosphère;  ce  qui  a  fait 
donnera  l'air  lui-même  le  nom  6^*  air  atmosphérique  ^  pour  le  dis- 
linguer  desaulres  gaz  qu'on  nomme  quelquefois  aussi  des  airs. 

5.  Fluidité  y  changement  d'état  des  corps,  —  Les  liquides, 
les  gaz  el  les  vapeurs  se  nommeni  en  général  des  Jluides,  du 
mol  lalin  Jluere^  qui  signifie  couler.  Les  liquides,  comme 
nous  l'avons  dii,  sonl  plus  ou  moins  fluides,  ils  ne  possèdenl 
pas  lous  au  même  degré  \2i  fluidité. 

Un  grand  nombre  de  corps  connus  peuvenl,  au  moyen  de 
la  chaleur  el  sans  subir  aucune  alléralion  intime  ou  inlérieure, 
prendre  successivemeni  l'élal  solide,  liquide  el  gazeux  :  lelle 
esl  l'eau  qui  esl  solide  à  l'élal  de  glace  el  de  nejge,  liquide 
dans  son  élalle  plus  ordinaire,  gazeuse  ou  à  l'élal  de  vapeur 
quand  on  la  chauffe  dans  des  vases  clos.  A  l'inverse,  les 
vapeurs  el  cerlains  gaz,  lels  que  l'acide  carbonique,  sonl 
susceplibles  de  repasser  à  l'élal  liquide  el  solide  par  le  refroi- 
dissemeni  ou  la  compression.  On  nomme  fusion^  liquéfac- 
tion (*),  le  passage  de  l'élal  solide  à  l'élal  liquide;  vaporisa- 
tiony  volatilisation,  le  passage  de  Tétai  solide  ou  liquide  à 
l'élal  de  vapeur;  enfin  condensation^  le  retour  de  ce  dernier 
élal  aux  précédents,  el  solidification,  congélation,  celui  de 
l'élal  liquide  à  l'étal  solide.  Certains  corps  né  sonl  suscep- 
libles que  de  prendre  deux  de  ces  trois  étals,  du  moins  par 
les  moyens  jusqu'ici  connus;  il  en  esl  d'autres  qui  ne  se  pré- 
senienl  conslammeni  que  sous  un  seul  de  ces  étals  :  lels 
sonl  les  corps  dits  infusibles  ou  réfrac taires,  el  les  gaz  nom- 
més permanents,  au  nombre  desquels  on  doit  compter  l'air; 
mais  la  classe  de  ces  corps  diminue  lous  les  jours,  à  mesure 
que  nos  progrès  en  Physique  augmenienl. 

Divisibilité  des  corps. 

6.  Fluides.  —  La  divisibilité  des  corps  esl  de  loule  évidence 
pour  les  liquides  et  les  gaz;  on  conçoit  même  que  la  division 


(*)  Aujourd'hui,  le  mot  liquéfaction  est  employé  plus  spécialement  pour 
désigner  le  passage  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide.  (K.  ) 
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OU  la  séparation  des  parties  pourrait  y  être  poussée  à  un  degré 
extrême;  et,  comme  tous  les  corps  solides  peuvent  être  ame- 
nés à  l'étal  de  fluides  au  moyen  des  agents  physiques  et  chi- 
miques, c'est-à-dire  en  les  dissolvant,  en  les  chauffant,  en 
les  attaquant  avec  les  acides,  etc.,  on  conçoit  que  la  divisibi- 
lité est  une  propriété  générale  de  la  matière.  Mais  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  connaître  les  moyens  particuliers  mis  en 
usage  pour  opérer  et  apprécier  mécaniquement,  même  dans 
les  corps  solides,  cette  extrême  divisibilité  de  la  matière, 
d'autant  plus  que  ces  moyens  constituent  l'objet  principal 
d'un  grand  nombre  d'arts  industriels. 

7.  Solides.  —  On  divise  les  pierres,  les  bois,  les  métaux,  etc., 
par  le  choc  ou  par  le  frottement,  à  l'aide  de  marteaux,  de 
pilons,  meules  ou  molettes,  coins,  ciseaux,  scies,  râpes,  limes, 
rabots,  etc. 

On  sépare  les  parties  les  plus  fines  des  plus  grossières,  avec 
les  tamis  et  les  blutoirs;  on  atteint  encore  mieux  le  but  en 
employant  la  décantation^  la  ventilation^  ou,  dans  certains 
cas,  la  sublimation, 

La  décantation  consiste  à  verser  l'eau  dans  les  matières 
déjà  pulvérisées,  à  les  agiter,  à  laisser  reposer  le  mélange 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  l'état  de  divi- 
sion qu'on  veut  obtenir,  puis  à  transvaser  l'eau  pour  la  laisser 
déposer  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite.  Il  est  des  parties  telle- 
ment fines  des  corps  les  plus  lourds,  qu'elles  emploient  plu- 
sieurs jours  à  se  précipiter.  La  décantation  exige,  comme  on 
voit,  que  la  matière  ne  puisse  se  fondre  ou  se  dissoudre  dans 
l'eau,  et  que,  par  son  poids,  elle  puisse  s'en  précipiter. 

La  ventilation  remplit  le  même  but.  L'air  mis  en  mouve- 
ment par  un  soufflet,  van  ou  ventilateur,  entraîne  les  parties 
d'autant  plus  loin  qu'elles  sont  plus  fines.  C'est  ainsi  qu'on 
divise  quelquefois  le  charbon  et  le  soufre  dans  les  poudreries, 
et  que,  dans  nos  campagnes,  on  sépare  les  graines  de  blé  de 
leur  enveloppe. 

La  sublimation  consiste  à  vaporiser  les  corps  au  moyen  de 
la  chaleur,  dans  des  vases  fermés,  et  à  condenser  les  vapeurs 
par  le  refroidissement.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  la  Jleur  de 
soufre,  le  mercure  ou  vif-argent,  etc. 
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8.  Extrême  divisibilité  des  corps.  —  Ces  opérations  donnent 
déjà  une  idée  de  ia  grande  divisibilité  de  la  matière;  en  voici 
encore  plusieurs  exemples.  —  Quand  on  observe  le  cône  lu- 
mineux produit  par  les  rayons  du  soleil,  qui  traversent  une 
petite  ouverture  pratiquée  dans  une  chambre  obscure  où  Ton 
a  agité  des  poussières  très-fines,  on  aperçoit  une  infinité  de 
corpuscules  ou  grains  de  matière  en  mouvement,  invisibles 
de  toute  autre  manière,  et  qu'on  ne  peut  palper  ou  sentir  au 
simple  toucher.  —  5  centigrammes  ou  un  grain  de  carmin 
dissous  dans  i5  kilogrammes  d'eau  colorent  en  rouge  toute 
cette  masse,  et  le  nombre  total  des  parties  colorantes  visibles, 
en  en  supposant  deux  seulement  par  centigramme  d*cau,  est 
de  trois  millions. 

Un  fil  de  platine  recouvert  d'argent,  étiré  à  la  filière,  et 
remis  ensuite  à  nu  en  dissolvant  l'argent  dans  l'eau-forte, 
peut  être  amené  à  un  tel  degré  de  finesse,  que  son  diamètre 
est  seulement  le  jytï  ^'""  millimètre,  et  que  looo  mètres  ne 
pèsent  que  o'^oSS  :  il  faudrait  i4o  de  ces  fils  pour  former  un 
faisceau  de  la  grosseur  d'un  seul  brin  de  soie.  Or,  looo  mètres 
contenant  un  million  de  millimètres,  et  chaque  millimètre 
pouvant  sans  difficulté  être  partagé  en  cinq  parties,  au  moins, 
cela  fait  plus  de  cinq  millions  de  parties  visibles  dans  ok%o55 
de  platine,  ou  dans  2  millimètres  cubes  environ. 

Ce  dernier  exemple  prouve  en  même  temps  la  grande  duc- 
tilité du  platine  et  sa  ténacité.  L'or  et  l'argent  ne  sont  guère 
moins  ductiles.  Un  calcul  analogue  à  celui  qui  précède  dé- 
montre, par  exemple,  que  l'or  qui  recouvre  le  fil  doré  du 
brodeur  est  réduit  en  lames  qui  ont  au  plus  j-rirr  ^c  milli- 
mètre d'épaisseur;  d'où  il  serait  facile  de  conclure  aussi 
l'extrême  divisibilité  de  l'or. 

La  nature  nous  offre  des  exemples  de  corps  organisés  où 
la  ténuité  et  la  division  de  la  matière  sont  poussées  plus  loin 
encore  :  tels  sont  les  animaux  infusoires  qu'on  aperçoit  seu- 
lement au  microscope  dans  certains  liquides,  et  qui  paraissent 
constitués  dans  toutes  leurs  parties  d'une  manière  analogue 
aux  autres  animaux  et  doués  des  mêmes  qualités  physiques, 
quoique  plusieurs  milliers  puissent  tenir  sur  la  pointe  d'une 
aiguille. 

L'imagination  et  le   raisonnement  peuvent   aller  au  delà 
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encore,  mais  s*ensuil-il  que  les  parties  des  corps  soient  divi- 
sibles indéfiniment?  Les  phénomènes  de  la  Chimie  semblent 
prouver  le  contraire. 

Dans  la  multitude  presque  infinie  des  combinaisons  et  des 
transformations  possibles  des  corps,  la  matière  sort  intacte 
et  avec  toutes  ses  qualités  primitives  quand  on  Ta  isolée  con- 
venablement. S'il  n'en  était  pas  ainsi,  tout  finirait  par  changer 
de  nature  et  d'aspect  sur  notre  globe,  tout  s'y  anéantirait  sans 
retour,  et  les  lois  immuables  qu'on  y  observe  depuis  tant  de 
siècles,  cesseraient  bientôt  d'y  régner.  Les  dernières  parties 
des  corps  sont  non-seulement  indestructibles,  mais  inalté- 
rables, indivisibles  par  aucun  des  moyens  puissants  que  la 
Chimie  et  la  nature  même  mettent  en  œuvre. 

L'ensemble  de  tous  ces  phénomènes  si  dignes  de  l'intérêt 
des  savants  et  des  philosophes  permet,  en  outre,  d'admettre 
que  les  dernières  parties  de  la  matière  ont  une  forme  définie, 
limitée,  invariable,  et  par  conséquent  une  solidité,  une  dureté 
absolue. 

9.  Atomes,  molécules ,  particules;  impénétrabilité  de  la 
matière,  —  C'est  aux  dernières  parties  des  corps  dont  il  vient 
d'être  parlé  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  appliqué 
répithète  à! atomes;  on  nomme  plus  spécialement,  en  Chimie 
et  en  Physique,  molécules  simples  y  primitives  ou  élémen- 
tairesy  les  groupes  d'atomes  qui,  unis  dans  un  certain  ordre 
et  suivant  certaines  lois  de  symétrie,  constituent  les  différents 
corps  de  la  nature,  et  jouissent  de  qualités  essentielles  sou- 
vent très-distinctes  de  celles  des  atomes  qui  les  composent. 

La  dénomination  de  particules  est  spécialement  réservée 
aux  poussières,  aux  débris  et  fragments  quelconques  des 
corps  qui,  bien  qu'excessivement  petits,  sont  eux-mêmes 
constitués  d'une  multitude  de  molécules;  c'est  à  leur  classe 
qu'appartiennent  véritablement  les  molécules  de  formes  arbi- 
traires admises  par  les  géomètres  dans  les  raisonnements 
fondés  sur  l'hypothèse  de  la  continuité  de  la  matière,  de  sa 
divisibilité  à  l'infini.  Enfin,  c'est  proprement  dans  l'existence 
des  atomes  que  consiste  ce  qu'on  nomme,  en  Physique,  Vim- 
pénétrabilité,  propriété  générale  de  la  matière,  en  vertu  de 
laquelle  des  corps  tels  que  les  gaz  et  les  liquides  peuvent 
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bien  se  mélanger,  s'interposer  mécaniquement  et  occuper 
même  un  volume  moindre  que  la  somme  des  volumes  primi- 
tifs, sans  que  leurs  derniers  atomes  se  pénètrent,  se  confon- 
dent ou  puissent  coexister  dans  la  même  étendue. 

Porosité  des  corps, 

10.  Pores,  volume  réel,  volume  apparent.  —  On  nomme  en 
général /?ore5  les  intervalles  compris  entre  les  atomes,  les  mo- 
lécules, les  particules  et  les  divers  groupes  de  particules  qui 
composent  les  corps.  Les  premiers  sont  tout  à  fait  impercepti- 
bles; quant  aux  derniers,  on  peut  dans  bien  des  cas  s'assurer 
de  leur  existence.  —  L'éponge  offre  l'exemple  de  pores  de 
diverses  grandeurs. 

L'espace  occupé  par  la  matière  propre  d'un  corps  est  ce  qu'on 
nomme  son  volume  réel. 

L'espace  limité  par  l'enveloppe  extérieure  d'un  corps  est  son 
volume  apparent. 

La  différence  du  volume  apparent  au  volume  réel  est  le  vo- 
lume des  pores.  Ainsi,  plus  le  volume  apparent  diminue,  plus 
il  se  rapproche  du  volume  réel  :  c'est  ce  qui  a  lieu,  par 
exemple,  dans  l'éponge,  qu'on  peut  comprimer  jusqu'à  un 
dixième,  un  vingtième  de  son  voluaie  primitif. 

11.  Tissus,  corps  organiques.  —  La  porosité  est  manifeste 
dans  une  inQnité  de  corps  qui  se  laissent  pénétrer  par  les 
fluides  :  tous  les  tissus,  les  étoffes,  les  cuirs,  les  bois  sont 
dans  ce  cas,  et  c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  l'emploi 
des  filtres.  —  Les  bois  augmentent  de  poids  et  gonflent  par 
l'humidité,  ils  se  retirent  sur  eux-mêmes  et  diminuent  de 
poids  par  la  sécheresse,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  planchers, 
portes  et  lambris  de  nos  habitations;  c'est  pour  éviter  ces 
effets,  autant  que  pour  préserver  les  bois  de  la  destruction, 
qu'on  les  recouvre  de  vernis  ou  de  goudrons.  —  En  insérant 
des  coins  de  bois  bien  sec,  dans  une  rainure  pratiquée  autour 
des  blocs  de  pierre  à  extraire  des  carrières,  pour  en  former 
les  meules  de  moulins,  et  en  les  humectant  ensuite,  ils  pro- 
duisent par  leur  gonflement  des  efforts  qui  sufflsent  pour  dé- 
tacher ces  blocs  des  massifs  qui  les  renferment.  C'est  par  de 
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tels  moyens  que  les  Egyptiens  ont  extrait  de  leurs  carrières 
les  immenses  blocs  granitiques  dont  ils  ont  composé  les  obé- 
lisques el  les  colonnes  de  leurs  gigantesques  édifices.  Lorsque 
Ton  imprègne  d*eau  des  cordes  parfaitement  sèches,  elles  aug- 
mentent également  en  diamètre  et  diminuent  en  longueur; 
de  là  un  moyen  non  moins  puissant,  employé,  dit-on,  par  les 
anciens  pour  soulever  d'énormes  fardeaux. 

Pierres,  —  Certaines  pierres,  telles  que  le  grès  ou  pierre 
de  sable,  servent  de  filtres  comme  les  tissus;  toutes  augmen- 
tent de  poids  quand  on  les  expose  à  l'humidité;  sorties  fraî- 
chement des  carrières,  elles  sont  humides  :  ce  qui  rend  pos- 
sible la  taille  même  des  plus  dures,  ainsi  qu'il  arrive  notam- 
ment pour  la  pierre  à  fusil. 

Métaux,  —  Les  métaux  eux-mêmes  se  laissent  pénétrer  par 
les  fluides  :  c'est  ce  que  prouve  l'expérience  qui  a  été  faite  à 
Florence,  par  les  Académiciens  de  la  Crusca^  sur  une  boule 
d'or(*),  mince,  remplie  d'eau,  et  qui,  soumise  à  une  forte 
pression,  laissait  suinter  le  liquide  par  tous  ses  pores  :  expé- 
rience répétée  depuis  pour  d'autres  métaux,  mais  qui  avait 
primitivement  pour  objet  de  vérifier  la  prétendue  incompres- 
sibilité des  liquides. 

12.  Preuve  générale  de  la  porosité.  —  Tous  les  corps  ne  se 
comportent  pas  comme  les  précédents  :  le  verre,  en  pariicu- 
iler,  parait  être  absolument  imperméable  aux  liquides  et  aux 
gaz,  et  c'est  ce  qui  le  rend  précieux  dans  une  foule  de  cir- 
constances; mais  il  ne  s'agit  là  que  de  la  porosité  grossière 
relative  aux  particules;  celle  qui  existe  entre  les  atomes  et 
les  molécules  se  démontre  d'une  manière  générale  par  la 
diminution  de  volume  qu'éprouvent  tous  les  corps,  quand  on 
les  soumet  à  la  compression  ou  au  refroidissement. 


(*)  M.  TyndaU  fait  remarquer  que  Leibnitz,  en  mentionnant  l'expérience  de 
Florence,  dit  que  la  sphère  était  en  or,  tandis  que  le  compte  rendu  publié  par 
l'Académie  det  Cimento  dit  expressément  pourquoi  on  a  préféré  Targent,  soit 
à  l'or,  soit  au  plomb.  Une  expérience  analogue  avait  été  faite,  avec  une  boule 
en  or,  environ  cinquante  ans  auparavant,  par  Bacon,  dans  le  but  de  déterminer 
la  compressihilité  de  l'eau;  elle  est  décrite  dans  le  Novum  organum  publié 
eo  i6iO.  (K.) 
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De  la  compressibilité  des  corps. 

13.  Définition.  —  La  compressibilité  des  corps  esl  la  pro- 
priété qu'ils  ont  tous  d'être  réduits^  quand  on  les  comprinne, 
à  un  moindre  volume  apparent. 

« 

Tissus.  —  Les  tissus  naturels  et  ceux  des  arts,  tels  que 
réponge,  le  cuir,  les  bois,  les  étoffes,  qui  sont  très-poreux, 
sont  aussi  les  plus  compressibles  des  corps  solides;  cette  pro- 
priété permet  d'en  extraire  les  liquides  qu'ils  contiennent. 
Les  étoffes  mouillées,  le  papier  sorti  fraîchement  de  la  cuve 
de  fabrication,  la  betterave  réduite  en  pulpes,  abandonnent, 
sous  l'action  de  la  presse,  les  liquides  renfermés  dans  leurs 
pores. 

Pierres.  —  On  sait  que  les  pierres  empilées  dans  les  co- 
lonnes et  les  murailles  de  nos  édifices,  s'affaissent,  se  tassent 
ou  se  compriment  et  s'écrasent  même  sous  une  charge  con- 
sidérable; c'est  ce  que  prouve  en  particulier  l'accident  sur- 
venu aux  piliers  qui  supportent  la  coupole  du  Panthéon  ou 
église  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Métaux.  —  Quand  on  les  frappe  à  coups  de  marteau,  de 
mouton  ou  de  balancier,  ils  s*écrouissent,  ils  deviennent  plus 
compactes,  leur  volume  esl  réduit  :  c'est  ce  qui  arrive  en  par- 
ticulier dans  le  battage  des  monnaies. 

14-.  Liquides.  —  Ils  sont  en  général  beaucoup  moins  com- 
pressibles que  les  corps  solides.  —  L'eau  renfermée  dans  un 
canon  de  bronze  de  3  pouces  d'épaisseur  (8  cent.),  et  com- 
primée fortement  au  moyen  d'un  piston,  fait  éclater  la  pièce 
avant  que  son  volume  ait  diminué  de  —.  Cette  diminution  de 
volume  esl  seulement  de  i,,Vo>o  pour  chaque  augmentation 
de  pression  de  i*'",o33  par  centimètre  carré  de  la  surface  de 
la  base  du  piston,  et  il  faut  une  pression  environ  i  ooo  fois 
aussi  forte  pour  que  la  pièce  éclate  (*). 


(*)  Nous  verrons  plus  loin  comment  la  pression  peut  se  mesurer  à  l'aide  des 
poids;  il  ne  s'agit  ici  que  d'énoncer  des  faits,  des  données  de   l'expérience. 
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Principe  de  l'égalité  de  pression  des  fluides.  —  Un  prin- 
cipe irès-imporianl,  découvert  par  Pascal»  est  celui  dé  la  re- 
parution uniforme  ou  de  Végalité  de  la  pression  exercée  par 
les  liquides  en  tous  les  sens,  dans  leur  intérieur  ou  perpen^ 
diculairement  aux  parois  des  vases  qui  les  contiennent,  quand 
on  les  connprime  en  quelqu'un  des  points  de  ces  parois.  Cest 
ainsi  que,  dans  l'expérience  ci-dessus*,  la  pression  du  liquide 
sur  chaque  centimètre  carré  de  la  base  du  piston  se  distribue 
également  sur  chaque  centimètre  carré  de  la  surface  du  fond 
et  des  parois  cylindriques  de  la  pièce.  Ce  principe,  qui  sert 
de  fondement  à  la  construction  des  presses  hydrauliques, 
s'étend  d'ailleurs  aux  fluides  aériformes  dont  il  va  être  ques- 
tion. II  se  démontre  en  pratiquant  une  ouverture  dans  une 
partie  quelconque  des  parois,  et  la  remplissant  par  un  nou- 
veau piston:  ce  dernier  est  refoulé  avec  un  effort  qui  est  à 
celui  de  l'autre  piston  dans  le  rapport  de  sa  surface  en  con- 
tact avec  le  liquide  à  celle  de  la  surface  pareille  du  premier 
piston. 

Par  exemple,  si  la  surface  de  l'un  des  pistons  est  de  5  cen- 
timètres carrés,  et  la  pression  qu'il  supporte  de  66  kilo- 
grammes, tandis  que  la  surface  de  base  de  l'autre  piston  est 
de  125  centimètres  carrés,  la  pression  exercée  perpendiculai- 
rement à  cette  dernière  sera  de  i25  XV^=:  i65o  kilogrammes. 

13.  Gaz.  —  Ils  sont  les  plus  compressibles  de  tous  les 
corps.  —  Quand  on  refoule  de  l'air  au  moyen  d'un  piston  dans 
un  tube  cylindrique  fermé  par  un  ho\M[PL  ly  fig>  i),  il  peut 
être  réduit,  par  le  seul  effort  de  la  main,  au  dixième,  au  ving- 
tième de  son  volume  primitif:  ce  volume  diminue  même  à 
mesure  qu'on  augmente  de  plus  en  plus  l'effort  ou  la  près 
sion;  mais  il  ne  peut  se  réduire  à  rien  en  aucune  manière, 
attendu  Tinaltérabilité,  V impénétrabilité  des  atomes  de  l'air 
ou  des  gaz;  il  y  a  donc  une  limite  nécessaire  à  la  compression. 
Quand  on  diminue  ou  qu'on  cesse  tout  à  fait  la  pression,  le 
piston,  poussé  par  le  fluide,  revient  de  lui-même  vers  sa  posi- 
tion primitive;  et  si  le  tube  étant  prolongé  convenablement 
au-dessus  du  piston,  on  éloigne  ce  dernier  progressivement 
du  fond,  l'air  se  répand  ou  s'étend  au-dessous,  en  occupant 
un  espace  de  plus  en  plus  considérable,  sans  qu'il  paraisse  y 
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avoir  de  limite  à  cette  augmentation  de  volume,  qu'on  appelle 
expansion  des  gaz;  parce  qu'en  effet  ils  tendent  continuel- 
lement à  se  répandre  en  tous  les  sens,  et  à  presser  égale-^ 
ment  (14)  les  parois  des  vases  qui  les  renferment. 

16.  Loi  de  la  compression  des  gaz,  —  Supposons  qvie,  dans 
Texemple  ci-dessus,  la  pression  exercée  par  Tair  sous  le  piston 
et  par  centimètre  carré  de  sa  surface,  soit  de  i  kilogramme 
quand  cet  air  occupe  un  certain  volume;  si  ce  volume  est 
réduit  à  moitié  par  le  refoulement  du  piston,  la  pression  de 
l'air  intérieur  sera  double  ou  de  2  kilogrammes,  elle  sera  triple 
ou  de  3  kilogrammes  si  le  volume  est  réduit  au  tiers,  etc.  Si 
ensuite  on  ramène  par  degrés  le  piston  vers  sa  position  pri- 
mitive, la  pression  de  l'air  diminuera  dans  le  même  rapport 
que  le  volume  augmentera,  et  reprendra  précisément  les 
mêmes  valeurs  pour  les  mêmes  positions  du  piston  :  cette 
pression,  qu'on  nomme  aussi  tension,  se  répartissant  égale- 
ment dans  tous  les  sens,  ou  étant  la  même  pour  chaque  cen- 
timètre carré  de  surface  pressée  (14.),  on  peut  dire  que  les 
volumes  occupés  successivement  par  une  même  quantité  d'air 
sont  réciproquement  proportionnels  à  sa  force  de  pression  ou 
de  ressort. 

Cette  loi,  découverte  par  Mariotte,  s'étend  à  tous  les  gaz  et 
même  aux  vapeurs,  pourvu  que  le  fluide  ne  tende  pas  à  chan- 
ger d'état,  ou  a  se  liquéfier  par  la  compression  (5),  et  que  la 
quantité  en  reste  toujours  la  même  (*).  Celte  loi  a  été  vérifiée 
par  MM.  Dulong  et  Ârago  pour  des  pressions  équivalentes  à 
27  atmosphères. 

Élasticité  des  corps, 

17.  Définition.  —  L'élasticité  est  la  propriété  qu'ont  les 
corps  de  reprendre  leur  forme  primitive  quand  une  cause 
quelconque  les  en  a  fait  changer:  c'est  en  cela  que  consiste 
proprement  la  qualité  de  ce  qu'on  nomme  ressort,  —   Les 


(*)  11  résulte  des  expériences  de  M.  Regnault  qu'aucun  p.az  ne  suit  exactement 
la  loi  de  Mariotte,  mais  Técart  est  généralement  très-faible  pour  ceux  qu'on 
n'est  pas  encore  parrenti  à  liquéfier.    K.  ) 
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ressorts  sont  d*une  grande  utilité  dans  les  arts;  ils  servent  à 
suspendre  les  voitures,  à  faire  mouvoir  les  montres  et  pen- 
dules, à  diminuer  les  effets  nuisibles  des  chocs,  etc.  :  c'est  par 
leur  élasticité,  leur  ressort  que  le  foin,  les  découpures  de 
papier,  prémunissent  les  marchandises  emballées  contre  l'effet 
des  secousses. 

On  distingue,  d'après  Ampère,  l'élasticité  de  forme  ei  l'élas- 
ticité de  volume,  —  Le  ressort  d'acier  qui  plie,  qui  change  de 
forme  sans  changer  sensiblement  de  volume,  est  un  exemple 
de  la  première;  la  deuxième  est  manifeste  dans  l'air,  dont  le 
volume  apparent  diminue  par  la  compression,  et  redevient 
exactement  ce  qu'il  était  dès  qu'elle  cesse.  Cette  distinction 
est  du  reste  plutôt  apparente  que  réelle. 

L'élasticité  des  corps  esi  parfaite  lorsque,  dans  leur  retour 
vers  la  forme  primitive,  ils  conservent  la  même  énergie,  la 
même  force  de  ressort  pour  les  mêmes  positions. 

18.  Fluides.  —  L'élasticité  de  volume  des  liquides  est  par- 
faite. —  L'eau,  qui  se  divise  et  se  déplace  si  facilement  quand 
elle  est  libre,  n'a  point  sensiblement  d'élasticité  de  forme;  si 
on  la  fait  diminuer  de  volume  dans  un  espace  clos  et  suffi- 
samment résistant,  et  qu'ensuite  on  Tabandonne  à  elle-même, 
elle  reprend  exactement  son  volume  primitif,  en  repassant 
par  les  mêmes  états  de  tension  :  elle  jouit  donc  à  un  très-haut 
degré  de  l'élasticité  de  volume. 

L'air,  les  gaz  en  général  et  même  les  vapeurs  (16)  sont  par- 
faitement élastiques  entre  les  limites  de  tension  pour  les- 
quelles ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  changer  d'état  :  c'est  ce 
qui  les  avait  fait  nommer  autrefois  y7ttit/^5  élastiques,  quaixid 
on  Ignorait  la  compressibilité  et  l'élasticité  de  volume  des 
liquides  proprement  dits. 

19.  Solides^  oscillations,  vibrations,  —  Les  corps  solides  se 
comportent  d'une  manière  un  peu  différente  :  pour  tous,  il  y 
a  une  durée  et  une  limite  de  compression  au  delà  desquelles 
ils  restent  plus  ou  moins  déformés  :  le  meilleur  ressort  d'acier 
se  brise  quand  on  4e  plie  au  delà  d'un  certain  terme.  —  Phy- 
siquement parlant,  les  corps  sont  d'autant  plus  élastiques 
qu'ils  peuvent  revenir  d'une  déformation  plus  grande  :  sous 
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ce  point  de  vue,  une  lame  d'acier  serait  plus  élastique  qu'une 
lame  de  plomb;  cependant,  pour  une  flexion,  une  pression 
faibles  et  peu  prolongées,  la  lame  de  plomb  reprend  exacte- 
ment sa  figure  primitive,  en  repassant  par  les  mêmes  degrés 
de  tension;  et,  dans  ce  sens,  on  pourrait  dire  qu'elle  est  par- 
faitement élastique.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  substances 
solides:  leur  élasticité  de  forme  ou  de  volume  n'est  donc  en 
réalité  qu'une  propriété  relative. 

Quand  les  corps  solides  ont  la  forme  de  cubes  ou  de  sphè- 
res, leur  élasticité,  moins  apparente  que  quand  ils  sont  en 
lames,  n'en  existe  pas  moins.  —  Une  boule  d'ivoire,  enduite 
d'huile,  et  tombant  d'une  certaine  hauteur  sur  une  table  de 
marbre  ou  de  fonte,  y  laisse  une  tache  plus  ou  moins  large 
qui  prouve  qu'elle  s'est  aplatie  ;  elle  rejaillit  ensuite  en  s'éle- 
vant  plus  ou  moins  haut  par  l'effet  du  débandement  de  son 
ressort.  —  Une  boule  d'ivoire  est  plus  élastique  qu'une  boule 
de  plomb,  parce  qu'elle  rejaillit  à  une  plus  grande  hauteur  et 
qu'elle  reprend  sa  première  forme,  ce  que  ne  fait  pas  celte 
dernière.  —  Une  bande  d'acier  circulaire,  comprimée  dans  un 
sens  et  abandonnée  ensuite  à  elle-même,  s'élargit  bientôt  en 
sens  contraire,  et  fait  une  suite  d'oscillations  autour  de  sa 
forme  primitive.  11  en  est  de  même  de  la  bille  d'ivoire  et  de 
tous  les  corps  élastiques  qui  ont  été  choqués  ou  dérangés  de 
leur  position  naturelle,  et  abandonnés  ensuite  à  eux-mêmes  ; 
ils  font  une  suite  d'oscillations  de  plus  en  plus  faibles,  atant 
de  revenir  à  cette  position. 

Lorsque  les  oscillations  deviennent  tellement  rapides,  qu'on 
ne  peut  plus  les  discerner  d'une  manière  distincte,  et  qu'elles 
se  convertissent  en  une  sorte  de  frémissement,  on  les  nomme 
vibrations  :  ce  sont  ces  vibrations  qui,  transmises  d'abord  à 
l'air,  puis  par  l'air  à  nos  oreilles,  y  produisent  la  sensation 
des  différents  sons.  La  propriété  qu'ont  les  corps  solides, 
liquides  ou  gazeux  de  transmiettre  les  vibrations  sonores,  ou 
de  résonner,  est  un  autre  moyen  de  démontrer  leur  élasticité 
et  par  suite  leur  compressibilité. 

20.  Limite  d'élasticité  des  solides,  —  Les  corps  solides 
étant  susceptibles  de  perdre  en  partie  leur  élasticité,  et  cette 
perte  ne  pouvant  provenir  que  d'un  dérangement,  d'une  alté- 
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ration  moléculaires»  il  importe,  dans  les  arts,  de  ne  point  les 
soumettre  à  des  efforts  de  traction  ou  de  pression  qui  dépas- 
sent certaines  limites. 

Par  exemple,  Texpérience  apprend  que,  sous  un  effort  sur- 
passant 6  à  8  kilogrammes  par  millimètre  carré  de  section 
transversale,  une  barre  de  fer,  tirée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, commence  à  perdre  son  élasticité,  et  qu'elle  se  sépare 
ou  se  rompt  sous  une  pression  de  35  à  4o  kilogrammes.  11  en 
est  de  même  de  tous  les  corps;  ils  perdent  leur  élasticité 
sous  un  effort  bien  moindre  que  celui  qui  occasionne  leur 
rupture  :  le  fer,  la  fonte  de  fer,  les  bois  de  chêne  et  de  sapin, 
qui  se  rompent  seulement  sous  des  tractions  de  35,  de  i3,  de 
g  kilogrammes  environ  par  millimètre  carré  de  leur  section 
transversale,  commencent  à  perdre  de  leur  élasticité  sous  dps 
efforts  de  6,  de  3,  de  2  kilogrammes  environ.  Ainsi,  un  bar- 
reau de  fer  de  i  centimètre  ou  de  10  millimètres  de  côté, 
ayant  par  conséquent  100  millimètres  carrés  de  section,  pourra 
perdre  de  son  élasticité  si  on  le  tire  avec  un  effort  longitu- 
dinal qui  excède  600  kilogrammes,  quoiqu'il  ne  se  rompe 
réellement  que  sous  une  traction  5  à  6  fois  plus  grande.  En 
deçà  des  limites  dont  il  s'agit,  l'élasticité  restant  parfaite  (17), 
les  allongements  sont  proportionnels  aux  efforts  de  traction. 

Dilatabilité  des  corps. 

21.  La  dilatabilité  est  la  propriété  qu'ont  les  corps  d'aug- 
menter de  volume  ou  de  se  rfi7a/er  quand  on  les  chauffe,  d'en 
diminuer  ou  de  se  contracter  quand  ou  les  refroidit,  de  re- 
prendre leur  volume  primitif  quand  on  les  ramène  au  même 
degré  de  chaleur. 

Gaz.  —  Ils  sont  de  tous  les  corps  ceux  qui  se  dilatent  le 
plus  par  la  chaleur.  On  prouve  la  dilatabilité  de  l'air  au  moyen 
du  thermoscope  de  Rumfort,  qui  consiste  {PL  I^Jig*  2)  dans 
deux  boules  de  verre,  closes,  remplies  de  ce  fluide  et  com- 
muniquant entre  elles  par  un  tube  horizontal  dont  le  milieu 
est  occupé  par  une  goutte  d'esprit-de-vin  coloré.  La  chaleur 
de  la  main  sufiit  pour  dilater  l'air  de  la  boule  dont  on  l'ap- 
proche, ce  qui  refoule  la  bulle  d'esprit-de-vin  dans  l'autre 
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houle.  En  éloignant  la  main,  le  volume  de  Tair  diminue,  et  la 
bulle  revient  à  sa  place  primitive. 

22.  Liquides^  thermomèires.  —  L'eau  et  les  liquides  en 
général  sont  aussi  dilatables  par  la  chaleur;  c'est  ce  que  dé- 
montre le  thermomètre,  instrument  connu  de  tout  le  monde, 
et  qui  consiste  (PL  lyjig.  3)  en  un  tube  de  verre,  terminé  vers 
le  bas  par  une  boule,  fermé  par  le  haut  et  rempli  en  partie 
d'un  liquide  qui  est  ordinairement  du  mercure,  parce  que  ce 
métpl  jouit  de  plusieurs  qualités  essentielles  que  n'ont  pas  les 
autres  liquides.  Le  verre  étant  très-peu  dilatable  et  les  liquides 
l'étant  beaucoup,  on  conçoit  que  la  moindre  chaleur  doit  faire 
monter  le  niveau  supérieur  de  ces  derniers  le  long  du  tube, 
comme  le  moindre  refroidissement  doit  le  faire  descendre. 
—  On  gradue  Y  échelle  du  thermomètre  en  observant  succes- 
sivement la  hauteur  du  liquide  quand  on  plonge  l'instrument 
dans  l'eau  bouillante  et  dans  la  glace  fondante,  deux  degrés 
de  chaleur  qui  sont  constants  et  faciles  à  reproduire  :  l'espace 
compris  entre  ces  deux  positions  du  liquide  est  ordinaire- 
ment divisé  en  loo  parties  égales,  dont  chacune  indique  les 
rfèg^r^5  intermédiaires  de  la  chaleur;  c'est  pourquoi  on  nomme 
ces  thermomètres  thermomètres  centigrades.  Certains  ther- 
momètres sont  divisés  seulement  en  8o  parties  égales,  ce  sont 
ceux  dits  de  Réaumur;  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  la  divi- 
sion est  prolongée  au-dessous  du  point  qui  répond  à  la  cha- 
leur de  la  glace  fondante  et  qu'on  nomme  le  zéro  de  l'échelle  ; 
cette  division  représente  les  degrés  de  froid  dans  le  langage 
ordinaire,  et  l'on  nomme  température  d'un  corps  le  nombre 
des  degrés  du  thermomètre  qui  répondent  à  sa  chaleur. 

23.  Solides,  pyromètres,  —  Les  corps  solides  se  dilatent 
beaucoup  moins  que  les  liquides  et  les  gaz;  leur  dilatation 
est  cependant  rendue  sensible  lorsqu'on  donne  une  grandeur 
suffisante  à  l'une  de  ces  dimensions.  —  Une  barre  de  métal, 
ajustée  d'abord  entre  deux  talons  (PL  lyjig*  4)>  >^*y  PG"^  P^^s 
entrer  quand  on  l'a  échauffée  à  un  certain  degré.  —  On  con- 
struit sur  ce  principe  des  instruments  qui  servent  à  mesurer 
la  chaleur  de  nos  foyers  les  plus  ardents,  de  même  que  les 
thermomètres  servent  à  mesurer  les  températures  ordinaires  : 
on  les  nomme  pyromètres. 
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24.  Notions  sur  le  c (ilo tique ("),  —  Dans  ces  phénomènes,  le 
calorique  ou  la  chaleur  se  comporte,  à  l'égard  des  corps,  ab- 
solument comme  les  liquides  qui,  en  se  logeant  dans  leurs 
interstices  ou  pores,  les  font  gonfler(ll).  —  En  comprimant 
ou  diminuant  le  volume  des  corps  par  un  moyen  mécanique 
quelconque,  on  en  fait  sortir  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur qui  devient  très-sensible  quand  la  compression  a  été 
sufGsamment  brusque  et  forte-  —  C'est  ainsi  qu'en  frappant 
ou  frottant  violemment  le  fer,  on  finit  par  l'échauffer,  et  qu'en 
comprimant  rapidement  l'air  dans  un  briquet  pneumatique,  il 
s'en  dégage  assez  de  chaleur  pour  enflammer  l'amadou.  — 
Lorsque  la  compression  se  fait  lentement,  la  chaleur  ou  le 
calorique  s'écoule,  se  dégage  d'une  manière  insensible.  — 
Réciproquement,  on  observe  que,  quand  un  corps  augmente 
de  volume  par  une  cause  quelconque,  il  se  refroidit,  il  enlève 
de  la  chaleur  aux  corps  environnants  :  ainsi,  dans  l'expérience 
rapportée  n**  15,  l'air  se  refroidit  ou  baisse  de  température 
quand  on  soulève  le  piston,  et  il  refroidit  aussi  le  tube  qui  le 
renferme. 

25.  Applications  de  la  dilatabilité  aux  arts,  —  La  propriété 
qu'ont  en  particulier  les  métaux  de  changer  de  volume  par  la 
chaleur  et  par  la  traction  ou  la  compression,  a  été  mise  à 
profit  dans  les  arts.  —  C'est  ainsi  que  M.  Moiard  est  parvenu, 
au  moyen  de  tirants  en  fer  alternativement  chauffés,  puis  re- 
froidis et  bandés  chaque  fois  au  moyen  d'un  écrou,  à  rappro- 
cher et  à  remettre  dans  leur  aplomb  les  murs  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers  de  Paris;  c'est  encore  ainsi  que  l'on 
a  consolidé  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome,  par  un  cercle 
de  fer;  qu'on  unit  entre  elles  les  jantes  des  roues  de  voiture, 
et  qu'on  frette  une  foule  de  corps,  en  les  enveloppant,  avec 
force,  de  bandes  de  fer  placées  à  chaud.  On  conçoit,  en  effet, 
que  le  métal,  venant  à  se  refroidir  et  tendant  à  rentrer  sur  lui- 


(*)  Dans  la  suite  du  Cours,  l'Auteur  assimile  le  calorique  à  un  fluide  im- 
pondérable et  parfaitement  élastique.  Ces  hypothèses  sont  généralement  aban- 
données aujourd'hui;  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  (Note  du  §  105);  nous 
nous  bornerons  à  dire  ici  que  la  chaleur  qui  se  manifeste  lorsqu'un  corps  est 
comprimé  brusquement  ne  préexiste  pas  dans  ce  corps,  mais  qu'elle  est  un  pro- 
duit, une  transformation  de  la  compression.  (K.) 
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mémey  fait  effort  contre  les  obstacles  qu'on  lui  a  présentés, 
de  la  même  manière  (17)  que  s'il  avait  été  réellement  allongé 
par  une  forte  traction. 

En  se  rappelant  la  dilatabilité  des  métaux,  on  évitera  une 
foule  de  fautes  dans  les  constructions.  —  On  se  gardera,  par 
exemple,  de  sceller  à  leurs  extrémités  des  barres  métalliques 
d'une  certaine  longueur,  et  dont  le  raccourcissement  ou  l'aN 
longement  serait  nuisible;  on  laissera  à  toutes  les  pièces  le 
jeu  et  la  liberté  nécessaires  :  ces  précautions  sont  particuliè- 
rement indispensables  dans  l'établissement  des  lisses  en  fer 
des  grands  ponts,  dans  celui  des  tuyaux  de  conduite  en  fonte 
des* fontaines,  etc. 

26.  Résultats  d'expériences  (*).  —  Le  tableau  suivant  indi- 
que l'allongement  par  mètre  de  longueur  qu'éprouvent  divers 
corps  en  passant  de  o  à  loo  degrés  centigrades. 


Acier 0,001079 

Acier  trempé 0,001225 

.  \j  0,001961 

I  0,00208 3 

Bronze 0,001849 

n  •       '             i  fondu 0,001875 

Cuivre  jaune..  J  ,  .           „,  ::^ 

/  laiton  en  ni.  0,001933 

Cuivre  rouge 0,001717 

Étain 0,002283 

i  doux  forgé 0,001220 

rond  à  la  filière. . .  0,001 235 

Bl  de  fer 0,001440 

c    .    j    f  (  0,001110 

Fonte  de  fer {     ' 

I  0,000985 

Or 0,001401 

Or  recuit o,ooi5ii 

Platine 0,000884 

Plomb 0,002867 

Terre  cuite 0,000467 


Laplace  et  Lavoisier. 

Smeaton. 

Daniell. 

Troughton. 

Daniell. 

Smeaton. 

Smeaton. 

Laplace  et  Lavoisier 

Smeaton. 

Laplace  et  Lavoisier. 

Laplace  et  Lavoisier. 

Troughton. 

Roy. 

Navier. 

Ellicot. 

Laplace  et  Lavoisier. 

Dulong  et  Petit. 

Smeaton. 

Adie. 


(*)  Nous  avons  cru  devoir  étendre  le  tableau  des  coefficients  de  dilatation 
que  Poncelet  avait  donné  dans  les  précédentes  éditions.  (K.) 
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/  tubes o,ooo833  Smeaton. 

Verre.,  j  règles o ,000861  Dulong  et  Petit. 

(  glaces 0,000891  Laplace  et  Lavoisier. 

j.  i  fondu 0,002942  Smeaton. 

(  allongé  au  marteau.  o,oo3io8  Smeaton. 

L'allongement  est  à  très-peu  près  constant  d'un  degré  à 
l'autre  pour  rintervalle  de  i  à  100  degrés  du  thermomètre; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à  quelque  distance  au  delà. 

D'après  les  belles  expériences  de  M.  Gay-Lussac,  la  dilata- 
tion ou  l'augmentation  de  volume  de  Tair  et  de  tous  les  gaz, 
pour  chaque  degré  du  thermomètre  centigrade^  est  de 
0,00375  =  ^  de  leur  volume  à  zéro,  la  pression  restant  con- 
stante ou  la  même  (Ift'  et  15)  :  ainsi,  par  exemple,  le  volume 
d'un  gaz  à  zéro  étant  i  mètre  cube,  à  60  degrés  centigrades  il 
sera  r»*4--5iV=  i"%225,  si  la  pression  n'a  pas  changé  (*). 

Idée  de  la  constitution  intime  des  corps, 

27.  Il  résulte,  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  corps  se 
composent  d'atomes  inaltérables,  indivisibles  et  dont  la  peti- 
tesse est  telle,  qu'ils  échappent  tout  à  fait  à  nos  sens;  que  ces 
atomes  réunis  par  groupes  en  nombre  déOni  et  dans  un  cer- 


(*)  Il  résullc  des  expériences  entreprises  par  M.  Regnault,  en  184 1»  que  le 
coefficient  donné  par  Gay-Lussac  est  trop  fort;  Rudberg  était  déjà  arrivé  à 
cette  conclusion,  et  avait  indiqué  le  chifTre  de  o,oo3G5.  D'après  M.  Regnault, 
J'alr  maintenu  sous  une  pression  constante,  voisine  de  la  pression  atmosphé- 
rique, se  dilate  pour  chaque  degré,  entre  0  et  100  degrés  centigrades,  de 
-yJ-^  =  0,00367  de  son  volume  à  zéro.  Ce  coefficient  augmente  sensiblement 
avec  la  pression;  en  outre,  il  n'est  pas  rigoureusement  constant  pour  tous  les 
gaz,  mais  il  diflëre  peu  pour  ceux  qu'on  n'est  pns  parvenu  à  liquéfier.  Voici  du 
reste  les  coefficients  trouvés  par  M.  Regnault  pour  divers  gaz  : 

Air 0,00367 

Acide  carbonique 0,00371 

Acide  sulfureux 0,00390 

Azote 0,00367 

Cyanogène o,oo38S 

Hydrogène o,oo366 

Oxyde  de  carbone ,    o,oo367 

(K.) 
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tain  ordre  de  symétrie  pour  constituer  les  molécules  des  corps 

sont,  ainsi  que  ces  molécules  elles-mêmes,  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  intervalles  qui  sont  susceptibles  de  varier 
dans  différentes  circonstances;  qu'enfin  ces  atomes  ou  les 
^  molécules  que  leur  groupement  constitue  résistent  aussi  bien 
aux  causes  extérieures  qui  tendent  à  les  rapprocher  qu'à  celles 
qui  tendent  à  les  désunir;  ce  qui  porte  à  supposer  entre  les 
molécules  ou  les  atomes  voisins  des  actions  réciproques  nom- 
mées attraction  et  répulsion  qui  les  maintiennent  dans  leur 
état  d'écartement  ordinaire  ou  stable.  —  Sans  ces  actions,  les 
corps  ressembleraient  à  des  monceaux  de  poussière  privés  de 
toute  consistance. 

28.  Attractions,  répulsions  moléculaires,  —  Les  effets  de 
Tattraction  moléculaire  se  nommejit,  selon  les  cas,  affinité^ 
adhésion,  adhérence,  cohésion,  cohérence;  ils  se  manifestent 
dans  une  infinité  de  circonstances,  tant  pour  les  liquides  que 
pour  les  solides.  Quant  à  la  répulsion,  elle  est  évidente  dans 
les  gaz  dont  les  molécules  se  repoussent  constamment,  et 
tendent  à  s'échapper  en  tous  sens  :  on  s'accorde  à  supposer 
que  le  calorique  latent  ou  la  chaleur  naturellement  empri- 
sonnée dans  les  corps  est  la  cause  de  la  répulsion  molécu- 
laire, et  que,  sans  cette  chaleur,  ils  seraient  tous  à  l'état  solide. 

29.  Attractions  à  distance,  —  L'attraction  et  la  répulsion 
dont  il  vient  d'être  parlé  n'ont  lieu  qu'entre  le3  molécules 
voisines  d'un  même  corps,  ou  au  contact  immédiat  de  deux 
corps  différents;  il  existe  d'autres  genres  d'actions  qui  s'exer- 
cent de  corps  à  corps  et  à  des  distances  quelconques  :  telles 
sont  Vattraction  ou  pesanteur  universelle  qu'on  nomme  aussi 
gravité,  gravitation^  les  attractions  et  réiiulsions  magnétiques, 
électriques,  etc.  La  pesanteur,  considérée  dans  les  corps  qu'at- 
tire notre  globe,  est  la  seule  qui  puisse  nous  intéresser  ici, 
parce  qu'elle  joue  le  rôle  essentiel  dans  tous  les  phénomènes 
de  la  Mécanique  industrielle. 

De  la  pesanteur  et  de  ses  effets, 

30.  Tous  les  corps  tendent  à  tomber  ou  tombent  sur  la 
terre,  quand  ils  cessent  d'être  soutenus,  en  suivant  une  direc- 
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tion  quiy  pour  chaque  lieu,  est  celle  de  la  verticale  indiquée 
par  leyî/  à  plomb;  celle  direction,  comme  on  le  sait  par  expé- 
rience et  comme  nous  le  démontrerons  directement  plus 
tard,  est  perpendiculaire  à  la  surface  des  eaux  tranquilles,  qui 
se  nomme  surface  de  niveau  ou  simplement  niveau;  prolongée 
suffisamment  par  le  bas,  elle  va  passer  par  le  centre  du  globe 
terrestre  :  c'est  là  un  des  effets  sensibles  de  Tattraction  de  ce 
globe  sur  les  corps  placés  à  sa  surface.  Mais  si,  au  lieu  d'être 
abandonnée  lui-même,  un  corps  est  soutenu  par  un  obstacle, 
par  un  lil,  je  suppose,  il  pèse  sur  l'obstacle,  sur  le  fil;  et  ce 
second  effet,  ce  résultat  de  l'attraction  terrestre,  est  ce  qu'on 
nomme  le  poids  du  corps  :  les  poids  d'ailleurs  se  comparent 
entre  eux  et  se  mesurent  au  moyen  d'instruments  dont  l'usage 
est  généralement  connu,  et  dont  nous  apprécierons  les  qua- 
lités essentielles  quand  nous  aurons  acquis  les  notions  de 
Mécanique  nécessaires. 

31.  Unité  de  poids.  —  Le  poids  qui  a  été  pris  pour  unité 
de  mesure,  en  France,  se  nomme  gramme:  lo  grammes,  loo 
grammes,  looo  grammes  font  un  décagramme,  un  hecto- 
gramme, un  kilogramme;  loo  kilogrammes  font  un  quintal 
métrique,  et  looo  kilogrammes  forment  ce  qu'on  appelle  un 
tonneau  dans  la  marine. 

Le  gramme,  le  hilogramme,  le  quintal  et  le  tonneau  sont 
les  poids  dont  on  se  sert  le  plus  fréquemment  pour  peser  les 
corps.  —  On  a  aussi  divisé,  dans  ces  derniers  temps,  le  kilo- 
gramme en  2  livres,  la  livre  en  i6  onces,  etc.;  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  cette  livre  métrique  et  légale  avec  l'ancienne 
qui  est  plus  faible  d'environ  ^  :  le  kilogramme  vaut  2 ,0429  li- 
vres anciennes,  ce  qui  fait  0^,4896  pour  une  livre. 

Poids-étalons.  —  Les  poids  qui  servent  d'étalons  ou  de  mo- 
dèles de  mesure  en  France  sont  généralement  en  cuivre 
pour  les  petits  poids,  et  en  fonte  de  fer  pour  les  grands;  mais, 
comme  ces  étalons  peuvent  à  la  longue  se  perdre  ou  s'altérer 
malgré  toute  leur  solidité,  on  a,  pour  retrouver  au  besoin 
l'unité  de  poids  avec  l'unité  de  longueur,  un  moyen  très- 
précis  que  nous  ferons  bientôt  connaître. 

32.  Poids  absolus  et  relatifs.  —  Le  poids  d'une  quantité 
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donnée  de  matière  est  une  chose  absolue,  invariable,  là  où 
Taction  de  la  pesanteur  reste  la  même  :  on  a  beau  changer, 
de  mille  manières  différenies,  la  forme  extérieure  d'un  corps, 
le  diviser  en  parties,  le  chauffer,  le  comprimer,  son  poids  ou 
le  poids  total  de  ses  parties  ne  change  pas.  —  Il  n'en  est  pas 
ainsi,  comme  on  Ta  vu,  du  volume  apparent  d'un  corps  ;  ce 
volume  diminue  par  la  compression  ou  le  refroidissement,  il 
augmente  par  la  traction  et  réchauffement;  d'où  il  résulte 
que  la  quantité  et  le  poids  de  la  matière  de  ce  corps,  contenus 
dans  un  certain  volume,  dans  un  mètre  cube  par  exemple, 
sont  plus  grands  dans  le  premier  cas,  et  moindres  dans  le 
second;  à  plus  forte  raison,  le  poids  d'un  même  volume  de 
diverses  substances  peut-il  différer  pour  toutes  ces  sub- 
stances. 

33.  Densité {*).  —  Le  poids  d'un  corps,  sous  l'unité  de  vo- 
lume apparent,  est  ce  qu'on  nomme  sa  densité.  —  L'or  est 
plus  dense  que  le  fer,  parce  qu'un  pied  cube,  ou  un  mètre 
cube  d'or  pèse  plus  qu'un  pied  cube  ou  un  mètre  cube  de  fer. 
Le  cuivre  à  froid,  le  cuivre  battu  ou  écroui  est  plus  dense  que 
le  cuivre  à  chaud,  le  cuivre  fondu  ou  coulé.  On  dit  d'un  corps 
que  sa  densité  est  uniforme,  constante  ou  qu'il  est  homogène, 
quand  la  densité,  le  poids  de  ses  molécules  ou  de  chacun  des 
volumes  égaux  et  infiniment  petits  dont  il  se  compose  est  le 
même  pour  tous. 

34.  Densité  de  Veau,  fixation  de  l'unité  de  poids,  —  Par 
des  expériences  très-soignées,  les  physiciens  ont  reconnu 
que  la  densité  de  l'eau  pure  ou  distillée  est  la  plus  grande 
possible  ou  à  son  maximum,  à  une  température  (22)  d'envi- 
ron 4  degrés  au-dessus  du  o  du  thermomètre  centigrade.  C'est 
ce  maximum  de  densité  qui  a  servi  pour  établir,  d'une  ma- 
nière invariable,  l'unité  de  poids  en  France,  au  moyen  de 
l'unité  cubique  :  on  a  pris  pour  un  gramme,  le  poids  d'un 


(')  Cette  définition  diffère  de  celle  qui  est  généralement  admise  aujourd'hui  : 
le  poids  d'un  corps  sous  l'unité  de  volume  s'appelle  poids  spécifique^  et  l'on 
nomme  densité  par  rapport  à  l'eau  d'un  corps  le  rapport  de  son  poids  au 
poids  d'un  égal  Tolume  d'eau.  (K.  ) 
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centimètre  cube  d'eau  ramenée  à  cet  élat.  En  conséquence, 
le  kilogramme  équivaut  au  poids  d'un  litre  ou  décimètre  cube 
de  celle  eau,  le  quintal  métrique  à  celui  d'un  hectolitre,  ei  le 
tonneau  ou  looo  kilogrammes  k  celui  d'un  mètre  cube. —  Dans 
les  applications  de  la  Mécanique  industrielle  aux  arts,  nous 
pourrons,  sans  inconvénient,  supposer  que  la  densilé  de  l'eau 
ordinaire  et  non  mélangée,  est  de  looo  kilogrammes  pour  un 
mètre  cube,  quelle  que  soit  la  température  de  l'air. 

35.  La  pesanteur  spécifique,  ou  mieux  le  poids  spécifique, 
d'une  substance  solide  ou  liquide  est  sa  densité  comparée  à 
celle  de  l'eau  distillée,  prise  pour  unité,  c'est-à-dire  le  rap- 
port de  sa  densité  à  celle  de  cette  dernière.  Ainsi  la  densité 
de  cette  eau  étant  i,  le  poids  spéciQque  de  l'or  coulé  est  de 
19,258,  parce  qu'un  pied  cube  ou  un  mètre  cube  d'or  pèse 
19,258  fois  autant  qu'un  pied  cube  ou  un  mètre  cube  d'eau. 
Sachant  que  la  densité  ou  le  poids  du  mètre  cube  d'eau  est 
de  1000  kilogrammes,  et  ayant  le  poids  spécifique  d'une  autre 
substance,  on  calculera,  par  les  règles  de  la  Géométrie,  le 
poids  d'un  volume  quelconque  de  cette  même  substance.  — 
Exemple  :  un  lingot  d'or,  fondu  ou  coulé,  de  5  centimètres 
de  largeur,  4  centimètres  de  longueur  et  2  ceniimètres 
d'épaisseur,  ou  de  4©  centimètres  cubes,  pèse  4°  fois  19,258 
X  1»%  =  77o«',32  ou  o''",77o3,  puisque  le  poids  du  centimètre 
cube  d'eau  pure  est  de  i  gramme  ou  o''",ooi.  Tel  est  l'usage 
de  la  table  suivante. 

Table  des  poids  spécifiques  des  principaux  corps  solides  et 
liquides  à  o  degré  de  température,  donnant  le  poids  du 
mètre  cube  de  chaque  substance,  quand  on  multiplie  les 
nombres  par  1000  kilogrammes,  densité  de  l'eau  {*).   • 

SOLIDES. 

Métaux  et  alliages. 

nonécroui 7,8163      P. 

Acier {  fondu  étiré 7^7 »7        Wertheim. 

fondu  recuit 7 ,719        Wertheim. 


(  *  )  Nous  avons  étendu  le  tableau  inséré  dans  la  deuxième  édition  de  manière 
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Argent 


Bronze 


fondu 

laminé 

fondu 

étiré 

recuit 

des  canons. .8,441  à 

de  tamtam 

trempé 

étiré 


Cuivre 


fondu 

jaune 
élire.. 


Étain 


coulé 


Fer. 


étiré 


Mercure  solide 
Muillechort 


fondu . 
à  -40* 


Or. 


forgé . 
coulé  . 
étiré. . 
recuil 
fondu. 


Platine 


laminé 


Plomb 


Zinc 


j  coulé 

(  étiré. 

\  coulé 

i  étiré. 


10 

10 
10 

9 
8 

8 

I  8 
8 
8 
8 

7 
7 
7 
7 
7 
7 
14 
8 

«9 

«9 

18 

18 
m 

23 

22 
II 

I I 
II 

6 

7 
7 
7 


I 


56 

67 
4743 

3O9 
3o4 

235 

8i3 

686 

8785 

933 

788 

85o' 

427 

342 

404 
291 
788 

748 
2070 

39 
6i5 

36i7 

258 1 

5i4 

o35 

i5 

669 
3523 

2l5 

169 
861 
146 
190 
008 


H.S"^laireDeville. 

H.  S*'-Claire  Deville. 

P. 

Werlheim. 

Wertheim. 

Baumgartner. 

Werlheim. 

Wertheim. 

P. 

Wertheim. 

P. 

D'Elhuyart. 

Werlheim. 

Wertheim. 

Wertheim. 

P. 

P. 

Wertheim. 

P. 

Rivot. 

Wertheim. 

P. 

P. 

Wertheim. 

Werlheim. 

H.De\illeetDebray. 

H.  Deville  et  Debray. 

P. 

P. 

Wertheim. 

Wertheim.     ^ 

P. 

Werlheim. 

Hérapalh. 

Werlheim. 


,   Bois. 

Acajou doo,56o  à 

Aune 


o,852        Tredgold. 
0,555        Tredgold 


à  réunir  les  densité»  des  substances  qui  trouvent  un  emploi  fréquent  dans  la 
pratique.  Nous  avons  accompagne  de  la  lettre  P  les  chiffres  que  Poncelet  avait 
donnés,  sans  indication  du  nom  des  observateurs.  (K.  ) 


PRINCIPES   FONDAMENTAUX.  33 

Aune  à  ao  pour  loo  d'humidité o,6oi  ChevandieretWcrtheim. 

Bouleau  à  20  p.  ioî)  d'humidité 0,812  Chevandieret  Wertheim. 

Buis  de  France 0,910  Brisson. 

Cèdre  sec o,  486  Tredgold. 

Chê  i  ^^  démolition o, 732  Ch.  Dupin. 

(  le  plus  pesant  (cœur)..  1,170  P. 

Charme  à  20  p.  ïoo  d'humidité.. . .  0,756  Chevandier  et  Wertheim. 

Frêne..  \  ^'^^^  ^' 

(  à  20  p.  100  d'humidité.  0,697  Chevandier  et  Wertheim. 

/   o,852  P. 

Hêtre . .  'un  an  de  coupe 0,669  Ch.  Dupin. 

(  à  20  p.  100  d'humidité.  0,823  ChevandieretWcrtheim. 

Nover      i  ^^''^ ^'^'^^  Tredgold. 

-     '  '   (  brun o,685  Tredgold. 

o,  553  Barlow. 

vert o,  763  Tredgold.     * 

à  20  p.  100  d'humidité..  0,723  Chevandier  et  Wertheim. 

Peuplier o,383  P. 

/  blanc 0,529  Tredgold. 

Sapin . .  I  jaune 0,667*  P. 

\  à  20  p.  100  d'humidité..  0,493  Chevandier  et  Wertheim. 

Tilleul 0,604  P. 

Liège 0,240  P. 

Combustibles. 

Houille  compacte {   *         \^  J         u 

^  (   1,27  a  1,36  Regnault. 

Lignite 1,26  à  i,35  Regnault. 

!  noyer 0,626  Marcus  Bull, 

chêne  blanc 0,421  Marcus  Bull . 

pin  jaune o,333  Marcus  Bull, 

peuplier o ,  246  Marcus  Bull. 

Matériaux  divers  (  *  ) . 

Ardoise  d'Angers a, 87  à  2,90  Damour. 

Argile i,65  à  1,76 

Asphalte i,o63  Regnault. 

_..  .  de  cailloux 2,486 

Béton. . .  ^  j  ,.x 

de  meulière a  ,700 


(  *  )  On  trouvera  au  n®  259  les  densités  d'un  grand  nombre  de  pierres,  mar- 
bres, mortiers,  etc.;  on  ne  donne  ici  que  des  résultats  moyens.  (K.) 
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2,20 

0,86 

1,45 

2,717 
2,3oo 
2,700 


Briques i,5o  à  2,20       P. 

Chaux  vive  sortant  du  four.  0,80  à 
Chaux  éteinte  en  pâte  ferme,  i ,  33  à 

Craie 1,21  à 

Marbre 

1  moellons  ordin.  i  ,700  à 
pierres  de  taille 2 ,  400  à 

briques i ,  870 

Pierre  à  plâtre  ordinaire 2 ,  168 

Pierre  meulière 2,484 

Plâtre  fin 2,264 

Porcelaine  de  Sèvres  |      r,          *  *  ^  »   '9 

(  cuite 2,242 

Sable  pur i  ,900 

Sable  terreux i ,  700 

Terre  végétale  légère 1200  à  i  ,400 

Terre  argileuse i  ,600 

Terre  glaise i  ,900 

Tuiles 2,000 

à  vitres • 2 ,  627 

à  glaces 2, 463 

Verre . .  l  blanc  de  Saint-Gobain . .  2 ,  488 

cristal 3,33o 

flint  Faraday 4,358 


Substances  diverses. 

Beurre 0,942 

Cire 0,963 

Corps  humain i ,  066 

Caoutchouc 0,989 

Diamant 3 ,  5o  à      3,53 

(  0,930 
1  o»9ï8 

Gutta-pcrcha 0,966 

Gomme  adragante i , 3i6 

Os 1,799  à      1,997 

Perles 2 ,  70 


Glace  à  0°. 


P. 
P. 


P. 
P. 
P. 

Brongniart. 

Brongniart. 

P. 

P. 

P. 

P. 

P. 

P. 

Chevandier  et  Wertheim. 

Chevandier  et  Wertheim. 

P. 

Wertheim. 

Wertheim. 


Brisson. 

Berzélius. 

Valentin. 

Bnsson. 

Dumas. 

P. 

Brunner. 

Wertheim. 

Brisson. 

Wertheim. 

Musschenbrock. 


LIQUIDES. 


Eau  distillée  à  4  degrés 

Alcool  absolu 

Acide  sulfurique 

Acide  nitrique  du  commerce. 


1 ,000 

0,79^ 
i,84i 
1,217 


PRINCIPES   FONDAMENTAUX.  36 

.      Élher o,7i5 

Esprit  de  bois 0,798 

Eau  de  la  mer i  ,026 

Huile  d'olive 0,916 

Huile  de  lin 0,940 

Huile  de  navetœ 0,919 

Lait I ,  o3o 

Mercure 13,596 

Sulfure  de  carbone i ,  298 

Vin  de  Bordeaux o  ,994 

Vin  de  Bourgogne 0,991 

Du  poids  y  de  la  densité  y  de  la  pression  de  Vair  et  des  gaz. 

36.  Poids  des  gaz.  —  Le  poids  des  liquides  el  des  solides 
est  un  fait  facile  à  constater  par  tout  le  monde  ;  mais  il  n'en 
esl  pas  de  même  de  celui  de  l'air  et  des  autres  gaz.  —  A  l'aide 
d'une  pompe  à  deux  pistons,  nommée  machine  pneumatique  y 
on  parvient  à  soutirer  l'air  qui  est  contenu  dans  un  ballon  ou 
boule  creuse  de  verre,  qu'on  bouche  ensuite  au  moyen  d'un 
robinet;  c'est  ce  qu'on  appeUe /a/re  le  vide.  En  pesant  suc- 
cessivement ce  ballon  lorsqu'il  est  plein  et  lorsqu'il  est  vide, 
on  trouve  que  son  poids  est  plus  grand  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second;  cet  excès  est  le  poids  de  l'air  contenu  : 
en  remplaçant  pareillement  Tair  par  d'autres  gaz  ou  par  un 
fluide  quelconque,  on  obtient  le  poids  d'un  même  volume 
de  ces  fluides,  ou  leurs  densités  relatives,  pour  les  circon- 
stances où  on  les  considère. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  que  le  mètre  cube  d'air  atmosphéri- 
que, pris  dans  son  état  le  plus  ordinaire,  pèse  environ  i''**,3o; 
car  le  poids  ou  la  densité  de  l'air  varie  un  peu  suivant  les  sai- 
sons, et  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  comprimé  lui-même.  Si, 
par  exemple,  on  introduisait  avec  force,  au  moyen  iïnne  pompe 
dliefoulantey  ou  d'un  soufflet  ordinaire,  une  nouvelle  quan- 
tité d'air  dans  le  ballon,  il  est  évident  que  son  poids  augmen- 
terait aussi  bien  que  son  ressort,  c'est-à-dire  sa  tension  ou 
sa  pression  (14  el  16)  :  en  effet,  cela  reviendrait  à  réduire,  par 
la  compression,  le  volume  de  l'air  introduit,  à  un  volume 
moindre  que  celui  qu'il  occupait  primitivement  dans  l'atmo- 
sphère. 

3. 
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En  général,  il  résulte  du  principe  de  Marioile  (16),  qne  la 
densité  ou  le  poids  d* un  même  volume  de  gaz,  sous  différentes 
tensions  ou  pressions,  est  exactement  proportionnel  à  ces 
pressions,  la  température  restant  constante  (26). 

37.  Pression  atmosphérique.  —  Puisque  Tair  esl  pesant,  on 
conçoit  que  Tatmosphère  (4)  pèse  sur  la  terre,  et  la  presse  de 
tout  son  poids,  de  même  que  fait  un  liquide,  renfermé  dans 
un  vase,  sur  le  fond  de  ce  vase.  L'air  pèse  aussi  sur  lui-même, 
et  chaque  couche  de  niveau  de  l'atmosphère  supporte  le  poids 
de  toutes  celles  qui  sont  placées  immédiatement  au-dessus, 
et  elle  presse  à  son  tour  celles  qui  sont  au-dessous.  Cette 
pression  étant  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu'éprouve  l'air 
comprimé  sur  lui-même  dans  l'intérieur  d'un  corps  de  pompe 
fermé  par  un  piston  (15  et  16),  on  en  peut  inférer  qu'elle 
s'exerce  aussi  bien  sur  les  côtés  qu'en-dessus  et  en-dessous  : 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  pression  atmosphérique  y  pression 
qui  diminue,  comme  on  voit,  à  mesure  qu'on  s'élève  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  terre. 

Voici  comment  on  peut  la  constater  directement  au  moyeu 
de  l'appareil  représenté  PL  Iyfig>  i  :  chassez  complètement 
l'air  contenu  dans  l'intérieur  du  corps  de  pompe,  en  pojissant 
le  piston  jusqu'au  fond,  après  avoir  pratiqué  à  ce  fond  une 
ouverture  pour  laisser  échapper  l'air;  bouchez  ensuite  cette 
ouverture  hermétiquement,  puis  relirez  le  piston  ;  vous  for- 
merez le  vide  au-dessous,  et  la  pression  de  l'air,  qui  agit  a 
son  extérieur,  s'opposera  au  mouvement  et  exigera  un  effort 
qui  dépendra  de  l'étendue  de  la  surface  pressée  du  piston  : 
par  exemple,  pour  un  piston  circulaire  de  lo  centimètres  de 
diamètre,  elle  serait  de  8o  kilogrammes  au  moins.  Débouchez 
ensuite  l'orifice,  l'air  rentrera  dans  le  vide  avec  sifflemen.t,  et  sa 
pression  sous  le  piston  détruira  celle  de  l'air  extérieur;  de  sorte 
que  vous  n'aurez  plus  à  surmonter  que  le  poids  de  ce  piston 
et  son  frottement  contre  le  cylindre,  quand  vous  essayerez  de 
l'éloigner  du  fond;  soustrayant  donc  le  nouvel  effort  de  l'efr 
fort  total  exercé  dans  le  premier  cas,  vous  aurez  la  pression 
même  exercée  par  l'air  extérieur  sur  la  surface  entière  du 
piston,  et,  par  suite,  sur  chaque  unité  de  cette  surface.  On 
trouverait  ainsi  que  la  pression  atmosphérique,  au  niveau  de  - 
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la  mer,  est  moyennement  de  i'^",o333  sur  chaque  cenlimèlre 
carré,  ou  de  îo333  kilogrammes  par  mètre  carré,  et  Ton  ob- 
tiendrait le  même  résultat  de  quelque  façon  qu*on  inclinât  le 
cylindre  par  rapport  à  Thorizon,  pourvu  qu'on  le  plaçât  au 
même  lieu.  —  Cette  pression  moyenne  est  celle  qu'on  prend 
ordinairement  pour  terme  de  comparaison;  afin  d'abréger,  on 
la  nomme  simplement  atmosphère.  —  Ainsi  l'on  dit  i  atmo- 
sphère, 2  atmosphères  de  pression,  au  lieu  de  i*'",o33,  2^", 066 
de  pression  par  centimètre  carré  de  surface, 

38.  Mesure  de  la  pression  de  l'air  et  des  gaz;  baromètre.  — 
Le  baromètre,  instrument  généralement  connu  de  nos  jours, 
offre  un  moyen  plus  commode  de  mesurer  la  pression  atmo- 
sphérique; il  consiste  {PL  I,  fig.  5)  en  un  tube  vertical  ac, 
fermé  par  le  haut,  et  dont  l'extrémité  inférieure  ef,  ouverte, 
plonge  dans  une  cuvette  ABCD  contenant  du  mercure.  La 
pression  est  indiquée  par  le  poids  de  la  colonne  acdb  de  ce 
fluide,  soutenu  dans  le  tube,  au-dessus  du  niveau  AB  de  la 
cuvette,  par  la  pression  que  l'air  exerce  extérieurement  sur 
la  surface  de  ce  niveau  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  le  haut  du 
tube  non  occupé  par  le  mercure  soit  absolument  privé  d'air, 
ou  vide,  ce  qu'on  obtient,  lors  de  la  fabrication,  en  remplis- 
sant complètement  le  tube  de  mercure,  par  le  bout  ouvert 
placé  en  haut,  puis  le  renversant  après  l'avoir  bouché,  et  le 
débouchant  ensuite  quand  son  orifice  est  assez  plongé  dans 
le  liquide  de  la  cuvette  pour  qu'il  ne  puisse  communiquer 
avec  l'atmosphère;  on  voit  alors  le  mercure,  qui  remplissait 
totalement  ce  tube,  descendre  à  la  hauteur  qui  répond  à  la 
pression  de  l'air  extérieur  (*). 


(*  )  La  raison  de  ce  principe  est  fondée  sur  ce  que,  aucune  pression  n'existant 
sur  le  haut  de  la  colonne,  et  la  surface  du  niveau  AB  étant  pressée  par  Tair 
comme  par  un  piston,  cette  dernière  pression  est  transmise  (14)  intégralement 
par  le  mercure  sur  la  surface  de  la  section  ab  du  tube  correspondante  à  ce 
niveau,  section  qui  supporte  elle-même  tout  le  poids  de  la  colonne  ac.  Si  Ton 
ouTrait,  en  effet,  le  haut  du  tube,  Tair,  en  y  pénétrant,  forcerait  la  colonne  à 
s'abaisser  jusqu'au  niveau  dans  la  cuvette,  et  la  pression  qu'occasionnait  le 
poids  de  cette  colonne  serait  remplacée  par  celle  de  l'atmosphère  sur  la  base  eA  ; 
et,  comme  tout  reste  le  même  quant  au  fluide  qui  est  contenu  dans  la  cuvette, 
il  faut  bien  que  le  poids  de  la  colonne  de  mercure  ou  la  pression  qu'elle  exerce 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insisler  sur  la  construction  du  baro- 
mètre; il  nous  suffit  de  savoir  que  la  hauteur  de  la  colonne 
de  mercure,  qui  répond  à  la  pression  atmosphérique  moyenne 
de  I^*^o33  par  centimètre  carré  de  surface,  est  76  centi- 
mètres ou  760  millimètres  (28  pouces);  parce  qu'une  telle 
colonne,  ayant  i  centimètre  carré  de  base,  pèse  réellement 
(35)  i*''*,o33;  la  pression  étant  généralement  proportionnelle 
à  la  hauteur  de  la  colonne  fluide  correspondante,  on  la  calcu- 
lera  aisément,  dans  chaque  cas,  d'après  les  indications  du 
baromètre.  Si  Ton  employait  de  l'eau  au  lieu  de  mercure, 
pour  former  le  baromètre,  la  hauteur  de  la  colonne  liquide 
qui  mesurerait  la  pression  de  1*^*^033,  serait  io"*,33  (environ 
32  pieds  anciens),  parce  que  le  poids  d'une  telle  colonne 
d'eau  et  de  i  centimètre  carré  de  base,  pèse  (34)  effective- 
ment io33  grammes  ou  i*'*^o33. 

39.  Manomètre.  —  On  remarquera  que  le  baromètre  peut 
aussi  bien  servir  à  mesurer  la  tension  ou  pression  des  gaz, 
contenus  de  toutes  parts  dans  des  vases,  que  la  pression 
atmosphérique  elle-même;  il  suffît  pour  cela  de  le  placer 
dans  l'intérieur  de  ces  vases,  ou  d'y  placer  seulement  sa 
cuvette  en  ayant  soin  de  bien  boucher  l'ouverture  par  laquelle 
passe  le  tube  {PL  I,Jig*  6).  On  pourrait  aussi  se  contenter  de 
fermer  hermétiquement  le  dessus  de  cette  cuvette  (fig.  7),  et 
de  mettre  son  intérieur  A  en  communication  avec  la  capa- 
cité D,  qui  contient  le  gaz,  par  un  bout  de  tuyau  BC,  etc.  Ces 
appareils,  qu'on  varie  de  bien  des  manières,  se  nomment  en 
général  manomètres. 

40.  Densitéy  poids  spécifique  des  gaz.  —  Sachant  ainsi  me- 
surer la  pression  des  gaz,  et  leur  température  étant  donnée 
dans  chaque  cas  par  le  thermomètre,  on  pourra,  à  l'aide  de  la 
loi  de  Mariotte  (16  et  36)  et  de  celle  de  M.  Gay-Lussac(26), 
déterminer,  par  un  calcul  facile  et  dont  on  aura  des  exemples 


sur  la  surface  de  ab  soit  égale  à  la  pression  de  l'atmosphère  sur  cette  mèrae 
surface.  Au  surplus,  on  ne  doit  considérer  tout  ceci  que  comme  un  rappel  des 
définitions  ou  des  faits  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  quiconque  veut 
lire  avec  fruit  cet  Ouvrage;  et  je  renverrai,  pour  tous  les  développements  ulté- 
rieurs, aux  Traités  de  Physique. 
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plus  tard«  leur  poids  et  leur  densité  quand  on  connaîtra  ce 
poids  et  cette  densité  dans  des  circonstances  déterminées, 
par  exemple  à  o  degré  de  température,  et  sous  la  pression 
barométrique  de  76  centimètres  de  mercure,  qu'on  prend 
ordinairemenl  pour  point  de  départ  ou  terme  de  comparai- 
son. Tel  est  l'usage  de  la  table  suivante  : 

Table  des  densités  et  des  poids  spécifiques  des  principaux 
gaz,  la  densité  de  l'air  étant  prise  pour  unité  [*). 

Poldt       Poldf  da  mètre  cube 
Noms  des  flaidei .  tpéciflqno.        à  o*  et  760""  da 

pression. 

kll 

Air  atmosphérique i  ,00000  i  ,298187 

Acide  carbonique i ,  62901  i ,  9778 

Oxygène 1 ,  io563  i  ,4^198 

Azote 0,97137  1,2562 

Hydrogène o  ,06926  0,0896 

Vapeur  d'eau o,6a35  o,8o63 

Remarque  particulière.  —  Les  gaz  se  dilatant  également 
pour  les  mêmes  élévations  de  température  (26),  et  se  com- 
primant de  quantités  proportionnelles  (16)  pour  des  augmen- 
tations de  pression  égales,  conservent  les  mêmes  rapports  de 
densités  à  toute  pression  et  à  toute  température  :  ainsi,  par 
exemple,  la  densité  de  l'hydrogène,  qui  est  environ  les  0,069 
ou  Yj  de  celle  de  l'air  à  o  degré  et  à  76  centimètres  de  pres- 
sion, en  sera  toujours  le  quinzième,  si  Ton  considère  ces  deux 
gaz  à  100  degrés  et  sous  une  pression  10  fois  plus  forte,  ou 
de  10  atmosphères  (37  et  38)  (**). 

41.  Effets  de  la  pression  de  l'air  sur  les  corps.  —  On  voit, 
par  ce  qui  précède,  que  les  corps  plongés  dans  l'air  atmo- 
sphérique sont  pressés  par  lui,  de  toutes  parts  et  en  chacun 
des  points  de  leur  surface  immédiatement  en  contact;  or,  il 


(*  )  Nous  avons  remplacé,  dans  ce  tableau,  les  anciens  chiffres  donnés  pour  la 
densité  des  gaz  par  ceux  qui  résultent  des  expériences  de  M.  Regnault.  (K.) 

(**  )  Il  résulte  des  Notes  ajoutées  aux  n^*  16  et  20,  que  les  rapports  des  den- 
sités ne  sont  rigoureusement  indépendants,  ni  des  températures,  ni  des  pres- 
sions. (K.) 
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résulte  (}e  là  plusieurs  effets  doni  quelques-uns  sont  impor- 
tants à  connaître  :  i""  le  corps  est  comprimé,  refoulé  sur  lui- 
même,  ce  qui  contribue  à  lui  donner  la  forme  stable  ou  solide 
qu'il  doit  principalement  à  l'adhésion,  à  la  cohésion  de  ses 
molécules  (27);  s'^son  volume  est  un  peu  plus  faible  (13)  et 
sa  densité  un  peu  plus  forte  (33),  que  si  la  pression  n'existait 
pas,  ou  qu'il  fût  placé  dans  un  espace  entièrement  vide;  S"*  la 
pesanteur  n'est  pas  la  seule  cause  qui  le  fasse  mouvoir  quand 
il  est  libre,  ou  qui  le  fasse  presser  sur  les  autres  corps  quand 
il  est  soutenu  par  eux  ;  en  un  mot,  son  poids  pourrait  bien 
n'être  pas  le  même  dans  le  vide  que  dans  l'air,  etc. 

Relativement  aux  deux  premiers  effets,  on  observera  qu'ils 
sont  très-peu  sensibles  pour  les  corps  solides  et  résistants, 
tels  que  les  bois,  les  pierres,  les  métaux,  aussi  bien  que 
pour  les  liquides  contenus  de  toutes  parts  dans  des  vases,  ou 
simplement  en  contact  avec  l'air  par  leur  surface  de  niveau  ; 
car  ces  corps  peuvent  supporter  une  pression  qui  soit  le 
double  ou  le  triple  de  la  pression  atmosphérique  (13),  sans 
changer  de  volume  d'une  manière  appréciable. 

Quant  au  troisième  effet,  on  s'assure  par  l'expérience  et, 
comme  nous  le  verrons,  par  les  principes  de  la  Mécanique, 
qu'il  se  réduit  uniquement  à  diminuer  le  poids  qu'aurait  le 
corps  dans  le  vide,  de  tout  celui  du  volume  d'air  que  ce  corps 
remplaœ  ou   déplace  (*);  diminution  à  peine   appréciable 


{*)  Nous  pouvons,  dès  à  présent,  faire  sentir  la  vérité  de  ce  fait  par  un  rai- 
sonnement fort  simple,  et  qui  s'applique  à  un  corps  plongé  dans  un  fluide 
quelconque,  par  exemple  dans  Tcau.  D*abord,  puisque  la  pression  du  fluide 
diminue  à  mesure  qu^on  s'élève  dans  son  intérieur  (37),  et  qu'elle  est  la  même 
pour  tous  les  points  d'une  même  couche  de  niveau,  on  conçoit  que  le  corps 
doit  être  plus  pressé  par  le  bas  que  par  le  haut,  et  qu'il  l'est  à  peu  près  égale- 
ment par  les  côtés;  mais  c'est  ce  qu'on  aperçoit  plus  rigoureusement  en  obser- 
vant: 1®  que  le  corps  tient  la  place  d'une  certaine  masse  de  fluide,  qui,  étant 
terminée  au  même  contour,  à  la  même  surface  extérieure,  serait,  si  elle  exis- 
tait, pressée  de  toutes  parts  par  le  fluide  environnant,  précisément  comme  l'est 
ce  corps;  2°  que  cette  masse  faisant  partie  intégrante  de  la  masse  totale  du 
fluide,  serait  en  repos  malgré  ces  pressions  et  l'action  de  la  pesanteur  sur  ses 
parties;  3^  que,  par  conséquent,  l'eflet  de  ces  pressions  extérieures  se  réduit  à 
soutenir  son  poids;  /|®  qu'cnfîn  ces  pressions  étant  les  mêmes  pour  le  corps, 
ont  aussi  uniquement  pour  eflet  de  diminuer  le  poids  qu'il  aurait  dans  le  ifide 
du  poids  du  volume  de  fluide  qu*il  déplace^  ou  de  le  pousser  verticalement,  de 
bas  en  haut,  avec  un  eflbrt  égal  à  ce  dernier  poids. 
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pour  les  liquides  et  les  solides,  dont  la  densité  (35)  surpasse 
généralenxent  5oo  fois  celle  de  Tair  atmosphérique,  mais  qui 
Test  à  coup  sur  beaucoup  pour  les  fluides  élastiques  dont  le 
poids,  sous  Tunité  de  volume  apparent,  est  très-comparable 
ou  même  moindre  (40)  que  celui  de  cet  air.  11  en  résulte,  en 
effet,  que  certains  gaz  ou  des  corps  creux  remplis  de  ces  gaz, 
au  lieu  de  tomber  ou  de  peser,  s'élèvent  ou  font  effort  pour 
s'élever;  tout  comme  cela  a  lieu  pour  les  corps  plongés  dans 
Feau,  lorsque  leur  densité  est  moindre  que  celle  de  cette 
eau,  et  comme  on  en  a  un  exemple  immédiat  dans  les  aéro- 
stats ou  ballons  en  taffetas  vernis,  qui,  enflés  par  le  gaz  hydro- 
gène, s'élèvent  jusque  dans  les  nues,  en  vertu  de  la  pression 
de  Tair  extérieur  sur  leur  enveloppe  (*). 

Nous  devons  d'ailleurs  faire  remarquer  que  les  poids  et  les 
densités  des  liquides,  des  gaz  et  des  corps  solides,  qui  se 
trouvent  indiqués  dans  les  Tables  (35  et  40),  sont  les  densités 
et  les  poids  absolus  tels  qu'on  les  obtiendrait  en  pesant  ces 
corps  dans  le  vide;  ce  qui  résulte  de  la  méthode  même  par 
laquelle  on  les  a  obtenus,  méthode  exposée  dans  tous  les 
Traités  de  Physique. 

42.  Conclusion  et  réflexions  générales.  —  Telles  sont  les 
circonstances  essentielles  où  il  faudra  avoir  égard  aux  effets 
de  la  pression  de  l'air  sur  les  corps  ;  pour  toutes  les  autres, 
nous  pourrons  supposer  que  les  choses  se  passent  dans  l'air 
comme  dans  le  vide,  ou  comme  si  l'air  n'existait  pas.  Nous 
en  dirons  autant  des  effets  dus  aux  tractions  ou  pressions 
quelconques,  à  la  chaleur,  à  l'humidité,  etc.,  lorsqu'ils  se 
réduiront  à  changer  la  for^e,  le  volume  ou  la  densité  des 
corps,  d'une  manière  peu  sensible  ou  qui  aurait  peu  d'in- 
fluence sur  les  résultats  pratiques;  mais  nous  n'oublierons 
pas  de  tenir  compte  de  ces  effets  et  d'en  apprécier  la  valeur 
quand  cela  sera  nécessaire  :  nous  le  pourrons  d'après  les  do- 
cuments qui  précèdent,  et  les  documents  plus  étendus  et  plus 
précis,  que  nous  aurons  soin  de  recueillir  en  traitant  chaque 
question  spéciale.  EnGn,  non-seulement  il  nous  arrivera  quel- 

(■)  Voyezy  à  ce  sujet,  Tarticle  qui  concerne  le  mouvement  des  corps  dans 
Voir  (deuxième  Partie). 
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quefois  de  ne  pas  tenir  compte  de  certaines  propriétés  physi- 
ques des  corps  peu  influentes  ;  mais  nous  pourrons  même, 
par  instants,  supposer  ces  corps  dépouillés  tout  à  fait  de  leur 
poids  ou  de  telle  autre  qualité  essentielle  de  la  matière,  afin 
d'isoler  et  d'éludier  séparément  les  effets  dus  à  chacune 
d'elles,  et  d'être  d'autant  mieux  en  état  d'en  apprécier  ensuite 
ou  d'en  calculer  les  effets  combinés. 

Au  surplus,  nous  n'avons  point  encore  fait  l'énumération 
complète  des  propriétés  physiques  de  la  matière,  ni  des  mo- 
difications qu'elles  peuvent  subir  dans  différentes  circon- 
stances et  par  différentes  causes.  Nous  n'avons  rien  dit,  par 
exemple,  de  Vinertie  des  corps,  ni  de  la  résistance  qu'ils 
éprouvent  à  se  mouvoir  dans  les  fluides,  à  glisser,  à  rouler,  à 
se  plier  sur  d'autres  corps,  ou  à  s'en  séparer  dans  certains 
cas,  résistances  qu'on  nomme  raideur,  frottement ^  adhérence^ 
et  qu'il  importe  surtout  de  considérer  dans  le  calcul  des  ma- 
chines. Mais  l'étude  de  ces  effets  reviendra*  plus  tard  :  il  nous 
suffit  pour  le  moment  de  les  avoir  indiqués,  afin  qu'on  ne 
soit  pas  tenté  de  faire  de  fausses  applications  des  principes 
de  la  Mécanique  aux  arts  industriels;  et  c'est  là  aussi,  en 
partie,  le  but  que  nous  avons  cherché  à  remplir  dans  ce  qui 
précède. 

NOTIONS    PRÉLiniN AIRES   SUR   LE   MOUVEMENT,  LES  FORCES   ET    LES 

EFFETS   DES   FORCES. 

De  l'espace  et  du  temps. 

43.  Vespace  est  l'étendue  ind^Tmie,  sans  bornes,  qui  con- 
tient tous  les  corps,  et  dont  chacun  occupe  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  qu'on  nomme  son  volume,  son  étendue 
et  quelquefois  sa  capacité. 

On  nomme  souvent  aussi  espace  le  volume,  l'aire  superfi- 
cielle d'un  corps,  ou  la  dislance,  l'intervalle  compris  entre 
deux  corps;  mais  alors  on  considère  ces  étendues  comme 
occupant  une  certaine  portion  de  l'espace  absolu^  ce  qui  ne 
présente  point  d'équivoque. 

44.  Temps,  mesure  du  temps.  —  On  conçoit  un  temps  plus 
long  ou  plus  court  qu'un  temps  donné;  le  temps  est  donc  une 
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grandeur;  il  est  susceptible  d'ôire  mesuré  comme  les  lignes, 
les  aires  et  les  volumes.  —  Pour  mesurer  un  temps  quelcon- 
que, il  ne  s'agit  que  d'obtenir  des  temps  égaux,  et  qui  se  suc- 
cèdent sans  discontinuité.  En  tombant  d'une  certaine  hau- 
teur, sur  un  plan  de  niveau,  un  même  corps  emploie  toujours 
le  même  temps;  il  en  est  encore  ainsi  de  corps  égaux  tombant 
de  la  même  hauteur.  Supposez  qu'aussitôt  que  le  corps  est 
arrivé  sur  le  plan,  un  autre  corps  égal  soit  lâché  du  même 
point,  et  successivement  un  troisième,  un  quatrième,  etc., 
vous  aurez  une  suite  de  temps  égaux,  et  leur  somme  sera  le 
temps  total.  En  représentant  par  i,  ou  prenant  pour  unité  l'un 
de  ces  temps  égaux,  vous  pourrez  exprimer  un  temps  quelcon- 
que au  moyen  d'un  nombre;  en  y  joignant  le  nom  de  l'unité, 
vous  aurez  l'expression  complète  de  ce  temps. 

La  clepsydre  des  anciens,  nommée  ordinairement  sablier, 
offre  un  moyen  plus  commode  d'obtenir  des  temps  égaux  ou 
d'égale  dut^ée,  par  l'écoulement  de  l'eau  ou  de  sable  On  qui 
se  vide  successivement  d'un  vase  dans  un  autre  (voyez  PL  I, 
Jig  8).  —  Les  pendules,  les  horloges  et  les  montres  aujour- 
d'hui en  usage  sont  des  instruments  encore  plus  commodes 
et  surtout  plus  précis. 

4-5.  Division,  représentation  géométrique  du  temps.  —  La 
fraction  la  plus  petite  du  temps  que  donnent  les  pendules  et 
les  montres  ordinaires,  est  la  seconde  :  60  secondes,  qu'on 
écrit  ainsi  60'',  font  une  minute  ou  i';  60'  font  une  heure  ou 
I**;  1^  font  I  jour;  enfin  Vannée  complète,  ou  le  temps  com- 
pris entre  deux  retours  successifs  du  Soleil  et  de  la  Terre  aux 
mêmes  positions  relatives,  est  de  365J5^48'5o"  environ,  ou 
3i  556930*.  —  M.  Breguet  est  parvenu  à  faire  des  montres  qui 
ne  varient  pas  d'une  demi-seconde  dans  une  année;  certaines 
montres,  appelées  chronomètres^  donnent  jusqu'aux  dixièmes 
de  seconde. 

Ainsi  nous  pouvons  compter  le  nombre  d'heures,  de  mi- 
nutes, de  secondes,  etc.,  écoulées  entre  deux  instants  quel- 
conques, avec  autant  de  précision  et  de  facilité  que^  nous 
comptons  le  nombre  de  mètres,  de  décimètres,  etc.,  con- 
tenus dans  une  longueur  ou  distance.  —  Nous  pouvons  même 
représenter  les  temps  par  des  lignes  en  portant,  sur  une  droite 
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et  à  partir  d'un  même  point,  autant  de  distances  égales  qu'il 
y  a  d'unités  de  temps  dans  chacun  d'eux.  Voyez  PL  I,Jig.  9, 
l'exemple  d'une  échelle  AB  propre  à  donner  immédiatement 
la  mesure  d'un  certain  nombre  de  secondes  représentées  ici 
par  des  millimètres. 

Repos,  mouvement,  vitesse,  inertie. 

46.  Un  corps  est  en  repos  quand  il  reste  au  même  lieu  de 
l'espace;  il  n'est  peut-être  dans  l'univers  aucun  corps  qui  soit 
absolument  en  repos  ;  et,  comme  tout  démontre  que  notre 
globe  tourne  sans  cesse  sur  lui-même  et  autour  du  Soleil, 
rien  n'y  possède  un  repos  absolu.  Le  repos  n'est  donc  que 
relatif:  un  corps  est  en  repos,  pour  nous,  quand  il  conserve 
la  même  position  par  rapport  à  ceux  que  nous  regardons 
comme^jre^.  —  Un  corps  qui  reste  à  la  même  place,  dans  un 
bateau,  est  en  repos,  par  rapport  à  ce  bateau,  quoiqu'il  soit 
réellement  en  mouvement  par  rapport  aux  rives. 

Un  corps  est  en  mouvement  quand  il  occupe  successive- 
ment diverses  positions  dans  l'espace  :  le  mouvement  est  re- 
•  latif  comme  le  repos.  Un  corps  est  en  mouvement,  pour  nous, 
quand  il  change  de  place  par  rapport  à  ceux  que  nous  consi- 
dérons comme  Jixes. 

Le  mouvement  est  essentiellement  continu,  c'est-à-dire 
qu'un  corps  ne  peut  passer  d'une  position  à  une  autre  sans 
avoir  occupé  une  série  de  positions  intermédiaires;  ainsi  le 
mouvement  d'un  point  décrit  une  ligne  nécessairement  con- 
tinue. Quand  on  parle  vaguement  du  chemin  décrit  par  un 
corps,  on  entend  essentiellement  celui  d'un  certain  point  lié 
à  ce  corps,  et  dont  la  position  indique  celle  du  corps  :  par 
exemple,  pour  une  boule  sphérique,  pour  un  cube,  pour  un 
cylindre,  ce  sera  le  centre  de  figure,  etc. 

47.  Distinction  des  mouvements,  vitesse.-^  Le  mouvement 
d'un  point  est  dit  rectiligne  ou  curviligne,  selon  que  le  che- 
min qu'il  décrit  est  une  droite  ou  une  courbe.  Quand  le  mou- 
vement est  curviligne,  on  peut  le  considérer  comme  ayant 
lieu  sur  un  polygone  rectiligne  dont  les  côtés,  excessivement 
petits»  se  confondraient  sensiblement  avec  la  courbe.  Les 
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côtés  successivement  parcourus  et  prolongés  indéfiniment, 
qui  sont  des  tangentes  véritabies^de  la  courbe,  indiquent  les 
directions  correspondantes  du  mouvement. 

Concevons  que  le  temps  total,  employé  par  un  point  pour 
parvenir  d*une  position  à  une  autre,  soit  divisé  en  un  grand 
nombre  de  parties  égales  et  extrêmement  petites,  par  exem- 
ple en  millièmes  ou  en  millionièmes  de  seconde.  Cela  posé, 
si  les  portions  .de  chemin  successivement  décrites  dans  ces 
diverses  parties  du  temps  sont  égales  enlre  elles,  le  mouve- 
ment sera  régulier  ou  uniforme.  S'il  en  est  autrement,  le 
mouvement  sera  varié.  Il  sera  accéléré  si  les  chemins  succes- 
sivement décrits  sont  de  plus  en  plus  grands,  retardé  si,  au 
contraire,  ces  chemins  sont  de  plus  en  plus  courts.  —  L'ai- 
guille des  minutes  d'une  horloge,  le  cours  régulier  des 
eaux,  etc.,  offrent  des  exemples  de  mouvements  sensiblement 
uniformes,  parce  que  des  espaces  égaux  sont  décrits  à  chaque 
instant  dans  des  temps  égaux  ;  le  mouvement  de  rotation  de 
la  Terre  autour  de  son  axe,  qui  s'opère  en  un  jour,  est  aussi 
dans  ce  cas.  —  Un  corps  qui  tombe  verticalement  offre 
l'exemple  du  mouvement  accéléré;  un  corps  qui  s'élève  aussi 
verticalement,  celui  du  mouvement  retardé.  Dans  le  premier 
cas,  le  corps  part  du  repos;  dans  le  seco.nd,  son  mouvement 
finit  par  s'éteindre. 

Dans  tous  ces  cas,  la  rapidité  ou  la  lenteur  du  mouvement 
est  indiquée,  pour  chacun  des  intervalles  de  temps  égaux  et 
très-petits,  par  la  longueur,  plus  ou  moins  grande,  de  l'espace 
ou  du  chemin  décrit  pendant  cet  instant  :  cette  longueur  me- 
sure la  grandeur  de  la  vitesse  à  ce  même  instant.  —  Ainsi  la 
vitesse  est  constante  dans  le  mouvement  uniforme,  elle  est 
accélérée  ou  retardée  dans  le  mouvement  accéléré  ou  retardé. 

48.  Mouvement  uniforme.  —  Dans  ce  mouvement,  le  plus 
simple  de  tous,  les  petits  espaces  parcourus  dans  les  instants 
successifs  étant  égaux,  il  est  clair  que  le  chemin  décrit  dans 
un  temps  quelconque  se  composera  d'autant  de  parties  égales 
d'espace  qu'il  y  a  de  parties  égales  dans  ce  temps.  —  Ainsi, 
dans  le  mouvement  uniforme,  des  espaces  égaux  sont  décrits 
dans  des  temps  égaux,  quelle  que  soit  leur  petitesse  ou  leur 
grandeur;  les  espaces  croissent  comme  les  temps,  dans  le  rap^- 
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port  des  temps,  ou  sont  proportionnels  aux  temps  employés  è 
les  décrire;  enfin  le  rapport  de  chaque  espace  aux  temps  cor- 
respondants est  invariable ,  constant.  Toutes  ces  expressions 
désignent  la  même  chose  d*après  les  définitions  et  propriétés 
bien  connues  des  proportions  et  des  fractions.  —  E  étant  le 
nombre  des  unités  de  chemin  parcourues  pendant  le  nombre 
d'unités  de  temps  T,  e  celui  des  unités  de  chemin  parcourues 
pendant  le  temps  /;  on  a,  selon  ce  qui  précède, 

E:e::T:^    ou    E:T::tf:^ 
ou  enfin 

E_£ 

T~/* 

Puisque,  dans  le  mouvement  uniforme,  les  espaces  sont 
proportionnels  aux  temps  employés  à  les  décrire,  la  vitesse 
peut  être  mesurée  par  la  longueur  de  Tespace  décrit  durant 
un  temps  quelconque,  ou,  pour  la  simplicité,  pendant  Vanité 
de  temps.  Ainsi  Ton  dit  :  la  vitesse  de  tel  corps  est  de  2  mètres 
par  seconde,  ou  de  60  fois  2^  =  120"*  par  minute,  ou  de  o"*,a 
par  dixième  de  seconde,  etc.;  ce  qui  revient  au  même,  puis- 
qu'ici  le  rapport  de  l'espace  au  temps  ne  change  pas.  —  Quand 
on  sait  qu*un  mobile  a  décrit  uniformément  un  certain  espace 
dans  un  certain  nombre  d'unités  de  temps,  de  secondes  par 
exemple,  on  trouve  la  vitesse,  ou  le  chemin  dans  Tunité  de 
temps,  en  partageant  l'espace  en  autant  de  parties  égales  qu'il 
y  a  d'unités  de  temps,  ou  en  divisant  l'espace  par  le  temps. 
—  Exemple  :  l'espace  décrit  uniformément  pendant  1  minute 
et  5  secondes  ou  65  secondes  étant  de  260  mètres,  la  vitesse 
par  seconde,  ou  l'espace  décrit  pendant  1  seconde,  est  de 

260™ 

-^^  =4"«  Réciproquement,  si  l'on  multiplie  la  vitesse  par 

un  certain  nombre  d'unités  de  temps,  le  produit  donnera  l'es- 
pace décrit  uniformément  pendant  ce  temps;  en  désignant  par 
V  la  vitesse,  par  E  l'espace  parcouru  uniformément  pendant 
un  temps  T,  on  a  donc  la  relation 

T 

49.  Mouvement  périodique  constant,  vitesse  moyenne,  — 
Il  arrive  quelquefois,  dans  la  pratique,  que  la  vitesse  n'est 
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pas  rigoureusement  constante  ou  la  même  à  chaque  instant, 
quoique  les  espaces  décrits  au  bout  de  certains  temps  égaux, 
soient  égaux.  Tels  sont  en  particulier  tous  les  mouvements 
oscillatoires,  alternatifs  ou  de  va-^et-vient,  dont  les  diverses 
périodes  ou  retours  s'exécutent  régulièrement  et  dans  le  même 
temps,  bien  que  la  vitesse  varie  continuellement  dans  Tinter- 
valle  de  chaque  période.  Tel  est  encore  le  mouvement  d'une 
voiture,  d'un  piéton  qui  décrivent  constamment  le  même  che- 
min dans  chaque  heure,  chaque  quart  d'heure,  et  dont  néan- 
moins le  mouvement,  tantôt  accéléré,  tantôt  relardé,  varie  à 
chaque  instant.  Tel  est  enfin  le  mouvement  de  la  Terre  autour 
du  Soleil,  qui,  tantôt  plus  lent  et  tantôt  plus  rapide,  redevient 
cependant  le  même  au  bout  de  chaque  année  ou  retour  aux 
mêmes  positions  relatives. 

De  semblables  mouvements  sont  d'iis  périodiques,  et  on  les 
remplace,  pour  la  simplicité,  par  des  mouvements  entièrement 
uniformes  qui  s'accompliraient  dans  le  même  temps.  La  vitesse 
constante  qui  résulte  de  cette  considération  est  une  vitesse 
moyenne  ou  réduite,  qu'on  obtient  encore  en  divisant  l'espace 
décrit  dans  une  période  entière  par  le  lemps^qui  lui  corres- 
pond; il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  vitesse  effective  qui 
est  variable  à  chaque  instant.  C'est  ainsi  que  les  astronomes 
ont  substitué  au  mouvement  réel  ou  vrai  de  la  Terre,  qui  n'est 
que  périodique,  un  mouvement  moyen,  uniforme,  bien  moins 
compliqué,  et  qui  s'accomplit,  comme  l'autre,  dans  le  cours 
d'une  année;  de  là  aussi  la  distinciion  du  jour  vrai,  du  temps 
vrai  et  du  jour  moyen,  du  temps  moyen,  doiit  les  premiers 
sont  donnés  par  les  cadrans  solaires  et  les  autres  par  les  bonnes 
horloges. 

50.  Représentation  géométrique  des  lois  du  mouvement.  — 
Supposons  que  nous  ayons  une  fable  à  deux  colonnes  ou  es- 
pèce de  Barème,  qui,  pour  un  certain  mouvemenr,  donne  les 
espaces  ou  chemins  décrits  au  bout  de  chaque  temps  écoulé; 
prenons  une  cerlaine  longueur  (  i  millimèlre,  i  centimèlre, etc.), 
pour  représenter  l'unité  de  temps,  la  seconde  par  exemple,  et 
une  autre  longueur  (i  centimèlre,  i  décimètre,  etc.)  pour  re- 
présenter l'unité  de  chemin,  le  mètre  par  exemple.  Cela  posé, 
traçons  une  droite  infmie  OB  {PL  I,fig>  ïo)  et  portons  sur 
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celle  droile  (45),  à  parlird'un  même  poiniO,  une  distance  Orf 
représenlani  Tun  des  lemps  indiqués  à  la  Table;  sur  lai  per- 
pendiculaire en  d,  à  la  droile  OB,  porions  une  dislance  d'd 
représenlani,  d'après  la  Table,  le  chemin  décrit  au  bout  du 
lemps  Od;  faisons  de  même  pour  les  autres  temps  et  les  che- 
mins correspondants,  on  oblicndra  une  suite  de  points  a* yV^ 
c',. . .,  qui,  réunis  deux  à  deux  par  des  tlroiies,  donneront  le 
polygone  a^b'c' .. ..  Ce  polygone  finira  par  se  confondre  avec 
une  courbe  véritable,  si  Ton  mulliplie  convenablement  les 
poinis,  ou  si  Ton  prend,  dans  la  Table,  des  lemps  suffisam- 
ment rapprochés  les  uns  des  autres.  Il  est  clair  aussi  qu'au 
moyen  du  iracé  de  la  courbe,  on  pourra  obtenir,  comme  par  la 
Table,  le  chemin  décrit  pour  chaque  lemps  donné;  de  sorte 
que  celle  courbe  en  liendra  lieu  pour  représenter  la  /oi,  la 
relation  entre  les  lemps  et  les  chemins,  quel  que  soit  le  mou- 
vement. 

51.  Remarque  générale.  —  Nous  rappellerons  que  les  lignes 
Oa,  06,...  se  nommeni,  en  général,  les  abscisses  delà  courbe, 
0  {'origine  et  Q^  Vaxe  de  ces  abscisses;  que  pareillement  les 
perpendiculaires  a'a,  b'by  c'c,...  sont  nommées  les  ordonnées 
de  la  courbe,  et  l'ensemble  de  ces  ordonnées  et  abscisses,  qui 
se  correspondent  respectivement,  les  coordonnées  de  cette 
même  courbe;  qu'enfin,  l'intervalle  crf  entre  deux  ordonnées 
consécutives  telles  que  c'c,  d'd,  ou  la  différence  de  leurs  ab- 
scisses, se  nomme  quelquefois  V accroissement  de  ces  abscis* 
ses,  comme  la  différence  d'd'\  entre  ces  mêmes  ordonnées 
consécutives,  se  nomme  aussi  leur  accroissement  ou  leur  dé" 
croissement,  selon  que  ces  ordonnées  vont  en  augmentant  ou 
en  diminuant,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  l'origine.  — 
Quand  les  poinis  consécutifs  a\  b',  c',...  sont  lelicment  rappro- 
chés entre  eux,  que  les  droites  a'b\  6'c',...,  qui  les  unissent 
deux  à  deux,  peuvent  être  censées  se  confondre  avec  les  arcs 
correspondants  de  la  courbe,  on  dit  que  ce  sont  des  éléments 
de  celle  courbe;  et,  en  général,  les  parties  égales  et  infini* 
ment  petites  d'une  grandeur,  se  nommeni  ses  parties  élément 
t aires,  ses  éléments. 

52.  Représentation  du  mouvement  uniforme.  —  Dans   ce 
mouvement,  les  espaces  croissent  comme  les  temps  (kS);  ainsi 
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les  ordonnées  a'fl,  b'b,  c'c,...  {Pi.  I,Jig>  n),  y  sont  propor- 
tionnelles aux  abscisses  Oa,  06,  Oc,...,  et  partant  telles,  que  la 
Mgne  a' b^c'.,.,  qui  donne  la  loi  du  mouvement,  est  une  droite 
(voyez^  en  Géométrie,  la  théorie  des  lignes  proportionnelles). 

—  Supposez  qu'on  partage  Vaxe  OB  des  abscisses  ou  des  temps, 
en  un  nombre  infini  de  parties  égales,  infiniment  petites;  puis 
qu'après  avoir  élevé  les  ordonnées  correspondantes,  on  mène, 
par  l'extrémité  de  chacune  d'elles,  des  parallèles  à  l'axe  des 
abscisses;  on  formera  une  suite  de  petits  triangles  égaux  et 
rectangles,  tels  que  c'd'd"  par  exemple,  semblables  aux  trian- 
gles Oaa'j  Odd',...,  et  dont  les  côtés  sont  proportionnels  à 
ceux  de  ces  derniers.  Observant  donc  que  les  hauteurs  d'd^^,.. 
de  ces  petits  triangles,  mesurent  les  espaces  décrits  pendant 
les  temps  élémentaires  correspondants  c'd",  ou  cd,  on  pourra 
répéter,  au  moyen  de  la  figure,  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus 
sur  les  lois  du  mouvement  uniforme.  Ainsi  la  vitesse,  c'est-à- 
dire  (47)  l'espace  décrit  dans  chacun  des  instants  égaux  ab, 
bCf  cd,...,  est  constante,  et  peut  être  mesurée  par  l'espace 
quelconque  e'e,  par  exemple,  qui  serait  décrit  dans  le  temps 
Oe,  pris  pour  unité. 

53.  Représentation  des  mouvements  variés.  —  Dans  ces  mou- 
vements, les  espaces  n'étant  plus  proportionnels  aux  temps, 
la  ligne /i'6'c'...  (PL  I^fig*  12)  n'est  plus  une  droite:  les  petits 
espaces  b'b" ,  c'c",...,  décrits  dans  les  temps  élémentaires  ab, 
bc,...,  sont  inégaux;  par  conséquent  la  vitesse  (47)  varie  à 
chaque  instant.  Pour  le  cas  de  la  figure,  le  mouvement  e^  la 
vitesse  sont  accélérés,  parce  que  les  espaces  b'b",  c^c^,..., 
décrits  dans  des  instants  égaux,  vont  sans  cesse  en  croissant. 

—  Supposons  qu'à  l'instant  qui  répond  au  point  c\  le  mouve- 
ment cesse  d'être  accéléré,  ei  se  continue  uniformément  avec 
la  vitesse  qui  a  lieu  à  cet  instant;  le  reste  du  mouvement,  au 
lieu  d'être  représenté  par  une  courbe,  le  sera  par  la  droite  in- 
définie c'/it,  prolongement  de  c'd';  et  puisqu'à  l'instant  que 
l'on  considère,  le  mobile  décrivait  l'espace  d'd''  dans  le  temps 
élémentaire  c'd'*  ou  cd,  on  voit  qu'en  vertu  du  mouvement 
censé  devenu  uniforme,  il  parcourrait,  dans  l'unité  de  temps, 
un  espace  qu'on  obtiendra  en  cherchant  l'ordonnée  mn  qui, 
pour  la  droite  c'm,  correspond  à  l'abscisse  c'n  qui  représente 
cette  unité  de  temps. 
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D*après  ce  que  nous  avons  vu  {kS  cl  52),  l'espace  mn  serl 
de  mesure  à  la  vitesse  de  ce  mouvement  uniforme;  si  donc 
nous  supposons  Télémeni  de  temps  cd  assez  petit  pour  que  la 
corde  c'd'  puisse  être  censée  confondue  avec  la  courbe,  la 
droite  indéfinie  c'd'm'  deviendra  précisément  la  tangente  en  c' 
à  cette  courbe  :  cette  tangente  se  construira,  dans  certains  cas, 
géométriquement,  c'est-à-dire  rigoureusement,  et,  dans  d'au- 
tres, à  vue  ou  par  des  méthodes  de  tâtonnement;  or  son  in- 
clinaison sur  la  parallèle  c'n  k  l'axe  des  abscisses  donnera, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  vitesse  ou  le  chemin  mn  qui 
serait  décrit,  dans  l'unité  de  temps  c'n,  si  le  mouvement  de- 
venait tout  à  coup  uniforme.  On  volt  par  là  aussi  que,  si  l'on 
connaissait  exactement,  en  nombre  et  pour  chaque  instant 
très-petit  cd  ou  c'rf",  l'espace  correspondant  d'd^,  on  aurait 
cette  vitesse  mn  au  moyen  de  la  proportion 

c'd"  :d'd"  ::  c'n:mn; 

d'où  l'on  tire,  en  faisant  c'n  —  i, 

d'd'  d'd" 

mn  =  —--Trr  X  1  — -5-, 

c  d'^  cd 

ou  bien,  en  désignant  par  /  l'élément  de  temps  cd,  par  e  l'es- 
pace d'd"  parcouru  pendant  ce  temps,  et  par  V  la  vitesse  mn. 

Si,  au  lieu  d'être  accéléré,  comme  on  vient  de  le  supposer, 
le  mouvement  était  retardé,  la  loi  qui  lie  les  temps  aux  es- 
paces serait  représentée  par  une  courbe  a'c'f  (Pi,  Ifjig.  i3), 
tournant  sa  concavité  vers  Taxe  OB  des  temps;  du  reste,  les 
raisonnements  et  les  opérations  pour  trouver  la  vitesse  se- 
raient absolument  les  mêmes.  —  Si  le  mouvement,  d'abord 
retardé,  s'accélérait  ensuite,  la  loi  du  mouvement  serait  évi- 
demment représentée  par  une  courbe,  telle  que  l'exprime  la 
Jig.  i3,  dont  la  première  partie  a'f  tournerait  sa  concavité  du 
côté  de  l'axe  OB,  et  la«econdc /'A',  du  côté  contraire;  c'est- 
à-dire  que  celle  courbe  aurait  une  inflexion  en  f,  au  point 
qui  correspond  au  changement  du  mouvement. 
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Enfin  on  voit  que  le  mouvemeni  périodique  constant,  tel 
qu'il  a  été  défini  ci-dessus  (49),  sera  représenté  par  une  courbe 
sinueuse  ABC...  (Jig.  i4),donl  les  ondulations  se  font  régu- 
lièrement autour  d'une  droite  a'b^c'd\.,y  qui  en  représente 
le  mouvement  moyen  uniforme. 

54^.  Observation,  —  Il  est  presque  inutile  de  remarquer  que 
les  courbes  précédentes  donnant  uniquement  la  loi  qui  lie  les 
espaces  aux  tempSy  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les 
lignes  ou  chemins  mêmes  parcourus  par  les  mobiles  :  dans  ces 
dernières  lignes,  les  tangentes  en  chaque  point  donnent  sim- 
plement (W)  la  direction  du  mouvement  ou  de  la  vitesse  pour 
l'instant  correspondant;  et,  selon  ce  qui  précède  (53),  c'est  le 
rapport,  le  quotient  du  petit  espace  parcouru  par  le  mobile  à 
cet  instant,  et  du  temps  élémentaire  employé  à  le  décrire,  qui 
donne  la  mesure  de  la  vitesse  correspondante. 

55.  Inertie  de  la  matière,  —  La  matière  est  inanimée  ou 
inerte  y  elle  ne  peut  se  donner  du  mouvement  par  elle-même,  ni 
changer  celui  qu'elle  a  reçu.  —  Un  corps  en  repos  y  persévère, 
à  moins  qu'une  cause  telle  que  la  pesanteur,  un  moteur  animé, 
ne  l'en  fasse  sortir.  —  S'il  a  été  mis  en  mouvement,  dans  une 
certaine  direction  ab  (PI.  /,  Jig,  i5),  il  continuera  à  se  mou- 
voir, de  b  en  c,  sur  le  prolongement  de  la  droite  ab;  car,  arrivé 
en  6,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  se  dirige  au-dessus  ou 
au-dessous  de  ab,  à  moins  qu'une  cause  ne  le  fasse  dévier  de 
sa  route.  Pareillement,  s'il  a  une  certaine  vitesse  de  a  en  6,  il 
conservera  cette  vitesse  tant  qu'une  cause  étrangère  ne  vien- 
dra pas  ralentir  ou  accélérer  son  mouvement,  cette  vitesse.— 
Si  nous  voyons  la  bille  lancée  sur  un  billard  ralentir  sans  cesse 
de  vitesse,  cela  tient  à  la  résistance  du  tapis  et  de  l'air;  si  nous 
voyons  un  corps  tomber  verticalement  quand  on  l'abandonne, 
et  accélérer  même  de  mouvement,  cela  tient  à  l'action  de  la 
pesanteur  qui  agit  continuellement  sur  ce  corps  comme  s'il 
était  au  repos  :  c'est  tellement  vrai,  qu'en  diminuant  les  ob- 
stacles qui  s'opposent  au  mouvement  de  la  bille,  elle  y  persé- 
vère plus  longtemps,  et  qu'en  lançant  le  corps  de  bas  en  haut, 
sa  vitesse  diminue  au  lieu  d'augmenter.  Enfin,  si  la  direction 
du  mouvement  (&7)  d'une  bombe  ou  d'une  pierre  lancée  obli- 
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quemcnt,  change  à  chaque  instant»  ou  si  elles  décrivent  des 
lignes  courbes»  c*est  encore  parce  que  la  pesanteur  tend  sans 
cesse  à  ramener  celte  bombe  ou  cette  pierre  vers  la  terre. 

Loi  de  Vinertie,  —  Il  résulte  de  là  qu'en  vertu  de  Vinertie 
un  corps  qui  se  meut  actuellement  avec  une  certaine  vitesse 
et  dans  une  certaine  direction,  conserverait  éternellement 
cette  direction  et  cette  vitesse,  et  que  le  mouvement  serait 
rigoureusement  rectiligne  et  uniforme,  si  rien  ne  venait  le  dé- 
ranger; qu'enfin  si,  par  une  cause  quelconque,  le  corps  est 
forcé  de  décrire  un  ligne  courbe  ABC  [fig,  i6),  en  vertu  de 
cette  même  inertie,  la  cause  venant  tout  à  coup  à  cesser  à  un 
certain  instant,  il  décrirait  la  tangente  BT  au  point  corres* 
pondant  B  de  la  courbe,  et  conserverait  la  vitesse  qu'il  possé- 
dait en  ce  point. 

Des  forces^  de  leur  mesure  et  de  leur  représentation. 

56.  Définition,  —  On  appelle  en  général  forces,  les  causes 
qui  modifient  actuellement  l'état  d'un  corps,  ou  qui  le  modi- 
fleraient  si  d'autres  forces  ne  venaient  empêcher  ou  détruire 
l'effet  des  premières:  V  attraction,  la  pesanteur  [^  elsuiv.), 
la  résistance  de  fair  et  des  fluides,  \q  frottement^  le  calorique 
considéré  comme  cause  de  la  répulsion  (28  ),  sont  de  véritables 
forces,  puisqu'ils  peuvent  changer  l'état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment des  corps.  Nous  ajoutons  ou  qui  le  modifieraient,  etc.; 
car  un  corps  posé  sur  une  table  de  niveau,  par  exemple,  ou 
suspendu  verticalement  par  un  fil,  ne  paraît  pas  actuellement 
changer  d'état;  mais  il  en  a  changé  d'abord,  et  la  pesanteur  le 
presse  sans  cesse  contre  la  table  ou  lui  fait  tirer  le  (il;  elle  le 
ferait  mouvoir  enfin  si  la  résistance  de  la  table  ou  du  fil  ne 
s'opposait  continuellement  à  son  action. 

57.  Effets  des  forces.  —  Les  forces  produisent,  comme  on 
le  voit,  des  effets  très-variés,  suivant  les  circonstances:  tantôt 
elles  laissent  les  corps  en  repos,  en  se  détruisant  constam- 
ment les  unes  les  autres  ;  tantôt  elles  en  changent  la  forme, 
elles  les  rompent;  tantôt  elles  leur  impriment  du  mouve- 
ment, elles  accélèrent  ou  retardent  celui  qu'ils  possèdent,  ou 
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en  changent  la  direciîon  ;  laniôt  enfin  ces  changements  s'opè- 
rent avec  lenteur,  d'une  manière  graduelle,  imperceptible, 
tantôt  ils  s'opèrent  au  contraire  avec  rapidité,  brusquement; 
mais,  dans  le  fait,  c'est  toujours  dans  un  temps  iini  et  par  de- 
grés continus.  —  Si  nous  voyons  quelquefois  des  corps  changer 
brusquement  d'élat,  de  direction  ou  d'intensité  de  mouve- 
ment, c'est  que  la  force,  alors  très-grande,  produit  son  effet 
dans  un  temps  dont  la  durée  est  seulement  inappréciable  à  nos 
moyens  de  mesurer  le  temps.  —  Si  la  balle  d'un  fusil  traverse 
un  carreau  de  verre,  une  porte,  une  feuille  de  papier  libre- 
ment suspendus,  sans  leur  imprimer  un  mouvement  sensible, 
cela  prouve  seulement  qu'elle  opère  cet  effet  avec  une  rapi- 
dité telle,  que  les  parties  enlevées  n'ont  pas  le  temps  de  pro- 
pager leur  mouvement  dans  toute  l'étendue  des  corps.  —  Si, 
d'après  l'expérience  qui  en  a  élé  faite  autrefois  à  la  Rochelle, 
un  canon  suspendu  verticalement  à  l'extrémité  d'une  corde 
porte  le  boulet  au  même  but  que  s'il  était  sur  son  affût,  cela 
prouve  seulement  que  la  pièce  n'avait  point  dévié,  d'une 
manière  sensible,  avant  l'instant  où  le  boulet  est  sorti  de 
l'âme,  et  qu'il  lui  faut  un  temps  bien  plus  considérable  qu'à 
ce  boulet  pour  acquérir  une  vitesse  qu'on  puisse  apprécier  ou 
mesurer.  —  Nous  examinerons,*dans  ce  qui  suit,  comment  le 
mouvement  se  propage,  de  proche  en  proche  et  d'une  manière 
continue,  dans  toute  l'étendue  des  corps,  et  comment  il  se 
fait  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  poids  et  de  densité  sont  aussi 
ceux  qui,  dans  un  temps  donné,  reçoivent  le  moins  de  vitesse 
par  l'effet  d'une  même  force  dont  l'action  est  plus  ou  moins 
prolongée. 

58.  Dénomination  des  forces»  —  Les  forces  qui  donnent  le 
mouvement  aux  corps  s'appellent  en  général /orces  motrices: 
elles  sont  accélératrices  quand  elles  accélèrent  à  chaque  in- 
stant le  mouvement,  elles  sont  retardatrices  quand  elles  le 
retardent.  Souvent  aussi  on  nomme  puissances  ou  forces  mou- 
vantes les  forces  qui  agissent  pour  favoriser  ou  augmenter  le 
mouvement,  et  résistances  ou  forces  résistantes  celles  qui,  au 
contraire,  tendent  à  l'empêcher  ou  à  le  diminuer  :  d'après 
cette  définition,  les  forces  accélératrices  sont  des  puissances 
véritables,  et  les  forces  retardatrices  des  résistances.  En  gêné- 
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rai,  dans  chaque  cas  donné,  on  donne  le  nom  de  puissances 
aux  forces  qu'on  regarde  comme  capables  de  produire  un  cer- 
tain effet,  et  celui  de  résistances  aux  forces  qui  s'opposent  à 
l'accomplissement  de  cet  effet. 

69.  Nature  et  comparaison  des  forces.  —  Nous  avons,  par 
nous-mêmes,  une  idée  exacte  du  mode  d'agir  de  la  force. 
Quand  nous  poussons  ou  tirons  un  corps,  qu'il  soit  libre  ou 
qu'il  ne  le  soit  pas,  nous  éprouvons  une  sensation  qui  se 
nomme  pression,  traction,  ou  en  général  effort  :  cet  effort 
est  absolument  analogue  à  celui  que  nous  exerçons  en  soute- 
nant un  poids.  Ainsi  les  forces  sont  pour  nous  de  véritables 
pressions,  comparables  à  ce  qu'on  nomme  le  poids  des  corps. 
La  pression  peut  être  plus  forte  ou  plus  faible;  c'est  donc  une 
grandeur,  et,  pour  la  mesurer,  la  représenter  par  des  nom- 
bres, il  ne  s'agit  que  de  choisir  une  pression  quelconque 
pour  unité;  ce  qui  ne  sera  pas  difficile  si  nous  pouvons  trou- 
ver des  pressions  égales,  comme  nous  avons  trouvé  des  temps 
égaux  (H). 

Deux  forces  sont  égales  quand,  substituées  Vune  à  l'autre 
et  dans  les  mêmes  circonstances,  elles  produisent  ie  même 
effet  ou  en  détruisent  une  même  troisième  qui  leur  est  direc- 
tement opposée. 

Suspendons  [PL  /,  fig.  17)  un  corps  P  à  l'extrémité  d'un 
ni  AB;  en  vertu  de  son  poids,  le  fil  prendra  la  direction  de 
Yaplomb  ou  de  la  verticale  AB  (30),  et  il  faudra,  en  A,  sui- 
vant AB,  un  certain  effort  pour  le  soutenir  contre  l'action  de 
la  pesanteur.  Si  deux  forces,  ainsi  appliquées  successivement 
à  ce  fil  et  de  la  même  manière,  maintiennent  le  corps  P  en 
repos,  ces  forces  seront  nécessairement  égales  entre  elles  et 
au  poids  du  corps  :  une  force  double,  triple,  supportera  deux^ 
trois  corps  semblables  au  premier,  suspendus  les  uns  au-des- 
sous des  autres,  par  le  même  fil.  Prenant  donc  pour  unité 
Tune  de  ces  forces,  par  exemple  celle  qui  supporte  un  centi- 
mètre cube  d'eau  pure,  dans  le  lieu  où  nous  sommes,  ou  le 
poids  d'un  gramme  (3&),  une  force  quelconque  sera  exprimée 
par  le  nombre  qui  indique  combien  de  grammes  elle  pourra 
supporter  :  c'est  au  gramme,  ou  plutôt  au  kilogramme,  que 
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désormais  nous  comparerons  toutes  les  forces  de  pression,  de 
traction  y  de  tension  ^  de  compression,  etc. 

60.  Mesure  des  forces  par  les  poids.  —  Nous  savons  que  les 
poids  se  mesurent  ou  se  comparent  entre  eux  par  le  moyen 
de  balances;  d*après  le  caractère  général  ci-dessus  auquel  on 
reconnaît  que  deux  forces  sont  égales»  il  devient  facile  de 
trouver  le  poids  d'un  corps,  quelles  que  soient  la  justesse  et 
la  composition  d'un  tel  instrument.  Il  sufflt,  pour  cela,  de 
s'assurer  que  ce  corps,  substitué,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, à  un  certain  nombre  de  poids-étalons,  produit  le  même 
effet  sensible  sur  la  balance,  pour  affirmer  que  son  poids  est 
égal  à  celui  des  étalons.  Sous  ce  rapport  donc,  tous  les  appa- 
reils quelconques  peuvent  être  employés  à  mesurer  le  poids 
des  corps,  et  par  suite  les  forces. 

Les  ressorts  entre  autres  (17  et  suiv.),  quand  ils  sont  sus- 
ceptibles de  conserver  longtemps  leur  élasticité,  peuvent  ser- 
vir et  servent  en  effet  à  cet  usage  dans  la  pratique  :  tels  sont 
plusparticulièrementle/?e5ow£kré»Mor/du  commerce(^g'.  i8), 
et  le  dynamomètre  de  Régnier  {Jig,  19),  instrument  plus  com- 
pliqué, qui  sert  à  mesurer  des  efforts  de  pression  ou  de  trac- 
tion supérieurs  à  100  Icilogrammes.  Dans  l'un  et  dans  l'autre, 
la  grandeur  de  la  flexion  du  ressort  est  indiquée  par  le  mou- 
vement d'une  aiguille  qui  parcourt  les  différentes  divisions 
dhin  limbe  gradué;  ces  divisions  ayant  été  obtenues,  lors  de 
la  fabrication,  en  suspendant  directement  des  poids-étalons 
à  l'instrument,  fournissent  le  moyen  de  mesurer  ensuite  le 
nombre  des  kilogrammes  d'un  effort  quelconque.  En  se  ser- 
vant des  balances  à  ressort,  il  ne  faudra  pas  oublier  de  véri- 
fier préalablement  l'exactitude  de  leurs  divisions  au  moyen  de 
poids  étalonnés,  et  de  changer  la  valeur  de  la  graduation  si 
l'élasticité  se  trouvait  altérée  depuis^'instant  de  la  fabrication. 
Du  reste,  nous  n'insistons  pas  sur  la  description  de  ces  in- 
struments, parce  que  leur  emploi  dans  les  arts  et  leur  Intelli- 
gence n'ont  rien  de  difficile,  et  qu'il  nous  suffit  ici  de  savoir 
qu'il  existe  des  moyens  directs  de  comparer  les  forces  aux 
poids. 

61.  Observations.  —  En  proposant,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  de  mesurer  les  forces  par  des  poids,  nous  supposons 
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essentiellement  que  refTort  pour  soutenir,  contre  faction  de 
la  pesanteur,  un  corps  quelconque,  par  exemple  un  litre  ou 
décimètre  cube  d*eau  pure,  soit  constamment  le  même  dans 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux,  et  que  par  conséquent 
le  kilogrammes  poids  de  ce  volume  d*cau,  soit  une  grandeur 
absolue  ou  invariable.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  les  poids  ne 
pourraient  aucunement  nous  servir  pour  mesurer  les  forces, 
et  il  faudrait  recourir  à  quelque  autre  unité  moins  sujeite  à 
changer.  Or  on  sait,  par  expérience,  que  l'acUon  de  la  pesan- 
teur en  un  même  lieu  n'a  pas  varié  avec  le  temps,  du  moins 
d'une  manière  sensible,  et  l'on  peut  croire  qu'à  moins  d'évc- 
nemenis  extraordinaires,  elle  ne  changera  pas  non  plus  dans 
l'avenir.  A  la  vérité,  l'action  de  la  pesanteur  diminue  à  me- 
sure qu'on  s'élève  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre;  elle 
diminue  pareillement  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  pôles 
pour  s'approcher  de  l'équaieur;  de  sorte  que  le  même  corps 
qui,  dans  notre  pays  et  à  la  surface  des  pluines,  fait,  par  son 
poids,  fléchir  un  ressort  jusqu'à  un  certaip  degré,  le  ferait 
fléchir  un  peu  moins  lorsqu'on  le  transporterait  à  l'équateur 
ou  sur  le  sommet  d'une  montagne  élevée;  mais,  pour  l'étendue 
d'un  pays  comme  la  France,  et  pour  des  montagnes  telles 
qu'il  s'y  en  rencontre,  la  diminution  du  poids  est  à  peine 
sensible  :  par  exemple,  pour  une  élévaiion  verticale  d'une 
lieue  au-dessus  des  plaines,  elle  serait  au  plus  777  du  poids 
mesuré  au  niveau  de  ces  plaines. 

Il  suit  donc  de  là  que  nous  pouvons  regarder  le  poids  ab- 
solu des  corps,  ou  la  force  qui  soutient  ce  poids  contre  l'ac- 
tion de  la  pesanteur,  comme  une  quantité  tout  à  fait  constante, 
du  moins  dans  l'étendue  ordinaire  de  nos  travaux  indus- 
triels, et  que  par  conséquent  nous  pouvons  aussi,  sans  crainte 
de  commettre  des  erreuj^s  appréciables,  prendre  pour  unité 
de  force  l'unité  de  poids,  conformément  à  ce  qui  a  été  pro- 
posé ci-dessus.  Nous  verrons  d'ailleurs  plus  lard  comment,  à 
l'aide  du  pendule,  on  peut  rendre  sensible  la  variation  de  la 
pesanteur  dans  les  divers  lieux,  variation  généralement  trop 
faible  pour  être  appréciée,  d'une  manière  facile  et  rigoureuse, 
par  le  moyen  des  ressorts  ou  d'instruments  analogues. 

62.  Point  d'application^  dii^ction,  sens,  intensité  et  repré-- 
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sentation  géométrique  des  forces.  —  Il  faul  distinguer,  dans 
une  force,  i"  son  point  d'application,  c'csi-à-dire  le  point 
matériel  sur  lequel  elle  agit  immédiatement;  tP  sa  direction 
ou  la  droite  que  décrirait  son  point  d'application  s'il  obéissait 
librement  à  la  force;  3°  le  sens  de  son  action,  qui  est  aussi  le 
sens  de  ce  mouvement;  4°  sa  grandeur  absolue ,  son  intensité, 
mesurée  par  des  poids,  par  un  certain  nombre  de  kilogrammes. 
Soit  A  (PL  Ifjig*  20)  le  point  d'application  d'une  force 
dont  la  droite  AB  est  la  direction  indéHnie;  portons,  de  A 
en  P,  sur  cette  droite  et  dans  le  sens  de  son  action,  un  nom- 
bre d'unités  de  longueur,  par  exemple  de  centimètres,  de 
millimètres,  égal  au  nombre  des  kilogrammes,  qui  exprime 
son  intensité  ;  il  est  évident  que  cette  force  sera  complète- 
ment représentée.  Ordinairement  on  indique  le  sens  de  l'ac- 
tion au  moyen  d'une  petite  /lèche,  et  l'intensité  de  la  force 
par  une  seule  lettre  telle  que  P,  et  cela  afin  d'abréger;  ainsi 
l'on  dit  une  force  P  ou  AP,  une  force  Q  ou  AQ,  comme  on 
dirait  une  force  de  10  kilogrammes,  de  i5  kilogrammes,  etc. 
De  cette  manière,  l'étude  de  la  Mécanique  est  ramenée  à  celle 
de  certaines  figures  de  la  Géométrie.  • 

}tode  d'action  des  forces  sur  les  corps, 

63.  Action  directe.  —  Quand  une  force  agit  extérieure- 
ment à  un  corps  solide  et  contre  un  point  de  sa  surface,  elle 
exerce  une  pression  qui  refoule  les  molécules  les  plus  voi- 
sines de  ce  point;  le  cor^s  plie,  fléchit  ou  se  comprime  sui-^ 
vant  les  circonstances;  les  molécules  se  trouvant  plus  rap- 
prochées au  contact,  font  effort  pour  retourner  à  leur  place, 
en  vertu  de  \q\xv  force  de  répulsion  naturelle  (27  et  28),  ou 
de  l'élasticité  plus  ou  moins  grande  qui  appartient  à  toutes 
les  substances  (  19);  elles  refoulent  aussi  les  molécules  qui 
leur  sont  immédiatement  voisines,  et,  de  proche  en  proche, 
les  plus  éloignées  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  corps.  Si  cette 
extrémité  est  ï\\Çi  ou  arrêtée  par  un  obstacle,  l'effet  de  la 
force  se  réduira  à  une  compression,  à  un  changement  de  forme 
du  corps;  si,  au  contraire,  cette  extrémité  est  libre,  elle 
s'avancera,  de  sorte  que  le  mouvement  aura  été  propagé  ou 
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communiqué  à  loutcs  les  parties,  et  cela  de  proche  en  proche» 
ou  successivement.  Ce  mouvement  intérieur,  résultat  d'une 
suite  de  compressions,  prouve  qu'il  faut  un  certain  temps  (57) 
pour  (lue  la  force  produise  son  effet  total,  et  l'absurdité  de 
supposer  qu'une  vitesse  finie  puisse  s'engendrer  instantané- 
ment ou  tout  à  coup.  Les  mêmes  choses  se  passeraient  d'ail- 
leurs si,  à  l'inverse,  la  force  était  employée  à  détruire  le  mou- 
vement acquis  d'un  corps;  elle  détruirait  d'abord  la  vitesse 
des  molécules  voisines  du  point  d'action,  puis,  de  proche  en 
proche,  celle  des  molécules  les  plus  éloignées,  etc. 

Nous  venons  de  supposer  que  la  force,  appliquée  extérieu- 
rement au  corps,  agissait  pour  le  presser,  le  refouler  sur  lui- 
même;  mais,  si  elle  s'exerçait  du  dedans  au  dehors  de  façon 
à  le  tirer,  à  l'étendre,  les  molécules  en  contact  seraient  écar- 
tées au  lieu  d'être  rapprochées,  et  feraient,  en  vertu  de  Vat- 
traction  qui  les  unit  (27  et  28),  effort  pour  reprendre  leurs 
distances  respectives,  et  pour  s'entraîner  ainsi,  de  proche  en 
proche,  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre;  d'où  l'on  voit 
qu'en  vertu  de  cette  attraction  et  de  la  répulsion,  les  molé- 
cuies  des  corps  se  comportent  comme  si  elles  étaient  main- 
tenues entre  elles  et  séparées  par  de  petits  ressorts  qui  s'op- 
poseraient aussi  bien  aux  forces  qui  tendent  à  les  rapprocher 
qu'à  celles  qui  tendent  à  les  désunir. 

64.  Réaction^  principe  de  la  réaction,  —  D'après  cette  ma- 
nière d'envisager  l'action  des  forces  sur  les  corps,  entièrement 
fondée  sur  l'expérience  de  ce  qui  se  passe  quand  on  les  tire 
ou  qu'on  les  comprime,  il  est  évident  qu'un  effort  ne  peut 
être  exercé,  en  un  point  quelconque  d'un  corps,  sans  que  les 
ressorts  moléculaires  de  celui-ci  réagissent,  en  sens  contraire, 
avec  un  effort  précisément  égal  :  c'est  ce  qu'on  exprime  en 
disant,  d'après  l'illustre  Newton,  que  la  réaction  est  tou- 
jours égale  et  contraire  à  l'action,  principe  démontré  par 
toutes  sortes  de  faits.  —  En  pressant,  par  exemple,  du  doigt 
un  corps,  en  le  tirant  avec  une  ficelle,  ou  en  le  poussant  avec 
une  barre,  nous  sommes  pressés,  tirés  ou  poussés,  en  sen^ 
contraire,  de  la  même  manière  et  avec  le  même  effort.  — 
Deux  pesons  à  ressorts  (60),  placés  (y?^.  21)  aux  extrémités 
A  et  B  d'une  telle  ficelle  ou  d'une  te}le  barre,  indiquent  le 
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même  degré  de  tension,  quand  une  force  P  vient  à  agir,  par 
leur  intermédiaire,  sur  un  obstacle  tixe  placé  à  l'extrémité 
opposée,  de  manière  que  cette  tension  reste  constante  ou 
varie  avec  assez  de  lenteur,  pour  que  Faction  de  la  force  ait  le 
temps  de  se  propager  (57,  63  et  66).  En  général,  nous  ne 
pouvons  concevoir  qu'une  force  exerce  son  action  sans  faire 
naître,  à  Tinstant  même,  une  résistance  égale  et  directement 
opposée.  —  Si  une  molécule  matérielle  en  attire  une  autre, 
réciproquement  celle-ci  attirera  la  première  avec  une  force 
égale  et  contraire  ;  si  la  pesanteur  ou  l'attraction  terrestre  sol- 
licite les  corps  vers  la  terre  (30),  réciproquement  ces  corps 
sollicitent  la  terre  à  se  rapprocher  d'eux  avec  une  force  égale 
et  directement  opposée,  etc.  C'est  là  un  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  Mécanique. 

65.  Hypothèses  admises  en  Mécanique,  —  Dans  tous  les  cas 
où  une  force  agit,  comme  on  vient  de  le  dire,  par  l'intermé- 
diaire d'une  fîcelle  ou  d'une  barre  tendues  en  ligne  droite, 
l'action  de  celte  force  ne  se  transmet  intacte,  d'une  extrémité 
à  l'autre,  que  par  une  suite  d'actions  ou  de  réactions,  égales 
et  contraires,  qui  se  détruisent  ou  se  balancent  réciproque- 
ment, et  que  les  ressorts  moléculaires  exercent  en  chaque 
point  de  la  droite  suivant  laquelle  agit  cette  force  et  la  résis- 
tance opposée.  C'est  en  vertu  de  cette  considération  qu'on 
admet  souvent  que  l'action  d'une  force  s'opère  ou  se  transmet 
en  chacun  des  points  de  la  droite  matérielle  qui  l'unit  à  la 
résistance  ;  m^\s  W  ne  faut  pas  oublier  (64)  le  temps  néces- 
saire à  cette  transmission  [*), 

Dans  cette  action  réciproque  des  diverses  parties  de  la  barre 
et  de  la  ficelle,  celles-ci  se  trouvent  raccourcies  ou  allongées 
jusqu'à  un  certain  degré  relatif  à  l'énergie  de  la  puissance  ; 
mais,  si  celte  énergie  reste  constante  pendant  un  temps  suffi- 
sant, l'allongement  ou  le  raccourcissement  cesseront.  C'est 
d'après  cette  seconde  considération  que  nous  pourrons  quel- 
quefois regarder  les  corps  solides  et  résistants,  employés  dans 
les  arts  pour  transmettre  l'action  des  forces  comme  parfaite- 


(  * )  yc^ez  dans  la  deuxième  Partie  ce  qui  concerne  la  propagation  du  mou- 
vement dans  r intérieur  des  milieux  de  diverses  natures. 
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menl  rigides  el  inextensibles  ;  d'autant  plus  qu'on  les  choisit, 
presque  toujours,  de  façon  qu'ils  fléchissent  en  réalité  très- 
peu  sous  l'action  de  ces  forces;  mais  nous  ne  leur  attribue- 
rons celte  qualité,  dans  toute  autre  circonstance,  qu'après 
que  le  changement  de  forme  aura  déjà  été  opéré,  et  pour  le 
temps  seul  où  il  persistera  sous  l'action  constante  des  forces 
appliquées  au  corps. 

Supposons,  par  exemple  [PL  I^Jig'  ^^).  qu'une  force  P  soit 
employée  à  pousser  ou  presser  un  obstacle  solide  K,  par  l'in- 
termédiaire d'une  barre  ou  d'un  corps  flexible  quelconque 
ABC;  concevons  que  cette  force,  ayant/ait  acquérir  à  la  barre 
toute  la  flexion  qu'elle  peut  recevoir  d'après  sa  constitution, 
demeure  constante  pendant  un  certain  temps;  on  pourra,  dès 
lors,  considérer  ABC  comme  entièrement  rigide,  et  supposer 
même  que  le  point  A  soit  réellement  lié  au  point  C  par  une 
droite  matérielle  et  inflexible  AC,  suivant  laquelle  la  pression 
de  P  se  transmettra  exactement  contre  l'obstacle.  Ainsi  la  force 
P  produira,  en  C,  précisément  le  même  effet  que  si  elle  y  était 
immédiatement  appliquée,  et  elle  fera  naître,  en  ce  point,  une 
réaction  Q,  égale  à  P  et  dirigée,  de  Q  vers  C,  dans  le  prolon- 
gement de  la  droite  AC  ou  de  la  direction  propre  de  P.  On 
pourrait  même  remplacer  celte  force  P  par  une  autre,  qui  lui 
serait  égale  et  qui  tirerait  le  point  A  vers  C  par  le  moyen  d'une 
barre  ou  d'une  ficelle,  sans  que,  pour  cela,  les  effets  soient 
aucunement  modifiés;  mais  il  faudrait  que  cette  barre  et  cette 
ficelle  fussent  inextensibles,  ou  qu'elles  eussent  acquis,  à 
l'instant  que  l'on  considère,  le  degré  d'extension  qui  convient 
à  l'énergie  de  la  force. 

Voilà,  je  le  répète,  comment  on  doit  entendre  les  choses 
toutes  les  fois  que,  dans  les  applications  de  la  Mécanique,  on 
se  permet  de  regarder  les  corps  comme  entièrement  raides, 
ou  de  supposer  le  point  d'applicaiion  d'une  force  transporté 
en  un  point  quelconque  de  sa  direction. 

66.  De  l'inertie  considérée  comme  force.  —  Nous  avons  vu 
ci-dessus  (63  et  64)  que,  quand  une  force  agit  à  l'extérieur 
d'un  corps  solide  libre,  pour  lui  imprimer  du  mouvement  ou 
pour  détruire  celui  qu'il  possède,  ce  corps  réagit  ou  oppose 
une  résistance  égale  el  contraire  à  la  force  :  cette  résistance 
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devant  être  considérée  comme  un  résultat  de  rineriie  des  di- 
verses particules  matérielles  du  corps,  on  voit  que  Tinerlie  est 
une  force  véritable  qui  peut  se  mesurer  en  poids.  Pour  un 
même  corps,  la  résistance  augmente  évidemment  avec  le  degré 
de  vitesse  imprimée  ou  détruite;  nous  verrons  bientôt  qu'elle 
est  exactement  proportionnelle  à  ce  degré,  et  qu'elle  croit 
aussi  avec  la  quantité  de  matière  enfermée  dans  chaque  corps. 
Quand  on  tire  un  corps  libre  par  le  moyen  d'une  ficelle, 
cette  ficelle  s'étend,  s'allonge  et  peut  même  se  rompre  si  elle 
est  tirée  brusquement,  et  cela  d'autant  mieux  que  le  corps  est 
plus  massif  ou  plus  pesant  :  le  même  effet  serait  produit  évi- 
demment si,  le  corps  étant  en  mouvement,  on  essayait  de  le 
retenir  par  le  moyen  de  la  Ocelle.  —  Si  l'on  suspend  un  corps 
à  l'extrémité  d'une  ficelle  verticale,  et  qu'on  place  un  peson 
à  ressort  dans  la  ligne  de  traction  ou  de  tirage  de  cette  ficelle, 
le  ressort  indiquera  le  poids  du  corps  dans  le  cas  du  repos; 
mais,  si  on  élève  le  corps  avec  une  certaine  vitesse,  le  ressort 
se  pliera  davantage,  par  suite  de  la  résistance  opposée  par 
l'inertie  de  la  matière.  Le  mouvement  étant  une  fois  acquis  et 
demeurant  régulier,  uniforme  (48),  le  ressort  reprendra  et 
conservera  constamment  l'état  de  tension  qu'il  avait  dans  le 
cas  du  repos,  attendu  que  l'inertie  ne  se  fait  sentir  (55),  comme 
force,  qu'autant  que  la  vitesse  du  corps  est  altérée,  et  que  la 
pesanteur,  au  contraire,  agit  sans  relâche  sur  les  corps,  qu'ils 
soient  ou  non  en  mouvement.  On  voit  donc  que  l'état  de  ten- 
sion du  ressort  peut  servir  à  mesurer  les  variations  de  la  vi- 
tesse du  corps,  et  la  grandeur  de  la  résistance  qu'en  vertu  de 
son  inertie  il  oppose  à  l'action  de  la  puissance  qui  soulève  la 
ficelle. 

67.  Action  combinée  et  réciproque  des  forces,  —  Nous 
n'avons,  dans  ce  qui  précède,  considéré  que  l'action  simple 
d'une  force  appliquée  en  un  point  d'un  corps,  et  nous  avons 
vu  qu'il  nuit,  de  cette  action,  une  réaction  égale  et  précisé- 
ment contraire,  provenant  de  l'inertie  de  la  matière  du  corps, 
lorsqu'il  est  libre,  ou  de  la  résistance  opposée  par  un  obstacle 
extérieur  quelconque  :  cette  réaction  est  transmise,  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  du  corps  (63),  par  une  suite  d'actions  et  de 
réactions  semblables  qu'exercent  entre  elles  les  molécules 
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voisines,  en  verlu  de  leur  force  de  ressort.  Or  il  se  pasise  des 
choses  absolument  analogues  quand  plusieurs  forces  agissent 
à  la  fois  en  différents  points  d'un  corps;  leurs  effets  se  com- 
binent tellement,  que  chacune  d*elles  éprouve,  de  la  part  de 
ce  corps,  une  réaction  égale  et  contraire  à  la  sienne  propre,  et 
que  les  autres  forces  lui  transmettent  encore  par  Tintermé- 
diaire  des  ressorts  moléculaires  :  cette  réaction  peut  donc  être 
considérée  comme  un  résultat  plus  ou  moins  immédiat  de 
l'action  de  toutes  les  autres  forces,  ou  comme  la  résistance 
qu'elles  opposent  directement  à  l'action  de  celle  que  Ton  con- 
sidère. 

C'est  ainsi  qu'on  devra  entendre  généralement  le  ;?rmc?//>erfe 
l'action  égale  et  contraire  à  la  réaction,  et  que  nous  pourrons 
dire  et  concevoir  désormais  qu'une  force  en  détruit  ou  i^ainc 
plusieurs  autres,  sans  leur  être  directement  opposée,  bien 
que,  dans  la  réalité,  elle  ne  détruise  ou  n'empêche  directe- 
ment que  l'effet  que  produirait  la  réaction  du  corps,  si  tout  à 
coup  elle  venait  elle-même  à  s'anéantir  ou  à  être  détruite  par 
une  nouvelle  force  quelconque. 

■ 

68.  Exemple  de  V  action  combinée  des  forces,  —  Supposons 
qu'un  cheval  soit  employé  à  tirer  une  voiture  le  long  d'une 
route;  on  pourra  le  considérer  comme  détruisant,  à  chaque 
instant  et  par  l'intermédiaire  des  traits,  des  palonniers,  du  ti- 
mon, de  la  cheville  ouvrière,  etc.,  toutes  les  résistances  qui 
s'opposent  à  son  action,  dans  les  diverses  parties  de  la  voiture. 
Si  le  mouvement  est  constamment  le  même  ou  uniforme,  ces 
résistances  proviendront  uniquement  du  terrain  et  des  divers 
frottements,  l'inertie  n'y  entrant  pour  rien  (55  et  66).  Si  la  vi- 
tesse augmente  à  chaque  instant,  l'inertie,  mise  en  action, 
s'ajoutera  aux  résistances  précédentes;  enfin,  si  la  vitesse  vient 
à  diminuer  par  suite  d'obstacles  particuliers,  l'inertie,  qui  fait 
persévérer  la  voiture  dans  son  état  de  mouvement,  ajoutera 
son  action  à  celle  du  cheval,  pour  vaincre  ces  obstacles  et 
toutes  les  autres  résistances. 

C'est  encore  ainsi  qu'on  peut  expliquer  le  principe  de  l'éga- 
lité de  pression  des  fluides  (14),  en  vertu  duquel  une  pression 
quelconque,  exercée  contre  une  portion  de  la  surface  des  pa- 
rois du  vase  qui  contient  de  toutes  parts  un  fluide,  est  trans* 
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mise  également  à  lous  les  autres  points  de  cette  surface;  car 
cette  répartition  uniforme  de  la  pression,  cette  réaction  réci- 
proque des  parois  du  vase  sur  le  fluide  et  du  fluide  sur  les 
parois,  ne  peut  évidemment  provenir  que  de  l'égalité  même 
des  actions  et  des  réactions  qui  s'établissent  entre  les  diffé- 
rentes molécules.  On  voit  aussi  que,  si  le  fluide  n*élait  pas 
contenu  de  toutes  parts  au  moyen  de  pistons,  de  parois  solides 
ou  par  la  réaction  d'autres  fluides  tels  que  Tair,  etc.,  le  prin- 
cipe de  l'égalité  des  pressions  n'aurait  plus  lieu,  du  moins  de 
la  même  manière,  attendu  que  la  pression,  exercée  en  un 
certain  point  de  sa  surface  extérieure,  pourrait  être  employée 
en  partie  à  vaincre  l'inertie  de  ses  molécules  et  toutes  les  au- 
tres forces  qui  s'opposent  directement  à  son  mouvement,  à  son 
changement  de  forme.  Quant  au  principe  de  la  réaction,  il  n'en 
subsistera  pas  moins  pour  toutes  les  forces  appliquées  aux 
différentes  parties  du  fluide,  et  toujours  l'action  de  chacune 
d'elles  sera  égale  et  contraire  à  la  réaction  qu'elle  éprouve  en 
son  point  d'application. 

« 
69.  Observations  sur  réquilibre  des  forces,  —  Il  arrive  quel- 
quefois qu'on  nomme  équilibre  cette  action  réciproque  des 
forces  appliquées  à  un  corps,  par  suite  de  laquelle  une  force 
quelconque  peut  être  censée  vaincre  ou  détruire,  par  l'inter- 
médiaire de  ce  corps,  l'action  de  toutes  les  autres  qu'on  re- 
garde comme  étant  opposées  à  la  sienne  propre  :  c'est  ainsi 
qu'on  dirait,  par  exemple,  du  cheval  qui,  dans  l'hypothèse  ci- 
dessus,  traîne  une  voiture  le  long  d'un  route,  qu'il  fait  équi- 
libre à  toutes  les  résistances  qui  s'opf^osent  au  mouvement  de 
cette  voiture.  Mais,  quand  il  nous  arrivera,  par  la  suite,  d'em- 
ployer un  langage  aussi  général,  en  parlant  des  actions  réci- 
proques exercées  par  les  forces  sur  un  corps,  il  ne  sera  uni- 
quement question  que  de  l'équilibre  de  ces  forces  considérées 
en  elles-mêmes,  et  non  de  celui  du  corps;  car,  d'après  les  idées 
généralement  admises,  l'équilibre  des  corps  repose  sur  des 
notions  tout  autres,  et  que  nous  examinerons  plus  tard,  lorsque 
nous  aurons  à  étudier  les  effets  combinés  des  forces.  Il  ne  s'agit 
que  de  nous  entendre  sur  la  signiflcation  attachée  à  certains 
mots;  et,  loin  d'avoir  à  nous  occuper  d'une  telle  complication 
d'effets,  nous  devons  nous  borner  à  poursuivre  l'examen  du 
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cas  simple  et  élémentaire  où  une  force  en  détruit  constam- 
ment une  autre  qui  lui  est  égale  et  directement  opposée  ou 
qui  lui  fait  équilibre.  C/est  à  cela,  en  effet,  que  se  réduit,  en 
définitive,  l'emploi  des  forces  motrices  dans  les  travaux  in- 
dustriels. 


DU    TRAVAIL   MÉCANIQUE   DES    FORCES   ET    DE   SA   MESURE. 

70.  Notions  générales,  —  Travailler  mécaniquement,  c'est 
vaincre  ou  détruire,  pour  le  besoin  des  arts,  des  résistances 
telles  que  la  force  de  cohésion,  d'adhésion  des  molécules  des 
corps,  la  force  des  ressorts,  celle  de  la  pesanteur,  Tinertie  de 
la  matière,  etc.  —  User,  polir  un  corps  par  le  frottement,  le 
diviser  en  parties,  élever  des  fardeaux,  traîner  une  voiture,  le 
long  d'un  chemin,  bander  un  ressort,  lancer  des  pierres,  des 
boulets,  etc.,  c'est  travailler,  c'est  vaincre,  pendant  un  certain 
temps,  des  résistances  sans  cesse  renouvelées. 

Le  travail  mécanique  ne  suppose  pas  seulement  une  résis- 
tance vaincue,  une  fois  pour  toutes,  ou  mise  en  équilibre  par 
une  force  motrice,  mais  une  résistance  constamment  détruite 
le  long  d'un  chemin  parcouru  par  le  point  où  elle  s'exerce  et 
dans  la  direction  propre  de  ce  chemin.  —  Pour  enlever  une 
parcelle  de  la  matière  d'un  corps  avec  un  outil,  une  scie  par 
exemple,  non-seulement  il  faut  un  effort  directement  opposé 
à  la  résistance  que  présente  cette  parcelle,  mais  encore  il  faut 
faire  avancer  le  point  d'action  de  l'outil  dans  la  direction  de 
la  résistance  :  plus  cet  avancement  sera  grand,  plus  la  parcelle 
enlevée  aura  de  longueur;  d'un  autre  côté,  plus  sera  grande 
la  largeur  ou  l'épaisseur  do  cette  parcelle,  plus  la  résistance 
ou  l'effort  sera  considérable;  l'ouvrage  fait,  à  chaque  instant, 
croît  donc  avec  l'intensité  de  l'effort  et  la  longueur  du  chemin 
décrit  dans  sa  direction  propre.  Un  raisonnement  analogue  est 
applicable  à  tous  les  travaux  industriels  opérés  par  le  secours 
des  outils  et  des  machines. 

71.  Mesure  du  travail  quand  la  résistance  est  constante,  — 
Supposons  que  la  résistance  soit  constante,  ou  reste  la  même 
à  chaque  instant,  aussi  bien  que  l'effort  qui  lui  est  égal  et 
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directement  opposé;  il  est  clair  que  Touvrage  produit  cl  le 
travail  seront  proportionnels  au  chemin  décrit  par  le  point 
d'application  de  la  résistance,  c'esl-à-dire  qu'ils  seront  doubles 
si  le  chemin  est  double,  triples  si  le  chemin  est  triple,  etc.;  de 
sorte  que,  si  Ton  prend  pour  unité  le  travail  qui  consiste 
à  vaincre  directement  la  résistance  le  long  d'un  chemin  de 
I  mètre,  le  travail  total  pourra  être  mesuré  par  le  nombre  des 
mètres  et  des  fractions  de  mètre  parcourus.  Mais  si,  pour  un 
autre  travail,  il  arrivait  que  la  résistance  constante  fût  double, 
triple,  etc.,  de  ce  qu'elle  était  dans  le  premier,  à  chemin  égal 
décrit  par  le  point  d'action  de  cette  résistance,  le  travail  serait 
également  double,  triple,  etc.,  de  ce  qu'il  était.  Si,  par  exemple, 
la  résistance  était  de  i  kilogramme  dans  le  premier  cas,  et 
qu'elle  fût  de  2,  de  3,  de  4  kilogrammes  dans  le  second,  le 
travail,  pour  chaque  mètre  de  distance,  vaudrait  2,  3,  4  fois 
celui  qui,  à  chemin  égal,  répond  à  la  résistance  de  i  kilo- 
gramme. 

En  prenant  donc  pour  unité  de  travail  mécanique  celui  qui 
consiste  à  vaincre  la  résistance  de  i  kilogramme  le  long  de 
I  mètre,  on  voit  qu'un  travail  dont  l'objet  serait  de  vaincre  di- 
rectement une  résistance  quelconque  qui  resterait  la  même 
aura  pour  mesure  le  nombre  des  kilogrammes  qui  exprime 
cette  résistance  (60),  répété  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  mètres 
et  de  fractions  de  mètre  dans  le  chemin  parcouru  par  le  point 
oii  l'action  s'exerce,  c'est-à-dire  par  le  produit  de  ces  deux 
nombres.  —  Supposons  un  moteur  employé  à  traîner  unifor- 
mément un  corps  sur  un  chemin  horizontal  et  reciiligne,  par 
le  moyen  d'une  corde  tirée  dans  le  sens  même  de  ce  che* 
min;  son  travail  consistera  uniquement  à  vaincre  le  frottement 
constant  exercé  par  le  terrain  et  qui  lui  est  directement  op- 
posé :  si,  par  exemple,  la  résistance  occasionnée  par  ce  frotte- 
ment, sur  la  corde,  est  de  37''",5o,  et  que  le  chemin  total  dé- 
crit dans  un  certain  temps  soit  de  64  mètres,  il  est  clair  qu'en 
prenant  pour  unité  de  travail  celui  qui  consiste  à  vaincre  la 
résistance  de  i  kilogramme  le  long  de  i  mètre  de  chemin,  le 
travail  total  sera  mesuré  par  le  nombre  37,60X64  =  2400; 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que,  si  l'on  était  convenu  de 
payer  i  centime,  je  suppose,  l'unité  dont  il  s'agit,  il  faudrait 
payer  2400  centimes  ou  24  francs  le  travail  total. 
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En  général,  on  voit  que  le  travail  mécanique  que  nécessite 
directement  une  certaine  résistance  constante,  et  qui  se  repro- 
duit le  long  d'un  certain  chemin,  a  pour  mesure  le  produit  de 
cette  résistance  par  le  chemin  que  décrit  son  point  d'applica- 
tion^  dans  sa  direction  propre;  l'unité  de  travail  étant  toujours 
l'unité  d* effort,  mesuré  en  poids ^  parcourant  l'unité  de  chemin 
ou  de  longueur  :  nous  disons  directement  ^  parce  qu'en  effet 
il  ne  s'agit  ici  que  du  travail  d'une  puissance  qui  serait  direc- 
tement opposée  à  la  résistance,  et  non  du  travail  d'un  moteur 
qui  agirait  d'une  manière  quelconque  sur  cette  résistance  (75 
et  76). 

72.  Mesure  du  travail  quand  la  résistance  est  variable.  —  Si 
la  résistance  ou  i  effort  égal  et  opposé  qui  la  détruit,  au  lieu 
d'être  la  même  à  chaque  instant,  variait  sans  cesse,  ainsi  qu'il 
arrive  dans  bien  des  circonstances,  le  travail  ne  pourrai  tplus 
s'évaluer  comme  on  vient  de  le  dire;  mais,  attendu  que,  pour 
chacun  des  espaces  très-petits  décrits  par  le  point  d'action,  la 
résistance  peut  être  censée  constante  et  sensiblement  égale  à 
la  moyenne  ou  à  la  demi-somme  de  celles  qui  répondent  au 
commencement  et  à  la  On  de  cet  espace,  le  petit  travail  qui  y  est 
relatif  pourra  encore  se  mesurer  par  le  produit  de  cette  résis- 
tance moyenne  et  de  l'élément  de  chemin  dont  11  s'agit.  Le 
travail  total,  se  composant  de  la  somme  des  travaux  partiels, 
sera  mesuré  également  par  la  somme  de  tous  les  petits  pro- 
duits analogues  qui  leur  correspondent. 

Traçons,  sur  un  plan  ou  tableau  {PL  I^fig*  a3],  une  courbe 
O'a'b'c'...  dont  les  abscisses  Oa,  06,  Oc,...  représentent  (51) 
les  chemins  successivement  décrits  par  le  point  d'action  de  la 
résistance,  et  dont  les  ordonnées  00',  aa',  66',...  représen- 
tent, d*après  une  échelle  convenable,  les  résistances  ou  efforts 
correspondants  censés  mesurés  en  kilogrammes.  Supposons 
que  0^1,  abf  6c,...  soient  les  espaces  égaux  et  très-petits  décrits 
à  chaque  instant.  Les  travaux  partiels  ayant  pour  mesure  les 
produits  de  ces  petits  espaces  par  les  résistances  moyennes 
correspondantes,  censées  constantes  pour  chacun  d'eux,  c'est- 
à-dire  les  produits 

i(00'-f-aa')Oa,     |(afl'-f-66')a6,     |(66'-hcc?')6c,..., 
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ces  travaux  seront  représentés  {voyez,  en  Géonnétrie,  le  ifie- 
surage  des  surfaces)  par  les  aires  de  trapèzes  OO'a'a,  aa'b'b, 
bVcfc^...  et  le  travail  total  le  sera  par  la  surface  de  tous  ces 
petits  trapèzes  réunis.  Or  on  voit,  d'une  part,  que  cette  surface 
difTérera  d'autant  moins  de  la  surface  00'a'6V...A'A0,  com- 
prise entre  la  courbe,  Taxe  des  abscisses  et  les  ordonnées 
OCy,  hh'  qui  correspondent  au  commencement  et  à  la  fin  du 
iravaiJ,  -et,  de  l'autre,  que  la  somme  des  travaux  partiels,  re- 
présentée par  cette  surface,  s'approchera  d'autant  plus  d'être 
égale  au  travail  total  et  effectif,  que  le  nombre  des  ordonnées 
ou  des  espaces  égaux  sera  lui-même  plus  considérable.  Si  donc 
on  multiplie  indéOniment  ces  ordonnées,  on  pourra,  sans  er- 
reur, prendre  la  surface  OOVA'AO  pour  la  mesure  véritable 
du  travail  effectué  pendant  que  le  point  d'application  de  la  ré- 
sistance décrit  l'espace  OA  dans  sa  direction  propre. 

On  voit,  d'après  cela,  que,  quand  on  connaîtra,  soit  au 
moyen  de  l'expérience,  soit  de  toute  autre  manière,  la  loi  ou 
la  table (i^)  qui  lie  la  résistance  variable  aux  chemins  décrits 
par  son  point  d'application  dans  sa  direction  propre,  toute  la 
question,  pour  trouver  le  travail  mécanique  relatif  à  un  espace 
quelconque  parcouru,  consistera  à  tracer  la  courbe  de  cette 
loi,  et  à  calculer,  par  petites  parties,  l'aire  de  la  surface  qui 
répond  à  la  longueur  du  chemin.  Comme  les  unités  de  lon- 
gueur qui  ont  servi  à  construire  les  ordonnées  représentent 
des  unités  d'efforts  ou  de  poids  d'une  certaine  espèce,  et  que 
les  abscisses  sont  elles-mêmes  composées  d'unités  de  lon- 
gueur représentant  des  unités  de  chemin  parcouru,  on  voit 
que  Vunité  de  surface  des  trapèzes  ou  de  leur  somme  totale 
sera  réellement  Vunité  d'effort  exercé  ou  répété  le  long  de 
l'unité  de  chemin  (*  ). 

73.  Faleur  de  Veffort  moyen,  —  Lorsqu'on  a  ainsi  trouvé 
la  valeur  du  travail  mécanique  d'une  résistance  variable  pour 
une  distance  quelconque  parcourue  par  son  point  d'action. 


(*)  ^9X^^  1^  Chapitre  des  ApplicatiotiSt  où  se  trouve  exposée  (180)  une  mé- 
thode expéditive  et  suffisamment  exacte  pour  calculer  directement  l'aire  com- 
prise entre  une  courbe,  deux  de  ses  ordonnées  quelconques  et  Taxe  de  se» 
abscisses. 

5. 
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en  divisant  celle  valeur  par  celle  dislance,  on  obliendra  ce 
qu*on  nomme  Veffort  moyen  de  la  résislance,  ou  V effort  con» 
stant  qui,  élanl  répélé  le  long  du  chemin,  produirait  la  même 
quantité  de  travail  ;  car  nous  avons  vu  (71)  que,  pour  une  ré- 
sislance  constante,  le  travail  se  mesure  simplement  par  le 
produit  de  cette  résistance  et  du  chemin  total  décrit  dans  sa 
direction. 

La  considération  de  Teffort  moyen  en  vertu  duquel*  un  tra- 
vail est  censé  s'opérer  n'est  pas  moins  importante  que  celle 
de  la  vitesse  moyenne  dans  le  mouvement  périodique  ((^9); 
car  il  arrive,  presque  toujours,  que  la  résistance  du  travail  ne 
varie  qu'entre  certaines  limites  Gxes,  plus  ou  moins  rappro- 
chées, ou  qu'elle  croit  et  décroît  alternativement,  sans  deve- 
nir jamais  plus  petite  qu'une  certaine  quaniité  ni  plus  grande 
qu'une  autre  quantité;  d'où  il  résulte  que  le  travail  se  fait 
alors  ^^T  périodes  plus  ou  moins  régulières,  et  qu'il  se  trouve 
représenté  par  une  courbe  sinueuse  telle  que  0V6V...A' 
(PLItfig.2^)f  dont  les  ondulations  s'écartent  très-peu,  de 
part  et  d'autre,  d'une  droite  AC  parallèle  à  l'axe  OB  des  che- 
mins. On  conçoit  que,  dans  ces  circonstances  qui  se  repro» 
duisent  fréquemment,  il  devient  uiile  de  substituer,  au  travail 
variable,  un  travail  uniforme  moyen  donnant  les  mêmes  ré- 
sultats, et  qui  ne  présente  point  autant  de  complication.  C'est 
effectivement  ce  qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  dans  les 
applications  de  la  Mécanique  industrielle  quand  les  alterna- 
tives ou  les  périodes  de  travail  sont  fréquemment  répétées. 

74.  Divers  exemples  du  travail  mécanique,  —  Quand  un 
moteur  est  employé  à  bander  un  ressort,  il  développe,  à  cha- 
que instant,  un  effort  égal  et  directement  opposé  à  la  résis- 
tance du  ressort,  et  qui  est  d'autant  plus  grand  que  son  point 
d'application  a  décrit  plus  de  chemin  dans  sa  direction  pro- 
pre; cet  effort  peut  même  se  mesurer  directement  (60),  au 
moyen  du  peson  ou  du  dynamomètre,  pour  chaque  position 
du  ressort,  ou  pour  chaque  position  du  point  d'application 
de  la  force.  On  pourra  donc  aussi,  d'après  la  méthode  précé- 
dente, tracer  la  courbe  qui  donne  la  loi  de  ces  efforts,  et  cal- 
culer approximativement  la  somme  des  travaux  mécaniques 
effectués  à  chaque  instant»  et  qui  composent  le  travail  total. 
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Nous  avons  pris  pour  exemples  (71)  le  travail  produit  par 
une  force  qui  tratne  un  corps  le  long  d'un  plan  donnant  lieu 
à  une  résistance  constante»  et  celui  qui  consiste  à  bander  un 
ressort  dont  la  résistance  varie  à  chaque  Instant;  mais  les 
mêmes  raisonnements,  les  mêmes  méthodes  de  calcul  s'ap- 
pliquent a  tous  les  travaux  des  arts  qui  sont  purement  méca* 
niques^  et  qui  supposent  une  résistance  à  chaque  instant  re* 
produite  et  vaincue  dans  le  sens  même  du  chemin  décrit  par 
son  point  d'application,  —  Un  cheval  tire-t-il  la  barre  d'un 
manège  ;  un  homme  élève«t-i1  de  l'eau  du  fond  d'un  puits;  un 
ouvrier  est«il  employé  à  scier,  à  raboter  du  bois,  à  limer,  à 
polir  un  métal,  à  arrondir  un  corps  sur  le  tour,  etc.  :  le  travail 
mécanique  que  réclament  en  elles-mêmes  ces  opérations  a 
toujours  pour  mesure  le  produit  de  la  résistance  directe  qu'op- 
pose la  barre,  le  poids  de  l'eau  ou  la  matière  soumise  à  l'action 
de  l'outil,  par  le  chemin  total  décrit  dans  le  sens  propre  de 
cette  résistance  si  elle  est  constante  (71),  ou  par  la  somme 
des  produits  semblables  qui  mesurent  les  travaux  partiels  si 
la  résistance  est  variable  (72). 

75.  Distinction  entre  le  travail  moteur  et  le  travail  utile.  — 
En  cherchant  ainsi  à  apprécier,  en  nombre,  le  travail  méca- 
nique. Il  faudra  avoir  soin  de  ne  pas  confondre  celui  que  dé- 
pense effectivement  le  moteur,  et  que  l'on  appelle  travail 
moteur^  avec  celui  que  nécessite  directement  l'ouvrage  effec- 
tué, et  qui  est  le  travail  utile,  car  on  conçoit  qu'une  partie 
du  premier  travail  peut  être  détruite  par  des  résistances 
autres  que  celles  qui  résultent  de  cet  ouvrage  :  ce  n'est  qu'à 
cette  dernière  résistance  que  s'appliquent  véritablement  les 
considérations  précédentes.  Plus  tard  nous  examinerons  le 
mode  particulier  de  l'action  des  diverses  forces  motrices,  les 
circonstances  qui  modifîent  les  résultats  de  cette  action,  et  le 
déchet  que  peut  éprouver  le  travail  de  la  force  selon  ses 
diverses  applications. 

76.  Complication  de  certains  travaux  industriels.  —  Pour 
montrer  la  complication  réellement  inhérente  à  certains  tra- 
vaux industriels,  nous  prendrons  pour  exemple  le  travail  du 
limeur.  11  faut  :  i®  qu'il  appuie  pour  faire  mordre  ou  enfoncer 
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sa  lime;  2^  qu'il  exerce  un  effort  pour  faire  glisser  la  lime  le 
long  du  corps;  3<*  qu*il  promène  cette  lime,  avec  une  certaine 
vitesse*  en  avant  et  en  arrière,  et  que,  par  conséquent»  il 
vainque  l'inertie  de  la  matière  de  cette  lime.  La  quantité  de 
l'ouvrage  fait  est  le  résultat  de  ces  diverses  actions  simulta- 
nées; mais  on  fait  disparaître  toute  cette  complication  en 
séparant  du  travail  tout  ce  qui  n'y  est  pas  indispenFable»  et 
en  ne  considérant  que  ce  qui  se  passe  à  l'endroit  même  où 
la  matière  du  métal  est  enlevée  par  la  lime  :  là  on  n'aperçoit 
qti'une  résistance  qui  suppose  un  effort  égal  et  contraire» 
exercé  dans  la  direction  même  du  chemin  que  décrit  le 
point  d'action  de  la  lime,  et  dont  la  quantité  de  travail  pourra 
s'obtenir  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Le  travail  du  moteur 
serait  même  réduit  à  ce  grand  degré  de  simplicité,  s*il  était 
employé  à  promener,  d'un  mouvement  uniforme,  la  lime  le 
long  d'une  barre  droite  de  fer  couchée  horizontalement  sur 
un  plan  de  niveau,  et  que  cette  lime  eût  été  chargée  conve- 
nablement, d'un  certain  poids,  pour  la  faire  mordre. 

T7.  Spécification  du  travail  mécanique.  —  En  général, 
quand  il  sera  question,  dans  ces  Principes  fondamentaux,  du 
travail  mécanique^  on  devra  entendre  le  travail  qui  résulte 
immédiatement  de  l'action  simple  d'une  force  sur  une  résis- 
tance qui  lui  est  directement  opposée,  et  qu'elle  détruit  con- 
tinuellement, en  faisant  parcourir  un  certain  chemin  au  point 
d'application  de  celte  résistance  et  dans  sa  direction  propre. 
Cette  force,  elle-même,  devra  être  considérée  (59  et  60) 
comme  un  agent  simple,  produisant  un  effort,  une  pression 
ou  une  traction  mesurable,  à  chaque  instant,  par  un  poids, 
et  agissant  dans  une  direction  et  sur  un  point  déterminés, 
ainsi  qu*on  l'a  supposé  constamment  dans  ce  qui  précède.  Il 
ne  faudra  pas  confondre  enfîn  les  expressions  de  travail  ci  de 
forccy  avec  celles  par  lesquelles  on  désigne  vaguement  tous 
les  effets,  plus  ou  moins  compliqués,  des  moteurs  animés  ou 
inanimés  qui  développent  leur  action  sur  des  résistances. 
Ainsi  nous  ne  parlerons  pas  de  la  force  d'un  cheval,  d'un 
homme,  d'un  outil  ou  d'une  machine,  sans  indiquer,  sans 
sous-entendre,  tout  au  moins,  son  point  d'application,  son 
intensité  et  sa  direction;  nous  ne  parlerons  pas  de  leur  travail 
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mécanique,  sans  spécifier  ou  sous-entendre  la  résistance, 
égale  et  directement  contraire  que  la  force  détruit,  à  chaque 
instant,  tout  en  faisant  parcourir,  dans  la  direction  propre  de 
cette  résistance,  un  certain  chemin  à  son  point  d*application. 

78.  De  l'élévation  verticale  des  fardeaux.  —  Le  travail  le 
plus  simple,  celui  qui  donne  immédiatement  Tidée  de  sa  me- 
sure, est  rélévation  des  fardeaux  suivant  la  verticale  ou 
Faplomb;  la  quantité  de  l'ouvrage  croit  alors  visiblement 
comme  le  poids  et  comme  la  hauteur  parcourue  dans  la  direc- 
tion de  cette  verticale,  c'est-à-dire  qu'elle  est  mesurée  par  le 
produit  même  de  ce  poids  et  de  cette  hauteur.  Car,  pour  ré- 
péter encore  une  fois  nos  raisonnements,  en  élevant  à  la  même 
hauteur  verticale  un  poids  double,  triple,  etc.,  d'un  autre, 
le  travail  est  bien  double,  triple,  etc.,  de  celui  qui  consiste- 
rait à  élever  le  poids  simple  à  cette  hauteur;  et,  en  élevant 
un  même  poids  à  une  hauteur  double,  triple,  etc.,  c'est  bien 
comme  si  on  lavait  élevé  deux,  trois  fois  à  la  hauteur  simple, 
ou  une  première  fois  à  Cette  hauteur,  puis  une  seconde  fois, 
une  troisième  fois  à  cette  même  hauteur;  peu  importe  d'ail- 
leurs la  manière  dont  pourrait  s'y  prendre  un  moteur  pour 
produire  ces  effets  partiels,  il  nous  suffit  que,  considérés  en 
eux-mêmes,  on  puisse  les  regarder  comme  parfaitement  égaux 
ou  identiques.  Si  donc  on  prend,  pour  unité  de  travail,  l'unité 
de  poids  élevée  à  l'unité  de  hauteur,  le  travail  total  sera  me- 
suré par  le  produit  du  nombre  des  unités  de  poids  et  de  celui 
des  unités  de  hauteur. 

79.  Des  autres  moyens  d'évaluer  le  travail,  —  L'utilité  de 
la  mesure  que  nous  avons  prise  pour  le  travail  résulte  de  sa 
simplicité  même,  et  de  la  facilité  qu'on  a  d'évaluer  des  efforts, 
des  pressions  en  poids,  et  des  dislances,  des  chemins  en 
unités  de  longueur.  Du  reste,  on  pourrait,  dans  bien  des  cas, 
prendre  la  quantité  même  de  Y  ouvrage  effectué  pour  la  me- 
sure du  travail  mécanique  des  forces  :  par  exemple,  on  pour- 
rait se  contenter  de  dire,  de  tel  moteur,  qu'il  est  capable  de 
moudre  2,3  kilogrammes  de  blé;  c'est  même  ainsi  qu'on  agit 
quelquefois,  et  qu'en  agissent  les  meuniers  et  les  proprié- 
taires de  moulins  pour  spécifier  la  valeur  mécanique  de  ces 
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moulins  OU  des  cours  d'eau.  Mais,  comme  la  mouture  d'un 
même  poids  de  blé  exige  des  quantités  de  travail  différentes 
selon  la  qualité  du  grain,  le  genre  de  Toutil  et  de  la  machine, 
non-seulement  les  meuniers  ne  pourraient  être  compris  de 
tout  le  monde,  mais  ils  ne  pourraient  pas  même  s'entendre 
entre  eux;  il  faut  donc  une  mesure  commune  du  travail,  qui 
ne  puisse  varier  ou  être  interprétée  diversement;  or  telle  est 
celle  qui  résulte  de  la  considération  do  l'effort  et  du  chemin 
décrit  dans  la  direction  de  cet  effort. 

Restera  ensuite  à  savoir  combien  chaque  unité  de  travail, 
ainsi  défînie,  sera  capable,  dans  des  circonstances  déterminées, 
de  moudre  de  kilogrammes  de  blé,  de  scier  de  mètres  carrés 
de  planches,  etc.;  mais  c'est  à  quoi  on  parviendra  par  des  ob- 
servations et  des  expériences  bien  faites;  l'essentiel  est  sur- 
tout qu'il  n'y  ait  rien  d'arbitraire  dans  la  manière  d'évaluer 
le  travail  mécanique. 

80,  Dénominations  admises  pour  le  travail,  —  On  a  donné 
différents  noms  au  travail  mécanique,  tel  que  nous  l'avons 
déOni  dans  ce  qui  précède,  travail  qu'il  ne  faut  pas,  dans  tous 
les  cas,  confondre  avec  Vouvrage,  puisque  ce  dernier  n'en  est 
véritablement  que  l'effet  ou  le  résultat. 

Smeaton,  ingénieur  anglais  qui  a  beaucoup  écrit  sur  les 
roues  hydrauliques,  a  nommé  le  travail /^i/ma/ice  mécanique; 
Carnot  le  nomme  moment  d'activité;  Monge  et  Hachette  l'ont 
appelé  effet  dynamique;  Coulomb,  M.  Navier  et  plusieurs 
autres  enfin  l'ont  désigné  par  quantité  d'action,  et  cette  der- 
nière expression  est  assez  généralement  en  faveur.  Il  nous 
arrivera  souvent  d'en  faire  usage;  mais  il  faudra  se  rappeler 
qu'elle  signifie  la  même  chose  que  quantité  de  travail,  tra- 
vail mécanique  (*),  et  ne  pas  la  confondre  avec  celle  qui  est 


[*)  Nous  avons  déjà  indiqué  dans  une  Note  de  l'Avant-Propos  les  motifs  qui 
nous  ont  engagé  à  adopter  délinitivement  cette  dernière  expression,  sans  pro- 
scrire néanmoins  entièrement  celle  de  quantité  d'action  déjà  consacrée  par  les 
utiles  travaux  de  Coulomb  et  de  Navier.  Peut-être  eussions-nous  été  plus  hardi 
encore  si  l'ouvrage  de  M.  CorioHs  avait  paru  avant  la  première  édition  de 
«elui-ci;  et  nous  aurions  volontiers  adopté  ou  mentionné  quelques-unes  des 
dénominations  heureuses  qu'il  propose  d'introduire  dans  le  langage  de  la  Mé- 
canique, telles  que  drnamode^  etc. 
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désignée  par  les  mêmes  mots  dans  les  Traites  de  Mécanique 
rationnelle. 

Quelquefois  aussi  on  nomme  le  travail  mécanique  quantité 
de  mouvement  ;  mais,  comme  on  emploie  généralement,  en 
Mécanique,  cette  expression  pour  désigner  toute  autre  chose, 
nous  ne  nous  en  servirons  jamais  pour  désigner  le  travail. 
Les  mêmes  réflexions  doivent  s'appliquer  à  la  dénomination 
Ae  force  vive,  mise  en  usage  par  certains  auteurs  :  Tune  et 
l'autre  n'indiquent  que  les  effets  du  travail  mécanique  d'une 
force  qui  a  été  employée  à  mettre  un  corps  en  mouvement 
ou  à  vaincre  son  inertie  (66). 

Nous  ferons  bientôt  connaître  le  sens  qu'on  attache  le  plus 
ordinairement  à  ces  mots;  quaftd  donc  il  sera  question,  dans 
un  ouvrage,  de  quantités  de  mouvement  ou  de  forces  vives, 
il  conviendra  de  s'assurer  s'il  s'agit,  ou  non,  du  travail  méca- 
nique tel  que  nous  l'avons  défini. 

Un  des  caractères  distinctifs  du  travail  mécanique,  c'est 
qu'il  est  la  chose  qu'on  paye  dans  l'exercice  de  la  force,  et 
que  sa  valeur,  son  prix  en  argent,  croît  précisément  comme 
sa  quantité.  Car,  si  l'on  ne  considère  que  le  travail  nécessité 
directement  par  la  résistance  à  vaincre,  par  l'ouvrage  à  con- 
fectionner, il  demeure,  comme  on  l'a  vu  précédemment, 
exactement  proportionnel  à  la  quantité  de  ce  dernier.  Mais, 
redisons-le,  ce  qui  le  distingue  surtout  des  autres  grandeurs 
mécaniques,  c'est  qu'il  suppose  une  résistance,  exprimable 
en  poids,  à  chaque  instant  vaincue  et  reproduite,  dans  le  sens 
même  d'un  certain  chemin  parcouru. 

Si.  Choix  de  l'unité  de  travail,  —  Le  travail  mécanique 
ainsi  défini  et  entendu  est  donc,  en  lui-même,  une  chose  ab- 
solue, qui  ne  suppose  que  l'idée  d'un  effort  exercé  et  d'un 
chemin  parcouru  ;  mais  son  expression,  en  nombres,  peut 
changer  selon  les  circonstances  et  les  conventions  admises 
pour  l'unité  de  chemin  ou  d'effort,  et  aussi  selon  que  le  tra- 
vail est  ou  n'est  pas  continué  uniformément  pendant  un  cer- 
tain temps.  Car,  d'une  part,  l'unité  de  chemin  et  l'unité  d'ef- 
fort étant  tout  à  fait  arbitraires,  l'unité  de  travail  qui  en  dérive 
l'est  aussi  ;  et,  de  l'autre,*  si  le  travail  est  longtemps  continué 
d'une  manière  à  peu  près  uniforme,  son  expression,  en  nom- 
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bres,  peut  devenir  embarrassante  par  sa  longueur;  de  sorte 
qu'on  se  voit  alors  obligé,  pour  la  simplicité,  de  ne  consi- 
dérer qu'une  certaine  fraction  du  travail  total,  relative  à  la 
durée  d'un  certain  temps,  qu'on  prend  à  son  tour  pour  unité. 
C'est  de  cette  manière  que  Tidée  du  temps  est  introduite  dans 
la  notion  du  travail  mécanique,  bien  que,  envisagé  sous  uti 
rapport  plus  absolu,  ce  dernier  en  soit  véritablement  indé- 
pendant :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  dit  d*un  cheval  attelé 
à  une  voiture,  à  un  manège,  qu'il  exerce  moyennement  (73) 
un  effort  de  tant  de  kilogrammes  en  parcourant  un  chemin 
de  tant  de  mètres  par  minute  ou  par  seconde,  et  d'un  outil, 
d'une  machine,  qu'ils  développent  moyennement  une  telle 
quantité  de  travail  dans  tel  temps.  Mais  alors  il  convient  de 
ne  pas  oublier  la  durée  effective  du  travail  total,  en  ajoutant, 
par  exemple,  qu'il  est  de  tant  d*heures  pour  chaque  jour, 
chaque  relai,  etc. 

On  conçoit,  d'après  cela,  quelle  est  la  difficulté  de  choisir 
une  unité  de  travail  qui  puisse  servir  dans  tous  les  cas  possi- 
bles et  avec  un  égal  avantage  :  tantôt  l'expression  du  travail, 
en  cette  unité,  se  trouvera  composée  d'un  très-grand  nombre 
de  chiffres  entiers;  tantôt  elle  exigera,  pour  la  précision,  un 
très-grand  nombre  de  chiffres  décimaux;  tantôt  enfin  elle  de- 
vra être  accompagnée  de  la  désignation  du  temps  auquel  elle 
se  rapporte,  lorsque  le  travail,  étant  continué  uniformément 
pendant  un  ou  plusieurs  jours,  on  n'en  considérera,  pour  la 
simplicité  des  calculs,  qu'une  certaine  partie  relative  à  l'unité 
de  temps. 

82.  Unités  Je  tixivail  proposées  ou  adoptées.  —  Les  -méca- 
niciens, sentant  l'importance  de  fixer  une  unité  de  travail  et 
de  lui  donner  un  nom,  comme  on  l'a  fait  pour  le  gramme^  le 
litre^  etc.,  en  ont  proposé  de  diverses  espèces;  mais  on  n'est 
point,  jusqu'à  présent,  tombé  d'accord  sur  le  choix  de  cette 
unité,  et  il  est  probable  qu'on  ne  le  sera  pas  plus  pour  cet  objet 
que  pour  désigner  l'unité  de  vitesse,  qui  dépend  à  la  fois  de 
l'unité  de  temps  et  de  l'unité  de  longueur.  —  MM.  Montgol- 
fier.  Hachette,  Clément,  etc.,  ont  pris  l'unité  de  travail  égale 
à  I  mètre  cube  d'eau  ou  looo  kilogrammes  élevés  à  i  mètre 
de  hauteur,  et  ils  ont  nommé  cette  unité  unité  dynamique^ 
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djrnamie.  M.  Dupin»  de  son  côté,  a  proposé  (voyez  ses  Ze- 
çons  de  Géométrie  et  de  Mécanique,  t.  III,  Dynamie)  de 
prendre  i  ooo  mètres  cubes  d*eau  ou  i  oco  tonneaux  (31)éle* 
Tés  è  I  mètre  de  hauteur,  et  il  a  supposé  que  ce  travail,  qu'il 
nomme  dyname,  s'opérait  dans  les  vingt-quatre  heures.  Mais 
aucune  de  ces  unités  n'a  été  défînitivement,  ni  spécialement 
adoptée  dans  l'industrie  manufacturière. 

Enfin,  depuis  que  les  machines  à  vapeur  commencent  à  se 
répandre  en  France,  les  mécaniciens  constructeurs  emploient 
assez  généralement,  pour  les  travaux  soutenus,  et  d*après 
l'exemple  des  Anglais,  de  qui  nous  viennent  ces  machines,  une 
unité  de  travail  qu'ils  nomm^ni  force,  pouvoir  de  cheval,  ou 
s\mf\ev[ïeTï\  cheval-vapeur.  La  force  du  cheval  n'a  pourtant  rien 
de  bien  défini,  elle  varie  suivant  une  infinité  de  circonstances, 
suivant  rage  et  la  qualitédesindividus.  Néanmoins,  si  l'on  s'en- 
tendait sur  sa  valeur  fictive,  et  si  le  Gouvernement  la  con- 
sacrait par  une  loi  comme  les  autres  unités  de  mesure,  on 
pourrait,  sans  inconvénient,  s'en  servir  comme  de  terme  de 
comparaison  pour  tous  les  travaux  mécaniques  des  machines 
et  des  moteurs  qui  sont  continués  d*une  manière  uniforme 
ou  pendant  un  certain  temps.  —  La  valeur  qui  paraît  le  plus 
généralement  accréditée,  d'après  Watt  el  Boulton,  soit  en  An- 
gleterre, soit  en  France,  et  que  les  Anglais  nomment,  pour 
celte  raison,  unité  routinière,  s'écarie  fort  peu  du  travail  mé- 
canique qui  suppose  un  effort  de  75  kilogrammes  exercé  le 
long  du  chemin  de  1  mètre,  censé  parcouru  uniformément  dans 
chaque  seconde.  Telle  est  du  moins  l'idée  qu'on  peut  prendre 
de  sa  valeur  approximative  dans  l'industrie  manufaciurière; 
car,  s'il  est  des  constructeurs  qui  adoptent,  pour  l'effort  con- 
stamment exercé,  80  kilogrammes,  il  en  est  d'autres  aussi  qui 
ne  le  supposent  que  de  70  kilogrammes  seulement;  de  sorte 
que  l'effort  de  75  kilogrammes,  équivalant  aux  7  du  quintal 
métrique,  est  véritablement  un  terme  moyen  qui  diffère  rare- 
ment de  plus  de  ^  de  la  valeur  admise,  dans  les  divers  cas, 
parles  parties  directement  intéressées. 

83.  Conventions  générales,  —  Sans  rejeter  précisément  au- 
cune des  dénominations  et  des  évaluations  précédentes  de 
l'unité  de  travail,  lesquelles  peuvent  avoir  leur  avantage  parti- 
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culier  dans  certaines  circonstances,  nous  prendrons  le  plus 
communément  pour  unité  d*effort  le  kilogramme,  et  pour 
unité  de  distance  le  mèire  :  de  sorte  que  l'unité  de  travail  mé- 
canique ou  d'action  sera  Teffort  de  i  kilogramme  exercé  le 
long  du  chemin  de  i  mètre,  quantité  qu'avec  M.  Navier  nous 
représenterons  ainsi  i^«>^"»  ou  i^»-"  ou  enfin  i^»"*,  et  qui  se 
lit  ordinairement  un  kilogramme  élevé  à  unmHre  de  hauteur, 
parce  qu'on  rapporte  volontiers  tous  les  travaux  mécaniques 
à  celui  qui  consiste  dans  l'élévation  verticale  des  corps  pe- 
sants, l'effet  produit  ou  l'ouvrage  fait  é^nt  alors  (78)  la  mesure 
même  du  travail.  —  Supposons,  par  exemple,  un  effort  moyen 
ou  constant  (73)  de  225  kilogrammes  soutenus  le  long  du  che- 
min de  7  mètres,  le  travail  qui  en  résulte  aura  pour  valeur 
225^»  X  7"  =  1  575^»"*,  c'est-à-dire  1 575  kilogrammes  élevés  k 
la  hauteur  de  i  mètre.  Cette  phrase  étant  un  peu  longue  à  lire, 
et  rappelant  d'ailleurs  l'idée  d'un  travail  particulier  qu'il  n'est 
pas  indispensable  d'exprimer,  nous  conviendrons  de  nommer 
simplement  kilogrammètre  chacune  des  unités  i^»";  de  sorte 
que  le  travail  ci-dessus  équivaudra  à  1  575  kilogrammèires(*). 
Cette  dernière  convention  et  celle  qui  consiste  à  placer  l'In- 
dice ^'"^  à  droite  et  un  peu  au-dessus  du  nombre  qui  exprime 
la  grandeur  du  travail,  peuvent  s'étendre  à  toutes  les  hypo- 
thèses que,  selon  les  cas,  on  se  croirait  obligé  de  faire  sur  la 
valeur  de  l'unité  de  travail  ou  des  unités  d'effort  et  de  chemin. 
—  S'agit*4i  d'unités  de  travail  dont  chacune  équivaut  à  loo,  à 
I  000  kilogramme/s  élevés  à  i  mètre,  c'est-à-dire  à  un  quintal 
métrique,  à  un  tonneau  (31  ),  élevés  à  un  mètre,  on  pourra  les 
écrire  ainsi  :  i  *i*",  1  *",  et  les  nommer  quintalmètre,  tonneau- 
mètre  :  par  quoi  l'on  devra  toujours  entendre  qu'il  est  néces- 
sairement question  de  quintaux  métriques  et  non  des^ anciens 
quintaux.  —  S'agit-il  d'unités  dont  chacune  équivaut  à  i  livre, 
à  100  livres  élevées  à  i  pied,  à  i  toise  de  hauteur,  on  pourra  les 
écrire  i*p,  1*',  i*ïp,  1*1*,  et  les  nommer  respectivement //Vrep/erf, 
livretoise,  quintalpied,  qnintaltoise  :  bien  entendu  qu'alors 
tout  se  rapporte  à  l'ancienne  division  des  unités  de  poids  et  de 
longueur,  appliquées  soit  aux  anciennes  valeurs  de  ces  unités. 


{*)  Cette  unité  de  travail  et  ta  dénomination  de  kilogrammètre  sont  %éné^ 
ralement  adoptées  aujourd'hui  par  les  auteurs  et  par  les  industriels.  (K.) 
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soit  aux  nouvelles  valeurs  appelées,  dans  le  commerce,  légales 
ou  métriques  (  31  ). 

84,  Observations  particulières.  — -  11  serait  inutile  de  s'oc- 
cuper des  unités  du  travail,  telles  que  celle  qui  consisterait 
dans  réiévalion  de  i  kilogramme  à  looo  mètres  ou  à  i  kilo- 
mètre, par  exemple;  car,  d'après  nos  principes,  cette  unité 
l^t  la  même  que  celle  qui  équivaut  a  i''°  ou  au  tonneaumèire, 
c'est-à-dire  à  looo  kilogrammes  élevés  à  i  mètre.  On  n'éprou- 
vera donc  aucune  difficulté  à  exprimer  numériquement  et  a 
dénommer  la  valeur  d'un  travail  quelconque,  quelle  qu'en  soit 
la  grandeur  et  quelles  que  soient  les  conventions  qu'on  adopte 
pour  l'unité;  en  spéciOant  ensuite,  si  cela  est  nécessaire  (81  ) 
et  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  le  temps  pendant 
lequel  ce  travail  s'opère,  on  aura  une  idée  complète  de  sa  va- 
leur. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  travail  du  cheval-vapeur 
en  une  seconde  pourra  être  indifféremment  représenté  par 
75^"  {']S kilogrammètres),  ou  [inr  ^So^p {^5o  liv repieds),  la  livre 
et  le  pied  étant  ici  la  nouvelle  livre  et  le  nouveau  pied  adoptés 
légalement  en  France,  et  dont  l'un  vaut  le  tiers  de  mètre  et 
l'autre  le  demi-kilogramme.  Si  d'ailleurs  on  voulait  simplifier 
encore  plus  l'expression  du  travail  quand  elle  dépend,  comme 
ci-dessus,  de  l'unité  de  temps,  on  pourrait  écrire  les  nombres 
en  cette  manière  :  75''"*'',45o*p",  ou  45oo'^"',27ooo*p',  selon 
qu'il  s'agirait  de  la  seconde  ou  de  la  minute. 

Il  arrive  assez  ordinairement  que,  pour  les  travaux  soutenus 
des  moteurs,  on  ne  considère  ainsi  que  la  longueur  du  chemin 
décrit  pendant  la  seconde,  prise  pour  unité  de  temps,  afin 
d'avoir  de  petits  nombres  à  considérer.  Cette  longueur  étant 
aussi  celle  qu'on  adopte  le  plus  volontiers  (48  et  suivants), 
pour  exprimer  la  vitesse  même  du  mouvement,  on  voit  que  le 
travail,  pendant  l'unité  de  temps,  se  trouve  réellement  mesuré 
par  le  produit  d'un  effort  ou  d'un  poids  et  d'une  vitesse.  C'est, 
comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin,  ce  qui  fait  quelque- 
fois confondre  (80)  le  travail  mécanique  ou  la  quantité  d'ac^ 
lion  avec  la  quantité  de  mouvement,  quoique  leurs  significa- 
tions et  leurs  mesures  soient,  dans  le  fond,  très-différentes. 


\ 
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Des  conditions  du  travail  mécanique. 

85.  Première  condition  générale.  —  D'après  nos  définitions, 
le  travail  mécanique  des  forces  suppose  à  la  fois  une  résistance 
vaincue  et  un  chemin  décrit  dans  la  direction  de  cette  résis- 
tance; d'où  il  résulte  que,  dès  qu'il  n'y  a  pas  de  résistance 
vaincue  ou  de  chemin  décrit,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  travail 
mécanique.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure,  à  l'Inverse,  qu'il 
y  a  nécessairement  travail  toutes  les  fois  qu'une  puissance 
exerce,  d'une  manière  soutenue  et  pendant  un  teinps  plus  ou 
moins  lohg,  un  effort  dari^  la  direction  du  chemin  parcouru 
par  son  point  d'application  ;  car  il  faut  encore  que  le  mouve- 
ment actuel  de  ce  point  ne  soit  pas  indépendant  de  l'action  de 
la  force  motrice  et  de  la  résistance,  ou  que  ces  forces  puis- 
sent être  considérées  comme  la  cause  directe  et  nécessaire  qui 
modifie  ou  qui  entretient  le  mouvement.  Sans  cette  condition, 
en  efTet,  il  n'y  aurait  point  de  travail  produit,  et  tout  se  rédui- 
rail  de  la  part  du  moteur,  à  exercer  un  certain  effort,  pendant 
le  temps  même  oii  il  serait  entraîné,  avec  la  résistance,  dans  le 
mouvement  général  et  indépendant  de  sa  propre  action. 

Nous  savons  bien,  par  exemple,  que  la  terre  tournant  sans 
cesse  sur  elle-même  et  entraînant  avec  elle  les  corps  placés  à 
sa  surface,  on  n'y  peut  exercer  un  effort  quelconque,  sans 
qu'en  même  temps  le  point  d'application  de  cet  effort  dé- 
crive continuellement  un  certain  chemin  dans  l'espace  ab* 
solu  (46).  Or,  il  est  évident  en  soi  que,  si  le  point  d'applica* 
tion  du 'moteur  et  de  la  résistance  reste  en  repos  par  rapport 
aux  objets  environnants  qu'on  regarde  comme  fixes,  il  n'y  a 
pas  eu  véritablement  de  travail  produit  :  c'est  qu'en  effet  le 
mouvement  de  transport  général  de  la  terre  est  indépendant 
de  l'action  de  ces  forces,  et  n'en  continue  pas  moins  quand 
cette  action  cesse.  —  Un  homme  qui,  placé  dans  une  voiture 
ou  dans  un  bateau,  tirerait  sur  un  point  fixe,  c'est-à-dire  fer- 
mement attaché  à  cette  voiture,  à  ce  bateau,  ne  travaillerait 
pas  davantage;  et  il  en  serait  de  même  de  deux  hommes  qui 
se  tireraient,  sur  cette  voiture,  sur  ce  bateau,  sans  bouger  de 
place,  sans  s'entraîner  réciproquement;  car  le  mouvement 
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général  de  ces  corps  étant  indépendant  de  leur  propre  action, 
ils  ne  dépenseraient  en  eux-mêmes  rien  pour  l'entretenir. 

Mais  si,  dans  ces  divers  cas,  l'obstacle  ou  le  point  d'applica- 
tion des  forces  égales  et  opposées  venait  à  céder  à  leur  action, 
en  décrivant  un  certain  chemin  dans  le  sens  même  de  cette 
action,  indépendamment  de  celui  qui  résulte  du  transport  gé- 
néral, alors  il  y  aurait  un  travail  produit,  mesurable,  à  chaque 
instant,  par  le  résultat  de  la  multiplication  de  TefTort  exercé 
et  du  petit  chemin  relatif  que  décrit  son  point  d'application, 
c'est-à-dire  du  chemin  qu'il  décrit  par  rapport  aux  objets  qu'on 
peut  regarder  comme  fixes  sur  la  terre,  sur  la  voilure  ou  sur 
le  bateau. 

86.  Seconde  condition  générale,  —  Ceci  étant  entendu  une 
fois  pour  toutes,  et  le  chemin  que  l'on  considère  dans  la  me- 
sure, en  nombres,  du  travail  mécanique,  étant  le  chemin  rela- 
tif véritable  en  vertu  duquel  ce  travail  s'opère,  on  conclut 
naturellement,  des  procédés  par  lesquels  on  obtient  (71  et  72) 
cette  mesure,  d'une  part,  qu'elle  sera  nulle  en  elle-même, 
toutes  les  fois  qu'il  en  sera  ainsi  de  l'un  quelconque  des  fao* 
teurs  dont  elle  se  compose;  et,  de  l'autre,  que  ce  serait  fort 
mal  estimer  la  valeur  mécanique,  le  pouvoir  de  production 
d'une  machine,  d'un  moteur  quelconques,  que  de  se  borner, 
comme  on  le  fait  quelquefois,  à  tenir  compte  simplement  ou 
de  la  grandeur  de  l'effort  dont  ils  sont  capables  en  certains 
points,  ou  de  la  vitesse  que  possèdent,  de  la  longueur  d'espace 
que  parcourent,  dans  un  temps  donné,  leurs  diverses  parties; 
qu'en  un  mot,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  gran- 
deur de  V effort  absolu,  ou  du  plus  grand  effort  que  les  mo- 
teurs peuvent  exercer  sans  faire  mouvoir  sensiblement  leur 
point  d'application,  n'est  pas  plus  un  signe  de  leur  puissance 
de  travail,  que  ne  le  sont  et  la  vitesse  et  \e  chemin  absolus,  la 
plus  grande  vitesse  et  le  plus  grand  chemin  qu'ils  peuvent 
prendre  ou  parcourir,  sans  exercer  d'effort  dans  la  direction 
propre  de  celte  vitesse  ou  de  ce  chemin. 

87.  Réflexions  sur  le  travail  des  moteurs  animés,  —  Ainsi, 
par  cela  seul  qu'un  homme,  un  cheval  marcheraient  plus  ou 
moins  longtemps  et  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande. 
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sur  un  chemin  horizonlal,  nous  ne  dirons  pas  qu'ils  travail- 
lent; nous  n'en  conclurons  pas  même  que  ce  seraient  de  bons 
travailleurs,  qu'ils  produiraient  beaucoup  d'ouvrage,  si  on  les 
appliquait  à  une  machine,  à  une  charrue  ou  à  un  outil  quel* 
conque.  Pareillement  encore,  de  ce  qu'un  homme,  un  cheval 
seraient  capables  de  soutenir,  en  repos,  contre  l'action  de  la 
pesanteur,  un  poids  plus  ou  moins  considérable;  de  ce  que, 
tirant  au  moyen  ûe  traits  un  obstacle  qui  reste  flxe,  ils  seraient 
capables  de  bander  ces  traits  avec  un  efTort  plus  ou  moins 
grand,  on  n'en  saurait  conclure  qu'ils  sont  bons  travailleurs, 
qu'ils  produisent  actuellement  beaucoup  de  travail  mécanique, 
ni  qu'ils  seraient  capables  d'en  livrer  d'une  manière  soutenue 
une  grande  quantité,  si  l'obstacle  venait  à  cheminer  tout  en 
résistante  leurs  efforts.  —  Ainsi  V Hercule  du  IVord,  tant  vanté 
pour  sa  force  prodigieuse,  n'eût  probablement  pas,  dans  un 
travail  réellement  utile  et  longtemps  continué,  pu  soutenir  le 
parallèle  avec  un  de  nos  bons  manouvriers  ordinaires;  ainsi 
les  coureurs,  les  coursiers  qui  franchissent  si  rapidement  de 
longs  espaces,  seraient  généralement  peu  capables,  sous  d'au- 
tres rapports,  de  rendre  les  services  d'un  homme  moins  agile, 
d'un  coursier  moins  rapide,  mais  bons  travailleurs. 

Il  est  tellement  vrai  qu'exercer  un  effort  ou  soutenir  un  far- 
deau sans  se  mouvoir,  ce  n'est  pas  proprement  travailler,  qu'on 
peut  toujours  alors  remplacer  un  moteur  par  un  corps  Inerte, 
tel  qu'un  support^  une  colonne,  un  trait,  un  tirant,  etc.;  et 
Il  ne  l'est  pas  moins  de  dire  que  le  mouvement,  sans  effort 
exercé,  sans  résistance  vaincue,  ne  peut  constituer  un  véri- 
table travail,  puisqu'en  vertu  de  l'inertie  de  la  matière  (55),  le 
mouvement  une  fois  acquis  se  continue,  de  lui-même,  indéfi- 
niment et  sans  perle  si,  comme  on  le  suppose,  rien  d'extérieur 
ne  tend  à  le  modifier  ou  à  le  ralentir. 

88.  Distinction  du  travail  intérieur  et  du  travail  extérieur, 
—  Malgré  ces  réflexions  sur  la  nullité  du  travail  mécanique 
produit  par  les  moteurs  dans  les  circonstances  précitées,  on 
remarquera  que  chacun  de  ces  emplois  de  la  force  peut  quel- 
quefois avoir  son  genre  particulier  d'utilité  dans  les  arts,  sur- 
tout relativement  aux  moteurs  animés,  et  qu'on  peut  même, 
sous  certains  rapports,  les  considérer  comme  une  sorte  de 
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travail  dès  lors  qu'ils  produisent  la  fatigue  el  qu'ils  supposent 
des  résistances  intérieures  sans  cesse  renouvelées  et  vaincues; 
mais  il  ne  s'agit  ici  expressément  que  du  travail  extérieur  et 
effectif  ^es  moteurs,  travail  qui  est  le  résultat  d'actions  ir.té- 
Heures  plus  ou  moins  compliquées»  qui  ne  peuvent  être  au- 
cunement l'objet  de  nos  investigations  (75  et  suivants).  Or, 
sous  le  point  de  vue  purement  mécanique,  ce  travail  extérieur 
doit  être  considéré  comme  nul,  dans  les  circonstances  qui 
viennent  d'être  spécifiées,  de  la  même  manière  que  nous  re- 
garderions comme  nul  le  travail  d'une  machine  qui  marcherait 
àvide^  c'est-à-dire  dont  l'outil  ne  rencontrerait  point  de  résis- 
tance, ne  confectionnerait  point  d'ouvrage,  ou  celui  d'une  ma- 
chine dont  l'outil,  soumis  à  une  trop  forte  résistance,  ne  pour- 
rait marcher  malgré  l'action  des  forces  motrices  qui  y  sont 
appliquées;  et,  en  effet,  le  cas  est  tout  à  fait  semblable,  attendu 
qu'ici  la  puissance  n'en  a  pas  moins  consommé,  ou  n'en  con* 
somme  pas  moins  une  certaine  quantité  de  travail  pour  vain- 
cre les  résistances  intérieures  et  inhérentes  aux  pièces  de  la 
machine. 

89.  Tout  mouvement^  toute  action  des  forces  supposent  un 
travail.  —  Si  nous  considérons  les  choses  sous  un  point  de 
vue  plus  rigoureux  encore  et  plus  absolu,  nous  arriverons  à 
reconnaître  que,  dans  la  réalité,  il  n'y  a  point  d'action  sans 
effet  plus  ou  moins  sensible,  et  d'effet  sans  dépense  de  travail 
plus  ou  moins  appréciable. 

D'une  part,  les  corps  ne  pouvant  se  mouvoir,  sur  notre 
globe,  sans  éprouver  tout  au  moins  une  certaine  résistance  (3) 
de  la  part  de  l'air,  et  ne  pouvant  sortir  du  repos  sans  que 
leur  inertie  se  soit  d'abord  opposée  (66)  à  l'action  de  la  puis- 
sance, on  voit  qu'en  résultat,  le  mouvement,  de  quelque  na- 
ture il  puisse  être  à  la  surface  de  la  terre,  suppose  toujours 
une  certaine  quantité  de  travail,  soit  actuellement,  soit  pri- 
mitivement dépensée  par  un  moteur. 

D'une  autre  part,  puisque  tous  les  corps  sont  plus  ou  moins 
compressibles  et  extensibles,  une  force  motrice  ne  peut 
jamais  agir,  même  contre  des  obstacles  fixes,  sans  produire 
et  dépenser  une  certaine  quantité  de  travail  mécanique.  Car 
le  point  où  cette  force  est  appliquée  a  plus  ou  moins  cédé  (63); 

(> 
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le  corps  a  plié,  s'est  aplati,  ou  s'est  allongé;  les  ressorts  mo- 
léculaires ont  opposé  de  la  résistance,  il  y  a  eu  un  petit  che- 
min décrit  par  le  point  d'application  de  la  force  et  dans  sa 
dirrriion  propre.  D'abord  l'effort,  ou  la  résistance  égale  et 
contraire  (64)  étaient  nuls  ;  ensuite  ils  ont  augmenté  progres- 
sivement jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  leur  valeur  maximum, 
leur  plus  grande  valeur  et  le  corps  sa  plus  grande  déformation 
possible,  l'action  de  la  force  motrice  s'est  réduite  à  maintenir 
ce  corps  ou  l'obstacle  à  son  éiat  de  tension  et  au  repos,'  sans 
produire  désormais  aucun  travail  mécanique. 

dO.  Quand  et  comment  ce  travail  peut  être  censé  nul.  — 
Nous  venons  de  prouver  que  tout  mouvement  acquis,  toute 
action  des  forces  sur  les  corps  supposent  ou  nécessitent  réel- 
lement une  certaine  dépense  de  travail;  on  ne  peut  donc  pas 
dire,  d'une  manière  absolue,  que,  dans  les  cas  précités  (87) 
d'un  moteur  qui  chemine  sans  pousser,  et  qui  presse  ou  tire 
un  obstacle  solide  sans  le  faire  cheminer,  il  n'y  ait  pas  eu 
de  travail  extérieurement  développé.  Mais  on  doit  considérer 
que  ce  travail,  uniquement  employé  à  vaincre  la  résistance 
de  l'inertie  et  de  l'air  ou  les  forces  moléculaires  du  corps,  est, 
dans  le  fait(*),  presque  toujours  une  bien  faible  portion  de 
celui  que  pourrait  livrer  le  moteur,  s'il  agissait,  avec  une 
vitesse  et  un  effort  modérés,  contre  une  résistance  qui  serait 
susceptible  de  céder  continuellement  à  cet  effort  dans  le  sens 
même  du  chemin  qu'il  fait  décrire  à  son  point  d'application.. 

C'est  sous  ce  rapport  seulement,  et  attendu  aussi  la  non- 
utilité  des  résultats,  qu'en  pratique  il  serait  permis  de  consi- 
dérer comme  nul  et  de  négliger  entièrement  le  travail  exté- 
rieurement développé  par  les  moteurs.  Quant  au  point  de  vue 
purement  mécanique,  il  va  sans  dire  (85  et  86),  qu'exercer  un 
effort,  sans  le  répéter  le  long  d'un  chemin,  ou  cheminer  sans 
exercer  d'effort,  ce  n'est  point  travailler. 

91.  Action  d*une  force  perpendiculaire  au  mouvement.  — 
Des  réflexions    analogues   sont   applicables  toutes  les  fois 


(*)  Vojez  tiaiis  la  deiixiènie  Partie  les  articles  qui  concornent  la    rràistance 
de  l'inertie  et  de  l'air. 
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•qu'une  force,  agissant  en  un  certain  point  d*un  corps  en  mou- 
vement, ce  point  ne  cède  pas  sensiblement  à  l'action  de  la 
Xorce  et  dans  sa  direction  propre,  vu  que  le  chemin  qu'il  est 
<;ontraint  de  décrire,  par  suite  de  sa  liaison  avec  d'autres 
corps,  demeure,  à  chaque  instant,  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion de  la  force.  Celle-ci  ne  faisant  donc  que  comprimer  inuti- 
lement le  corps,  et  ne  produisant  aucun  travail  effectif  dans 
le  sens  du  mouvement,  sa  quantité  dç  travail  ou  d'action 
devra  encore  être  censée  nulle,  tout  comme  pour  le  cas  d'un 
moteur  qui  agit  sur  un  obstacle  fixe.  —  Un  homme  qui  tire- 
rait ou  pousserait  sur  le  côté  d'une  voiture  en  mouvement  et 
perpendiculairement  au  chemin  qu'elle  décrit,  n'aiderait  en 
rien  le  travail  des  chevaux;  son  effet  serait  absolument  nul 
quant  à  l'objet  utile  du  travail.  La  même  chose  peut  se  dire 
encore  d'un  homme  qui  tirerait  ou  pousserait  contre  la  barre 
•d'une  roue  à  manège,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  cette 
barre  et  non  dans  celui  de  son  mouvement  circulaire,  etc. 
Cependant  le  moteur  n'en  aurait  pas  moins,  dans  ces  deux 
cas,  réellement  dépensé  et  développé  une  certaine  quantité 
d*action  en  comprimant  ou  distendant  le  corps  auquel  il  est 
appliqué. 

92.  Transport  horizontal  des  fardeaux,  —  Le  cas  que  nous 
<!onsidérons  est  aussi  celui  d'un  homme  ou  d'un  animal  quel- 
conque qui  chemine  horizontalement  en  portant  un  fardeau; 
car  l'action  du  poids  est  perpendiculaire  à  celle  du  chemin  ; 
elle  ne  tend  qu'à  comprimer  les  parties  sur  lesquelles  ce 
poids  repose;  il  n'y  a  pas  sensiblement  (90)  de  résistance 
vaincue,  et  par  conséquent  de  travail  produit  dans  le  sens  du 
mouvement  horizontal  du  point  où  agit  le  fardeau,  bien  que 
Je  moteur  se  fatigue;  bien  qu'il  développe  intérieurement 
une  certaine  quantité  de  travail  ;  bien  qu'eniin  le  transport 
horizontal  d'un  fardeau  ait  en  lui-même  un  but  d'utilité  dans 
les  arts,  et  qu'il  puisse,  sous  un  certain  rapport,  être  consi- 
déré comme  un  travail  d'une  espèce  particulière,  tout  à  fait 
distincte,  et  qui,  comme  l'autre,  a  son  unité  de  mesure,  son 
prix  en  argent. 

Le  transport  horizontal  des  fardeaux,  par  les  moteurs  ani- 
més est,  au  surplus  le  seul  ouvrage  dont  la  mesure  ne  puisse 

6. 
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se  rapporter  directement  à  celle  que  nous  avons  jusqu'ici 
adoptée  ;  et  cela  seulement  en  tant  qu'il  ne  suppose  pas  en 
lui-même  une  résistance  vaincue  dans  le  sens  propre  du  mou- 
vement, et  que  le  corps  est  immédiatement  supporté  par  le 
moteur;  car  lorsque  celui-ci  est  employé  à  mouvoir  un  corps 
horizontalement  sur  un  traîneau,  une  voiture  ou  un  bateau, 
il  se  développe,  de  la  part  du  terrain,  des  essieux  de  la  voi- 
ture, ou  du  fluide,  des  résistances  qui  s'opposent  directement 
i  l'action  de  ce  moteur,  et  qui  nécessitent  une  dépense  plus 
ou  moins  Torte  de  travail  mécanique  effectif  et  mesurable 
comme  il  a  été  expliqué  précédemment  (71  et  72).  Aussi 
faudra-t-il  bien  se  garder,  par  la  suite,  de  confondre  ce 
dernier  travail  avec  le  premier,  et  de  lui  supposer  la  même 
unité  de  mesure  ni  la  même  valeur  en  argent.  —  L'expérience 
prouve,  par  exemple,  qu'il  est  plus  facile  à  un  homme  de 
transporter  à  dos  et  à  6  lieues  de  distance  horizontale,  un 
corps  qui  pèse  5o  kilogrammes  que  d'exercer,  d'une  manière 
soutenue  et  le  long  du  même  chemin,  un  effort  de  lo  kilo- 
grammes seulement. 

93.  Observations  sur  le  transport  horizontal.  —  On  voit, 
diaprés  cela,  quelle  erreur  on  commettrait  si,  voulant,  par 
exemple,  estimer  le  travail  mécanique  nécessaire  pour  trans- 
porter, sur  un  chemin  horizontal,  un  fardeau  par  le  moyen 
d'une  voiture,  on  se  contentait  de  multiplier  le  poids  de  ce 
fardeau  et  de  cette  voiture  par  le  chemin  décrit,  ou  si  l'on 
confondait  l'effet  utile,  l'ouvrage  avec  le  travail  mécanique 
même  que  développe  le  moteur  par  l'intermédiaire  des  traits. 
On  n'en  a  pas  moins  nommé,  d'après  notre  célèbre  ingénieur 
Coulomb,  qui  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  le  travail  de 
l'homme  considéré  dans  diverses  circonstances,  on  n'en  a  pas 
moins  nommé,  dis-je,  quantité  d'action^  Vefîei  qui  consiste 
dans  le  transport  horizontal  d'un  fardeau  à  une  certaine  dis* 
tance;  et  non-seulement  on  a  mesuré  cet  effet  par  le  produit 
du  poids  transporté  et  du  chemin  horizontal  parcouru,  à  peu 
près  comme  nous  avons  mesuré  le  travail  mécanique  véri- 
table par  le  produit  de  l'effort  et  du  chemin  décrit  dans  le 
sens  de  cet  effort,  mais  encore  on  a  quelquefois  compare 
entre  eux  ces  deux  genres  d'exercices  de  la  force,  d'autant 
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plus  distincts,  que  l'un  est  absolument  nul  à  l'égard  de  l'autre, 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  ci-dessus. 

Mais  ce  qui  prouve  incontestablement  que,  sous  le  point  de 
vue  purement  mécanique,  et  lorsqu'on  n'a  point  égard  au 
mode  particulier  d'agir  des  moteurs  animés,  lesquels  peuvent 
se  fatiguer  sans  se  mouvoir  et  sans  absolument  rien  produire 
d'extérieur,  ce  qui  prouve,  disons-nous,  que  le  transport 
horizontal  des  corps  ne  suppose  pas  en  lui-même  une  dé- 
pense nécessaire  de  travail  mécanique,  c'est  qu'on  peut  dimi- 
nuer indéfîniment  cette  dépense  par  des  appareils  ou  des  dis- 
positifs matériels  convenables;  tels  que  des  voitures,  des 
bateaux,  des  chemins  de  fer,  etc.  (*),  qui  ont  la  propriété  de 
diminuer  l'effet  des  résistances  de  toute  espèce  ;  c'est  qu'on 
peut  même  le  concevoir  indépendamment  de  ces  résistances, 
tandis  que  tous  les  genres  de  travaux  industriels,  analogues 
à  ceux  qui  ont  été  cités  n"""  70  et  suivants,  exigent  néces- 
sairement une  dépense  absolue  de  travail  mécanique;  c'est 
qu'enfin  le  résultat  de  ce  transport  ne  peut  jamais  être  direc- 
tement la  source  d'un  nouveau  travail,  tandis  que  cela  arrive 
souvent  pour  l'autre,  comme  ^on  aura  bientôt  occasion  de  le 
voir. 

94.  Réflexions  générales.  —  En  général,  et  il  faut  bien  le 
redire  encore  (75  et  77),  nous  ne  considérons  le  travail  mé- 
canique que  par  rapport  à  lui-même,  c'est-à-dire  d'une  manière 
absolue  et  indépendamment  du  degré  de  fatigue  qu'il  suppose 
de  la  part  des  moteurs  animés,  ou  des  circonstances  qui,  dans 
les  arts,  font  varier  son  emploi,  son  prix  ou  sa  valeur  en 
argent.  Et,  quoiqu'il  puisse  bien  arriver»  par  exemple,  que 
telle  quantité  de  travail  mécanique,  employée  par  un  moteur 


(*)  En  effet,  on  sait  par  expérience  qu'un  cheval  marchant  au  pas  ne  peut 
porter  à  dos  qu'environ  120  kilogrammes  de  poids,  sur  un  chemin  horizontal 
et  d'une  manière  soutenue,  tandis  que,  sans  se  fatiguer  davantage,  il  peut  en 
transporter  jusqu'à  800  kilogrammes  sur  une  bonne  route  ordinaire  et  au  moyen 
d'une  voiture;  qu'il  en  peut  transporter  facilement  8000  sur  un  chemin  de  fer, 
et'jusqu'à  60000  sur  un  canal  horizontal.  11  est  évident  qu'il  n'y  a  aucun 
moyen  pareil  de  diminuer  le  travail  nécessaire  pour  élever  verticalement  les 
^orps  contre  l'action  de  la  pesanteur,  ou  pour  changer  la  forme  même  de  ces 
corps,  etc. 
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à  élever  verticalement  un  corps  à  une  certaine  hauteur,  coûte 
plus  ou  moins  de  fatigue  et  d'argent,  que  la  même  quantité 
de  travail  employée  à  transporter  horizontalement,  sur  une 
voiture,  un  autre  corps  à  une  certaine  distance,  nous  n'en 
regarderons  pas  moins  ces  quantités  comme  équivalentes  r 
parce  qu'en  effet  on  peut,  à  Taide  de  machines,  d'appareils 
convenables,  transformer  immédiatement  Tune  de  ces  opéra- 
tions en  l'autre,  et  que  c'est  même  là  l'objet  de  la  Mécanique 
industrielle,  telle  que  nous  l'envisageons  plus  spécialement 
dans  celte  première  Partie  du  Cours. 

Cela  n'empêchera  pas,  un  peu  plus  tard,  de  revenir  à  l'état 
réel  des  choses,  et  d'établir,  d'après  les  données  de  l'expé- 
rience, la  comparaison  exacte  entre  les  divers  genres  de  tra- 
vaux des  machines  et  des  moteurs  animés  ou  inanimés.  Et, 
si  d'ailleurs  nous  sommes  entrés  aussi  avant  dans  les  discus- 
sions précédentes,  c'est  afin  de  bien  préciser  le  point  de  vue 
sous  lequel  nous  prétendons  envisager  le  travail  mécanique 
des  forces,  et  d'éviter  qu'on  ne  le  confonde  avec  les  autres 
résultats  de  l'exercice  de  ces  forces. 


De  la  consommation  et  de  la  reproduction  du  travail. 

Les  réflexions  qui  précèdent  ne  sont  pas  en  elles-mêmes 
dénuées  de  toute  importance;  car  elles  nous  avertissent,- 
d'une  part,  que  si  les  nîoteurs  animés  sont  susceptibles  de 
se  fatiguer  sans  produire  extérieurement  un  travail  mécani- 
que appréciable,  sans  même  mouvoir  aucune  des  partiel  de 
leur  corps;  de  l'autre,  ces  moteurs  cl  les  forces  motrices,  en 
général,  peuvent  aussi  consommer  une  portion  plus  ou  moins 
grande  du  travail  mécanique  qu'ils  développent  extérieure- 
ment, à  vaincre  des  résistances  nuisibles  ou  étrangères  à 
celles  qui  constituent  l'effet  utile,  l'effet  qu'en  définitive  il 
s'agit  de  produire  pour  les  besoins  de  l'industrie.  C'est  ainsi 
qu'un  moteur  dépense,  en  pure  perte,  une  partie  de  son 
travail,  à  vaincre  la  résistance  de  l'inertie  et  celle  de  l'air  (8Ô) 
qui  s'opposent  à  son  mouvement,  et  qu'il  peut,  dans  certains 
cas,  comprimer  ou  distendre,  sans  utilité  réelle  (91  et  92)^. 
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les  ressorls  moléculaires  des  corps,  clc.  Mais,  afin  d'acquérir 
des  notions  exactes  et  saines  sur  la  manière  dont  se  produit 
ou  se  consomme,  dans  diverses  circonstances,  le  travail  mé- 
canique des  forces,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques 
développements  qui  feront  l'objet  des  paragraphes  suivants. 

95.  De  V absorption  et  de  la  restitution  du  traitait  par  les 
ressorts.  —  Pour  démontrer  clairement  comment  le  ressort 
des  corps  peut  développer  ou  restituer,  lors  du  débandement, 
une  certaine  quantité  de  travail  mécanique  qu'il  a  primitive- 
ment absorbée,  il  ne  s'agit  que  de  voir  ce  qui  se  passe  à  l'in- 
stant où  un  corps  revient  progressivement  à  sa  forme  primi- 
tive après  avoir  été  comprimé,  et  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  (72  et  suiv.)  sur  la  manière  de  me- 
surer la  quantité  de  travail  d'une  force  qui  varie  à  chaque 
instant. 

Supposons  qu'un  moteur  soit  employé  à  bander  un  ressort 
quelconque  (P/. /, /fg^.  25),  en  développant,  sur  un  même 
point  A  de  ce  ressort,  et  dans  la  direction  propre  du  chemin 
que  tend  à  décrire  ce  point,  des  efforts  F  qui  sont  de  plus  en 
plus  grands  (  15,  19  et  89)  à  mesure  que  la  compression  ou  la 
distension  augmentent.  Formons,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué (72),  une  courbe  Oa'b'c' ...li'  (PL  I,Jig.  26),  dont  les  ab- 
scisses représentent  les  chemins  successivement  décrits  par 
le  point  d'action  A  {PL  I,fig'  ^5)  de  la  force  F,  dans  la  direc- 
tion propre  de  cette  force,  et  dont  les  ordonnées  représentent 
les  valeurs,  en  kilogrammes,  des  efforts  correspondants  exer- 
cés sur  le  ressort,  efforts  que  détruit  la  réaction  égale  et  di- 
rectement contraire  de  ce  ressort;  la  quantité  de  travail  déve- 
loppée ou  absorbée,  pour  un  petit  chemin  quelconque  cd 
(PL  /,  Jig,  26),  sera  mesurée  (72)  par  le  trapèze  cc'd'd  formé 
sur  ce  chemin  et  les  ordonnées  correspondantes  cc\dd';  et 
le  travail  total  le  sera  par  l'aire  entière  Oûf'A'AO  comprise  entre 
la  courbe,  l'axe  des  abscisses  et  la  dernière  ordonnée  hh', 
représentant  le  plus  grand  effort. 

Supposons  maintenant  que  le  ressort  (  PL  I,fig>  26),  arrivé  à 
cette  position,  soit  employé  à  vaincre  une  résistance  qui  cède 
lentement  à  son  action  dans  le  sens  même  du  chemin  primi- 
tivement décrit  par  le  point  d'application  A  de  la  force  F;  ce 
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ressort  va  développer  contre  la  résistance  une  quantité  de 
travail  qu'on  pourra  calculer  en  appréciant,  en  poids,  les 
diverses  pressions  qui  correspondent  à  chaque  position  du 
ressort,  depuis  l'instant  où  la  compression  est  la  plus  forte 
jusqu'à  ^elui  où  elle  est  nulle,  et  où  ce  ressort  est  parvenu  à 
la  position  qu'il  peut  conserver  par  lui-même.  Si  le  corps  re- 
prend, à  ce  dernier  instant,  exactement  la  forme  qu'il  avait 
avant  d'être  bandé;  si  d'ailleurs  les  pressions  qui  répondent 
aux  mêmes  degrés  de  tension,  aux  mêmes  positions,  sont  les 
mêmes;  si,  en  un  mot,  le  corps  possède,  dans  soii  retour 
vers  sa  forme  primitive,  dans  sa  détente^  la  même  énergie 
qu'auparavant,  ce  qui  suppose  (17)  qu'il  soit  parfaitement 
élastique,  et  que  sa  constitution  intime  n'ait  pas  élé  altérée  ; 
dans  ces  circonstances,  disons-nous,  la  quantité  de  travail 
développée  par  le  ressort  contre  la  résistance  sera  nécessaire- 
ment égale  à  celle  qu'il  a  fallu  dépenser  primitivement  pour 
la  bander,  puisque  la  courbe,  qui  donne  la  loi  des  pressions 
et  des  espaces  décrits,  sera  aussi  la  même  de  part  et  d'autre. 
Si,  au  contrai^e,  le  corps  n'est  pas  parfaitement  élastique,  non- 
seulement  il  ne  reviendra  pas  à  sa  première  forme,  mais  en- 
core les  pressions  seront  moindres  dans  le  débandement;  le 
travail  restitué  sera  aussi  moindre  que  celui  qui  a  d'abord  été 
dépensé,  et  une  certaine  portion  de  ce  dernier  aura  été  tota- 
lement perdue  pour  l'effet  :  c'est  évidemment  celle  qui  est 
nécessaire  pour  produire  les  altérations  moléculaires  ou  de 
constitution  intime,  survenues  dans  le  corps. 

96.  Des  ressorts  considérés  comme  réservoirs  de  travail.  — 
Nous  avons  vu  (15  et  18)  qu'il  n'y  a  guère  que  l'air  et  les  gaz 
qui  soient  à  la  fois  très-compressibles  et  parfaitement  élasti- 
ques, lorsqu'on  les  enferme  dans  des  espaces  clos  et  qu'on 
les  y  refoule  au  moyen  d'un  piston  mobile,  etc.  De  tels  res- 
sorts peuvent  donc  servir  avantageusement  à  emmagasiner  le 
travail  mécanique,  à  faire  fonction  de  réservoirs,  en  les  ban- 
dant jusqu'à  un  certain  point,  et  les  maintenant  à  ce  point 
par  des  moyens  faciles  à  imaginer;  car,  lorsqu'ensuite  on 
viendra  à  les  abandonner  à  eux-mêmes  contre  des  résistances 
à  vaincre  ei  qui  céderont  lentement  à  leur  action,  ils  resti- 
tueront, en  se  débandant,  exactement  la  quantité  de  travail 
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qu'ils  auront  d'abord  consommée  (*).  Nous  disons  lentement ^ 
parce  qu'en  effet,  si  la  détente  se  faisait  brusquement,  une 
certaine  portion  de  ce  travail  serait  employée  (66)  à  vaincre  la 
force  d'inertie  des  molécules  propres  du  ressort,  c'est-à-dire 
à  lui  imprimer  du  mouvement,  des  vibrations  (19),  etc.  (**). 
C'est  ce  qui  arrive,  entre  autres,  dans  le  fusil  à  vent,  dont 
l'usage  est  bien  connu  et  qui  n'est  véritablement  qu'un  ré- 
servoir d'air  comprimé  dans  lequel  on  a  accumulé  une  cer- 
taine quantité  de  travail  pour  s'en  seryir  à  lancer  des  balles 
au  besoin.  —  Les  catapultes,  les  halistesy  les  arcsy  machines 
employées  par  les  anciens,  lançaient  pareillement  des  pierres, 
des  flèches,  etc.,  par  le  débandement  de  ressorts  ordinaire- 
ment formés  avec  des  cordes  ou  des  pièces  de  bois  flexibles; 
mais  de  tels  ressorts  devaient  nécessairement  absorber,  en 
pure  perte,  une  grande  portion  du  travail  qui  leur  était  conflé*. 
Les  ressorts  ne  servent  pas  seulement  à  lancer  des  projec- 
tiles, on  peut  aussi  leur  faire  mouvoir  des  machines  quelcon- 
ques, et  produire  des  travaux  industriels.  —  C'est  avec  de 
semblables  moyens,  par  exemple,  que  les  montres  et  les 
pendules  reçoivent  le  mouvement  pendant  des  jours,  des 
mois  entiers,  par  le  débandement  d'un  ressort  d'acier  roulé 
en  spirale,  et  que  l'on  a  quelquefois  tenté,  mais  sans  succès, 
de  mettre  en  mouvement  des  machines  beaucoup  plus  puis- 
santes. En  un  mot,  l'élasticité  permet  d'enfermer,  dans  les 
corps  inertes,  une  force  capable  de  les  faire  travailler  à  la 
manière  des  moteurs  animés,  tels  que  l'homme  et  le  cheval. 

97.  Consommation  inutile  du  travail  par  les  ressorts.  —  Ce 
qui  précède  en  ofl're  déjà  des  exemples;  mais  tous  les  travaux 
industriels  ne  s'effectuant  que  par  l'intermédiaire  de  diverses 
pièces,  de  divers  agents  matériels  qui  constituent  les  outils, 


(•)  On  verra  plus  loin  (note  du  n*  105)  que,  pour  que  les  gaz  parfaitement 
élastiques  restituent  exactement  le  travail  dépensé  pour  les  comprimer,  il  faut 
que,  dans  l'ensemble  de  l'opération,  il  n'y  ait  ni  gain,  ni  perte  de  chaleur  à 
travers  l'enveloppe  du  réservoir.  Ces  circonstances  se  rencontrent  rarement 
dans  la  pratique;  en  général,  il  y  a  perte  de  chaleur,  et,  par  suite,  diminution 
du  travail  restitué.  (K.) 

(*•)  FqjreZf  dans  les  j4ppUcations^  ce  qui  concerne  en  particulier  les  cotises 
qui  diminuent  tes  effets  de  ta  détente  des  gaz,  n®  184. 
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les  machines,  et  ces  pièces  ne  pouvant  opéi*er  sur  la  résis- 
tance, ou  transmettre  le  mouvement,  l'action  des  forces,  sans 
être  comprimées  ou  distendues,  on  aperçoit  généralement 
que,  même  quand  le  point  d'application  de  la  force  motrice 
est  mis  en  mouvement  dans  la  direction  propre  de  cette  force 
(91),  il  doit  d'abord  se  dépenser  une  certaine  quantité  de  tra- 
vail pour  amener  les  pièces  au  degré  de  tension  relatif  à  la 
plus  grande  intensité  de  l'action,  ou  à  l'état  régulier  du  tra- 
vail et  du  mouvement.  Or  il  pourra  arriver  (95)  que  ce  pre- 
mier travail  de  la  puissance  soit  totalement  perdu  si,  l'action 
de  celle-ci  venant  à  diminuer  ou  à  cesser,  les  corps  conser- 
vent la  forme  qu'ils  ont  acquise  par  suite  du  travail;  c'est-à- 
dire  s'ils  ne  sont  pas  suffisamment  élastiques  (19],  ou,  plus 
généralement  encore,  si  les  ressorts  moléculaires,  en  se  dé- 
bandant, ne  contribuent  pas  à  accroître  le  travail,  à  l'instant 
où  l'action  de  la  puissance  cesse,  comme  ils  ont  contribué  à 
l'amoindrir  lorsqu'ils  ont  été  primitivement  bandés  par  l'effet 
de  celte  action. 

On  conçoit  même  que,  si  l'action  du  moteur  ou  celle  de  la 
résistance  produite  par  le  travail  varie  d'une  manière  irrégu- 
lière, c'est-à-dire  si  elle  a  de  fréquentes  intermittences  ou 
interruptions,  de  telle  sorte  que  tantôt  elle  devienne  plus 
faible,  tantôt  plus  forte;  que  tantôt  elle  s'exerce  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  sens  contraire  ;  qu'en  un  mot,  si  les  corps  sont 
souvent  comprimés,  puis  distendus,  la  perte  de  travail  pourra, 
à  la  longue  et  surtout  quand  les  efforts  exercés  seront  consi- 
dérables, devenir  très-comparable  au  travail  total  de  la  puis- 
sance; ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  l'action  de  cette  dernière 
était  constamment  la  même,  ou  si  elle  ne  variait  seulement 
qu'aux  reprises  et  aux  cessations  complètes  du  travail. 

98.  Moy^ens  généraux  de  diminuer  cette  consommation.  — 
On  peut,  dès  à  présent,  entrevoir  tout  l'avantage  qu'il  y  a  à 
éviter,  dans  les  machines,  les  chocs  ou  secousses  qui  déve- 
loppent des  pressions  considérables  ;  à  régulariser  l'action  dès 
forces  elles-mêmes  et  le  mouvement  des  pièces  qui  la  trans- 
mettent, quand  il  s'agit  de  leur  faire  opérer,  d'une  manière 
continue,  un  travail  industriel  quelconque;  à  employer  enfin, 
pour  ces  pièces,  des  corps  en  même  temps  raides  et  élas- 
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tiques;  c'est-à-dire  très-peu  susceptibles  de  changer  de  forme 
sous  l'action  des  forces,  et  capables,  quand  cette  action  cesse, 
de  reprendre  leur  forme  primitive,  sans  avoir  subi  aucune 
altération  moléculaire  ou  intime  (20);  car  cette  altération  est 
une  des  causes  finales  de  la  déperdition^  de  la  consommation 
inutile  du  travail. 

Voilà  précisément  pourquoi  on  préfère  généralement,  dans 
la  construction  des  machines,  se  servir  de  roues  qui  tournent 
uniformément  autour  d'axes  fixes,  pour  recevoir  et  conyi^ti- 
niquer  le  mouvement  ou  même  pour  servir  d'outiîs;  car, 
d'après  la  petite  étendue  des  ateliers  consacrés  aux  travaux  de 
l'industrie,  le  mouvement  uniforme  et  longtemps  continué 
est  impossible  pour  les  pièces  qui  sont  assujetties  à  décrire 
des  lignes  droites.  Voilà  pourquoi  aussi,  on  se  sert,  pour  tra- 
vailler les  bois,  les  métaux,  etc.,  de  marteaux,  de  burins,  de 
couteaux,  de  limes,  de  ciseaux,  de  scies  en  acier  trempé,  et 
dont  les  dimensions,  les  proportions  sont  tellement  com- 
binées, qu'ils  fléchissent  en  réalité  très-peu  sous  l'action  des 
forces  qui  les  mettent  en  jeu,  et  des  résistances  qu'ils  doivent 
vaincre.  Car,  non-seulement  des  outils  en  fer  doux,  en  cuivre, 
en  plomb,  travailleraient  fort  mal,  non-seulement  ils  exige- 
raient de  fréquentes  réparations,  mais  encore  ils  consomme- 
raient ou  absorberaient,  en  pure  perle,  une  grande  quantité 
de  travail  mécanique,  sans  produire  beaucoup  d'ouvrage.  Or 
ces  réflexions  sont  d'autant  plus  importantes,  qu'elles  s'appli- 
quent à  tous  les  outils  employés  dans  les  arts,  si  ce  n'esta 
ceux  pour  lesquels  un  certain  degré  de  flexibilité  est  une 
qualité  essentielle,  tels  que  les  spatules,  les  pinces,  les  res- 
sorts, etc.;  encore  faut-il  que  la  matière  de  ces  outils  soit 
suffisamment  résistante  ou  dure,  en  elle-même,  pour  ne  pas 
s'user  aisément,  et  qu'elle  soit  assez  élastique  pour  ne  pas 
perdre  promptement  sa  forme. 

99.  De  la  production  du  travail  par  la  chaleur.  —  Le  calo- 
rique qui  dilate  les  corps  (21  et  24.)  en  s'insinuant  entre  leurs 
diverses  molécules,  rend,  par  là  même,  ces  corps  capables  de 
développer  du  travail  mécanique;  car  il  met  en  jeu  leur  force 
de  répulsion  (27),  il  bande  les  ressorts  moléculaires;  et, 
quand   des  obstacles  ou  des  résistances  quelconques  s'op- 
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posent  à  leur  libre  extension,  ces  résistances  sont  vaincues 
en  même  temps  qu'un  certain  chemin  est  décrit  par  leur  point 
d'application.  A  Tinverse,  quand  on  vient  à  refroidir  un  corps 
chaud  par  un  moyen  quelconque,  quand  on  en  fait  sortir  une 
certaine  quantité  de  calorique,  les  ressorts  moléculaires, 
abandonnés  à  leur  libre  action,  tendent  à  retourner  vers  leur 
position  primitive,  et  font  effort  contre  les  résistances  qui  s'y 
opposent,  absolument  de  la  même  manière  que  si  le  corps 
avaij  été  réellement  distendu  par  des  forces  extérieures  quel- 
conque^. On  peut  d'ailleurs  admettre,  comme  fait  d'expérience, 
que,  dans  les  changements  de  volume  des  corps  échauffés  ou 
refroidis,  la  quantité  de  travail  développée  par  les  ressorts 
moléculaires,  est  précisément  la  même  que  celle  que  dépen- 
seraient des  forces,  appliquées  extérieurement  au  corps,  pour 
produire  des  effets  égaux  si  la  température  (22)  restait  con- 
stante (*). 

Nous  avons  déjà  donné  (25)  quelques  exemples  des  effets 
de  la  chaleur  et  de  l'usage  qu'on  peut  en  faire,  dans  les  arts, 
pour  consolider  les  édifices  ou  rapprocher  les  diverses  parties 
des  corps;  en  voici  d'autres  d'une  espèce  toute  différente.  — 
Quand  on  enferme  hermétiquement  de  l'eau  dans  un  canon 
de  fusil  ou  dans  une  chaudière,  et  qu'on  la  chauffe  à  un  cer- 
tain degré,  elle  tend  à  se  transformer  en  vapeur  (3);  elle  fait 
de  toutes  parts  effort  contre  les  parois  de  l'enveloppe,  et  finit, 
lorsqu'on  augmente  suffisamment  la  chaleur,  par  faire  éclater 
cette  enveloppe,  et  par  en  lancer  violemment  les  débris  dans 
tous  les  sens.  La  chaleur,  employée  à  produire  l'inflammation 
de  la  poudre  à  canon,  produit  des  effets  non  moins  terribles  et 
bien  connus  d^ailleurs.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  force 
d'explosion  est  produite  par  le  développement  rapide  des 
gaz  ou  vapeurs  qui  tendent  (15  et  21)  à  s'échapper,  en  tous 
sens,  par  suite  de  l'élévation  de  la  température.  De  là,  au  sur* 
plus,  les  accidents  graves  survenus  aux  chaudières  de  certaines 
machines  à  vapeur  et  aux  marmites  dites  autoclaves. 

100.  Usage  du  calorique  comme  moteur.  —  Nous  avons 
vu  (26)  combien  est  faible,  en  général,  la  dilatation  des  corps 

(*)  roir  les  notes  des  n©»  105  et  222.  (K.) 
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solides;  celle  des  liquides  ne  Test  guère  moins»  tant  qu'on  ne 
les  échaûiîe  pas  de  manière  S  les  convertir  entièrement  en 
vapeur;  il  en  résulte  donc  que  les  solides  et  les  liquides  pro- 
prement dits  ne  font  décrire  au  point  d'application  des  ré- 
sistances à  vaincre,  qu'un  espace  en  général  fort  petit,  et  qu'ils 
ne  peuvent  développer  un  travail  notable  qu'autant  que  ces 
résistances  sont  très-grandes.  Voilà  précisément  pourquoi  on 
les  emploie  rarement  quand  il  s'agit  d'effectuer,  dans  les  arts 
et  par  l'application  de  la  chaleur,  des  travaux  soutenus  qui 
exigent  qu'un  certain  chemin,  plus  ou  moins  grand,  soit  décrit 
dans  chaque  unité  de  temps.  Les  gaz  et  les  vapeurs  n'ont  pas 
cet  inconvénient  (21  et  26),  aussi  peuvent-ils  être  avantageu- 
sement employés  comme  moteurs  dans  ces  sortes  de  travaux  : 
la  vapeur  d'eau  surtout,  qu'on  se  procure  à  si  peu  de  frais, 
sert  spécialement  à  cet  usage  dans  l'industrie  manufacturière. 

101.  Conditions  générales  de  remploi  des  moteurs,  —  Des 
réflexions  analogues  sont  applicables  à  tous  les  agents  qui 
peuvent  servir  de  moteurs,  et  montrent  la  limite  de  l'utilité 
de  leur  emploi  dans  les  arts;  ils  expliquent,  par  exemple, 
pourquoi  on  fait  aujourd'hui  si  rarement  usage  de  la  force  des 
ressorts  ou  de  celle  des  bois  et  des  cordages  mouillés  (11), 
pour  servir  de  moteurs  dans  des  travaux  soutenus,  indépen- 
damment de  leur  cherté  propre,  et  de  l'inconvénient  qu'ils 
ont  de  mettre  en  jeu  de  grands  efforts  qui  consomment,  en 
pure  perte  (97),  une  certaine  portion  de  la  quantité  de  travail 
qui  leur  est  livrée.  # 

102.  De  la  reproduction  du  travail  par  la  pesanteur.  —  La 
pesanteur  offre,  comme  l'élasticité  des  corps,  un  moyen  d'em- 
magasiner le  travail  mécanique  des  forces  et  de  le  rendre  dis- 
ponible au  besoin. 

Quand  un  moteur  a  élevé  verticalement  un  corps  à  une 
certaine  hauteur,  en  dépensant  une  quantité  de  travail  me- 
surée (78)  par  le  produit  du  poids  de  ce  corps  et  de  la  hau- 
teur à  laquelle  il  a  été  élevé;  ce  même  corps,  employé  ensuite 
à  vaincre  des  résistances,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  machines,  pourra  restituer,  dans  sa  descente,  préci- 
sément la  même  quantité  de  travail  que  celle  qui  a  été  pri- 
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milivemenl  dépensée.  --  C'est  ainsi  que  le  mouvemenl  esi 
communiqué  aux  grandes  horibges,  aux  lournebroches,  etc., 
et  que  Teau,  en  s'échappant  des  réservoirs  où  elle  est  con- 
tenue et  a  été  accumulée  par  la  nature  ou  par  Tart,  fait  mou- 
voir, par  son  poids,  les  roues  de  nos  moulins,  de  nos  usines 
diverses. 

Nous  disons  que  la  quantité  de  travail  restituée  dans  la 
descente  verticale  d'un  poids,  d'une  certaine  hauteur,  est  pré- 
cisément égale  à  celle  qui  a  été  primitivement  dépensée  pour 
l'élever  à  cette  hauteur;  car  l'iniensilé  d'action  de  la  pesanteur 
est  sensiblement  la  même  (61),  soit  qu'un  corps  monte,  soit 
qu'il  descende;  et  par  conséquent  la  pression  exercée  par  le 
poids  de  ce  corps  contre  une  résistance  à  vaincre  ne  varie 
pas  dans  les  deux  cas;  de  sorte  que,  pour  un  même  chemin 
vertical  décrit,  le  travail  ne  varie  pas  non  plus.  Mais,  quand 
bien  même  on  admettrait  que  l'intensité  de  la  pesanteur  n'est 
pas  constante  pour  toutes  les  hauteurs  du  corps,  on  n'en  con- 
clurait pas  moins  que  le  travail  développé  dans  la  descente 
est  égal  au  travail  consommé  dans  la  montée,  attendu  que  le 
poids  est,  pour  chaque  position  distincte  d'un  corps,  une 
grandeur  absolue  (61)  et  qui  ne  varie  pas  avec  le  temps.  En 
effet,  les  raisonnements  seraient  ici  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  employés  (95)  pour  le  cas  des  ressorts  parfaitement 
élastiques,  et  ils  s'appliqueraient  également  à  tous  ceux  où 
des  forces  motrices,  agissant  sur  des  corps,  redeviendraient 
constamment  les  mêmes,  pour  les  mêmes  positions  relatives 
de  cej»  corps. 

103.  Réflexions  nouvelles  sur  la  déperdition  du  travail,  — 
Nous  devons  ici  reproduire,  à  l'occasion  de  la  pesanteur,  les 
observations  que  nous  avons  déjà  présentées  plus  haut  (97  et 
suiv.)  relativement  à  la  restitution  du  travail  par  les  ressorts 
même  les  plus  parfaits  :  celte  restitution,  pour  être  complète 
en  pratique  comme  en  théorie,  suppose  que  l'action  de  la 
pesanteur  soit  convenablement  utilisée  contre  des  résistances 
à  vaincre  pour  les  besoins  propres  de  l'industrie.  Mais,  attendu 
qu'il  est  impossible  d'éviter  que  des  résistances  étrangères  ne 
viennent  s'opposer  aux  mouvements  quelconques  des  corps, 
on  recueillera,  par  un  double  motif,  moins  de  travail  utile 
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dans  la  descente  du  poids  qu'il  n'en  a  fallu  dépenser  dans  sa 
montée.  On  peut  même  prévoir,  à  l'avance,  que  la  restitution 
complète  du  travail  n'arrive,  à  proprement  parler,  dans  aucuns 
des  appareils  de  l'industrie  et  quels  que  soient  les  agents 
qu'on  y  emploie;  car  il  n'y  en  a  point  où  la  résistance  de  l'air 
et  des  fluides,  le  frottement,  l'adhérence  des  corps  qui  glissent 
les  uns  sur  les  autres,  la  compressibilité,  l'élasticité,  la  pesan- 
teur même,  ne  viennent  jouer  un  rôle  indispensable,  et  dé- 
truire, par  leur  opposition  inévitable,  une  portion  plus  ou 
moins  grande  du  travail  primitivement  développé  par  le  moteur. 
On  n'en  doit  pas  moins  distinguer  avec  soin  les  agents  ou 
aciions  mécaniques  qui  comportent  une  restitution  plus  ou 
moins  parfaite  du  travail,  de  ceux  qui  rab«K)rbent  en  entier 
et  sans  retour;  le  frottement,  la  résistance  de  l'air,  que  nous 
venons  de  citer  et  qu'on  nomme,  pour  cette  raison,  résistances 
passives,  sont  dans  ce  dernier  cas.  En  général,  toutes  les  fois 
qu'une  certaine  quantité  de  travail  aura  été  dépensée  pour 
opérer  des  déplacements  moléculaires  dans  Tintérieur  des 
milieux,  ou  pour  détruire  directement  la  force  d'agrégation 
des  molécules  des  corps  (28),  cette  quantité  sera  totalement 
anéantie,  en  ce  sens  qu'elle  ne  pourra  nullement  être  resti- 
tuée par  ces  corps  après  qu'ils  auront  subi  le  changement 
d'état.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  travail  employé  pour 
limer,  polir,  rompre  ou  diviser  les  corps  solides  d'une  manière 
quelconque,  est  consommé  sans  retour;  car  on  a  séparé,  les 
unes  des  autres,  certaines  molécules;  on  a  détruit  leur  force 
de  ressort,  et  les  molécules  des  corps  solides,  une  fois  ainsi 
séparées,  ne  possèdent  plus  l'énergie  nécessaire  pour  se  re- 
joindre, même  quand  on  remet  les  parties  en  contact  immé- 
diat {*) 


(  "  )  Le  travail  dépensé  pour  opérer  des  déplacements  moléculaires,  pour  dé- 
sagréger les  corps,  est  souvent  perdu  pour  l'opération  utile  en  vue  de  laquelle 
le  travail  a  été  développé  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  considérer  comme  totalement 
anéanti;  un  travail  quelconque  ne  peut  ni  être  créé,  ni  être  anéanti  :  il  ne 
peut  qu'être  transformé. 

Un  moteur  ne  peut  donc  développer  de  travail  qu'à  la  condition  d'en  pos- 
séder ilous  une  forme  ou  sous  une  autre;  il  n'est  lui-même  qu'un  intermédiaire 
qui  ne  rend  pas  utilement  tout  ce  qu'il  a  reçu,  mais  qui  ne  dépense  rien  sans 
produire  un  effet  équivalent.  (  K.  ) 
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lOi^.  De  la  consommation  nécessaire  ou  utile  du  travail.  — 
Il  faut  aussi  distinguer  soigneusement  la  consommation  de 
travail,  nécessitée  par  les  opérations  du  genre  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  en  dernier  Jieu»  de  la  consommation  qui 
est  occasionnée  par  des  résistances  totalement  étrangères  à 
l'effet  qu'on  veut  produire;  car  cette  première  consommation 
est  essentiellement  utile»  et  la  dernière  ne  Test  pas;  celle-ci  di- 
minue l'effet,  laquantité  de  l'ouvrage,  et  l'autre  le  constitue 
essentiellement.  Enfin  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  éviter 
les  résistances  nuisibles,  on  peut  même  les  amoindrir  beau- 
coup, par  des  dispositions  bien  entendues  et  que  nous  ferons 
connaître  plus  tard;  mais  on  ne  peut  diminuer,  en  aucune 
manière,  la  consommation  de  travail,  nécessitée  par  les  résis- 
tances inhérentes  à  Vejffet  utile  lui-même. 

Il  suit  de  là,  par  conséquent,  que  tout  ouvrage  réclame  une 
dépense  absolue  de  travail.  Or  nous  verrons,  par  la  suite,  que 
la  seule  chose  qu'on  puisse  obtenir  des  machines,  des  outils, 
des  ressorts,  etc.,  c'est  que  la  force  motrice  n'en  dépense  pas 
beaucoup  plus,  ou  que  celui  qu'elle  produit  soit  presque  en- 
tièrement employé  d'une  manière  utile. 

105.  Toute  production  de  travail  suppose  une  consomma-- 
tion.  —  Ce  que  nous  disons  des  machines  industrielles  peut 
s'étendre  aux  agents  de  toute  espèce  que  présente  la  nature, 
lesquels,  considérés  en  eux-mêmes,  nous  paraissent  quelque- 
fois doués  d'une  énergie  d'action  qui  leur  est  propre  et  qui 
ne  suppose  point  une  consommation  primitive  de  travail; 
mais  c'est  une  erreur  qui  vient  de  ce  que  nous  ne  réfléchis- 
sons pas  toujours  attentivement  aux  causes  plus  ou  moins 
immédiates  de  cette  action.—  Cette  eau  (  102)  que  nous  voyons 
tomber,  du  haut  du  réservoir  oii  elle  est  retenue,  sur  la  roue 
d'un  moulin  qu'elle  fait  marcher,  par  son  poids,  en  produi- 
sant du  travail  mécanique,  a  été  d'abord  amenée  là  par  l'action 
de  la  gravité  qui  Ta  fait  descendre  de  la  partie  supérieure  des 
vallées,  où  elle  jailKt  des  sources  naturelles;  ces  sources 
elles-mêmes  sont  entretenues  par  les  pluies  qui  tombent  sur 
le  sommet  des  montagnes  et  s'infiltrent  lentement  à  travers  le 
sol.  Or  les  pluies  qui  proviennent  des  nuages  ou  brouillards 
supérieurs,  et  les  nuages  sont  produits  par  l'action  de  la  cha- 
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leur  du  soleil,  qui  a  vaporisé  Teau  répandue  sur  la  surface  de 
la  terre,  et  Ta  contrainte  à  s'élever  malgré  la  force  de  la  pe- 
santeur; de  sorte  que  le  travail  recueilli  dans  nos  moulins, 
nos  usines  hydrauliques^  est,  en  réalité,  une  bien  faible  por- 
tion de  celui  qui  a  été  primitivement  dépensé  par  la  force 
motrice  de  la  chaleur  solaire  (*]. 


(  •  )  Théorie  mécanique  de  la  Chaleur.  —  Toute  production  de  travail  suppose 
une  consommation  qui  diminue  d*uutant  la  quantité  de  travail  que  le  moteur 
peut  encore  fournir;  cette  diminution  de  la  capacité  d'action  se  manifeste,  dans 
le  cas  où  la  chaleur  est  la  source  du  travail,  par  une  diminution  de  la  quantité 
de  chaleur  contenue  dans  le  corps  qui  agit,  l'el  est'  le  point  de  départ  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  qui  se  développe,  depuis  iS^^J,  gr&ce  aux  tra- 
Taux  de  MM.  Mayer,  Joule,  Clausius,  Hclmholtz,  Hirn,  Rankinc,  Regnault, 
Thomson,  Zeuner,  etc.  Nous  devons  ajouter  que  les  premières  recherches 
fructueuses  sur  la  corrélation  entre  la  chaleur  et  le  travail  qu'elle  peut  pro- 
duire sont  dues  à  Sadi  Carnot  (1824)*  qui  a  établi  l'une  des  lois  capitales  de 
la  théorie  nouvelle;  nous  verrons  aussi  (note  du  n<*  186)  que,  en  i83o,  Poncelet 
a  tenté  de  traiter  cette  importante  question,  en  assimilant,  suivant  l'ancienne 
hypothèse,  le  calorique  à  un  fluide  élastique. 

Voici  le  premier  principe  fondamental  de  la  théorie  nouvelle  :  Dans  tous  les 
cas  ou  la  chaleur  produit  du  travail^  il  se  consomme,  il  disparaît  une  quantité 
de  chaleur  proportionnelle  au  travail  produit,  et  inversement  la  consommation 
de  ce  travail  peut  reproduire  la  même  quantité  de  chaleur.  Les  faits  se  passent 
donc  comme  si  la  chaleur  se  transformait  en  travail,  et  réciproquement;  une 
quantité  donnée  de  travail  correspond  à  une  quantité  constante  de  chaleur, 
et  une  quantité  donnée  de  chaleur  représente  une  quantité  constante  de  tra- 
vail. On  appelle  équivalent  mécanique  de  la  chaleur  le  travail  que  peut  pro- 
duire une  unité  de  chaleur.  Si  l'on  prend  pour  unité  de  chaleur  la  calorie, 
c'est-à-dire  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  zéro  à  1  dejré  la 
température  d'un  kilo(p-amme  d'eau,  Y  équivalent  mécanique  est  de  !\i!\  kilo- 
grammètres,  d'après  l'ensemble  des  expériences  faites  sur  ice  sujet. 

\\  est  important  de  remarquer  que,  dans  l'estimation  du  travail,  il  faut 
compter  non-seulement  le  travail  extérieur,  mais  aussi  le  travail  intérieur 
résultant  du  changement  de  volume  ou  d'état  du  corps  sur  lequel  la  chaleur 
agit;  en  sorte  que  la  quantité  de  chaleur  que  l'on  communique  à  un  corps  se 
décompose  en  trois  parties  :  1®  la  chaleur  consommée  par  le  travail  externe 
effectué,  travail  facilement  mesurable  dans  les  expériences';  o9  la  chaleur  con- 
sommée par  le  travail  interne,  dont  l'évaluation  présente  souvent  de  grandes 
difficultés;  il  peut  être  éliminé  en  (faisant  subir  au  corps  une  série  de  modi- 
fications qui  le  ramènent  finalement  à  l'état  initial  :  il  peut  être  négligé  dans 
les  gaz  parfaits,  mais,  en  réalité,  il  n'est  pas  nul;  3<*  l'accroissement  de  la 
chaleur  réellement  contenue  dans  le  corps,  laquelle  détermine  l'élévation  do 
■a  température. 

L«  deuxième  principe  fondamental  de  la  théorie  mécanique  de  \a  chaleur  est 
formulé  de  la  manière  suivante  par  M.  Clausius  :  A  la  production   d*un  tra- 
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II  résulte»  par  exemple,  des  observations  très-précises  faites, 
depuis  plusieurs  années,  à  TËcole  d'Application  de  l 'Artillerie 
et  du  Génie,  par  M.  le  Garde  du  Génie  Sc.huster,  qu'à  Metz  et 
aux  environs,  il  tombe  annuellement,  sur  toute  la  surface  du 
sol,  une  quantité  d'eau  de  pluie  capable  de  couvrir  cette  sur- 
face sur  une  hauteur  de  5o  à  60  centimètres;  ce  qui  produit, 
sur  la  superficie  seulement  d'une  lieue  carrée  de  poste  ayant 
4000  mètres  de  longueur,  l'énorme  volume  de 

4000"*  X  4  000*"  X  o"™,5  =  8000000"*% 

au  moins,  lesquels  pesant  8000000  de  tonneaux  (34),  et  étant 
tombés  de  la  hauteur  des  nuages,  qu'on  peut  fixer  moyen- 
nement à  1200  mètres,  ont  ainsi  exigé,  de  la  part  de  la  cha- 
leur, un  développement  de  travail  (83)  équivalent  à 

8000000^  X  I  200"*  =  9600000000*"", 
représentant  un  travail  continuel  et  uniforme  (45  et  81)  de 

•  «  •  •  •  •!.•  •_•  •_!*:  —  Qn>f  ry  ,  ^kgni 

par  seconde,  ou  de  4o56  chevaux-vapeur  environ  (86). 

Les  animaux,  la  chaleur  même,  sources  primitives  du  tra- 
vail mécanique  sur  notre  globe,  exigent,  quand  on  les  consi- 
dère dans  leur  application  immédiate  aux  besoins  de  l'in- 
dustrie manufacturière,  une  certaine  dépense  en  nourriture, 
en  combustible,  etc.,  qui,  à  son  tour,  est  la  représentation 
d'un  certain  travail  mécanique  ;  de  sorte  qu'il  est  réellement 


voit  correspond,  outre  une  consommation  de  chaleur,  une  transmission  de  cha- 
leur d'un  corps  chaud  à  un  corps  plus  jroid;  le  travail  correspondant  à  une 
même  transmission  de  chaleur  ne  dépend  que  de  la  quantité  de  chaleur  transmise 
et  des  températures  des  deux  corps  entre  lesquels  s'effectue  la  transmission,  et 
non  de  la  nature  des  substances  intermédiaires. 

Cette  seconde  loi  avait  été  établie  dès  i8!i4  par  Sadi  Carnot  {Réflexions  sur 
la  puissance  motrice  du  fin),  dont  les  idées  ont  été  développées  analytique- 
ment  par  Clapeyron  (1826);  mais  ces  savants  admettaient  en  principe  que  la 
quantité  de  chaleur  restait  invariable,  et  que  la  chute  de  température  était 
Téquivalent  du  travail  produit;  c*est  à  M.  (Hausius  qu*est  due  la  modification 
de  l'énoncé  de  Carnot. 

(Pour  plus  de  détails,  consulter  les  exposés  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaUur  par  MM.  Briot,  Clausius,  Combes,  Him,  Verdet,  Zeuner,  etc.)  (K.) 
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impossible  de  se  procurer,  encore  moins  de  créer,  de  toutes 
pièces,  de  la  force  motrice,  ou  plutôt  du  travail,  sans  qu*il  y 
en  ait  eu  de  consommé  primitivement.  —  Ainsi  la  houille  ou 
charbon  de  terre  qui  alimente  les  chaudières  des  machines  à 
vapeur,  a  été  extraite,  du  fond  des  mines  qui  la  recèlent,  et 
amenée  sur  les  lieux  de  sa  consommation,  au  moyen  de  voi- 
tures ou  de  bateaux  traînés  par  des  chevaux;  elle  a  exigé  en 
outre  des  chargements  et  des  déchargements  successifs;  et,  si 
Ton  calculait  tout  ce  qu'elle  a  coûté  de  travail  mécanique, 
avant  de  recevoir  sa  destination  utile  et  définitive,  on  trou- 
verait que,  dans  certains  cas,  ce  travail  égale  presque  celui 
qu'elle  produit  effectivement  en  convertissant  Teau  en  vapeur 
pour  la  faire  agir  sur  les  machines,  et,  par  l'intermédiaire  des 
machines,  sur  les  outils,  sur  la  matière  à  confectionner  (*). 
Ce  n*est  pourtant  point  un  motif  de  croire  qu'il  fût  avanta- 
geux, même  dans  de  telles  circonstances,  de  renoncer  à  cette 
manière  de  reproduire  le  travail,  puisqu'on  obtient  ce  travail 
coercé  dans  un  petit  espace,  et  sous  une  forme  infiniment 
commode,  infiniment  avantageuse  pour  les  besoins  de  l'in- 
dustrie manufacturière. 

106.  De  la  consommation  et  de  la  reproduction  du  travail 
par  l'inertie.  —  Jusqu'ici  nous  avons  examiné  le  travail  de  la 
force  lorsqu'elle  est  employée  à  vaincre  la  pesanteur  et  les 
résistances  inhérentes  à  l'état  d'agrégation  des  corps,  ou  à  leur 
force  de  cohésion,  à  leur  force  de  ressort,  etc.;  il  nous  reste 
à  apprécier  la  résistance  que  tous  les  corps  opposent  au  mou- 
vement par  suite  de  leur  inertie,  et  la  manière  dont  cette 
inertie,  considérée  (66)  comme  une  force  véritable,  sert  tan- 
tôt à  consommer,  tantôt  à  produire  le  travail  mécanique,  de 
la  même  manière  que  la  pesanteur  et  les  ressorts.  Il  existe,  en 
effet,  une  infinité  de  circonstances  où  l'inertie  joue  un  rôle 
principal,  et  généralement  on  ne  saurait,  en  aucune  façon,  la 


(  *  )  Le  travail  nécessité  pour  l'extraction  du  combustible  n'a  aucun  rapport 
avec  le  travail  que  celui-ci  est  susceptible  de  produire  ultérieurement.  Lors 
même  que  le  charbon  pourrait  être  obtenu  sans  dépense  préalable,  il  ne  s'eo 
produirait  pas  moins,  au  moment  de  son  emploi,  une  dépense  de  chaleur  équi- 
valente au  travail  développé.  (K.) 

7- 


lOO  MÉCANIQUE   INDUSTRIELLE. 

séparer  des  autres  genres  de  forces,  quand  il  s*agîl  d'évaluer 
le  travail  des  n)oteurs  et  des  machines. 

Nous  avons  déjà  remarqué  (68  et  76),  par  exemple,  que  le 
limeur  est  obligé  de  vaincre  Tincrlie  de  la  matière  propre  de 
sa  lime,  le  cheval  attelé  à  une  voiture  Tinertie  de  la  matière 
de  cette  voiture  et  du  fardeau  qu'elle  supporte;  nous  avons 
même  fait  voir  (66)  que  cette  Inertie  se  comporte  véritable- 
ment comme  les  autres  forces  motrices,  quand  la  vitesse  du 
mouvement  vient  à  changer.  Il  est  donc  fort  important  d'ap- 
précier, à  sa  juste  valeur,  la  quantité  de  travail  qu'un  corps 
donné  absorbe  ou  restitue  pour  acquérir  ou  pour  perdre  un 
certain  degré  de  vitesse,  indépendamment  de  ce  qu'il  arrive 
souvent  que  le  mouvement  est  le  but  utile  même  du  travail, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  lancer  des  projectiles,  des  boulets 
parle  ressort  des  gaz  ou  des  corps  solides  (96),  genre  de  tra- 
vail qui  constitue  l'art  de  la  balistique^  mis  en  usage  par  tous 
les  peuples  pour  combattre;  indépendamment  enfin  de  ce 
qu'il  arrive  aussi  très-souvent  qu'au  lieu  d'appliquer  directe- 
ment une  puissance  à  la  production  d'un  travail,  on  la  fait  agir 
d'abord  sur  un  corps  libre,  et  qu'on  se  sert  du  mouvement 
acquis  parce  corps,  pour  effectuer  le  travail  au  moyen  du  choc 
ou  de  toute  autre  manière,  comme  cela  a  lieu,  par  exemple, 
dans  les  machines  à  pilons,  à  marteaux,  à  volants,  etc.,  où  l'i- 
nertie de  la  matière  est  employée  à  restituer  une  certaine 
quantité  de  travail  primitivement  dépensée  par  un  moteur 
pour  la  mettre  enjeu.  Mais  il  est  indispensable  d'exposer  d'a- 
bord les  lois  suivant  lesquelles  le  mouvement  peut  être  com- 
muniqué et  détruit  par  l'action  des  forces  motrices  constantes 
ou  variables. 


DE   LA    COMMUNICATION   DU   MOUVEMENT   PAR   LES   FORCES 

MOTRICES   CONSTANTES. 

107.  /Votions  générales.  —  Le  cas  le  plus  facile  et  le  plus 
simple  de  la  communication  du  mouvement  est  celui  d'un 
corps  qui  est  poussé,  à  chaque  instant,  par  une  force  motrice 
constante,  égale  et  directement  contraire  (66)  à  la  résistance 
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opposée,  parTinerlie,  dansla  direciion  propre  du  mouvement. 
Or  il  est  clair  que,  la  pression  étant  la  même  à  chaque  instant, 
V accroissement  ou  le  décroissement  très-petit  de  la  vitesse  (53) 
sera  aussi  le  même,  ou  constant,  pour  le  même  corps.  Ainsi, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  la  vitesse,  à  partir  d'un  certain  in- 
stant, sera  augmentée  ou  diminuée  de  quantités  proportion- 
nelles au  temps  écoulé  depuis  cet  instant  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  mouvement  uniformément  varié  en  général;  mou- 
vement qui  est  uniformément  accéléré  ou  retardé,  selon  que 
la  force  motrice  consume  agit  pour  augmenter  ou  pour  dimi-- 
nuer  la  viiesse  du  corps. 

Si  l'action  de  la  force  motrice  constante  a  commencé  avec 
le  mouvement  même  du  corps,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'instant 
où  11  était  au  repos,  la  vitesse  totale  acquise,  au  bout  d'un 
temps  quelconque  mesuré  depuis  cet  instant,  sera  propor- 
tionnelle à  ce  temps;  ou,  si  Ton  veut,  elle  sera  double  pour 
un  temps  double,  triple  pour  un  temps  triple,  etc.  Si,  au 
contraire,  l'action  de  la  force  motrice  ne  commence  qu'à 
compter  d'un  certain  instant,  ou  que  le  corps  ait  déjà  une  vi- 
tesse  acquise  à  cet  instant,  cette  vitesse,  qu'on  nomme  ordi- 
nairement la  vitesse  initiale  du  corps,  aura,  au  bout  d'un  temps 
quelconque,  augmenté  ou  diminué  d'une  quantité  qui  sera 
encore  proportionnelle  à  ce  temps,  et  qu'on  pourra  calculer 
quand  on  connaîtra  la  vitesse  que  la  force  motrice  imprime  ou 
détruit  constamment,  dans  un  certain  temps  pris  pour  unité, 
par  exemple  dans  une  seconde,  etc.  En  eiîet,  il  ne  s'agira  que 
de  multiplier  le  temps  total  écoulé,  par  la  vitesse  qui  répond 
à  cette  unité  de  temps;  ajoutant  ensuite  la  vitesse  ainsi  cal- 
culée à  la  vitesse  initiale,  ou  l'en  retranchant  selon  les  cas,  on 
aura  la  vitesse  même  du  mouvement  au  bout  du  temps  que 
l'on  considère. 

Mais,  pour  bien  saisir  l'objet  de  ces  calculs,  il  est  nécessaire 
de  se  rappeler  que,  dans  le  mouvement  varié,  la  vitesse  ac- 
quise à  un  certain  instant  est  mesurée  (53)  par  le  chemin 
qiie  décrirait  le  corps,  dans  l'unité  de  temps  et  à  compter  de 
cet  instant,  si,  la  force  motrice  cessant  tout  à  coup  son  action, 
le  corps  continuait  à  se  mouvoir  uniformément;  ce  qu'il  ferait 
véritablement  en  vertu  de  son  inertie  (55)  et  du  degré  de  vi- 
tesse qu'il  possède  déjà. 
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108.  Du  mouvement  uniformément  accéléré.  —  Occuiions- 
nous  d'abord  du  cas  où  le  corps  pari  du  repos  sous  Taciion  de 
la  force  moirice  consianle>  et  proposons-nous  de  découvrir 
toutes  les  circonstances  du  mouvement  de  ce  corps. 

Nous  pouvons  encore  représenter  ici,  par  le  dessin,  la  loi 
qui  lie,  aux  temps,  les  vitesses  acquises  par  le  corps  au  bout 
de  ces  temps,  en  traçant  [PI.  I^fig*  27)  une  ligne  Oa'6'. .  .A' 
dont  les  abscisses  Oa,  06,...,  O/i  représentent  les  temps 
écoulés  depuis  Torigine  du  mouvement,  et  dont  les  ordon- 
nées ûa',  hb\  cc'f» . .,  /i  A'  représentent  les  vitesses  acquises  à 
la  fin  de  ces  temps  respectifs. 

Cela  posé,  puisque  dans  le  cas  du  mouvement  uniformément 
accéléré,  les  vitesses  aa',  bb',  cc\...y  hh!  sont  proportion- 
nelles aux  temps  respectivement  écoulés  0«,  06,  Oc,.. .,  O/i, 
il  est  clair  que  la  ligne  Oa'b'c'..  ,h'  est  une  droite  qui  passe 
par  l'origine  0  des  abscisses;  car  le  mobile  étant  ici  censé 
partir  du  repos  à  l'instant  où  la  force  motrice  commence  son 
action,  le  temps  et  la  vitesse  sont  nuls  à  la  fois  à  cet  instant. 
Supposez  qu'on  ail  partagé  l'axe  OB  des  abscisses  ou  des  temps 
en  un  grand  nombre  de  parties  égales  très-petites,  puis  qu'on 
ait  élevé  les  ordonnées  correspondantes,  et  qu'enfin  on  ait 
mené,  par  les  extrémités  de  ces  ordonnées,  des  parallèles  à 
l'axe  des  abscisses,  on  formera  une  suite  de  petits  triangles 
Oaa!,  a'b' b"y  b'c'c",,..  égaux  et  rectangles.  Les  côtés  aa!, 
b'b",  c'c", ..  de  ces  triangles  marqueront  les  accroissements 
successifs  de  la  vitesse,  accroissements  qui  seront  égaux 
comme  les  durées  qui  leur  correspondent  0«,  ab,  bc,...^  con- 
formément à  la  définition  du  mouvement  uniformément  ac- 
céléré. 

Les  intervalles  de  temps  successifs  Oa,  ab,  bc,,.,  étant 
donc  supposés  extrêmement  petits,  on  peut  regarder  le  corps 
comme  se  mouvant,  d'une  manière  sensiblement  uniforme, 
pendant  l'un  quelconque  cd=^v'd'*  de  ces  intervalles,  et  avec 
une  vitesse  moyenne  égale  à  la  demi-somme  des  vitesses  ce', 
dd'  qui  répondent  au  commencement  et  à  la  tin  de  chacun 
d'eux.  Or,  dans  le  mouvement  uniforme  (48),  Tespace  décrit 
en  un  temps  quelconque  est  mesuré  par  le  produit  de  la  vi* 
tesse  et  de  ce  temps;  donc  l'espace  décrit  ici,  pendant  le 
temps  élémentaire  ce/,  sera  égal  à  cd  multiplié  par  la  vitessQ 
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moyenne  ^[cc'-hdd'),  qui  correspond  à  ce  temps  élémen- 
taire. Ce  produit  n'étant  autre  chose  que  la  mesure  de  l'aire 
du  petit  trapèze  cc'd'dy  celui-ci  pourra  ainsi  représenter  l'es- 
pace parcouru  pendant  l'espace  de  temps  cd  :  pour  un  autre 
intervalle  quelconque  rfe,  égal  au  premier,  l'espace  décrit  sera 
encore  représenté  par  le  trapèze  dd'e'e;  donc  l'espace  par- 
couru, pendant  le  temps  OA  par  exemple,  a  sensiblement 
pour  mesyre  la  somme  ou  surface  tola^e  des  trapèzes  élémen- 
taires aa' 6' 6,  66V  c,...,  gg'h'h,  augmentée  du  petit  triangle 
Oaa  qui  mesure  évidemment  l'espace  décrit  dans  le  premier 
instant  Oa';  c'est-à-dire  la  surface  même  du  triangle  corres- 
pondant OAA'.  Donc  enfin  cette  dernière  surface  e^t  la  mesure 
exacte  et  rigoureuse  du  chemin  décrit  pendant  le  temps  total 
OA,  puisqu'on  peut  supposer  que  ce  temps  a  été  divisé  en  un 
nombre  inOni  de  parties  égales  et  infiniment  petites,  le  rai- 
sonnement étant  ici  le  même  que  celui  qui  a  été  mis  en 
usage  (72}  pour  trouver  la  mesure  du  travail  quand  l'efTort  est 
variable. 

109.  Lois  du  mouvement  uniformément  accéléré.  —  Le  che- 
min décrit  pendant  un  temps  quelconque,  et  à  conipter  du  re- 
pos, étant,  pour  le  mouvement  dont  il  s'agit,  représenté  par 
la  surface  du  triangle  qui  a  pour  base  ce  temps  et  pour  hau- 
teur la  vitesse  acquise  à  la  fin  de  ce  même  temps,  on  en  peut 
déduire,  de  suite,  plusieurs  conséquences  importantes,  et  qui 
permettent  de  calculer  les  circonstances  de  ce  genre  de  mou- 
vement. 

D'abord,  puisque  la  surface  de  tout  triangle  OAA'  a  pour 
mesure  la  moitié  du  rectangle  de  même  base  et  de  même 
hauteur,  et  que  ce  dernier  est  aussi  la  mesure  (48)  du  chemin 
qui  serait  décrit  uniformément  durant  un  temps  égal  à  OA  et 
avec  la  vitesse  A  A'  acquise  au  bout  de  ce  temps,  on  voit  que  : 

I"  Dans  le  mouvement  uniformément  accéléré,  le  chemin 
parcouru,  au  bout  d'un  temps  quelconque  et  à  partir  de  Vin- 
siant  du  repos,  est  la  moitié  de  celui  que  décrirait  le  mobile, 
dans  un  temps  égal,  s'il  se  mouvait  uniformément  avec  la  vi- 
lesse  acquise  pendant  ce  temps. 

Ensuite,  puisque  les  chemins  décrits,  au  bout  de  deux 
temps  quelconques  06,  Oe  sont  représentés  par  les  aires  des 
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triangles  Obb\  Oee\  puisque  ces  iriangles  sont  semblables, 
et  que,  d'après  les  principes  démontrés  en  Géométrie,  legrs 
surfaces  sont  comme  les  carrés  des  côtés  homologues,  il  en 
résulte  encore  que  : 

2*»  Dans  le  mouvement  uniformément  accéléré ^  les  chemins 
décrits^  au  bout  de  deux  temps  quelconques  et  à  compter  de 
l'instant  du  repos  y  sont  entre  eux  comme  les  carrés  de  ces 
temps; 

3*  Enfin  ces  mêmes  chemins  sont  aussi  entre  eux  comme 
les  carrés  des  vitesses  acquises  au  bout  des  temps  con^spon-* 
dants* 

110.  Formules  relatives  au  mouvement  uniformément  accé- 
léré. —  Lorsque,  dans  le  mouvement  que  nous  considérons, 
on  se  donne  la  vitesse  ee'  acquise  au  bout  d'un  temps  quel- 
conque Ocy  par  exemple  au  bout  d'une  seconde  prise  pour 
unité  de  temps,  la  loi  du  mouvement,  ou  la  droite  Oh'  qui  la 
représente,  est  entièrement  déterminée;  c'esl-à  dire  qu'on 
peut  la  construire.  On  doit  donc  aussi  pouvoir  construire  et 
calculer  alors  la  vitesse  et  l'espace  qui  répondent  à  un  autre 
temps  quelconque  donné. 

En  effet,  représentons  par  i^,,  c,  le  chemin  et  la  vitesse  qui 
répondent  à  la  première  seconde;  soient  E,  V  le  chemin  et  la 
vitesse  qui  répondent  à  un  nombre  quelconque  de  secondes, 
représenté  par  T,  et  qui  seraient  censées  écoulées  depuis 
l'origine  du  mouvement;  on  aura  d'abord,  en  vertu  de  la  pre- 
mière des  propositions  ci-dessus, 

e,=--{v,Xi''z=:\v,,     E=:iVxT=:;VT; 

puis,  en  tenu  de  la  deuxième, 

e^:E::  i-^xi^rlxTou  P; 

d'où  l'on  lire 

E=ze,xV=:^v,xT  =  {v,T; 

puis  enfin,  en  vertu  de  la  troisième, 

p,  ou>,  :E::c,':  V\' 
d'oii 

•      V»=:2f,XE=2(',E. 
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Nous  avons  d'ailleurs,  en  venu  même  de  la  définition  du 
mouvement  uniformément  accéléré  (107), 

d'où 

Ces  différentes  formules  serviront  à  calculer  la  valeur  de 
deux  quelconques  des  quantités  E,  V,  T  quand  on  connaîtra 
celle  de  la  troisième,  ainsi  que  le  chemin  ei  ou  la  vitesse  Vi 
qui  correspondent  à  l'unité  de  temps  i  seconde;  il  ne  s'agira 
que  de  remplacer  chaque  letlre  par  le  nombre  des  unités  de 
temps  ou  de  longueur  qu'elle  représente,  et  d'effectuer  les 
opérations  indiquées  {*). 

111.  Cas  où  le  corps  part  avec  une  vitesse  déjà  acquise.  — 
Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé  que  le  mobile  par- 
tait du  repos  ou  avec  une  vitesse  nulle,  de  sorte  que  la  droite 
OA^  qui  donne  la  loi  de  son  mouvement,  passait  par  TorigineO 
des  temps;  mais,  s*il  possédait  déjà  une  vitesse  antérieurement 
acquise,  cette  droite  passerait  par  le  point  0*  (PL  I,Jig>  28), 
extrémité  de  l'ordonnée  00' qui  représente  cette  vitesse  du 
départ.  En  menant  la  parallèle  O'B'  à  OB,  on  verra  que  la  vi- 
tesse c&f  qui  répond  à  un  temps  quelconque  Oc,  écoulé  de- 
puis l'origine  0  du  mouvement,  se  composera  (107)  de  la  vi- 
tesse ce" y  égale  a  la  vitesse  initiale  00',  augmentée  de  la 
vitesse  dc"^  que  le  corps  acquerrait  sous  l'action  de  la  force 
motrice  constante  et  au  bout  du  temps  Oc  ou  O'c"  relatif  à 
ce',  si  ce  corps  partait  réellement  avec  une  vitesse  nulle, 
comme  dans  le  cas  précédent;  car  la  droite  O'd'  donnerait  en- 
core, par  rapport  à  O'B',  prise  pour  axe  des  temps,  la  loi  de 
l'accélération  du  mouvement.  Connaissant  donc  la  vitesse  que 


(•)  La  relation  E  =  i  »»,  X  T,  et  la  relation  V'=  iv^X,  E,  qui  indique  que 
la  vitesse  V  est  mojenne  proportionnelle  entre  i  i\  et  E,  ou  entre  le  double  du 
chemin  décrit  dans  la  première  seconde  et  celui  qui  est  décrit  au  bout  du  temps  T, 
présentent  seules  quelques  difficultés  pour  le  calcul  do  T  et  de  V;  mais  on 
peut  parvenir  au  résultat  par  le  moyen  des  constructions  graphiques  connues, 
ou  par  les  Tables  que  nous  ferons  bientôt  connaître  01^)f  ^^  enfin  par  Vex- 
traction  directe  de  la  racine  carrée  du  quotient  de  ^E  par  \\  et  du  produit 
Qt',  X  E,  qui  donnent  en  chiffres  les  valeurs  de  T'  et  de  V*. 
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la  force  imprimerait  au  corps  au  bout  de  la  première  seconde, 
s'il  partait  du  repos,  on  aura  tout  ce  qu'il  faut  pour  construire 
Orf'  par  rapport  à  O'B',  et  par  conséquent  par  rapport  à  Orf; 
d'où  il  sera  aisé  de  déduire  toutes  les  circonstances  du  mou- 
vement, et  de  les  calculer  même  au  moyen  des  propriétés 
géométriques  de  la  fîgure,  si  l'on  se  rappelle  les  diverses  no- 
tions déjà  établies  précédemment. 

Qu'il  s'agisse,  par  exemple,  de  calculer  le  chemin  décrit 
par  le  corps,  au  bout  du  temps  Od,  chemin  ici  représenté  par 
l'aire  du  trapèze  Odd'O'  ;  on  apercevra,  de  suite,  qu'il  se  com- 
pose du  chemin  00' d"  d^  qui  y  pendant  ce  temps,  serait  décrit 
uniformément  y  en  vertu  de  la  vitesse  initiale  00',  augmenté 
de  celui  0'  d'd^^  qui,  dans  le  même  temps,  serait  décrit  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré,  sous  l'action  de  la  force 
motrice  constante  commençant  à  agir  au  moment  du  départ. 
Or  nous  avons  appris  ci-dessus  à  calculer  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  chemins. 

112.  Du  mouvement  uniformément  retardé.  —  Si  nous  sup- 
posons maintenant  que  la  force  motrice  constante,  au  lieu 
d'augmenter  sans  cesse  et  par  degrés  égaux  la  vitesse  initiale 
00'  {PL  Ijjig.  29),  la  difliinue  au  contraire  à  chaque  instant, 
le  mouvement  sera  alors  uniformément  retardé.  En  menant  la 
parallèle  O'B'  à  OB,  on  verra  que  la  vitesse  ce',  qui  répond  à 
un  temps  quelconque  Oc,  écoulé  depuis  l'origine  0  du  mou- 
vement, n'est  autre  chose  que  la  vitesse  primitive  00'  ou  ce", 
diminuée  de  la  vitesse  c'  c"  que  le  corps  acquerrait,  sous  l'ac- 
tion de  la  force  motrice  et  au  bout  du  temps  Oc,  si  ce  corps 
parlait  du  repos. 

L'aire  du  trapèze  00' c'c  étant  encore  ici  la  représentation 
du  chemin  décrit,  au  bout  du  temps  Oc,  en  vertu  du  mouve- 
ment retardé,  on  voit  que  ce  chemin  est  égal  à  celui  OO'c^c 
qui  serait  décrit  uniformément,  pendant  ce  temps  et  avec  la 
vitesse  primitive  00',  moins  celui  0' c'c",  qui,  dans  ce  même 
temps,  serait  décrit  d*un  mouvement  uniformément  accéléré, 
sous  l'action  de  la  force  motrice  constante  commençant  à  agir 
au  moment  du  départ.  On  pourrait  donc  encore  calculer,  dans 
le  cas  actuel  et  au  moyen  de  la  figure,  toutes  les  circonstances 
du  mouvement,  si  seulement  on  connaissait  la  vitesse  initiale 
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OO'  ainsi  que  la  diminution  de  vitesse  c^c*\  due  à  la  force  re- 
tardatrice, au  bout  d'un  temps  quelconque  Oc,  ou,  si  l'on  veut^ 
à  la  fin  de  la  première  seconde  de  temps  écoulé. 

Supposons,  entre  autres,  qu'on  veuille  trouver  le  temps  Oe 
au  bout  duquel  la  force  motrice  aura  éteint  entièrement  la  ' 
vitesse  du  corps;  on  aura,  par  les  triangles  semblables  Q>c*c"  et 
OO'e,  la  proportion 

cV  :  OV  =r  Oc  =3 1'^  :  :  00'  :  0<?  ; 

d'où 

OO'X  i''       00' 

0^= r^ —  =  -7"Tr' 

ce  c  c 

Quant  au  chemin  total  décrit  par  le  corps,  depuis  l'instant 
où  la  force  retardatrice  a  commence  son  action  jusqu'à  celui 
où  la  vitesse  est  devenue  nulle,  il  sera  donné  (108)  parla 
surface  du  triangle  OO'e,  ou  par  le  produit 


ce"        2    de" 


Une  remarque  très-importante  à  faire,  c'est  que,  si  l'on 
suppose  que  la  force  motrice  constante,  après  avoir  anéanti 
complètement  la  vitesse  initiale  du  corps,  continue  à  agir  en 
lui  imprimant,  à  chaque  instant,  des  degrés  de  vitesse  égaux 
à  ceux  qu'elle  avait  détruits  d'abord,  le  corps  retournera  dès 
lors  en  arrière  en  reprenant  les  mêmes  vitesses  quand  il  re- 
passera par  les  mêmes  positions.  C'est  ce  qu'indique  la  ligne 
(Xe,  en  supposant  que  les  temps  soient  comptés  à  partir  de  e 
vers  0,  c'est-à-dire  de  l'instant  où  le  mouvement  du  corps 
est  éteint;  car  la  force  motrice,  qui  est  devenue  accéléra- 
trice, aura  imprimé,  en  sens  contraire,  la  vitesse  dd!  au  bout 
du  temps  ed^  la  vitesse  ed  au  bout  du  temps  ce,  etc. 


Lois  du  mouvement  vertical  des  corps  pesants. 

113.  Causes  qui  influent  sur  le  mouvement  des  corps  dans 
l'air.  —  L'un  des  exemples  les  plus  importants  du  mouve- 
ment uniformément  accéléré  est  celui  que  nous  présente  la 
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chuie  des  corps  pesanlSi  suivant  la  direction  de  la  verticale 
on  de  l'aplomb.  Mais,  avant  de  l'exposer.  Taisons  connaître 
les  circonstances  qui,  à  la  surface  de  la  terre,  accompagnent 
et  modifient  ce  mouvement. 

Déjà  nous  avons  vu  (Cl  )  que  la  pesanteur  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  rorce  sensiblement  constante  dans  l'éten- 
due ordinaire  des  travaux  de  l'indusirie.  Mais,  à  ta  surTace 
de  notre  globe,  tous  les  corps  sont  plongés  dans  t'air,  et  cet 
air  lui-même  (3  et  4)  est  un  corps  malériel  qui  les  presse  de 
toutes  parts  (37),  et  qui,  en  vertu  de  son  énergie,  de  son 
impénétrabilité  s'oppose  avec  plus  ou  moins  d'énergie  à  toute  , 
espèce  de  mouvement  (66).  Nous  avons  vu  (41)  que  l'effet 
de  la  pression  de  l'air  sur  les  corps  solides  se  réduit  sensi- 
blement à  diminuer  le  poids  de  ces  corps  d'une  quantité  égale 
au  poids  du  volume  de  fluide  qu'ils  déplacent;  de  sorte  que 
cette  diminution  est  d'autant  plus  sensible  que,  à  égalité  de 
volume  d'un  corps,  son  poids  est  moindre.  Quant  à  la  résis- 
tance que  l'air  oppose  au  mouvement  des  corps,  en  vertu  de 
son  inertie  et  de  sa  force  de  ressort  (63),  l'expérience  ap- 
prend que  cette  résistance  varie  selon  l'étendue  et  la  forme 
de  la  surface  extérieure  des  corps,  mais  surtout  selon  la  rapi- 
dité plus  ou  moins  grande  du  mouvement.  —  En  frappant  l'air 
avec  une  palette  plane  et  mince,  la  résistance  qu'on  éprouve 
est  d'autant  plus  grande  que  la  vitesse  du  mouvement  est  plus 
considérable,  tandis  qu'elle  est  à  peine  sensible  quand  le 
mouvement  s'opère  avec  lenteur.  Si,  au  lieu  de  frapper  l'air 
avec  toute  la  surface  du  plan  de  ta  palette,  on  fait  mouvoir 
cette  palette  ilc  biai$,  la  résistance  est  moindre  à  vitesse 
égale,  et  elle  est  la  plus  pelilc  possible  quand  on  oppose  tout 
à  fait  le  champ  ou  le  côté  mince  de  la  paleilc  à  l'action  de 
l'air;  c'est-à-dire  quand  on  dirige  sa  face  plane  dans  le  sens 
même  du  mouvement. 

Des  choses  analogues  se  passent  à  l'égard  de  tous  les  corps 
qui  se  meuvent  dans  l'air;  et  l'on  observe  que  la  résistance 
crotl  généralement:  i"  avec  l'étendue  de  la  surface  antérieure 
des  corps,  ou  qui  se  présente  directement  à  l'action  de  l'air; 
3"  avec  la  difTicuIté  plus  ou  moins  grande  que,  par  suite  de  la 
forme  même  de  ces  corps,  l'air  éprouve  à  glisser  le  long  de 
leur  surface,  à  se  dcvipr  ou  à  leur  faire  place;  3*  avec  la  gran- 
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deur  de  la  vilesse  qu'ils  possèdent,  et  cela  dans  un  rapport 
qui  crott  plus  rapidement  que  celle  grandeur,  et  qui  surpasse 
même  un  peu  son  carré  (*). 

114.  Chute  verticale  des  corps  dans  l'air.  —  On  conçoil, 
d'après  toul  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  présence  de 
l'air  doit  apporter  des  modifications  plus  ou  moins  sensibles 
aux  lois  de  la  chute  verticale  des  corps  qui  sont  abandonnés 
librement  à  l'action  de  la  pesanteur;  et  Ton  peut  même  pré- 
voir à  l'avance  et  expliquer  une  infinité  de  faits  que  l'expé- 
rience journalière  confirme;  tels  que  l'ascension  spontanée 
ou  naturelle  (31)  de  certains  corps,  leur  équilibre  à  une  cer- 
taine hauteur  dans  l'atmosphère,  la  chute  plus  ou  moins  ra- 
pide des  corps  solides,  etc.  —  En  laissant  tomber  dans  l'air  et 
d'une  même  hauteur  des  corps  solides,  on  observe,  en  effet, 
que  ceux  qui  pèsent  plus  sous  le  même  volume,  ou  qui  sont 
les  plus  denses  (33),  ceux  qui  présentent  le  moins  de  surface 
à  Faction  directe  de  l'air  et  dans  le  sens  du  mouvement,  sont 
aussi  ceux  qui  arrivent  les  premiers  au  bas  de  leur  chute. 
Ainsi  une  balle  de  plomb  pleine  tombe  plus  vite  qu'une  balle 
de  plomb  creuse  ou  qu'une  balle  de  bois  pleine,  égale  en 
grosseur,  en  diamètre;  celle-ci  tombe  aussi  (plus  vite  qu'une 
balle  dç  liège,  etc.;  enfin,  un  même  poids  de  la  même  sub- 
stance peut  aussi  tomber  plus  ou  moins  vite  selon  que  celle 
substance  est  plus  ou  moins  compacte,  moins  ou  plus  divisée. 
La  raison  en  est  toute  simple  :  dans  le  premier  cas,  la  dimi- 
nution du  poids  des  différents  corps  et  la  résistance  de  l'air 
sont  les  mêmes  pour  chacun  d'eux,  tandis  que  (  35  et  41  )  leurs 
poids  absolus,  leurs  poids  dans  le  vide,  qui  mesurent  véritable- 
ment l'énergie  de  la  pesanteur,  sont  très-différents  ;  dans  le 
second  cas,  au  contraire,  le  poids  absolu  reste  le  même,  mais 
la  diminution  de  ce  poids,  due  à  la  pression  de  l'air,  et  la  ré- 
sistance de  cet  air  qui  croît  avec  la  surface  extérieure  des 
corps,  sont  aussi  moins  sensibles  pour  les  corps  plus  com- 
pactes que  pour  les  aulres. 

115.  Chute  dans  le  vide,  mode  d'action  de  la  pesanteur, 
—  Si  l'on  faisait  tomber  les  corps  ci-dessus  dans  un  espace 


(  *  )  ^<J?'**  ïc  Chapitre  relatif  aux  lois  de  la  résistance  des  fluides  en  général. 
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enlièremenl  vide  ou  privé  d'air,  chacun  d'eux,  en  descendant 
toujours  de  la  même  hauteur,  arriverait  nécessairement  en 
moins  de  temps  ou  plus  vile  au  bas  de  sa  chute  ;  car  l'action 
de  la  pesanteur  conserverait  alors  toute  son  intensité.  L'ex- 
périence qui  confirmerait  un  tel  aperçu  n'aurait  donc  rien  qui 
dût  nous  surprendre;  mais  il  n'en  serait  pas  de  même  si  elle 
nous  apprenait  que  les  corps  tombent  tous  également  vite 
d'une  même  hauteur,  car  nous  sommes  naturellement  portés 
à  croire  que  les  corps  qui  ont  le  plus  de  poids,  étant  sollicités 
avec  une  force  plus  énergique,  doivent  aussi  acquérir  un 
degré  de  vitesse  plus  grande;  nous  ne  faisons  pas  attention,  en 
effet,  que  la  pesanteur  a  aussi  plus  de  matière  à  mettre  en 
mouvement  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second,  de  çorte 
que  la  résistance  de  l'inertie  (66)  est  réellement  plus  grande. 

Or  c'est  ce  que  les  physiciens  ont  constaté  en  faisant  le  vide 
(36)  dans  un  grand  tube  de  verre  [PLI^fig,  3o),  après  y  avoir 
préalablement  introduit  des  corps  solides  de  diverses  espèces, 
depuis  les  plus  légers  jusqu'aux  plus  denses  :  ces  corps  par- 
venaient tous  à  la  fois  au  bas  de  leur  chute  quand,  par  un 
moyen  quelconque  et  facile  à  imaginer,  on  les  lâchait  en 
même  temps  et  de  la  même  hauteur.  Ils  ont,  de  plus,  remar- 
qué que  ces  corps  tombaient  dans  le  même  ordre  et  conser- 
vaient les  mêmes  distances  respectives  dans  toute  la  durée  de 
leur  chute;  ce  qui  prouve  que  la  pesanteur  leur  imprimait,  à 
chaque  instant,  le  même  degré  de  mouvement;  nous  pou- 
vons donc  admettre,  comme  parfaitement  démontré,  ce  prin- 
cipe général  qu'il  est  important  de  retenir  : 

La  pesanteur  ou  gravité  agit  indistinctement  sur  toutes  les 
particules  de  la  matière  quelle  qu*en  soit  la  nature  particu- 
lière^  et  leur  impfime,  à  chaque  instant^  le  même  degré  de 
vitesse  dans  le  même  lieu  et  dans  le  vide. 

On  s'assure  d'ailleurs  très-simplement  que  la  pesanteur  agit 
aussi  bien  sur  les  molécules  intérieures  des  corps  que  sur 
celles  du  dehors,  en  observant  qu'un  même  corps  pèse  égale- 
ment à  l'air  libre  ou  placé  dans  l'intérieur  d'un  autre  corps, 
par  exemple,  dans  une  chambre,  dans  une  botte;  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  que  l'action  de  la  pesanteur  se  fasse 
sentir  à  travers  la  matière  même  de  cette  chambre,  de  cette 
botte. 
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On  voit  aussi  que  le  poids  absolu  d*un  corps  n*esl  autre 
chose  que  le  résultat  de  toutes  les  petites  actions  réunies  de 
la  pesanteur  sur  les  mplécules  matérielles  de  ce  corps.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre  le  poids  avec  la  pesanteur^  qui  esl 
véritablement  h  force  élémentaire  qui  sollicite  ces  diverses 
molécules  à  se  mouvoir  avec  le  même  degré  de  vitesse. 

Ii6.  Expérience  sur  la  chute  des  corps,  —  Nous  venons  de 
voir  que  les  corps  les  plus  denses,  tels  que  Tor,  le  plomb»  le 
cuivre,  sont  ceux  qui,  à  égalité  de  surface,  tombent  le  plus 
vite  dans  Tair,  parce  que  la  résistance  esl  alors  très-faible  par 
rapport  au  poids  total  du  corps.  Mais,  quand  la  hauteur  de 
chute  ne  surpasse  pas  5  mètres,  par  exemple,  on  trouve,  par 
Texpérience,  que  des  balles  de  ces  diverses  substances  tom- 
bent dans  le  même  temps,  et  qu'elles  ne  tombent  même 
guère  plus  vite  que  des  balles  de  marbre  et  de  cire,  égales  en 
volume,  dont  le  poids  est  sept  fois,  vingt  fois  moindre.  Or 
cela  prouve  évidemment  que  la  présence  de  Tair  exerce  réel- 
lement, pour  de  petites  chutes,  une  influence  peu  sensible 
sur  le  mouvement  de  ces  corps;  de  sorte  qu'on  peut  très- 
bien  admettre,  par  exemple,  que  la  loi  que  suit  la  balle  d'or,^ 
en  tombant,  dans  l'air,  d'une  hauteur  moindre  que  5  mètres, 
esl,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  qu'elle  sui- 
vrait si  elle  tombait  de  celle  hauteur  dans  un  espace  entière- 
ment vide. 

Galilée,  célèbre  physicien  italien,  qui  a  le  premier  décou- 
vert cette  loi  par  des  expériences  directes  et  suffisamment 
précises,  a  trouvé  que  le  mouvement  vertical  des  corps  était 
véritablement  un  mouvement  uniformément  accéléré.  La  pe- 
santeur est  donc  (107)  une  force  motrice  Constante,  agissant 
avec  une  intensité  égale  à  chaque  instant  et  quelle  que  soit  la 
vitesse  déjà  acquise  par  le  corps.  Atwood,  physicien  anglais, 
en  reprenant  depuis  les  expériences  de  Galilée  avec  des 
moyens  plus  ingénieux  encore  ^t  plus  précis,  a  obtenu  les 
mêmes  résultats.  Nous  pouvons  donc  poser  les  principes  gé- 
néraux qui  suivent  (109). 

117.  Lois  de  la  chute  des  corps  dans  le  vide.  —  Lorsqu'un 
corps  tombe  verticalement  et  d' une  certaine  hauteur  dans  le  vide» 
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1°  Les  vitesses  acquises  aux  divers  instants  sont  proportion- 
nelles aux  temps  écoulés  depuis  le  commencement  de  la  chute; 

2°  Les  espaces  totaux  parcourus  aux  mêmes  instants,  ou 
les  hauteurs  de  chute,  sont  proportionnels  aux  carrés  des 
temps  écoulés  ; 

3**  Ces  mêmes  hauteurs  sont  proportionnelles  aux  carrés  des 
vitesses  acquises  au  bas  de  chacune  d'elles  ; 

4*  Là  vitesse  acquise  au  bout  de  la  première  unité  de  temps 
est  égale  au  double  de  la  hauteur  de  chute  déjà  parcourue 
pendant  cette  même  unité  de  temps. 

Pour  le  point  du  globe  où  nous  nous  trouvons,  la  hauteur 
verticale  parcourue,  danS  la  première  seconde  de  sa  chute  et 
dans  le  vide,  par  un  corps  qui  est  abandonné  librement 
à  l'action  de. la  pesanteur,  est  égale  à  4"*» 9^44'  donc  la 
vitesse  acquise  au  bout  de  ce  temps  est  deux  fois  4">9o44  ou 
9",8o88.  Cette  dernière  vitesse  est  ordinairement  représentée 
par  g"  dans  les  Traités  de  Mécanique  :  ainsi  ^  =  9"*,8o88:  c'est 
la  connaissance  de  celte  grandeur  qui  sert  à  calculer  (110) 
toutes  les  circonstances  du  mouvement  accéléré  des  corps 
tombant  d'une  certaine  hauteur  dans  le  vide,  ou  des  corps 
très-denses  tombant  d'une  petite  hauteur  dans  l'air. 

118.  Formules  et  exemples  de  calcul.  —  Ordinairement  on 
représente  par  la  lettre  h  ou  H,  la  hauteur,  en  mètres,  d'où  le 
corps  est  tombé  à  un  certain  instant;  en  nommant  toujours  T 
le  temps  employé  par  ce  corps  à  décrire  le  chemin  vertical  H, 
ou  à  tomber  de  II,  et  V  la  vitesse  qu'il  a  acquise  à  la  fin  de 
ce  temps,  on  aura,  d'après  ce  qu'on  a  trouvé  (110)  pour  le 
cas  général  : 

II  =  iVxï,    H  =  igxT',     V'  =  2^xH, 

V  =  i?XT,     ^  =  9",8o88, 
ou 

n  =  ;vT,  ii={si\  v»=2gH,   v  =  gT, 

formules  fréquemment  rappelées  en  Mécanique,  cl  d'un  grand 
usage  pour  calculer  les  circonstances  de  la  chute  des  corps 
pesants. 
Supposons  qu'on  veuille  trouver  la  vitesse  acquise  V,  et  le 
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chemin  H  décrit  au  bout  de  7  secondes  de  chute;  T  repré- 
sentant ici  les  7  secondes  on  aura 

V  =  g^X  T  =  9™,8o9  X7  =68™, 66  environ, 

n  =  \gxT=  4"-, 9044  X  49  =  23o«',4i6. 

Si  l'on  se  donnait  seulement  la  hauteur  H  de  chute,  on  cal- 
culerait la  vitesse  acquise,  au  bas  de  cette  chute,  au  moyen 
de  la  relation  ¥*=  sg-xH.  Supposons,  par  exemple,  H  =  10"», 
on  aurait 

V'=  i9™,6i76x  10™  =  196*"*»,  176: 

et  il  ne  s'agirait  que  de  trouver  la  racine  carrée  de  196,176, 
ou  le  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même,  donnerait  cette 
quantité.  Or  cette  racine  est  ici  i4  mètres  environ,  puisque 
i4x  i4  ou  i4'=  196. 

Pour  montrer  une  nouvelle  application  des  principes  ci- 
dessus,  nous  supposerons  que  deu\  corps  différents  tombent 
verticalement  d'un  même  point  A  (  Z'/.  7,y?g.  3i),  où  ils  se  trou- 
vaient d'abord  au  repos,  mais  ne  tombent  que  l'un  après  l'au- 
tre, et  à  un  intervalle  de  temps  qui  soit  seulement  de  777  de 
seconde  ou  o",oi .  Cela  posé,  nous  nous  demanderons  à  quelle 
distance  A'B'  se  trouveront  entre  eux  ces  deux  corps,  à  la  fin 
de  la  première,  de  la  deuxième  seconde,  écoulées  depuis 
rinstant  du  départ  du  second  corps. 

Puisque  ce  corps  ne  part  du  point  A,  que  o",oi  après  le 
premier,  il  en  résulte  que  celui-ci  aura  déjà  parcouru  un  cer- 
tain espace  AB  avant  l'instant  où  Taulre  aura  été  lâché  de  A; 
cherchons  d'abord  cet  espace  au  moyen  de  la  formule 

H=;S^TV-4%9o44xP    (118). 
Ici 

T=:o",oi; 
donc 

H  =  4"'>9o44  X  0,01  X  0,01  =4'",9o44x  0,0001  =  o'",ooo49; 

c'est-à-dire  que  la  distance  AB,  entre  les  deux  corps,  n*esl  pas 
même  de  j  millimètre. 

Cherchons  maintenant  à  quelle  distance  A'B'  se  trouveront, 
Fun  de  l'autre,  les  mêmes  corps,  à  l'insiant  où  une  seconde 
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entière  se  sera  écoulée  depuis  Tinstanidu  départ  du  deuxième 
corps; et,  pour  cela,  calculons  séparémenlles  chemins  AB',AA' 
décrits  par  chacun  de  ces  corps,  à  partir  du  point  A,  en  ob- 
servant que,  puisque  la  durée  de  la  chute  AA'  du  second  corps 
est  de  I  seconde,  celle  de  la  chute  AB'  du  premier  est 


i"-i-o",oi  =  i",oi; 
on  aura 

espace  A  A' ==4™»  9044  X  i^X  i"  =  4",9o44» 
et 

espace  AB'  =  4"*,  9044  X  1,01  x  1,10  =5'",oo3; 
donc  pour  l'intervalle  A'B'  ou  AB' — AA' 

A'B'  =  5»,  oo3o  -.  4'", 9044  =  o"»,  0986. 

A  la  fin  de  la  deuxième,  de  la  troisième  seconde  de  chute, 
les  deux  corps  seraient  déjà  à  une  distance  l'un  de  l'autre  de 
près  de  20,  de  3o  centimètres,  etc. 

Ces  résultats  expliquent  très-bien  pourquoi  les  jets  d'eau 
des  jardins,  des  pompes  à  incendie,  qui  s'élèvent  verticale- 
ment ou  sous  une  certaine  inclinaison,  en  filets  compactes  et 
continus,  retombent,  au  contraire,  en  se  divisant  en  goutte- 
lettes, en  pluie  plus  ou  moins  fine:  car  la  résistance  de  l'air, 
loin  de  séparer  les  parties,  comme  on  pourrait  le  croire 
d'abord,  tend  au  contraire  à  les  réunir  en  diminuant  la  rapi- 
dité du  mouvement  de  celles  qui  redescendent  les  premières. 
C'est  aussi  là  l'explication  très-simple  de  l'effet  si  connu  des 
cascades  naturelles,  dont  l'eau,  en  se  précipitant  du  haut  des 
montagnes,  se  divise  en  une  pluie  tellement  fine,  qu'elle  res- 
semble à  un  véritable  brouillard.  Nous  verrons,  par  la  suite, 
que  de  telles  remarques  ne  sont  pas  seulement  un  objet  de 
curiosité,  mais  qu'elles  peuvent  aussi  recevoir  des  applica- 
tions dans  les  arts. 

119.  Observations  diverses.  —  L'opération  par  laquelle  il 
s'agit  de  trouver  la  vitesse  V,  acquise  à  la  lin  de  la  chute  ver- 
ticale d'un  corps,  quand  on  a  la  hauteur  H  de  cette  chute,  se 
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reproduit  très-fréquemment  dans  la  Mécanique  pratique;  aussi 
a-t-on  construit  exprès  une  Table  qui  fournit  immédiatement 
la  vitesse  répondant  à  une  liauteur  donnée  :  son  utilité  toute 
particulière  dans  les  applications  nous  a  décidé  à  la  rapporter 
à  la  fin  de  cet  Ouvrage. 

On  dit  ordinairement  que  la  vitesse  V  est  due  à  la  hauteur  H, 
et  réciproquement  que  cette  hauteur  est  due  à  la  vitesse  V, 
expressions  abrégées  qu'il  est  bon  de  retenir. 

On  doit  se  souvenir  que,  dans  l'air,  les  corps  ne  tombent 
pas  réellement  avec  la  vitesse  qui  répond  aux  données  du 
calcul;  mais  que  cette  vitesse  et  les  autres  circonstances  du 
mouvement  difîèfrent  très-peu  des  véritables,  dans  les  cas  qui 
ont  déjà  été  spécifiés  plus  haut  (IIG).  Nous  ferons  d'ailleurs 
connaître,  dans  la  partie  de  cet  Ouvrage  qui  est  consacrée  aux 
Applications^  les  moyens  par  lesquels  on  peut  calculer  exac- 
tement le  mouvement  des  corps  qui  tombent  ou  s'élèvent 
verticalement  dans  l'air;  ces  calculs  conduisant,  de  suite,  à  la 
théorie  des  parachutes  et  des  ballons,  pourront  servir  à  dé- 
montrer l'utilité  immédiate  des  principes  de  la  Mécanique. 

120.  Ascension  verticale  des  corps  pesants.  —  Lorsqu'un 
corps,  une  balle  de  fusil  par  exemple,  est  lancé,  de  bas  en 
haut,  selon  la  verticale,  la  pesanteur  agit,  à  chaque  instant, 
avec  la  même  intensité,  pour  diminuer,  par  degrés  égaux,  la 
vitesse  primitive;  le  mouvement  sera  donc  uniformément  re- 
tardé f  et,  d'après  ce  qui  précède  (112),  la  vitesse  finira  par 
s'éteindre,  quand  le  corps  sera  arrivé  à  une  certaine  hauteur, 
puis  il  redescendra,  en  vertu  de  l'action  de  la  gravité,  en  re- 
prenant tous  les  degrés  de  vitesse  qu'il  possédait  en  montant 
et  pour  les  mêmes  positions.  Ainsi  à  i,  2  et  3  mètres  au-dessus 
de  terre,  le  corps  possédera  exactement  les  mêmes  vitesses, 
soit  dans  l'ascension,  soit  dans  la  chute;  il  n'y  aura  que  la 
direction  du  mouvement  de  changée  :  par  exemple,  lors  de  sa 
chute  ou  de  son  retour  au  point  de  départ,  la  pesanteur  lui 
aura  précisément  restitué  la  vitesse  qu'il  avait  primitivement. 
Nommant  V  cette  vitesse  et  II  la  plus  grande  élévation  à  la- 
quelle il  soit  parvenu,  on  aura 

V«=2grH; 

8. 
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la  force  imprimerait  au  corps  au  boul  de  la  première  seconde, 
s*il  partait  du  repos,  on  aura  tout  ce  qu'il  faut  pour  construire 
Od'  par  rapport  à  O'B',  et  par  conséquent  par  rapport  à  Orf; 
d'où  il  sera  aisé  de  déduire  toutes  les  circonstances  du  mou- 
vement, et  de  les  calculer  même  au  moyen  des  propriétés 
géométriques  de  la  figure,  si  Ton  se  rappelle  les  diverses  no- 
tions déjà  établies  précédemment. 

Qu*il  s'agisse,  par  exemple,  de  calculer  le  chemin  décrit 
par  le  corps,  au  bout  du  temps  Od,  chemin  ici  représenté  par 
Faire  du  trapèze  Odd'O'  ;  on  apercevra,  de  suite,  qu'il  se  corn- 
pose  du  chemin  00'c/"rf,  qui,  pendant  ce  temps,  serait  décrit 
uniformément,  en  vertu  de  la  vitesse  initiale  00',  augmenté 
de  celui  0'd'd'\  qui,  dans  le  même  temps,  serait  décrit  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré,  sous  V action  de  la  force 
motrice  constante  commençant  à  agir  au  moment  du  départ. 
Or  nous  avons  appris  ci-dessus  à  calculer  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  chemins. 

112.  Du  mouvement  uniformément  retardé,  —  Si  nous  sup- 
posons maintenant  que  la  force  motrice  constante,  au  lieu 
d'augmenter  sans  cesse  et  par  degrés  égaux  la  vitesse  initiale 
00'  [PL  l,fig.  29),  la  diflfiinue  au  contraire  à  chaque  instant, 
le  mouvement  sera  alors  uniformément  retardé.  En  menant  la 
parallèle  O'B'  à  OB,  on  verra  que  la  vitesse  ce',  qui  répond  à 
un  temps  quelconque  Oc,  écoulé  depuis  l'origine  0  du  mou- 
vement, n'est  autre  chose  que  la  vitesse  primitive  00'  ou  ce", 
diminuée  de  la  vitesse  c'  c"  que  le  corps  acquerrait,  sous  l'ac- 
tion de  la  force  motrice  et  au  bout  du  temps  Oc,  si  ce  corps 
partait  du  repos. 

L'aire  du  trapèze  00' c'c  étant  encore  ici  la  représentation 
du  chemin  décrit,  au  boul  du  temps  Oc,  en  vertu  du  mouve- 
ment retardé,  on  voit  que  ce  chemin  est  égal  à  celui  00' c"c 
qui  serait  décrit  uniformément,  pendant  ce  temps  et  avec  la 
vitesse  primitive  00',  moins  celui  0'  &  c" ,  qui,  dans  ce  même 
temps,  serait  décrit  d'un  mouvement  uniformément  accéléré, 
sous  r action  de  la  force  motrice  constante  commençant  à  agir 
au  moment  du  départ.  On  pourrait  donc  encore  calculer,  dans 
le  cas  actuel  et  au  moyen  de  la  figure,  toutes  les  circonstances 
du  mouvement,  si  seulement  on  connaissait  la  vitesse  initiale 
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00'  ainsi  que  la  diminution  de  vitesse  c'c*\  due  à  la  force  re- 
tardatrice, au  bout  d'un  temps  quelconque  Oc,  ou,  si  Ton  veut, 
à  la  fin  de  la  première  seconde  de  temps  écoulé. 

Supposons,  entre  autres,  qu'on  veuille  trouver  le  temps  Oe 
au  bout  duquel  la  force  motrice  aura  éteint  entièrement  la  ' 
vitesse  du  corps;  on  aura,  par  les  triangles  semblables  OVc"  et 
OO'e,  la  proportion 

cV  :  O'c'^  =  Oc  =z  1^  :  :  00'  :  Oc  ; 

d'où 

OO'X  y"       00' 

0^= m —  =  -T-y 

ce  c  c 

Quant  au  chemin  total  décrit  par  le  corps,  depuis  Tinstant 
où  la  force  retardatrice  a  commencé  son  action  jusqu'à  celui 
où  la  vitesse  est  devenue  nulle,  il  sera  donné  (108)  parla 
surface  du  triangle  OO'c,  ou  par  le  produit 


'  ^  ce'  7,     ce 

Une  remarque  très-importante  à  faire,  c'est  que,  si  l'on 
suppose  que  la  force  motrice  constante,  après  avoir  anéanti 
complètement  la  vitesse  initiale  du  corps,  continue  à  agir  en 
lui  imprimant,  à  chaque  instant,  des  degrés  de  vitesse  égaux 
à  ceux  qu'elle  avait  détruits  d'abord,  le  corps  retournera  dès 
lors  en  arrière  en  reprenant  les  mêmes  vitesses  quand  il  re- 
passera par  les  mêmes  positions.  C'est  ce  qu'indique  la  ligne 
O'e,  en  supposant  que  les  temps  soient  comptés  à  partir  de  e 
vers  0,  c'est-à-dire  de  l'instant  où  le  mouvement  du  corps 
est  éteint;  car  la  force  motrice,  qui  est  devenue  accéléra- 
trice, aura  imprimé,  en  sens  contraire,  la  vitesse  dd'  au  bout 
du  temps  ed,  la  vitesse  c&  au  bout  du  temps  ecy  etc. 


Lois  du  mouvement  vertical  des  corps  pesants. 

113.  Causes  qui  influent  sur  le  mouvement  des  corps  dans 
l'air.  —  L'un  des  exemples  les  plus  importants  du  mouve- 
ment  uniformément  accéléré  est  celui  que  nous  présente  la 


lo8  MÉCANIQUE   INDUSTRIELLE. 

chule  des  corps  pesants,  suivant  la  direction  de  la  verticale 
OQ  de  Taplomb.  Mais,  avant  de  l'exposer,  faisons  connaître 
les  circonstances  qui,  à  la  surface  de  la  terre,  accompagnent 
et  modifient  ce  mouvement. 

Déjà  nous  avons  vu  (61  )  que  la  pesanteur  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  force  sensiblement  constante  dans  l'éten- 
due ordinaire  des  travaux  de  l'industrie.  Mais,  à  la  surface 
de  notre  globe,  tous  les  corps  sont  plongés  dans  l'air,  et  cet 
air  lui-même  (3  et  4)  est  un  corps  matériel  qui  les  presse  de 
toutes  parts  (37),  et  qui,  en  vertu  de  son  énergie,  de  son 
impénétrabilité  s'oppose  avec  plus  ou  moins  d'énergie  à  toute 
espèce  de  mouvement  (66).  Nous  avons  vu  (41)  que  l'effet 
de  la  pression  de  l'air  sur  les  corps  solides  se  réduit  sensi- 
blement à  diminuer  le  poids  de  ces  corps  d'une  quantité  égale 
au  poids  du  volume  de  fluide  qu'ils  déplacent;  de  sorte  que 
cette  diniinution  est  d'autant  plus  sensible  que,  à  égalité  de 
volume  d'un  corps,  son  poids  est  moindre.  Quant  à  la  résis- 
tance que  l'air  oppose  au  mouvement  des  corps,  en  vertu  de 
son  inertie  et  de  sa  force  de  ressort  (63),  l'expérience  ap- 
prend que  celte  résistance  varie  selon  l'étendue  et  la  forme 
de  la  surface  extérieure  des  corps,  mais  surtout  selon  la  rapi- 
dité plus  ou  moins  grande  du  mouvement.  —  En  frappant  l'air 
avec  une  palette  plane  et  mince,  la  résistance  qu'on  éprouve 
est  d'autant  plus  grande  que  la  vitesse  du  mouvement  est  plus 
considérable,  tandis  qu'elle  est  à  peine  sensible  quand  le 
mouvement  s'opère  avec  lenteur.  Si,  au  lieu  de  frapper  l'air 
avec  toute  la  surface  du  plan  de  la  palette,  on  fait  mouvoir 
cette  palette  de  biais,  la  résistance  est  moindre  à  vitesse 
égale,  et  elle  est  la  plus  petite  possible  quand  on  oppose  tout 
à  fait  le  champ  ou  le  côté  mince  de  la  palette  à  l'action  de 
l'air;  c'est-à-dire  quand  on  dirige  sa  face  plane  dans  le  sens 
même  du  mouvement. 

Des  choses  analogues  se  passent  à  l'égard  de  tous  les  corps 
qui  se  meuvent  dans  l'air;  et  l'on  observe  que  la  résistance 
croît  généralement  :  i®  avec  l'étendue  de  la  surface  antérieure 
des  corps,  ou  qui  se  présente  directement  à  l'action  de  l'air; 
2^  avec  la  difficulté  plus  ou  moins  grande  que,  par  suite  de  la 
forme  même  de  ces  corps,  l'air  éprouve  à  glisser  le  long  de 
leur  surface,  à  se  dévier  ou  à  leur  faire  place;  3"  avec  la  gran- 
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deur  de  la  vitesse  qu'ils  possèdent,  et  cela  dans  un  rapport 
qui  croit  plus  rapidement  que  cette  grandeur,  et  qui  surpasse 
même  un  peu  son  carré  (*). 

114.  Chute  verticale  des  corps  dans  i*air.  —  On  conçoit, 
d*après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  présence  de 
l'air  doit  apporter  des  modifications  plus  ou  moins  sensibles 
aux  lois  de  la  chute  verticale  des  corps  qui  sont  abandonnés 
librement  à  l'action  de  la  pesanteur;  et  Ton  peut  même  pré- 
voir à  l'avance  et  expliquer  une  infinité  de  faits  que  l'expé- 
rience journalière  confirme;  tels  que  l'ascension  spontanée 
ou  naturelle  (31)  de  certains  corps,  leur  équilibre  à  une  cer- 
taine hauteur  dans  l'atmosphère,  la  chute  plus  ou  moins  ra- 
pide des  corps  solides,  etc.  ~  En  laissant  tomber  dans  Tair  et 
d'une  même  hauteur  des  corps  solides,  on  observe,  en  effet, 
que  ceux  qui  pèsent  plus  sous  le  même  volume,  ou  qui  sont 
les  plus  denses  (33),  ceux  qui  présentent  le  moins  de  surface 
à  l'action  directe  de  l'air  et  dans  le  sens  du  mouvement,  sont 
aussi  ceux  qui  arrivent  les  premiers  au  bas  de  leur  chute. 
Ainsi  une  balle  de  plomb  pleine  tombe  plus  vite  qu'une  balle 
de  plomb  creuse  ou  qu'une  balle  de  bois  pleine,  égale  en 
grosseur,  en  diamètre;  celle-ci  tombe  aussi  (plus  vite  qu'une 
balle  dQ  liège,  etc.;  enfin,  un  même  poids  de  la  même  sub- 
stance peut  aussi  tomber  plus  ou  moins  vite  selon  que  cette 
substance  est  plus  ou  moins  compacte,  moins  ou  plus  divisée. 
La  raison  en  est  toute  simple  :  dans  le  premier  cas,  la  dimi- 
nution du  poids  des  différents  corps  et  la  résistance  de  l'air 
sont  les  mêmes  pour  chacun  d'eux,  tandis  que  (  35  et  41  )  leurs 
poids  absolus,  leurs  poids  dans  le  vide,  qui  mesurent  véritable- 
ment l'énergie  de  la  pesanteur,  sont  très-différents  ;  dans  le 
second  cas,  au  contraire,  le  poids  absolu  reste  le  même,  mais 
la  diminution  de  ce  poids,  due  à  la  pression  de  l'air,  et  la  ré- 
sistance de  cet  air  qui  croît  avec  la  surface  extérieure  des 
corps,  sont  aussi  moins  sensibles  pour  les  corps  plus  com- 
pactes que  pour  les  autres. 

115.  Chute  dans  le  vide,  mode  d'action  de  la  pesanteur. 
—  Si  l'on  faisait  tomber  les  corps  ci-dessus  dans  un  espace 


(*  )  ^^'**  1®  Chapitre  relatif  aux  lois  de  la  résistance  des  fluides  en  général. 
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enlièrement  vide  ou  privé  d'air,  chacun  d'eux,  en  descendant 
toujours  de  la  même  hauteur,  arriverait  nécessairement  en 
moins  de  temps  ou  plus  vile  au  bas  de  sa  chute;  car  l'action 
de  la  pesanteur  conserverait  alors  toute  son  intensité.  L'ex- 
périence qui  confirmerait  un  tel  aperçu  n'aurait  donc  rien  qui 
dût  nous  surprendre;  mais  il  n'en  serait  pas  de  même  si  elle 
nous  apprenait  que  les  corps  tombent  tous  également  vite 
d'une  même  hauteur,  car  nous  sommes  naturellement  portés 
à  croire  que  les  corps  qui  ont  le  plus  de  poids,  étant  sollicités 
avec  une. force  plus  énergique,  doivent  aussi  acquérir  un 
degré  de  vitesse  plus  grande;  nous  ne  faisons  pas  attention,  en 
effet,  que  la  pesanteur  a  aussi  plus  de  matière  à  mettre  en 
mouvement  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second,  de  çorie 
que  la  résistance  de  l'inertie  (66)  est  réellement  plus  grande. 

Or  c'est  ce  que  les  physiciens  ont  constaté  en  faisant  le  vide 
(36)  dans  un  grand  tube  de  verre  {PLI,Jig.  3o),  après  y  avoir 
préalablementintroduit  des  corps  solides  de  diverses  espèces, 
depuis  les  plus  légers  jusqu'aux  plus  denses  :  ces  corps  par- 
venaient tous  à  la  fois  au  bas  de  leur  chute  quand,  par  un 
moyen  quelconque  et  facile  à  imaginer,  on  les  lâchait  en 
même  temps  et  de  la  même  hauteur.  Ils  ont,  de  plus,  remar- 
qué que  ces  corps  tombaient  dans  le  même  ordre  et  conser- 
vaient les  mêmes  distances  respectives  dans  toute  la  durée  de 
leur  chute;  ce  qui  prouve  que  la  pesanteur  leur  imprimait,  à 
chaque  instant,  le  même  degré  de  mouvement;  nous  pou- 
vons donc  admettre,  comme  parfaitement  démontré,  ce  prin- 
cipe général  qu'il  est  important  de  retenir  : 

La  pesanteur  ou  gravité  agit  indistinctement  sur  toutes  les 
particules  de  la  matière  quelle  qu'en  soit  la  nature  particu- 
lière, et  leur  impfime,  à  chaque  instant,  le  même  degré  de 
vitesse  dans  le  même  lieu  et  dans  le  vide. 

On  s'assure  d'ailleurs  très-simplement  que  la  pesanteur  agit 
aussi  bien  sur  les  molécules  intérieures  des  corps  que  sur 
celles  du  dehors,  en  observant  qu'un  même  corps  pèse  égale- 
ment à  Tair  libre  ou  placé  dans  l'intérieur  d'un  autre  corps, 
par  exemple,  dans  une  chambre,  dans  une  botte;  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  que  l'action  de  la  pesanteur  se  fasse 
sentir  à  travers  la  matière  même  de  cette  chambre,  de  cette 
boîte. 


PRINCIPES   FONDAMENTAUX.  III 

On  voit  aussi  que  le  poids  absolu  d'un  corps  n*est  autre 
chose  que  le  résultat  de  toutes  les  petites  actions  réunies  de 
la  pesanteur  sur  les  molécules  matérielles  de  ce  corps.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre  le  poids  avec  la  pesanteury  qui  est 
véritablement  \a  force  élémentaire  qui  sollicite  ces  diverses 
molécules  à  se  mouvoir  avec  le  môme  degré  de  vitesse. 

116.  Expérience  sur  la  chute  des  corps.  —  Nous  venons  de 
voir  que  les  corps  les  plus  denses,  tels  que  l'or,  le  plomb,  le 
cuivre,  sont  ceux  qui,  à  égalité  de  surface,  tombent  le  plus 
vite  dans  Tair,  parce  que  la  résistance  est  alors  très-faible  par 
rapport  au  poids  total  du  corps.  Mais,  quand  la  hauteur  de 
chute  ne  surpasse  pas  5  mètres,  par  exemple,  on  trouve,  par 
l'expérience,  que  des  balles  de  ces  diverses  substances  tom- 
bent dans  le  même  temps,  et  qu'elles  ne  tombent  même 
guère  plus  vile  que  des  balles  de  marbre  et  de  cire,  égales  en 
volume,  dont  le  poids  est  sept  fois,  vingt  fois  moindre.  Or 
cela  prouve  évidemment  que  la  présence  de  l'air  exerce  réel- 
lement, pour  de  petites  chutes,  une  influence  peu  sensible 
sur  le  mouvement  de  ces  corps;  de  sorte  qu'on  peut  très- 
bien  admettre,  par  exemple,  que  la  loi  que  suit  la  balle  d'or,^ 
en  tombant,  dans  Tair,  d'une  hauteur  moindre  que  5  mètres, 
est,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  qu'elle  sui- 
vrait si  elle  tombait  de  cette  hauteur  dans  un  espace  entière- 
ment vide. 

Galilée,  célèbre  physicien  italien,  qui  a  le  premier  décou- 
vert cette  loi  par  des  expériences  directes  et  suffisamment 
précises,  a  trouvé  que  le  mouvement  vertical  des  corps  était 
véritablement  un  mouvement  uniformément  accéléré.  La  pe- 
santeur est  donc  (107)  une  force  motrice  Constante,  agissant 
avec  une  intensité  égale  à  chaque  instant  et  quelle  que  soit  la 
vitesse  déjà  acquise  par  le  corps.  Atwood,  physicien  anglais, 
en  reprenant  depuis  les  expériences  de  Galilée  avec  des 
moyens  plus  ingénieux  encore  «t  plus  précis,  a  obtenu  les 
mêmes  résultats.  Nous  pouvons  donc  poser  les  principes  gé- 
néraux qui  suivent  (  109). 

117.  Lois  de  la  chute  des  corps  dans  le  vide,  —  Lorsqu'un 
corpstombeverticalementetd'une  certaine  hauteurdansie  vide» 
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1°  Les  vitesses  acquises  aux  divers  instants  sont  proportion-' 
nettes  aux  temps  écoulés  depuis  le  commencement  de  la  chute; 

a^  Les  espaces  totaux  parcourus  aux  mêmes  instants,  ou 
les  hauteurs  de  chute,  sont  proportionnels  aux  carrés  des 
temps  écoulés  ; 

3°  Ces  mêmes  hauteurs  sont  proportionnelles  aux  carrés  des 
vitesses  acquises  au  bas  de  chacune  d'elles  ; 

4^  La  vitesse  acquise  au  bout  de  la  première  unité  de  temps 
est  égale  au  double  de  la  hauteur  de  chute  déjà  parcourue 
pendant  cette  même  unité  de  temps. 

Pour  le  point  du  globe  où  nous  nous  irouvons,  la  hauteur 
verticale  parcourue,  dan§  la  première  seconde  de  sa  chute  et 
dans  le  vide,  par  un  corps  qui  est  abandonné  librement 
à  Faction  de. la  pesanteur,  est  égale  à  4"", 9044;  donc  la 
vitesse  acquise  au  bout  de  ce  temps  est  deux  fois  4*"»  9044  o\x 
9™,  8088.  Cette  dernière  vitesse  est  ordinairement  représentée 
par  g- dans  les  Traités  de  Mécanique  :  ainsi  g- =r  g™,  8088:  c'est 
la  connaissance  de  cette  grandeur  qui  sert  à  calculer  (110) 
toutes  les  circonstances  du  mouvement  accéléré  des  corps 
tombant  d'une  certaine  hauteur  dans  le  vide,  ou  des  corps 
très-denses  tombant  d'une  petite  hauteur  dans  l'air. 

118.  Formules  et  exemples  de  calcul,  ~  Ordinairement  on 
représente  par  la  lettre  A  ou  H,  la  hauteur,  en  mètres,  d'où  le 
corps  est  tombé  à  un  certain  instant;  en  nommant  toujours  T 
le  temps  employé  par  ce  corps  à  décrire  le  chemin  vertical  H, 
ou  à  tomber  de  l\,  et  V  la  viiesse  qu'il  a  acquise  à  la  fin  de 
ce  temps,  on  aura,  d'après  ce  qu'on  a  trouvé  (110)  pour  le 
cas  général  : 

\  =  gXT,     fi^  =  9",8o88, 
ou 

H  =  ;VT,     Tl=\gT\     V'r^2^H,     \  =  gT, 

formules  fréquemment  rappelées  en  Mécanique,  et  d'un  grand 
usage  pour  calculer  les  circonstances  de  la  chute  des  corps 
pesants. 
Supposons  qu'on  veuille  trouver  la  vitesse  acquise  V,  et  le 
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chemin  H  décrit  au  bout  de  7  secondes  de  chute;  T  repré- 
sentant ici  les  7  secondes  on  aura 

V  =  g-X  T  =  9"",8o9X7  =  68*", 66  environ, 
H  =  îg-  X  T'=  4^,9044  X  49  =  a3o"',4i6. 

Si  l'on  se  donnait  seulement  la  hauteur  II  de  chute,  on  cal- 
culerait la  vitesse  acquise,  au  bas  de  cette  chute,  au  moyen 
de  la  relation  V^=2grXH.  Supposons,  par  exemple,  H==  lo'", 
on  aurait 

V*=  i9'",6ï76x  io'»=  i96»"'î,  176  : 

et  il  ne  s'agirait  que  de  trouver  la  racine  carrée  de  196,176, 
ou  le  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même,  donnerait  cette 
quantité.  Or  celle  racine  est  ici  i4  mètres  environ,  puisque 

i4x  *4  ou  i4*=  196. 

Pour  montrer  une  nouvelle  application  des  principes  ci- 
dessus,  nous  supposerons  que  deux  corps  différents  tombent 
verticalement  d'un  même  point  A  (/^/.  -/,y?g.  3i),  où  ils  se  trou- 
vaient d'abord  au  repos,  mais  ne  tombent  que  l'un  après  l'au- 
tre, et  à  un  intervalle  de  temps  qui  soit  seulement  de  777  de 
seconde  ou  o'^oi .  Cela  posé,  nous  nous  demanderons  à  quelle 
distance  A'B'  se  trouveront  entre  eux  ces  deux  corps,  à  la  fin 
de  la  première,  de  la  deuxième  seconde,  écoulées  depuis 
l'instant  du  départ  du  second  corps. 

Puisque  ce  corps  ne  part  du  point  A,  que  o",oi  après  le 
premier,  il  en  résulte  que  celui-ci  aura  déjà  parcouru  un  cer- 
tain espace  AB  avant  l'instant  où  Taulre  aura  été  lâché  de  A; 
cherchons  d'abord  cet  espace  au  moyen  de  la  formule 

Hz=-;g^P^^4'",9o44xP   (118). 

Ici 

T=:=o",oi; 
donc 

H  =  4",9o44  X  0,01  X  0,01  =4'">9o44x  o>oooï  =  o"",ooo49; 

c'est-à-dire  que  la  distance  AB,  entre  les  deux  corps,  n'esi  pas 
même  de  |  millimètre. 

Cherchons  maintenant  à  quelle  distance  A'B'  se  trouveront, 
l'un  de  l'autre,  les  mêmes  corps,  à  l'instant  où  une  seconde 
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enlière  se  sera  écoulée  depuis  Tinstant  du  dépari  du  deuxième 
corps;  et,  pour  cela,  calculons  séparément  les  chemins  AB',AA' 
décrits  par  chacun  de  ces  corps,  à  partir  du  point  A,  en  ob- 
servant que,  puisque  la  durée  de  la  chute  AA'  du  second  corps 
est  de  I  seconde,  celle  de  la  chute  AB'  du  premier  est 

r'-4-o",oi  =  i",oi; 
on  aura 

espace  AA'  =  4™» 9^44  X  i^'X  i"  =  4",9o44> 
et 

espace  AB'  =  4'",  9044  X  1,01  x  1,10  =  5",oo3; 

donc  pour  l'intervalle  A'B'  ou  AB' — AA' 

A'B'  =  5",  oo3o  —  4'",9o44  =  o",  0986. 

A  la  On  de  la  deuxième,  de  la  troisième  seconde  de  chute, 
les  deux  corps  seraient  déjà  à  une  distance  l'un  de  l'autre  de 
près  de  20,  de  3o  centimètres,  etc. 

Ces  résultats  expliquent  très-bien  pourquoi  les  jets  d'eau 
des  jardins,  des  pompes  à  incendie,  qui  s'élèvent  verticale- 
ment ou  sous  une  certaine  inclinaison,  en  filets  compactes  et 
continus,  retombent,  au  contraire,  en  se  divisant  en  goutte- 
lettes, en  pluie  plus  ou  moins  fîne;  car  la  résistance  de  l'air, 
loin  de  séparer  les  parties,  comme  on  pourrait  le  croire 
d'abord,  tend  au  contraire  à  les  réunir  en  diminuant  la  rapi- 
dité du  mouvement  de  celles  qui  redescendent  les  premières. 
C'est  aussi  là  l'explication  très-simple  de  l'effet  si  connu  des 
cascades  naturelles,  dont  l'eau,  en  se  précipitant  du  haut  des 
montagnes,  se  divise  en  une  pluie  tellement  fine,  qu'elle  res- 
semble à  un  véritable  brouillard.  Nous  verrons,  par  la  suite, 
que  de  telles  remarques  ne  sont  pas  seulement  un  objet  de 
curiosité,  mais  qu'elles  peuvent  aussi  recevoir  des  applica- 
tions dans  les  arts. 

119.  Observations  diverses,  —  L'opération  par  laquelle  il 
s'agit  de  trouver  la  vitesse  V,  acquise  à  la  fin  de  la  chute  ver- 
ticale d'un  corps,  quand  on  a  la  hauteur  H  de  cette  chute,  se 
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reproduit  très-fréquemment  dans  la  Mécanique  pratique;  aussi 
a-t-on  construit  exprès  une  Table  qui  fournit  immédiatement 
la  vitesse  répondant  à  une  hauteur  donnée  :  son  utilité  toute 
particulière  dans  les  applications  nous  a  décidé  à  la  rapporter 
à  la  lin  de  cet  Ouvrage. 

On  dit  ordinairement  que  la  vitesse  V  est  due  à  la  hauteur  H, 
et  réciproquement  que  cette  hauteur  est  due  à  la  vitesseW^ 
expressions  abrégées  qu'il  est  bon  de  retenir. 

On  doit  se  souvenir  que,  dans  Tair,  les  corps  ne  tombent 
pas  réellement  avec  la  vitesse  qui  répond  aux  données  du 
calcul;  mais  que  cette  vitesse  et  les  autres  circonstances  du 
mouvement  diffè^ent  très-peu  des  véritables,  dans  les  cas  qui 
ont  déjà  été  spécifiés  plus  haut  (116).  Nous  ferons  d'ailleurs 
connaître,  dans  la  partie  de  cet  Ouvrage  qui  est  consacrée  aux 
Applications,  les  moyens  par  lesquels  on  peut  calculer  exac- 
tement le  mouvement  des  corps  qui  tombent  ou  s'élèvent 
verticalement  dans  Tair;  ces  calculs  conduisant,  de  suite,  à  la 
théorie  des  parachutes  et  des  ballons,  pourront  servir  à  dé- 
montrer l'utilité  immédiate  des  principes  de  la  Mécanique. 

120.  Ascension  verticale  des  corps  pesants,  —  Lorsqu'un 
corps,  une  balle  de  fusil  par  exemple,  est  lancé,  de  bas  en 
haut,  selon  la  verticale,  la  pesanteur  agit,  à  chaque  instant, 
avec  la  même  intensité,  pour  diminuer,  par  degrés  égaux,  la 
vitesse  primitive;  le  mouvement  sera  donc  uniformément  re- 
tardé, et,  d'après  ce  qui  précède  (112),  la  vitesse  finira  par 
s'éteindre,  quand  le  corps  sera  arrivé  à  une  certaine  hauteur, 
puis  il  redescendra,  en  vertu  de  l'action  de  la  gravité,  en  re- 
prenant tous  les  degrés  de  vitesse  qu'il  possédait  en  montant 
et  pour  les  mêmes  positions.  Ainsi  à  i,  2  et  3  mètres  au-dessus 
de  terre,  le  corps  possédera  exactement  les  mêmes  vitesses, 
soit  dans  l'ascension,  soit  dans  la  chute;  il  n'y  aura  que  la 
direction  du  mouvement  de  changée  :  par  exemple,  lors  de  sa 
chute  ou  de  son  retour  au  point  de  départ,  la  pesanteur  lui 
aura  précisément  restitué  la  vitesse  qu'il  avait  primitivement. 
Nommant  V  cette  vitesse  et  H  la  plus  grande  élévation  à  la- 
quelle il  soit  parvenu,  on  aura 

V'=2gH; 

8. 
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d'où  il  sera  facile  de  déduire  H  de  V,  ou  réciproquement,  avec 
la  Table  [119). 

On  pourra  aussi  calculer  toutes  les  autres  circonstances  de 
Tascension  verticale  du  corps,  par  les  méthodes  du  n""  112; 
mais  il  ne  faudra  pas  oublier,  je  le  répète,  que  les  résultats, 
ainsi  obtenus,  supposent  que  l'air  n'existe  pas  ou  n'exerce 
aucune  influence  sensible  sur  le  mouvement.  Car,  dans  la 
réalité,  les  corps  s'élèvent  à  une  hauteur  un  peu  moindre  que 
celle,  qui  répond  ou  est  due  à  leur  vitesse  initiale,  et,  de  plus, 
en  retombant,  ils  acquièrent  une  vitesse  un  peu  moindre  que 
celle  qui  est  due  à  la  hauteur  réelle  de  leur  chute  ou  de  leur 
ascension. 

m 

Force  vive,  masse  et  quantité  de  mouvement. 

121.  Travail  relatif  à  la  vitesse  de  chute  des  corps,  —  Nous 
pouvons  maintenant  apprécier  la  quantifié  de  travail  ou  d'ac- 
tion que  dépense  la  pesanteur  pour  engendrer  une  certaine 
vitesse  dans  un  corps,  ou  pobr  vaincre  l'inertie  de  ce  corps. 
Nommons,  en  effet,  P  le  nombre  des  kilogrammes  que  pèse  le 
corps,  c'est-à-dire  l'effort  total  (60  et  115)  que  la  pesanteur 
exerce  sur  ce  corps,  et  qu'il  faudrait  employer  pour  le  sou- 
tenir; ce  sera  aussi  la  mesure  de  l'eifort  constant  exercé  sur 
ce  corps  pendant  sa  descente  de  la  hauteur  H.  La  quantité  de 
travail,  développée  par  la  pesanteur  et  consommée  par  l'inertie 
(66),  pendant  cette  chute,  sera  donc  représentée  (78)  par  le 
produit  PH;  et  cette  quantité  de  travail  aura  engendré,  dans 
le  corps,  la  vitesse  V  calculée  (118)  par  l'équation 

Mais,  si  l'on  divise  le  produit  igxH  ou  V'  par  l'un  de  ses 
facteurs  2g,  on  aura  l'autre  facteur 

et,  par  conséquent,  P  X  H  est  la  même  chose  que  Px — • 


ou  —  X  ^^ 


^8 
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Ainsi  la  quantilé  de  travail,  développée  par  la  pesanteur 
pour  imprimer  une  certaine  vitesse  V  à  un  corps,  dans  la  di- 
rection verticale,  est  égale  à  la  moitié  du  produit  obtenu  en 
multipliant  le  carré  de  cette  vitesse  par  le  poids  P  de  ce  même 
corps,  divisé  par  la  vitesse  g  ou  9",  8088,  que  la  pesanteur  im- 
prime à  tous  les  corps  (117),  au  bout  de  la  première  seconde 
de  leur  chute. 

122.  Force  vhe  des  corps;  sa  relation  avec  le  travail  méca- 
nique, —  Le  produit 

P  P 

-  X  V^     ou     -  V 

g  g 

est  précisément  ce  que  les  mécaniciens  sont  convenus  de 
nommer  \^  force  tnve  du  corps  dont  le  poids  est  P  et  la  vitesse 
actuelle  V;  on  voit  donc  que  /a  quantité  d'action  ou  de  tra- 
vaily  dépensée  par  la  pesanteur  pour  produire  la  chute  verti- 
cale d*un  corps,  est  la  moitié  de  la  force  vive  imprimée  au  bas 
de  cette  chute;  ou,  si  Ton  veut,  la  force  vive  imprimée  est  le 
double  de  la  quantité  de  travail  dépensée  par  la  pesanteur. 
Lorsque  le  corps  est  lancé  verticalement,  de  bas  en  haut,  avec 
une  certaine  vitesse,  le  travail  de  la  pesanteur,  toujours  me- 
suré par  le  produit  du  poids  et  de  la  hauteur  à  laquelle  le 
corps  a  été  élevé  verticalement,  est  employé,  au  contraire,  à 
détruire  cette  vitesse.  Par  conséquent,  dans  les  deux  cas  de 
la  descente  et  de  la  montée,  la  moitié  de  la  force  vive  acquise 
ou  détruite,  mesure  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour 
vaincre  Tinertie  du  corps;  c'est-à-dire  que  cette  mesure 
reste  la  même,  soit  que  la  pesanteur  imprime  une  certaine 
vitesse  à  un  corps,  soit  qu'elle  détruise  une  vitesse  égale  et 
qu'il  possédait  déjà. 

Nous  prouverons  bientôt  que  ce  principe  a  lieu,  quelles  que 
soient  et  la  force  motrice  et  la  nature  du  mouvement  qu'elle 
communique  au  corps,  dans  sa  direction  propre.  Mais  il  est 
nécessaire  auparavant  de  faire  plusieurs  remarques,  et  de 
poser  quelques  autres  définitions  généralement  admises  par 
les  mécaniciens. 

i23.  Comment  on  doit  entendre  la  force  vive  —    L'ex- 
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pression  ^q  force  viVe,  employée  pour  désigner  le  produit 

P 

pouvant  induire  en  erreur  beaucoup  de  personnes,  il  est  bon 
de  remarquer  ici  que,  d'après  noire  manière  de  voir,  ce  n'est 
point,  à  proprement  parler  (59),  une  force,  pas  plus  que  la 
quantité  P  X  H,  que  nous  avons  nommée,  en  général,  quan- 
tité d'action,  quantité  de  travait  :  c'est  tout  simplement  le 
résultat  de  l'activité  d'une  force  motrice  ou  de  pression,  expri- 
mable en  poids,  qui  a  été  employée,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  (57),  à  vaincre  l'inertie  de  la  matière  d'un 
corps,  à  imprimer  un  certain  mouvement,  une  certaine  vitesse 
à  ce  corps.  Sous  ce  point  de  vue,  la  force  vive  serait  vérita- 
blement Veffet  dynamique  (80)  de  la  force  motrice,  ou  plutôt 

p 

le  double  de  cet  effet,  puisque  -  x  V'=  csP  X  H. 

Lors  donc  que  nous  emploierons  le  mot  force  vive,  ce  ne 
sera  jamais  que  pour  désigner  la  valeur  numérique  d'une  cer- 
taine quantité  essentiellement  relative  au  mouvement  actuel 
d'un  corps,  ou  au  mouvement  qu'il  pourrait  réellement  ac- 
quérir dans  des  circonstances  déterminées;  et,  sans  s'arrêter 
aucunement  à  la  signification  propre  des  mots  par  lesquels  on 
l'indique  dans  le  discours,  il  faudra  seulement  se  souvenir 
que  sa  valeur,  en  nombre,  équivaut  au  produit  du  carré  de  la  . 
vitesse  effective  d'un  corps,  par  le  poids  de  ce 'corps,  divisé 
par  g  ou  9"*,8o88.  Ainsi  nous  ne  confondrons  pas,  comme  on 
le  fait  quelquefois  (80),  la  force  vive  des  moteurs  avec  la 
quantité  de  travail  qu'ils  développent  contre  des  résistances 
qui  leur  sont  apposées  ;  et,  s'il  nous  arrivait,  par  exemple,  de 
parler  de  la  force  vive  d'un  homme  ou  d'un  cheval,  nous  en- 
tendrions uniquement  spécifier  le  produit  ci-dessus  concer- 
nant leur  vitesse  et  leur  poids  réels,  produit  bien  différent  de 
celui  qui  mesure  la  quantité  de  travail  mécanique  même  déve- 
loppée par   ces  moteurs,  à  chaque  instant  ou  pendant  un 
certain  temps,  lorsqu'ils  sont  appliqués  à  une  machine,  à  un 
outil  quelconques  (74  et  77). 

124.  Réflexions  sur  la  force  vive  et  les  forces  motrices  en 
général,  —  Ce  qui  a  porté  autrefois  les  mécaniciens  à  adopter 
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le  moi  force  vive,  c*esl  qu'ils  ont  confondu  V effet  avec  la 
cause,  le  résultat  du  travail  d'une  force  motrice  avec  ce  Ira- 
vail  même;  par  la  seule  raison  que  les  mesures,  en  nombres, 
de  ce  travail,  de  cet  effet  ou  de  ce  résultat,  sont  directement 
comparables  entre  elles,  ou  ont  une  certaine  relation  numé- 
rique. Ayant  d'ailleurs  admis  l'expression  de  force  pour  dé- 
signer les  effets,  les  résultats  de  l'activité  d'un  moteur  qui 
tjtivaiile,  et  voulant  les  distinguer  de  V effort  ou  pression 
«im/i/e(  5!))  que  le  moteur  exercerait  sur  un  corps  qui  resterait 
en  repos  ou  céderait  très-peu  (89)  à  son  action,  ils  ont  dit 
que  c'était  une  force  vive,  et  cette  pression,  cet  effort,  ils 
l'ont  nommé  force  morte.  De  là  aussi  la  dispute  qui  s'est 
élevée,  parmi  les  géomètres  du  dernier  siècle,  sur  la  manière 
de  mesurer  la  force  vive  et  la  force  morte,  et  de  les  distinguer 
entre  elles;  dispute  fort  oiseuse  et  qui  n'a  fait  qu'embrouiller 
des  choses  très-claires  par  elles-mêmes,  puisqu'il  est  impos* 
sible  de  confondre  l'effort,  la  pression  simple  qu'exerce  un 
moteur  sur  un  corps,  avec  son  travail  mécanique,  et  ce  travail 
avec  le  mouvement  actuel  ou  acquis  d'un  corps. 

A  la  vérité,  un  corps  mis  en  mouvement,  un  certain  effet 
dynamique  [Vl'^)  peut,  à  son  tour,  devenir  une  cause,  une 
source  de  travail  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  corps  lancé 
verticalement,  de  bas  en  haut,  est  élevé,  en  vertu  de  sa  vitesse, 
à  une  certaine  hauteur,  tout  comnoe  il  le  serait  par  l'action 
d'un  moteur  animé.  Mais  il  arrive  ici  la  même  chose  que  lors- 
qu'une force  motrice  a  développé  une  certaine  quantité  de 
travail  pour  bander  un  ressort  élastique  (97)  :  l'inertie  de  la 
matière  a  été  mise  en  jeu  de  la  même  manière  que  les  forces 
moléculaires  l'ont  été  dans  ce  dernier  cas;  cette  inertie  (106), 
quand  elle  a  été  ainsi  vaincue,  devient  capable  de  restituer  la 
quantité  de  travail  dépensée,  de  même  que  le  ressort  qui  a 
été  bandé.  En  un  mot,  l'inertie  comme  les  ressorts  (96),  sert 
à  emmagasiner  le  travail  mécanique,  en  le  transformant  en 
force  vive,  et  réciproquement,  de  sorte  que  la  force  vive  est 
un  véritable  travail  disponible. 

Nous  avons  vu  (102)  qu'on  peut  en  dire  tout  autant  d'un 
corps  qui  a  été  élevé  à  une  certaine  hauteur,  par  un  moyen 
quelconque;  ce  corps,  sollicité  par  la  pesanteur,  est  la  source 
d'une  quantité  de  travail,  dont  on  peut  disposer  subscquem- 
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menl  pour  produire  effectivemeni  du  travail  mécanique.  Mais, 
de  même  que  nous  ne  disons  pas,  en  termes  absolus,  que  ce 
corps,  actuellement  élevé  à  une  certaine  hauteur,  est  unç 

force,  qu'un  ressort  bandé  est  une  force;  6e  même  aussi  il 

P 

est  peu  exact  de  dire  qu'un  corps  en  mouvement,  que  -  \' 

est  une  force.  Ces  réflexions  sont  également  applicables  aux 
hommes  et  aux  animaux  en  général,  aux  combustibles  ou  au 
calorique  enfermé  dans  les  corps  (99),  aux  cours  d'eau^^iW 
vent,  etc.;  ce  sont  des  agents  de  travail,  des  moteurs  si  Ton 
veut,  mais  non  de  simples  forces,  de  simples  ^pressions  (59). 
L'objet  de  la  Mécanique  industrielle  consiste  principalement 
à  étudier  les  diverses  transformations  que  peut  subir  le  travail 
des  moteurs  par  le  moyen  des  machines  ou  des  outils,  à  com- 
parer entre  elles  les  quantités  de  ce  travail,  à  les  évaluer  en 
argent  ou  en  ouvrage  de  telle  ou  telle  espèce,  etc. 

125.  Définition  de  la  masse  des  corps.  —  Puisque  la  pesan- 
teur agit  indistinctement  sur  toutes  les  particules  matérielles 
d'un  corps,  et  tend,  à  chaque  instant,  à  leur  imprimer  le 
même  degré  de  vitesse  dans  le  même  lieu  (115),  on  voit  que 
le  poids  de  ce  corps,  qui  est  le  résultat  de  toutes  ces  actions 
partielles,  peut  donner,  jusqu'à  un  certain  point,  une  idée  de 
la  quantité  de  matière  qu'il  renferme  ou  de  sa  masse.  Suivant 
cette  notion,  la  masse  serait  donc  proportionnelle  au  poids; 
souvent  même  on  prend,  dans  les  applications,  les  poids  pour 
les  masses.  Mais,  comme  l'intensité  de  la  pesanteur  varie  d'un 
lieu  à  un  autre  (61),  et  que  la  quantité  de  matière  ou  la  masse 
absolue  d'un  même  corps  ne  varie  pas,  on  voit  que  celte  der- 
nière serait,  dans  certains  cas,  mal  définie  par  le  poids  simple 
de  ce  corps.  Or  l'expérience  apprend  que  la  vitesse  imprimée, 
par  la  pesanteur,  au  bout  de  la  première  seconde  de  chute, 

demeure  constamment  proportionnelle  à  son  intensité;  c'cst- 

p 

à-dire  (117  et  121)  que  le  rapport  -  reste  le  même  pour  tous 

les  lieux.  Ainsi,  P  et  P'  étant  les  poids  absolus  (60)  et  dans  le 
vide,  d'un  même  corps  transporté,  par  exemple,  à  deux  hau- 
teurs différentes;  g  et  g'  les  vitesses  qu'à  ces  hauteurs,  la 
pesanteur  imprime,  dans  le  vide  et  à  la  fin  de  la  première 
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seconde  de  chule,  à  chaque  particule  de  nialière,  on  a 

P       P' 

P 

C'est  donc  à  ce  rapport  invariable  -  ?  et  non  au  poids  P  lui- 
même,  que  s'applique  véritablement,  en  Mécanique,  la  défi- 
nition de  la  masse  d'un  corps;  et  l'on  commettrait  souvent 
des  erreurs  de  calcul  fort  graves,  en  prenant  le  poids  pour  la 
mesure  de  la  masse. 

126.  Expression  abrégée  de  la  masse  et  de  la  force  rive, 
dans  les  calculs.  —  Ordinairement  on  représente  la  valeur  de 
la  masse  par  la  lettre  m  ou  M  :  on  a  donc 

M  =  l, 

et,  par  suite, 

V  =  MXf;^Mg;^ 

P  exprimant  l'effort  absolu  exercé,  par  la  pesanteur,  sur  un 

certain  corps,   et  g  la  vitesse  qu'elle  lui  imprime,   dans  le 

même  lieu  et  dans  le  vide,  au  bout  de  la  première  seconde  de 

sa  chute  verticale. 

P 
D'après  cette  convention,  la  valeur  ci-dessus  —  V'  de  h  force 

riVc  d'un  corps  (121)  se  trouve  aussi  représentée,  dans  les 
calculs  mécaniques,  par 

MxV»    ou    MV', 

c'est-à-dire  par  le  produit  de  la  masse  de  ce  corps  et  du  carré 
de  sa  vitesse  acquise  ou  actuelle, 

127.  Quantité  de  mouvement  des  corps,  —  Les  mécaniciens 
sont  également  convenus  de  nommer  quantité  de  mouvement 
d'un  corps,  le  produit  de  sa  masse,  définie  comme  on  vient 
de  le  dire,  par  la  vitesse  simple  et  actuelle  que  possède  cette 

masse;  c'est-à-dire  que 

p 

M  X  V    ou    -  X  V, 

g 
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qu'on  écrit  aussi 

PV 
MV    ou    — 

S 

pour  la  simplicité,  est  ce  qu*on  nomme  une  quantité  de  mou- 
vement en  Mécanique.  Cette  quantité  est,  comme  on  voit, 
très-différente  de  ce  que  nous  avons  appelé  (80)  la  quantité 
exaction  ou  de  travail  des  moteurs;  et  on  ne  peut  la  con- 
fondre avec  cette  dernière  qu'autant  (8h)  que  Ton  confondrait 
aussi  Teffort  d'un  moteur  avec  le  poids  réel,  ou  plutôt  avec  la 
masse  d^un  corps  ;  ce  qui  n'est  évidemment  pas  permis  (*  ). 

• 

i28.  Observations  générales.  —  Dans  le  fait,  c'est  principa- 
lement pour  abréger  et  simplifier  tout  à  la  fois  les  calculs  et 
les  raisonnements,  qu'on  emploie  les  dénominations  de  masse, 
de  quantité  de  mouvement,  et  qu'on  les  représente  par  des 
lettres  particulières;  on  pourrait  aisément  s'en  passer,  ainsi 
que  du  moi  force  vive,  dans  l'exposition  des  principes  de  la 
Mécanique  industrielle.  Mais,  comme  tous  les  auteurs  en  ont 
fait  usage,  il  devient  important  de  bien  se  pénétrer  de  leur 
véritable  signification,  et  de  ne  pas  oublier  qu'elles  se  rap- 
portent toutes  à  des  corps  matériels  et  au  mouvement  véritable 


p  p 

(*)  Nommons  Q  la  valeur,  en  nombre,  de  —  X  V,  on  aura  Q  =  —  x  V,  ou, 

ce  qui  revient  au  même,  Q:P  ::  V:^.  Mais  P  est  le  poids  véritable  d'un  cer- 
tain corps;  ^,  ou  9™,  8088  est  la  vitesse  que  la  pesanteur  imprime  à  ce  corps 
au  bout  de  la  première  seconde  de  chute  et  dans  le  lieu  où  nous  sommes  ;  donc 
Q  n*est  autre  chose  que  le  poids  absolu  du  même  corps  dans  le  lieu  où  la  gra- 
vité serait  capable  de  lui  imprimer  la  vitesse  V  au  bout  de  la  première  seconde 
de  chute,  c'est-à-dire  l'effort  qui  soutiendrait  le  corps  contre  l'action  de  cette 
gravité.  On  voit  aussi  que  la  force  vive  M  V  ou  MV  x  V  n'est  elle-même  que 
le  produit  de  ce  dernier  poids,  de  cet  effort,  par  la  vitesse  V,  ou  par  le  chemin 
que  décrirait  (48)  uniformément  le  corps,  dans  l'unité  de  temps,  en  vertu  de 
sa  vitesse  actuelle.  Ces  observations  peuvent  servir  à  distinguer  entre  elles, 
d'une  manière  absolue,  la  quantité  de  mouvement  et  la  force  vive,  ainsi  qu'à 
montrer  l'identité  de  nature  que,  sous  un  certain  point  de  vue,  les  mécaniciens 
ont  attribuée  à  ces  deux  sortes  de  grandeurs,  ainsi  qu'au  poids  et  au  travail 
mécanique  véritables;  elles  expliqueront  aussi  comment  on  se  permet  quel- 
quefois de  regarder  la  quantité  de  mouvement  comme  une  Jorce  morte  (124), 
comme  un  effort  simple  ou  sans  énergie,  et  la  quantité  de  travail  comme  une 
force  vive.  Au  surplus,  nous  n'avons  nullement  besoin  de  nous  inquiéter  de  ces 
distinctions  qui,  à  le  bien  prendre,  sont  de  vraies  subtilités. 
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de  ces  corps;  ou  plutôt  qu'elles  sont  des  expressions  pure- 
ment conventionnelles  pour  exprimer,  d'une  manière  com- 
mode, certaines  grandeurs  numériques,  certains  résultats  qui 
se  présentent  fréquemment  dans  les  applications  de  la  Méca- 
nique, quand  il  s'agit  du  mouvement  des  corps. 


DE  LA  COMMUNICATION  DIRECTE  DU  MOUVEMENT  PAR  LES  FORCES  MO* 
TRICES  EN  GÉNÉRAL,  ET  DU  CHANGEMENT  DU  TRAVAIL  EN  FORCR 
VIVE. 

129.  Rapport  des  forces  motrices  au  mouvement  imprimé. 
—  Nous  venons  de  voir  (125)  que  la  pesanteur  communique, 
à  un  même  corps  et  au  bout  de  la  première  seconde  de  chute 
verticale,  des  vitesses  qui  sont  constamment  proportionnelles 
à  son  intensité,  ou  au  poids  absolu  du  corps  dans  chaque  lieu. 
Mais  cette  propriété  provient  uniquement  de  ce  que  la  pesan- 
teur varie,  en  effet,  très-peu(61)  dans  touie  la  hauteur  de  cette 
chute;  de  sorte  que  la  vitesse  totale,  acquise  en  une  seconde, 
est  proportionnelle  aux  degrés  égaux  de  vitesse  imprimés 
dans  chaque  élément  du  temps  (107  et  suiv.).  Lorsque  la  force 
motrice,  au  lieu  d'être  constante,  varie  à  chaque  instant,  il  est 
évident  qu'alors  son  intensité  ne  peut  plus  se  mesurer  par  la 
vitesse  totale  qu'elle  imprime  dans  le  sens  propre  de  son  ac- 
tion, à  un  même  corps  et  au  bout  de  l'unité  de  temps,  mais 
qu'elle  dépend  uniquement,  pour  chaque  Instant,  du  degré  de 
vitesse  infiniment  petit  qu'eWe  lui  communi<|ue  à  ce  moment. 

L'observation  de  ce  qui  se  passe  à  la  surface  du  globe  ter- 
restre et  dans  les  mouvements  de  notre  système  planétaire, 
nrouve  que 

Les  forces  sont  réellement  proportionnelles  aux  degrés  de 
vitesse  qu'elles  impriment,  dans  des  temps  égaux  infiniment 
petits,  à  un  même  corps  qui  cède  librement  à  leur  action,  et 
dans  le  sens  propre  de  cette  action. 

Ce  fait  sert  de  base  à  toute  la  Mécanique  du  mouvement,  et 
il  doit  être  considéré  comme  une  loi  générale  des  forces  mo- 
trices de  la  nature. 

Pour  éviter  désormais  des  répétitions  inutiles,  nous  rap- 
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pellerons  qu'ici,  comme  dans  ce  qui  précède  et  dans  ce  qui  va 
suivre,  les  forces  .sont  censées  agir  d'une  manière  directe  sur 
les  corps,  c'est-à-dire  dans  le  sens  propre  du  mouvement  qu'ils 
prennent  ou  tendent  à  prendre,  et  que,  dans  ce  mouvement, 
les  diverses  parties  de  ces  corps  sont  aussi  censées  cheminer 
parallèlement  et  de  la  même  quantité,  ainsi  qu'il  arrive  dans 
une  infinité  de  circonstances.  Si  l'on  veut  encore,  on  peut 
considérer  les  corps  comme  dépouillés  de  leurs  dimensions, 
ou  leur  matière,  leur  masse,  comme  concentrée  en  un  seul 
point  sur  lequel  agit  immédiatement  la  puissance. 

130.  Mesure  des  forces  motrices  et  d*  inertie  par  la  vitesse  im- 
primée et  réciproquement,  —  Soit  F  la  mesure,  en  kilogrammes, 
d*une  certaine  force  qui  agit  directement  sur  un  corps  cédant 
librement  à  son  action;  soit  v  le  degré  très-peiit  de  vitesse 
qu'elle  imprime  à  ce  corps,  à  une  époque  quelconque  et  pen- 
dant le  temps  infiniment  petit  /;  soit  pareillement  P  le  poids 
ou  la  pression  que  la  pesanteur  exerce,  en  un  certain  lieu,  sur 
ce  même  corps,  et  v'  le  petit  degré  de  vitesse  qu'elle  tend  à 
lui  imprimer,  ou  qu'elle  lui  communiquerait,  en  effet,  pen- 
dant la  durée  de  t,  s'il  était  parfaitement  libre  de  céder  à  son 
action.  On  aura,  selon  ce  qui  précède, 

F  :  P  :  :  i'  :  «''  ; 
d'où 

«      P  Pi' 

Firi-^Xi'^— • 
V  i' 

Mais,  d'après  la  première  loi  de  la  chute  des  corps  (117),  nous 
avons 

^':g::  t:  i"; 
d'où  « 

i^'  =  gt; 

donc 

«      Pt'       «.      f 
Fi=--  =Mx-. 

M  étant  la  masse  du  corps  (125j. 

Ainsi,  quand  on  connaîtra  le  degré  de  vitesse  v  imprimé, 
dans  le  temps  infiniment  petit  /,  par  la  force  F,  on  pourra 
calculer  cette  force,  qui  est  égale  et  contraire  à  la  résistance 
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qu'oppose,  au  mouvement  (66),  IMnertie  de  la  matière  du 
corps;  résistance  que  nous  avons  nommée  simplement /orc^ 
d'inertie,  et  qu'on  pourrait  aussi  appeler  (123)  h  force  dyna-- 
mique  des  corps,  parce  qu'on  attache  ordinairement  au  mot  dy- 
namique l'idée  d'un  changement  de  mouvement.  La  relation 

F  =  Mx-  =  M-i  nons  apprend  donc  que 

La  force  d* inertie  F  crott  proportionnellement  à  la  masse 
du  corps  et  aux  degrés  de  vitesse  v  qu'il  reçoit  dans  des  temps 
élémentaires  t,  égaux  et  infiniment  petits. 

De  la  relation  ci-dessus,  on  tire  réciproquement  la  valeur 

¥xt    , 
V  =  ;  donc 

M 

Les  degrés  de  vitesse  qu'une  force  motrice  imprime  à  un 
corps j  pendant  un  même  temps  élémentaire  infiniment  petite 
sont  proportionnels  à  l'intensité  de  cette  force  et  inversement 
à  la  masse  du  corps. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  tout  ce  qui  précède  s'applique 
aussi  bien  au  cas  où  la  force  F  ralentit  le  mouvement  acquis 
du  corps  qu'à  celui  où  elle  Taccélère;  seulement,  au  lieu  de 
degrés  de  vitesse  acquis,  on  a  à  considérer  des  degrés  de  vi- 
tesse détruits  dans  ce  corps,  et  la  force  f  devient  une  résis- 
tance véritable,  qui  s'oppose  à  l'action  de  l'inertie  devenue 
puissance  (58).  C'est  généralement  ainsi  qu'on  devra  entendre 
les  choses  dans  tout  ce  qui  va  suivre. 

131.  Rapport  des  forces  mot/ices  aux  quantités  de  mouve- 
ment  imprimées,  —  D'après  nos  définitions  (127),  le  produit 
MXi'  ou  Mi'  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  nomme  une  quan- 
tité de  mouvement,  en  Mécanique.  On  voit  donc  que  la  pre- 
mière des  propositions  ci-dessus  revient  à  dire  que 

La  force  d'inertie  crott  proportionnellement  à  la  quantité 
de  mouvement  communiquée  ou  détruite  dans  un  même 
instant  infiniment  petit  ; 

Ou  que 

Les  forces  motrices  communiquent  ou  détruisent,  dans  des 
instants  égaux  et  infiniment  petits,  des  quantités  de  mouvc 
ment  qui  leur  sont  proportionnelles. 
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Soient»  en  effet,  F  et  F'  deux  forces  motrices  ou  pressions 
quelconques  agissant,  pendant  un  même  instant  infiniment 
petit  t,  sur  deux  corps  différents,  de  masses  M  et  M';  soient  v 
et  f'  les  degrés  de  vitesse  qu'elles  leur  impriment  respective- 
ment, à  la  fin  de  cet  instant,  on  aura,  selon  ce  qui  précède. 


F  =  M^,     F'  =  M'^, 


et  par  conséquent 


F:F::M^:M'J  i.Mi^rM'/. 

Si  donc  les  forces  motrices  F,  F',  ou  les  forces  d'inertie  qui 
leur  sont  directement  opposées,  avaient  la  même  intensité, 
la  même  valeur  en  kilogrammes,  les  quantités  de  mouvement 
qu'elle^  imprimeraient,  dans  le  même  instant  très-petit  /,  se- 
raient aussi  égales  ;  ce  qui  résulte  immédiatement  de  ce  qu'on 
aurait  alors 

M7  =  M'y     ou     Mv  =  M'v\ 

On  voit  enVin  que,  si  deux  forces  appliquées  à  deux  corps 
libres  différents,  demeurent  sans  cesse  égales  entre  elles  pour 
les  mêmes  instants  c'est-à-dire  si  elles  varient  de  la  même 
manière,  les  quantités  de  mouvement  totales  et  finies  qu'elles 
auront  imprimées  à  ces  corps,  entre  deux  instants  quel- 
conques, seront  aussi  égales  entre  elles;  car  chacune  d'elles 
sera  la  somme  de  quantités  de  mouvement  partielles  telles  que 
Mt',  M'f',  qui  ont  les  mêmes  valeurs  pour  les  divers  instants 
successifs  et  égaux  dont  se  compose  la  durée  entière  de  l'ac- 
tion. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  principe  par  lequel  les  au- 
teurs admettent  quelquefois  que  des  forces  motrices  égales 
impriment  les  mêmes  quantités  de  mouvement  ^/iie*  ou  to- 
taies  à  des  corps  quelconques,  principe  qui  conduit  à  consi- 
dérer ces  quantités  comme  des  forces  véritables,  tandis  qu'elles 
expriment  uniquement  des  sommes  de  produits  tels  que  F/, 
relatifs  aux  forces  ordinaires  de  pression  (59  et  60)  et  à  la  durée 
du  temps  pendant  lequel  elles  agissent.  En  effet,  quelle  que 
soit  la  petitesse  de  cette  durée,  elle  n'est  pas  nulle  (57),  et. 
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quelle  que  soit  la  grandeur  ou  l'intensité  des  forces,  elles  ne 
sont  pas  infinies^  elles  peuvent  se  mesurer  en  kilogrammes 
comme  toutes  les  forces  de  pression  ou  de  traction.  Au  sur- 
plus» je  le  répèle,  ces  discussions  sont  parfaitement  inutiles 
pour  nous,  qui  n'admettons  le  mot  quantité  de  mouvement 
que  pour  désigner  un  certain  résultat  des  calculs,  et  pour  abré- 
ger les  énoncés  des  principes  (127  et  128}. 

132.  Autre  mesure  des  forces  motrices  et  d* inertie, —  Reve- 
nons maintenant  à  la  considération  simple  d'une  force  unique 
F,  agissant  sur  un  corps  de  poids  P  ou  de  masse  M  (130),  et 
supposons  qu'à  une  certaine  époque  du  mouvement,  cette 
force  cesse  tout  à  coup  de  varier,  ou  continue  d'agir  sur  le 
corps  avec  l'intensité  qu'elle  possède  à  cette  époque;  la  vitesse 
augmentant  ou  diminuant  dès  lors  de  quantités  proportion- 
nelles au  temps  (107),  cette  intensité  pourra  être  encore  me- 
surée par  la  vitesse  finie  qu'elle  imprimerait  au  corps,  à  la  fin 
de  la  première  seconde,  s'il  partait  du  repos  au  commencement 
de  cette  seconde. 

Désignant  par  V,  cette  vitesse  finie,  on  aura 

\x\v\\\'':t; 
d'où 

V.rzr^,        et       F=:MX-=MV.. 

Ainsi,  dans  le  mouvement  varié,  en  général,  la  force  motrice, 
égale  et  contraire  à  la  force  d'inertie,  à  la  force  dynamique,  est 
mesurée^  à  chaque  instant,  par  la  quantité  de  mouvement 
qu'elle  imprimerait,  au  bout  d'une  seconde,  si,  au  lieu  de  va- 
rier,  elle  demeurait  ce  qu'elle  est  à  cet  instant.  Mais,  de  ce 
que  les  quantités  de  mouvement  sont  propres  à  servir  de  me- 
sure aux  forces,  ce  n'est  pas  une  raison  de  les  confondre  avec 
ces  forces;  car  ici  la  durée,  la  constance  qu'on  suppose  à  l'ac- 
tion, est  une  condition  essentielle  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue. 

133.  Calcul  des  mêmes  forces  par  la  loi  géométrique  du  mou» 
vement.  —  Ces  dernières  considérations  sur  la  force  motrice, 
dans  le  mouvement  varié,  sont  analogues  à  celles  qui  con* 
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cerneni  la  vitesse  même  du  mouvement  (53),  et  on  peut  les 
reproduire  également  à  Taide  d'une  figure.  Soit  tracée  (PI.  /, 
Jig.  32),  ainsf  qu'il  a  déjà  été  dit  (108)  à  l'occasion  du  mouve- 
nient  uniformément  accéléré,  la  ligne  O'a'b' . . ./',  qui  repré- 
sente la  loi  des  temps  et  des  vitesses;  soient  ce',  dd'  les 
vitesses  qui  répondent  au  commencement  et  à  la  fin  du  très- 
petit  instant  crf  ou  /.  Menons,  par  c\  la  parallèle  c'd''m  à  l'axe 
des  temps  OB;  elle  retranchera,  de  l'ordonnée  rfrf',  la  petite 
longueur  d'd",  représentant  le  degré  de  vitesse  imprimé,  par  la 
force  motrice,  dans  la  durée  de  l'élément  de  temps  cd^=&d''y 
degré  dont  nous  avons  désigné  la  valeur  en  nombre  par  v.  Or, 
si  Ton  suppose  qu'à  partir  du  commencement  de  cd  ou  /,  la 
force  motrice  devienne  constante,  ou  (107)  qu'elle  imprime, 
dans  les  instants  successifs  égaux  à  /,  des  degrés  de  vitesse 
aussi  égaux  à  d'd";  la  loi  des  vitesses  acquises  sera  expri- 
mée (108)  par  une  droite  c'/i,  prolongement  de  cW,  et  qui 
sera  tangente  à  la  courbe  O'a'6'. ../',  si  l'intervalle  crf  ou /est 
censé  excessivement  petit.  Prenant  donc  c'm=  i*',  et  élevant 
l'ordonnée  mn  terminée  à  c'/i,  celle-ci  ne  sera  autre  chose  que 
la  vitesse  Vi,  acquise,  au  bout  de  l'unité  de  temps,  par  le 
corps,  en  vertu  de  la  force  motrice  supposée  constante;  et  l'on 
aura,  à  cause  des  triangles  semblables  c'd'd"  et  c'm/i,  la  pro- 
portion 

c'd"  ou  /  :  d'd"  ou  i'  ::  c'm  ou  1"  :  mn  ou  V,  ; 
d'où  Ton  tire,  comme  ci-dessus, 

V.  _  -. 

Ainsi,  quand  on  connaîtra  la  loi  qui  lie  les  temps  aux  vitesses 
imprimées,  ou  la  courbe  qui  représente  cette  loi,  on  pourra, 
pour  chaque  instant  et  par  le  tracé  d'une  tangente  de  cette 
courbe,  déterminer  la  vitesse  V„  et,  par  suite,  calculer,  comme 

il   a  été  expliqué  précédemment   (130  et  132),   la   valeur 

p 

M  V,=  -  X  Vi  de  la  force  motrice  F  qui  produit  l'accélération 

de  mouvement  du  corps,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose  (130), 
la  résistance  égale  et  contraire,  que  l'inertie  de  la  matière  du 
corps  oppose,  à  chaque  instant,  à  l'action  de  cette  force. 
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134.  Trouver  la  loi  du  mouvement  quand  on  a  celle  de  la 
force.  —  Réciproquement,  si  l'on  connaît,  pour  chaque  instant 
et  par  le  moyen  d'une  table  ou  d'une  courbe,  la  valeur  de  la 
force  motrice  F  par  rapport  aux  temps  révolus  ou  aux  che- 
mins décrits,  on  en  déduira  les  valeurs  correspondantes  de 

F       fi-.F 
Vi  =  ^  =  ^^r->  inclinaisons  des  tangentes  c^n  de  la  courbe 

des  vitesses;  car  la  mesure  de  ces  inclinaisons  est  donnée  par 

la  valeur  du  rapport  -r—  =  Vi.  Si  Ton  connaît  d'ailleurs  la  r/- 

*^*^       cm 

tesse  initiale  00'  du  corps,  vitesse  nulle  quand  ce  corps  part 
du  repos,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  tracer  la  courbe  des 
vitesses  successivement  acquises  sous  l'action  de  la  force  mo- 
trice; car,  ayant  l'inclinaison  de  la  tangente  relative  à  chaque 
abscisse  ou  à  chaque  temps  Oa,  06,  Oc,. . . ,  on  pourra,  de 
proche  en  proche,  construire  les  positions  consécutives 
C'a',  a'fr',  6'c', . . .,  des  éléments  rectilignes  de  cette  courbe, 
et  en  déduire  les  ordonnées  aa',  bb\  ccf^  qui  mesurent  les 
vitesses  acquises  par  le  corps  à  la  fin  des  temps  correspon- 
dants. 

Par  exemple,  la  vitesse  initiale  du  corps  étant  00',  on  mè- 
nera Q'm'  parallèle  à  OB  et  égale  à  l'unité  de  temps;  puis, 
ayant  calculé  la  valeur  de  V,  relative  à  l'intensité  de  F  au  mo- 
ment où  l'action  commence,  on  portera  cette  valeur  sur  l'or- 
donnée m'/i',  de  m*  en  n';  traçant  O'/i',  ce  sera  la  direction  de 
l'élément  O'a';  et  l'ordonnée  aa\  qui  répond  au  premier  in- 
stant Oc,  donnera,  en  la  terminant  à  la  droite  O'/i',  la  grandeur 
de  la  vitesse  à  la  fm  de  cet  instant  :  en  répétant  les  mêmes 
opérations  pour  le  point  a\  on  en  déduira  h'  et  hb\  etc.  On 
diminuera  d'ailleurs  la  longueur  des  tracés,  en  construisant 
quelque  pan  [PL  I,fig'  33)  les  inclinaisons  successives/?/i,  pn\ 
pn"^,.,  des  tangentes  relatives  aux  divers  instants;  car  elles 
donneront,  de  suite,  les  degrés  de  vitesse  tv,  tv\  tv'\. . .  im- 
primés, par  F,  dans  les  instants  successifs  0«,  a 6,  6r,. . .  re- 
présentés ici  par/;/. 

Il  est  évident  que  plus  sera  grand  le  nombre  des  parties 
égales  dans  lesquelles  on  aura  divisé  le  temps  total  0/  [PL  /, 
Jig.  32),  oti  Ton  considère  l'action  de  la  force  [motrice,  plus 
la  courbe  ainsi  construite  s'approchera  de  représenter  la  vé- 
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ritable  loi  dumouvement  communiqué  par  celle  force.  Enfin, 
les  trapèzes  bb'dc,  c&d'd,,,.  représeniani  encore  ici  (108) 
les  chemins  élémentaires  successivement  décrits,  par  le  corps, 
dans  les  petits  temps  correspondants  hc,  cd,. , ,,  on  obtiendra 
le  chemin  total  parcouru  par  ce  corps  au  bout  d*un  temps 
quelconque  0/et  sous  Taction  de  la  force  motrice  F,  en  me- 
surant Taire  totale  de  tous  les  petits  trapèzes  relatifs  à  ce 
temps,  c'est-à-dire  la  surface  même  du  trapèze  curviligne 
00'/'/.  Or  cette  surface  se  calculera  aisément  à  l'aide  du  pro- 
cédé déjà  mentionné  (72),  à  l'occasion  de  la  mesure  du  tra- 
vail mécanique  variable. 

De  la  force  vive  des  corps  en  général  et  de  sa  relation  avec 

le  travail  mécanique. 

135.  Mesure  du  travail  des  forces  motrices  et  d'inertie,  — 
A  l'aide  des  notions  qui  précèdent,  nous  pouvons  calculer  la 
quantité  de  travail  que  doit  dépenser,  contre  un  corps  de 
poids  P  ou  de  masse  M  (126),  une  force  de  pression  qui  varie 
à  chaque  instant  en  demeurant  sans  cesse  égale  et  contraire 
à  la  force  d'inertie  (130),  pour  imprimer  à  ce  corps  une  cer- 
taine vitesse,  ou  plus  généralement,  pour  augmenter  ou 
diminuer  sa  vitesse  d'une  quantité  donnée. 

En  effet,  pour  chaque  instant  infiniment  petit  /  du  mouve- 
ment, le  travail  de  la  force  motrice  est  mesuré  (72)  par  le 
produit  de  sa  valeur  moyenne  durant  cet  instant,  valeur  que 
nous  nommerons  F,  et  du  chemin  élémentaire  qui  a  été  dé- 
crit, dans  ce  même  instant,  par  le  corps  ou  par  le  point  d'ap- 
plication de  la  force.  Ce  petit  chemin,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué 
au  n°  134,  est  donné,  pour  \^Jig-  3^,  PL  /,  par  l'aire  du  tra- 
pèze élémentaire  cc'd'd,  par  exemple,  qui  serait  formé  sur  cd 
représentant  le  temps  /,  et  sur  \di  vitesse  moyenne  (108)  cor- 
respondante \(cc'  -f-  rfrf'),  que  nous  nommerons  V;  c'est-à- 
dire  que  ce  chemin  est  égal  au  produit  Vx  ^  Donc  le  travail 
élémentaire  dont  il  s'agit  est  F  X  V  X  /,  et  la  même  chose 
aura  lieu  dans  chacun  des  instants  infiniment  petits  égaux  à  t. 
Or  nous  avons  trouvé  (130)  que,  v  étant  le  degré  de  vitesse 
d'd"  imprimé  au  corps  pendant  le  temps  /,  la  valeur  de  F  était 
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mesurée  par — - — \  donc  enfin  la  quantité  de  travail  cher- 
chée est 

^^L^lil  xVx/^MxVxt'. 

C'est  la  somme  de  toutes  ces  quantités  de  travail  partielles 
qui  composent  le  travail  total,  et  cette  somme  est  facjle  à 
trouver  par  la  considération  d'une  figure,  en  remarquant  que, 
comme  M  est  un  facteur  commun  et  invariable,  cela  revient 
simplement  à  trouver  la  somme  des  produits  \X  v,  A  partir 
du  point  0  {PL  Iffg-  34),  pris  pour  origine,  portons,  sur  la 
droite  OB,  les  diverses  valeurs  de  c  ou  des  accroissements  suc- 
cessifs Ort,  aby  bc,  cd,. . .  de  la  vitesse,  répondant  aux  divers 
instants  égaux  t  écoulés  depuis  celui  du  départ  des  corps, 
accroissements  qui  seront  inégaux  (dans  le  cas  du  mouvement 
varié;  les  longueurs  Oa,  06,  Oc,  Orf,. . .   seront  les  vitesses 
totales  acquises  à  la  fin  desdiis  instants.  Portons  ces  mêmes 
longueurs  sur  les  ordonnées  correspondantes  aa\  bb\  ce', 
dd',...^  de  telle  sorte  qu'on  ail  aaz=z  Oa,  bb'=  Ob,  cc'=  Oc,,..; 
la  suite  des  points  0,  a\  6',  c',...  va  former  une  ligne  droite 
inclinée  à  4^  degrés  sur  l'axe  des  abscisses  OB.  Cela  posé, 
considérons  en   parliculier  l'accroissement  de  vitesse  d'd" 
qui  a  été  nommé  v,   le  produit  V  X  f  de  cet  accroissement 
par  la  vitesse  moyenne  correspondante  V,  ou  {{cc^-h  dd'), 
sera  ici  représenté  par  Taire  du   petit  trapèze  cc'd'd.  Donc 
la  somme  cherchée  de  tous  les  produits  V  x  i'  a  pour  me- 
sure celle  des  petits  trapèzes  correspondants,  ou  Taire  com- 
prise entre  la  droite  0/',   Taxe  OB  des  abscisses    et    les 
ordonnées  qui  représentent  la  vitesse  au  commencement  et  à 
la  fin  de  l'intervalle  de  temps  pour  lequel  on  veut  calculer  le 
travail  de  la  force  motrice. 

136.  Relation  entre  le  travail  dépensé  et  la  force  vive 
acquise.  —  Supposons,  en  premier  lieu,  que  le  corps  parle 
du  repos,  et  qu'il  s'agisse  de  trouver  la  somme  des  produits 
Vx  i',  relative  à  la  vitesse  acquise  dd'  que  nous  nommerons 
V;  cette  somme,  étant  représentée  par  Taire  du  triangle  Odd', 
aura  pour  mesure 

^rfrf'xOrf    ou    \dd'xdd'=:{\'\ 
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Donc  aussi  la  quantité  de  travail  correspondante  à  la  vitesse 
acquise  V  et  consommée  par  l* inertie  du  corps  sera  mesurée 
(  135)  par  M  X  i  V'»=r  iM  V",  ou  par  la  moitié  de  la  force  vive 
communiquée  à  ce  corps  depuis  V instant  de  son  départ  (122 
ei  126).  Ce  principe  a  donc  Heu  aussi  pour  un  mouvement 
varié  quelconque  et  pour  une  force  motrice  différente  de  la 
pesanteur.  , 

Pour  une  autre  vitesse//'  ou  X"  plus  grande  que  la  pre- 
mière, la  consommation  totale  de  travail  sera  également  me- 
surée, par  Mxî^V"*  ou  ^MV^;  et  par  conséquent,  pour 
rinlervalle  compris  entre  les  positions  du  corps  qui  répon- 
dent aux  vitesses  V  etV'%  la  quantité  de  travail  consommée 
sera  mesurée  par  la  différence  yMV"*—  ^M  V'  ou 

({MV^'-MV"), 

correspondante  au  trapèze  dd'f'f.  Or  MV'et  MV^  sont  les 
forces  vives  possédées  par  le  corps  au  commencement  et  à  la 
fin  de  l'intervalle  de  temps  pour  lequel  on  considère  le  tra- 
vail de  la  force;  M  V'—  MV*  est  donc  V accroissement  de  la 
force  vive,  la  force  vive  communiquée  ou  acquise  dans  cet 
intervalle;  de  sorte  que  le  principe  ci-dessus  peut  s'appliquer 
aussi  à  deux  instants  quelconques  du  mouvement  d'un  corps; 
c'est-à-dire  que  : 

La  quantité  de  travail  dépensée  par  une  force  motrice  quel- 
conque qui  «g^/7(130),  dans  le  sens  même  du  mouvement  d'un 
corps  libre  y  pour  accélérer  ce  mouvement^  est  mesurée  par  la 
moitié  de  la  force  vive  acquise  entre  les  instants  où  l'on  con- 
sidère  le  travail. 

C'est  évidemment  aussi  la  mesure  même  du  travail  con- 
sommé  par  l'inertie  du  corps  (130). 

137.  Cas  où  la  force  motrice  est  opposée  au  mouvement,  — 
Ce  qui  précède  suppose  que  la  viiesse  du  corps  augmente 
sans  casse;  s'il  en  élait  autrement,  ce  serait  un  signe  que  la 
force  motrice  serait  opposée  au  mouvement  antérieurement 
acquis  ou  serait  retardatrice;  de  sorte  qu'elle  agirait  alors 
comme  une  véritable  résistance  (58).  Du  reste,  tous  nos  rai- 
sonnements demeureraient  encore  applicables,  et  l'on  trou- 
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verait  que,  pour  un  certain  intervalle  de  temps  pendant  lequel 
la  vitesse  V",  antérieurement  acquise,  aurait  été  réduite  à  V 
par  exemple,  la  quantité  de  travail  développée  par  la  résis- 
tance, toujours  égale  et  directement  contraire  à  la  force  d'iner- 
tie devenue  puissance^  serait  égale  à 

ou  à  la  moitié  de  la  force  vive  qui  a  été  perdue  ou  détruite. 

Ainsi  la  diminution  de  la  force  vive  d*un  corps  entre  deux 
instants éuppose  qu'une  quantité  de  travail  égale  à  la  moitié 
de  cette  diminution  a  été  développée  par  l'inertie  de  ce  corps 
contre  des  obstacles  ou  des  résistances,  comme  son  augmen- 
tation suppose,  de  la  part  d'une  puissance,  une  consommation 
de  travail  égale  à  la  moitié  de  celte  augmentation  ;  principe 
qu'on  peut  énoncer  généralement  ainsi  : 

La  perte  ou  le  gain  de  force  vive  éproui^é^  entre  deux 
instants  queiconquesy  par  un  corps  dont  le  mouvement  varie, 
est  le  double  de  la  quantité  de  travail  développée  dans  cet 
intervalle  par  l'inertie  du  corps  ou  par  la  force  motrice  égale 
et  directement  contraire, 

138.  Transformation  du  travail  en  force  vive  et  réciproque- 
ment. —  On  voit  clairement  maintenant  comment,  en  géné- 
ral, l'inertie  de  la  matière  sert  à  transformer  le  travail  en  force 
vive  et  la  force  vive  en  travail  ;  ou,  pour  nous  exprimer  comme 
nous  l'avons  fait  précédemment  (12^),  à  l'occasion  du  mou- 
vement vertical  des  corps  pesants,  on  voit  que  l'inerlie  sert  à 
emmagasiner  le  travail  des  moteurs  en  le  convertissant  en 
force  vive,  et  à  le  restituer  intégralement  ensuite,  lorsque 
cette  force  vive  vient  à  être  détruite  contre  des  résistances. 

Les  arts  industriels  nous  oiîrent  une  infmité  de  circon- 
stances où  ces  transformations  successives  s'opèrent  par  le 
moyen  des  machines,  des  outils,  etc.  —  L'eau  renfermée  dans 
le  réservoir  d'un  moulin  représente  un  certain  travail  dispo- 
nible, qui  se  change  en  force  vive  quand  on  ouvre  la  vanne 
de  retenue;  à  son  tour,  la  force  vive  acquise  par  celle  eau,  en 
vertu  de  sa  chute  du  réservoir,  se  change  en  une  certaine 
quantité  de  travail  quand  elle  agit  contre  la  roue  du  moulin, 
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et  celle-ci  iransmel  ce  travail  aux  meules,  etc.,  qui  confec- 
tionnent Touvrage.  —  L'air  refoulé  dans  le  réservoir  d'un  fusil 
à  vent  représente  la  valeur  mécanique  d*un  certain  travail  dé- 
pensé par  un  moteur  pour  Vy  emprisonner  (96);  en  lâchant  la 
détente,  Tair  chasse  la  balle  et  convertit  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  ce  travail  en  force  vive  :  si  la  balle  est  lancée 
directement  (95)  contre  un  reâsort  ou  corps  élastique  quel- 
conque retenu  par  un  obstacle,  ce  ressort  se  bande,  se  com- 
prime en  opposant  au  mouvement  de  la  balle  une  résistance 
égale  et  précisément  contraire  à  son  inertie,  résistance  qui, 
allant  sans  cesse  en  croissant  (95),  Huit  bientôt  par  lÊ  réduire 
au  repos,  circonstance  qui  arrive  quand  le  travail  de  la  résis- 
tance a  atteint  une  valeur  égale  à  la  moitié  de  la  force  vive 
que  possédait  la  balle. 

Supposons  que  le  ressort  soit  maintenu  par  un  moyen  quel- 
conque à  la  position  qui  correspond  à  cet  instant,  la  force  vive 
de  la  balle  s'y  trouvera  emmagasinée  ou  convertie  en  quantité 
de  travail  disponible,  de  la  même  manière  que  s'il  avait  été 
bandé  par  une  force  motrice  ordinaire  (96);  mais,  si  on  le 
laisse  réagir  immédiatement  contre  la  balle,  celle-ci  sera 
lancée,  en  sens  contraire,  avec  une  vitesse  telle,  que  la  force 
vive  qu'elle  acquerra  sera  le  double  de  la  quantité  de  travail 
qui  a  été  développée,  sur  elle,  pendant  la  détente  du  res- 
sort (134). 

139.  Restitution  et  consommation  de  la  force  vive  dans  le 
choc  des  corps.  —  Si,  dans  l'exemple  qui  précède,  il  était 
permis  de  supposer  que  la  balle  quittât  le  ressort  à  l'instant 
même  où  celui-ci  est  revenu  au  repos  et  à  sa  position  natu* 
relie,  et  si  d'ailleurs  (95  et  96)  ce  ressort  conservait  toute  son 
énergie  dans  la  détente,  la  vitesse  et  la  force  vive  restituées 
à  la  balle  seraient  précisément  égales  à  celles  que  le  fusil  à 
vent  lui  avait  d'abord  imprimées  dans  une  direction  contraire. 
Ainsi,  dans  l'exemple  dont  il  s'agit,  le  travail  aurait  été  alter- 
nativement converti  en  force  vive  et  la  force  vive  en  travail 
sans  qu'il  y  ait  eu  rien  de  perdu  ni  de  gagné. 

Dans  la  réal^é  (96),  il  est  peu  de  corps  qui  jouissent  d'une 
élasticité  parfaite  sous  de  grandes  compressions,  et  l'hypo- 
thèse que  la  balle  quille  le  ressort  à  l'instant  même  où  il  a 
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repris  son  état  ordinaire  est  purement  gratuite  ;  car  il  est,  au 
contraire»  évident,  qu'en  se  séparant,  ils  auront  acquis,  en 
leur  point  de  contact,  une  vitesse  commune  en  vertu  de 
laquelle  une  partie  du  ressort  continuera  à  cheminer,  comme 
la  balle,  jusqu'à  ce  que  sa  tension  le  ramène  en  arrière  pour 
lui  faire  exécuter  une  série  d'oscillations  de  plus  en  plus  fai- 
bles (19),  et  dans  lesquelles  les  forces  d'attraction  el  de  ré- 
pulsion des  molécules  (63)  joueront,  par  rapporta  leur  force 
d'inertie,  absolument  le  même  rôle  que  la  réaction  totale  du 
ressort  par  rapport  à  l'inertie  de  la  balle.  Une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  la  force  vive  primitive  de  cette  balle  aura 
donc  été  employée,  soit  à  détruire  les  forces  moléculaires  du 
ressort,  soit  à  lui  imprimer  un  mouvement  oscillatoire  propre. 
Or,  cette  portion  étant  comparable  à  la  quantité  de  travail 
même  développée  dans  la  réaction  du  ressort,  ou  à  la  force 
vive  transmise  à  la  balle,  on  voit  que,  dans  le  choc  des  corps 
élastiques  animés  d'une  grande  vitesse  et  ayant  une  grande 
masse  ou  un  grand  poids,  il  peut  se  faire,  dans  un  temps  fort 
court,  une  perte  de  force  vive  ou  de  travail  très-appréciable, 
et  voilà  pourquoi,  je  le  répète  (98),  il  est  surtout  essentiel 
d'éviter  les  chocs  et  secousses  dans  les  machines  de  l'indus* 
trie.  Au  surplus,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  la  partie 
des  ^applications,  et  nous  entrerons  dans  des  développements 
qui  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place  et  qui  troubleraient  la 
marche  naturelle  des  idées. 

IM).  Réflexions  nouvelles  sur  V impossibilité  d'augmenter 
le  travail  mécanique,  —  On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'il  est 
aussi  impossible  de  se  servir  de  la  force  de  ressort  que  de 
celle  de  la  gravité  (120)  pour  imprimer  h  un  corps  une  vitesse 
plus  grande  que  celle  qu'il  possédait  primitivement,  el  qu'au 
contraire,  celte  vitesse  restituée  sera  toujours  meindre  que 
la  vitesse  primitive.  Or  il  en  serait  de  même  de  tous  les  agents 
matériels  qu'on  pourrait  employer,  dans  les  arts,  pour  con- 
vertir le  travail  d'une  puissance  en  force  vive,  puis  celle  force 
vive  en  travail;  en  un  mol,  la  force  vive  acquise  sera  tout  au 
plus  égale  (136  et  137)  au  double  du  travail  dépensé,  ou  le 
travail  produit  tout  au  plus  égal  à  la  moitié  de  la  force  vive 
consommée.  Par  conséquent,  loin  de  gagner,  on  ne  peut  que 
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perdre  en  se  servant  de  la  force  d'inertie  des  corps  pour  opé- 
rer un  travail  mécanique  quelconque. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  (138)  que  la  force  vive 
actuelle  d'un  corps  représente  intégralement  une  quantité  de 
travail  égale  à  la  moitié  de  sa  valeur  numérique,  ou  que  la 
force  d'inertie  restitue  en  entier,  comme  la  pesanteur  (  102), 
le  travail  primitivement  dépensé  pour  la  mettre  enjeu;  car, 
dans  le  cas  ci-dessus,  par  exemple,  d'une  balle  qui  vient 
choquer  un  ressort  retenu  contre  un  obstacle,  la  perte  de  force 
vive  éprouvée  par  cette  balle  a  été  réellement  employée  à 
vaincre  certaines  résistances  moléculaires,  à  imprimer  certains 
mouvements  qui  représentent  une  quantité  de  travail  égale  à 
la  moitié  de  sa  valeur;  seulement  il  arrive  encore  ici  que  ces 
résistances,  ces  mouvements  sont  étrangers  à  l'effet  qu*il 
s'agit  de  produire  et  x|ue  Ton  considère  comme  constituant 
seuls  l'effet  utile  (10&  et  suiv.). 

141.  Examen  particulier  du  mouvement  périodique.  — 
Nous  venons  de  montrer,  par  des  exemples,  comment  le  tra- 
vail mécanique  peut  être  transformé  alternativement  en  force 
vive,  et  la  force  vive  en  travail  par  le  moyen  des  ressorts  ou 
des  machines  qui  les  emmagasinent  et  les  restituent  successi- 
vement. Ces  transformations  se  présentent,  en  général,  toutes 
les  fois  que  le  mouvement  d'un  corps,  sollicité  par  une  puis- 
sance motrice,  est,  par  sa  liaison  avec  d'autres  corps,  contraint 
de  varier  à  chaque  instant,  de  manière  à  devenir  tantôt  accé- 
léré et  tantôt  retardé  :  genre  de  mouvement  que  nous  avons 
déjà  examiné  et  défini  en  lui-même  (49),  et  qui  se  rencontre 
spécialement  dans  les  pièces  des  machines  qui  oscillent,  vont 
et  viennent  entre  deux  positions  extrêmes  qu'elles  ne  peu- 
vent dépasser,  et  pour  lesquelles  leur  vitesse  devient  forcé- 
ment nulU  en  changeant  de  direction.  Le  mouvement  des 
scies  et  des  rabots,  celui  des  limes,  des  pistons  de  pompe  et 
de  la  plupart  des  outils  employés  dans  les  arts  manuels  sont 
évidemment  dans  ce  cas. 

Or,  lorsque  la  vitesse  du  corps  augmente,  ce  qui  arrive  né- 
cessairement au  coipmencement  de  chaque  période  ou  alter- 
nation,  c'est  un  signe  (136)  qu'une  certaine  portion  du  travail 
moteur  opère  dans  le  sens  du  mouvement  pour  accroître  la 
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force  vive  d'une  quantité  égale  au  double  de  cette  portion,  le 
surplus  du  travail  étant  absorbé  par  les  autres  résistances. 
Lorsque,  au  contraire,  la  vitesse  du  corps  vient  à  diminuer 
vers  la  fin  de  chaque  période,  c'est  un  signe  (137)  qu'une  cer- 
taine portion  de  la  force  vive  précédemment  acquise  a  été 
dépensée,  contre  les  mêmes  résistances,  pour  augmenter  le 
travail  du  moteur  d'une  quantité  égale  à  la  moitié  de  cette 
portion  ;  et  ainsi  de  suite  selon  le  nombre  des  alternatives  du 
mouvement. 

Comment  se  comporte  l'inertie  dans  ce  mouvement,  —  On 
voit,  d'après  cela,  que,  quand  la  vitesse  ou  la  force  vive  d'un 
corps  oscille  entre  certaines  limites,  c'est  une  preuve  que 
l'inertie  absorbe  et  restitue  successivement  des  portions  du 
travail  de  la  puissance,  qui  sont  égales  pour  tous  les  instants 
où  la  vitesse  est  redevenue  la  même;  c'est-à-dire  que,  dans  l'in- 
tervalle de  deux  quelconques  de  ces  instants,  il  n'y  a  eu  rien 
de  perdu  ni  de  gagné,  et  que  la  puissance  doit  être  considérée 
comme  ayant  été  entièrement  employée  à  vaincre  les  résis- 
tances autres  que  l'inertie.  Mais,  si,  dans  un  intervalle  de 
temps  quelconque,  la  vitesse,  après  avoir  subi  également  des 
alternatives  de  grandeur,  ne  redevient  pas  ce  qu'elle  était 
d'abord,  la  moitié  de  la  différence  des  forces  vives  qui  répon- 
dent à  la  fin  et  au  commencement  de  cet  intervalle  mesure 
(136  et  137)  la  quantité  de  travail  qui  a  été  réellement  con- 
sommée ou  restituée  par  l'inertie  du  corps.  Par  conséquent, 
si  ce  corps  était  parti  du  repos,  le  travail  absorbé  par  l'inertie, 
à  un  instant  quelconque,  serait  mesuré  seulement  par  la 
moitié  de  la  force  acquise  k  cet  instant. 

142.  Démonstration  des  mêmes  choses  par  la  Géométrie,  — 
On  remarquera  que  tous  les  raisonnements  qui  précèdent 
peuvent  être  reproduits  directement  à  l'aide  de  \^Jig-  34,  PI»  /, 
ci-dessus  et  des  considérations  du  n®  136.  Car,  lorsque  la  vi^ 
tesse  du  corps  diminue  après  avoir  augmenté  pendant  un  certain 
temps,  il  en  est  de  même  de  l'abscisse  et  de  l'ordonnée  de  la 
droite  O/', qui  représentent  cette  vitesse:  ainsi  l'ordonnée  jQ^' 
par  exemple,  après  s'être  éloignée  de  l'origine  jusqu'à  un 
certain  point,  en  balayant  des  aires  triangulaires  Oaa', 
OW,...,  OjQT',  proportionnelles  à  la  quantité  de  travail  absorbée 
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par  rincrtie,  ou  à  la  moilié  de  la  force  vive  acquise  par  le 
corps,  se  rapproche  ensuiie  de  celle  même  origine,  en  sous- 
Irayanl,  de  la  plus  grande  aire  ou  du  plus  grand  Iriangle  Oj^', 
des  surfaces  IrapézoidesjQTVe,  ee'dd\,,.  qui  diminuenl,  de 
plus  en  plus.  Taire  de  ce  Iriangle  relalif  à  la  plus  grande  force 
vive;  de  sorte  que,  l'ordonnée  élanl  arrivée  au  point  0,  qui 
correspond  à  une  vitesse  nulle,  le  travail  absorbé  par  Tinerlie 
sera  également  nul.  Si  ensuite  la  vitesse  augmente  de  nou- 
veau,  le  travail  consommé  par  Tinertie  croHra,  comme  dans 
la  première  période,  de  quantités  mesurées,  à  chaque  instant, 
par  Taire  du  triangle  qui  correspond  à  la  vitesse  acquise  à  cet 
Instant;  et  ainsi  de  suite  alternativement. 

Enfin,  si  Ton  considère  le  mouvement  entre  deux  instants 
quelconques  pour  lesquels  la  vitesse  serait  bV  et  e^',  par 
exemple,  il  est  bien  clair  encore  que  le  travail  absorbé  ou 
développé  par  Tinertie  aura  pour  mesure  Taire  du  trapèze 
bVe'eiovmé  sur  ces  vitesses  et  sur  la  diminution  ou  l'accrois- 
sement be  qui  leur  correspond. 

143.  Exemples  particuliers  relatifs  au  mouvement  périodi- 
que. —  Une  voiture  qui  chemine  avec  une  vitesse  tantôt  plus 
grande,  tantôt  plus  petite ,  offre  l'exemple  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  :  d'abord  les  chevaux  dépensent  une  certaine 
quantité  de  travail  pour  la  mettre  en  mouvement  au  pas  ou 
au  trot;  puis,  lorsque  la  vitesse  de  la  voiture  vient  à  ralentir 
par  suite  de  l'augmentation  des  résistances  ou  de  la  diminu- 
tion de  l'effort  des  chevaux,  celte  même  inertie  développe, 
contre  ces  résistances,  une  portion  du  travail  qu'elle  avait 
d'abord  absorbé,  et  qui  est  égale  à  la  moitié  de  la  diminution 
qu'a  éprouvée  la  force  vive.  Si  Ton  suppose  que  les  choses 
continuent  ainsi  alternativement,  et  qu'à  la  fin  la  voiture  soit 
remise  au  repos,  la  quantité  de  travail  restituée  par  Tinertie 
se  trouvera  précisément  être  égale  à  la  quantité  de  travail 
même  qu'elle  a  consommée  d'abord;  de  sorte  qu'en  réalité, 
il  n'y  aura  rien  eu  de  perdu.  Il  est  entendu  d'ailleurs  que  les 
diminutions  de  vitesse  éprouvées  par  la  voiture  ne  provien- 
nent pas  du  fait  même  des  chevaux,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois dans  les  descentes  rapides  où  on  les  fait  retenir,  ni  de 
ce  qu'on  aurait  enrayé  les  roues,  puisqu'alors  ces  chevaux 
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OU  Yenrajrure  auraient  contribué  à  augmenter  les  véritables 
résistances,  et  à  consommer  la  .force  vive,  d'abord  acquise, 
sans  utilité  immédiate  pour  l'objet  du  transport. 

Lorsqu'un  moteur  est  employé  à  élever  verticalement  des 
fardeaux,  il  prend  le  corps  au  repos;  de  là  une  consommation 
de  travail  pour  vaincre  Tinertie  de  ce  corps,  et  l'amener  à  un 
certain  état  de  mouvement;  arrivé  à  la  hauteur  voulue,  le 
moteur  ralentit  sa  propre  vitesse  pour  remettre  de  nouveau 
le  corps  au  repos.  Dans  ce  ralentissement,  la  force  vive  ac- 
quise par  le  corps  est  employée  à  détruire  une  portion  de 
l'effet  de  la  pesanteur  sur  ce  même  corps,  ou  plutôt  elle  sert 
à  rélever  verticalement  d'une  certaine  hauteur;  c'est  ce  qu'on 
aperçoit  très-bien,  par  exemple,  dans  les  mouvements  d'as- 
cension tant  soit  peu  rapides;  ainsi  donc  l'inertie  a  réellement 
rendu  ce  qu'elle  avait  absorbé  primitivement. 

Les  mêmes  réflexions  peuvent  être  appliquées  encore  au 
travail  du  limeur,  du  scieur,  etc.,  puisqu'à  la  fln  de  chaque 
oscillation  de  l'outil,  la  vitesse  devient  nulle  comme  elle 
l'était  au  commencement. 

On  remarquera  que,  dans  tous  ces  exemples,  le  mouvement 
est  censé  nattre  ou  s'éteindre  par  des  degrés  insensibles, 
c'est-à^îrc  lentement  et  sans  secousses,  de  sorte  que  les 
pertes  de  force  vive  provenant  de  la  réaction  mutuelle  des 
parties  qui  communiquent  ou  reçoivent  ce  mouvement  (95  et 
suiv.)  sont  réellement  inappréciables.  Mais  il  n'en  serait  pas 
ainsi  du  cas  où,  la  vitesse  changeant  brusquement  à  la  fin  et 
au  commencement  de  chaque  période,  il  y  aurait  choc  entre 
corps  plus  ou  moins  élastiques,  ainsi  qu'il  arrive  dans  cer- 
taines dispositions  vicieuses  des  pièces  qui  entrent  dans  la 
composition  des  machines;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  qu'alors 
une  portion  notable  (139)  de  la  force  vive  est  employée  inu- 
tilement à  détruire  la  force  d'agrégation  des  molécules,  ou  à 
leur  Imprimer  des  mouvements  d'oscillation  et  de  vibration. 

144.  Du  rôle  que  joue  l'inertie  dans  divers  procédés  des 
arts.  —  Afin  de  donner  une  idée  plus  complète  encore  du 
rôle  que  joue  l'inertie  des  corps  dans  les  travaux  indus- 
triels, et  de  montrer  comment  elle  peut  servir  à  expliquer 
uùe  infinité  de  procédés  des  arts,  nous  allons  ajouter  quel- 


l40  MÉCANIQUE   INDUSTRIELLE. 

ques  exemples  à  tous  ceux  qui  ont  été  rapportés  jusqu'à  cette 
heure. 

Pour  faire  sortir  le  ciseau  d'une  varlope,  l'ouvrier  frappe 
le  bois  sur  le  derrière;  en  imprimant  ainsi  brusquement  de 
la  vitesse  à  ce  bois,  le  ciseau  et  son  coin  résistent  par  leur 
inertie,  ou  ne  cèdent  qu'en  partie  au  mouvement.  —  En  frap- 
pant brusquement  sur  la  douve  qui  porte  la  bonde  d'un  ton- 
neau, on  imprime  pareillement  à  cette  douve  un  mouvement 
très-rapide  auquel  résiste  la  bonde  comme  si  elle  était  retenue 
fortement  par  sa  tête;  en  conséquence,  elle  est  séparée  de  la 
douve,  en  vertu  de  sa  seule  inertie,  avec  un  effort  supérieur 
à  celui  qu'on  pourrait  obtenir  par  des  mo^^ens  plus  directs  et 
cependant  très-puissants  :  c'est  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière encore  que  les  clous,  les  boulons  d'assemblage,  etc., 
sont  arrachés  par  l'effet  des  chocs  et  des  secousses.  —  On 
emmanche  souvent  un  outil,  par  exemple  un  marteau,  en 
frappant  la  queue  du  manche  dans  le  sens  de  sa  longueur;  ce 
manche  chemine,  et  l'inertie  de  la  matière,  qui  tend  à  main- 
tenir le  marteau  au  repos,  résiste  au  mouvement  imprimé 
comme  si  ce  marteau  était  réellement  appuyé  contre  un  ob- 
stacle fixe. 

Voici  des  exemples  d'une  espèce  toute  différente,  de  la 
manière  dont  l'inertie  des  corps  sert  à  changer  le  travail  en 
force  vive  et  la  force  vive  en  travail.  —  La  toupie,  lancée  à 
terre,  tourne  et  chemine  en  vertu  de  la  force  vive  qui  y  a  été 
primitivement  accumulée  par  le  déroulement  accéléré  de  la 
ficelle,  déroulement  produit  par  le  travail  de  la  main  qui  tend 
celte  ficelle  tout  en  lançant  la  toupie.  —  Le  diable  est  un 
autre  exemple  du  moyen  qu'on  peut  employer  pour  accumu- 
ler, de  plus  en  plus,  la  force  vive  dans  un  corps  mobile  au- 
tour d'un  axe  horizontal.  —  Le  jouet  que  les  enfants  nom- 
ment tourniquet  reçoit  d'abord  sa  vitesse  par  le  déroulement 
du  fil  enveloppé  autour  de  son  axe  et  tiré  rapidement  avec  la 
main;  en  vertu  de  l'inertie  du  volant  placé  sur  cet  axe,  le 
mouvement  continue  et  sert  à  enrouler  le  fil,  en  sens  con- 
traire, en  le  tirant  avec  un  effort  semblable  à  celui  qu'a  d'abord 
exercé  la  main  :  ce  moyen  peut  même  être  employé  dans  les 
grandes  machines  pour  transformer  le  travail  des  moteurs  en 
force  vive,  puis  la  force  vive  en  travail  ordinaire.  —  On  se 
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sert  avec  avantage,  dans  les  arls,  du  tour  à  pédale  et  à  ressort 
pour  les  pièces  légères  et  de  petites  dimensions,  parce  que 
Finerlie  exerce  alors  peu  d'influence  malgré  les  variations 
alternatives  de  la  vitesse  ;  mais  l'emploi  de  ce  tour  aurait  des 
inconvénients  fort  graves  pour  les  grosses  pièces  et  surtout 
pour  les  pièces  de  métal  :  c'est  ce  qui  fait  qu'alors  on  se  sert 
du  tour  à  mouvement  de  rotation  continu,  qui  chemine  tou- 
jours dans  le  même  sens. 

145.  Observations  sur  ces  exemples.  —  Nous  engageons  le 
lecteur  à  méditer  attentivement  ces  divers  exemples,  que 
nous  ne  faisons  en  quelque  sorte  qu'indiquer,  et  à  en  agir  de 
même  à  l'égard  de  tous  ceux  que  la  pratique  des  arts  pourrait 
offrir  à  ses  méditations  :  ils  serviront  à  lui  faire  bien  conce- 
voir comment  l'inertie  de  la  matière  se  comporte,  tantôt 
comme  une  simple  résistance,  tantôt  comme  une  véritable 
puissance,  absolument  de  même  que  la  pesanteur  des  corps 
et  les  ressorts  élastiques  (95  et  102). 

Au  surplus,  nos  derniers  exemples  concernent  principale- 
ment l'inertie  des  pièces  qui  ont  un  mouvement  de  rotation, 
et  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  de  la  force  vive 
est  uniquement  (129  et  suiv.)  relatif  au  mouvement  de  trans- 
port des  corps  dont  les  diverses  parties  sont  animées  de  la 
même  vitesse.  Mais  nous  verrons  plus  tard  que  les  principes 
qui  précèdent  sur  la  force  vive  et  le  travail  mécanique  peu- 
vent s'étendre  à  tous  les  cas,  et  nous  apprendrons  même  à 
calculer  rigoureusement  la  valeur  de  ce  travail,  de  cette  force 
vive,  quel  que  soit  le  mouvement  d'un  corps  ou  d'une  ma- 
chine. Pour  le  moment,  il  nous  suffira  de  donner  une  série 
d'applications  numériques  relalives  au  mouvement  du  trans- 
port parallèle,  afin  de  faire  apprécier,  à  sa  juste  valeur,  l'in- 
fluence de  l'inertie  dans  les  travaux  industriels,  et  de  montrer 
l'exactitude,  l'utilité  des  principes  de  la  Mécanique  dans  les 
questions  variées  que  présente  la  pratique  des  divers  arts. 

Ces  applications  doivent  être  considérées,  par  nos  lecteurs, 
comme  une  partie  essentielle  de  ce  Cours  et  comme  un  exer- 
cice indispensable  pour  bien  saisir  le  but  et  l'esprit  des  vérités 
fondamentales  de  la  science.  Il  s'en  présentera,  par  la  suite, 
un  grand  nombre  d'autres  très-importantes;  mais,  avant  de  les 
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exposer,  il  sera  nécessaire  d'entrer  plus  avant  dans  l'étude  des 
lois  du  mouvement  et  de  l'action  des  forces;  car  dans  toute 
cette  première  Partie,  nous  supposons  constamment  les  choses 
ramenées  à  cet  état  Hnal  de  simplicité  où  des  forces,  quoique 
variables  à  chaque  instant  en  direction  et  en  intensité,  exer- 
cent néanmoins  leurs  actions  réciproques  suivant  une  droite 
qui  est  unique  pour  ce  même  instant,  et  qui  se  confond  avec 
la  direction  propre  du  chemin  décrit  par  le  point  d'application 
où  l'on  suppose,  en  quelque  sorte,  ces  actions  et  le  mouve- 
ment des  corps  concentrés.  Les  principes  subséquents  mon- 
treront d'ailleurs  comment  cette  supposition,  jusque-là  gra- 
tuite, est  rigoureusement  permise. 
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APPLICATIONS 


RELATIVES  A  L'ACTION  DIRECTE  DES  FORCES  MOTRICES 

SUR  LES  CORPS. 


L'objet  des  applications  qui  suivent  étant  de  familiariser  peu 
à  peu  le  lecteur  avec  les  principes  de  Mécanique  les  plus  uni- 
versellenfient  utiles,  nous  ne  nous  attacherons  pas  à  traiter 
chaque  question  avec  tous  les  développemenis  qu'on  serait  en 
droit  d'exiger  d'un  ouvrage  spécial.  El,  afin  de  procéder  autant 
que  faire  se  peut  du  simple  au  composé,  nous  commencerons 
par  introduire  dans  les  termes  de  ces  questions  quelques  sup- 
positions qui,  sans  s'éloigner  trop  de  la  vérité,  rendent  plus 
faciles  les«raisonnements,  les  calculs  ou  la  conception  propre 
des  phénomènes;  puis,  en  y  revenant  par  la  suite,  nous  tâche- 
rons d'y  faire  entrer  quelques  éléments  de  plus  et  de  tenir 
compte  des  circonstances  physiques  d'abord  négligées,  sinon 
pour  en  calculer  rigoureusement  les  effets,  du  moins  pour  en 
faire  saisir  la  véritable  influence.  C'est  ainsi  que  nous  procé- 
derons, entre  autres,  dans  ce  qui  concerne  l'impression  ou  le 
choc  des  corps  et  la  communication  du  mouvement  par  la  dé- 
lente rapide  des  gaz.  En  traitant,  par  exemple,  cette  dernière 
question,  nous  admettrons  les  principes  de  Mariotie  et  de  Pas- 
cal (  16  et  14  )  pour  calculer  le  travail  développé  par  la  détente, 
bien  que  ces  principes  n'aient  plus  lieu  alors  (68),  de  la  même 
manière  ou  pour  l'étendue  entière  de  la  masse  fluide,  à  cause 
du  rôle  que  jouent  la  chaleur  et  l'inertie  propres  des  molécules 
des  gaz  dans  les  détentes  ou  compressions  brusques.  Mais  les 
solutions  ainsi  obtenues  n'en  seront  pas  moins  vraies  comme 
déductions  de  principes,  et  précieuses  comme  offrant  une  ap- 
proximation raisonnable  dans  beaucoup  de  circonstances  de 
la  prati.que. 
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Nous  avons  cru  ce  préambule  nécessaire  pour  éviter  qu'on 
ne  se  méprenne  sur  rintention  et  l'esprit  véritables  de  ces 
exercices,  et  qu'on  n'accorde  à  chaque  conséquence  plus  d'é- 
tendue que  n'en  comportent  les  hypothèses  physiques  mêmes 
sur  lesquelles  elle  repose.  Ces  réflexions  ne  s'adressent  d'ail- 
leurs qu'aux  personnes  qui  pourraient  ignorer  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  les  sciences  d'application  ou  phy- 
sico-mathématiques et  les  sciences  purement  rationnelles. 

QUESTIONS   CONCERNANT   l'iNERTIE   DE    LA    FORGE   VIVE. 

146.  Travail  nécessaire  pour  vaincre  V inertie  d'une  voiture, 
—  Considérons  une  voiture  de  roulier  cheminant  sur  une  route 
horizontale  :  supposons  qu'elle  pèse  en  tout  lo  ooo  kilogrammes 
et  qu'elle  doive  être  mise  en  mouvement,  par  des  chevaux, 
avec  une  vitesse  moyenne  (M)  de  i  mètre  par  seconde;  la 
consommation  de  travail  pour  vaincre,  dans  les  premiers  in- 
stants, son  inertie  indépendamment  des  autres  résistances, 
sera  (136) 

•MV'  =  --V»:=-I^Xi-Xi™:=5io^««, 
2  ^  2    9,8i 

puisque  nous  avons 

P  =  10000''*,    V=  I'",    g'  =  9"*,8i  environ. 

Or  on  saii,  par  expérience,  qu'un  bon  cheval  de  roulier, 
marchant  ordinairement  huit  heures  par  jour  en  deux  relais  et 
avec  la  vitesse  du  pas  ordinaire,  qui  est  d'environ  i  mètre  par 
seconde,  développe  moyennement  (81)  un  travail  d'au  moins 
70  kilogrammèlres  dans  chacune  de  ces  secondes.  Si  donc  il 
y  en  avait  8  de  cette  force  atlelés  à  la  voiture,  ils  donneraient 
au  moins  56o  kilogrammètres  dans  le  même  temps;  de  sorte 
que  le  travail  que  devraient  dépenser  les  chevaux,  pour  mettre 
cette  voiture  en  mouvement  dans  les  premiers  instants,  ne 
serait  pas  même  égal  à  celui  qu'ils  peuvent  développer,  d'une 
manière  soutenue  et  par  seconde,  quand  la  voiture  chemine 
régulièrement;  d'où  l'on  voit  le  peu  d'influence  exercée  alors 
par  l'inertie  propre  d'une  aussi  grande  masse. 
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Si  la  voilure  devait  aller  avec  la  vitesse  du  trot,  qui  esl  de 
1  mètres  environ  par  seconde,  alors  le  travail  absorbé  par 
Tinertie  serait 

5io  X  2  X  îi  =  ao4o^»'", 

c'est-à-dire  quadruple;  si  elle  devait  aller  au  galop  ordinaire 
de  4  mètres  par  seconde,  la  consommation  de  travail  serait 

5iox4x4  =  8i6o^«"», 

c'est-à-dire  i6  fois  celle  qui  répond  à  la  vitesse  de  i  mètre. 

On  voit,  par  là,  que  le  travail  nécessaire  pour  vaincre  l'inertie 
dans  les  premiers  instants  augmente  très-rapidement  avec  la 
vitesse  imprimée  à  la  voiture;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  force 
vive  croît  elle-même  comme  le  carré  de  cette  vitesse. 

147,  Idée  du  temps  nécessaire  pour  imprimer  le  mouvement 
à  la  voiture.  —  Il  esl  essentiel  de  remarquer  qu'on  ne  peut 
rien  inférer  de  ce  qui  précède  relativement  à  la  durée  du  temps 
qu'emploient  les  chevaux  pour  mettre  effectivement  la  voiture 
en  mouvement  à  compter  du  repos.  Car,  d'un  côté,  nous  avons 
fait  abstraction  de  la  résistance  du  terrain  et  des  divers  frotte- 
ments, et,  de  l'autre,  il  peut  bien  arriver  que  la  voiture  ac- 
quière, au  bout  de  la  première  seconde  et  sous  l'effort  réuni 
des  8  chevaux,  une  vitesse  qui  soit  plus  petite  ou  plus  grande, 
par  exemple,  que  celle  de  i  mètre  considérée  dans  le  premier 
des  cas  ci-dessus  :  cela  dépend  principalement  de  Tintensilé 
absolue  de  cet  effort  (129  et  suivants)  dans  chaque  instant  in- 
finiment petit. 

Pour  mettre  la  chose  dans  tout  son  jour,  nous  supposerons 
que  l'effort  exercé  par  les  8  chevaux  agissant  à  la  fois,  soit 
seulement  de  56o  kilogrammes,  c'est-à-dire  égal  à  celui  qui 
répond  à  l'allure  du  pas  ordinaire,  et  qu'au  lieu  de  varier, 
comme  cela  arrive  effectivement  au  moment  du  départ,  il  de- 
meure constamment  le  même;  on  trouvera  facilement  la  va- 
leur de  la  vitesse  qui  serait  transmise,  par  cet  effort,  au  bout 
delà  première  seconde  de  temps  écoulé,  au  moyen  de  la  for- 
mule F  =  MVi  du  n**  132,  qui  s'applique  au  cas  actuel,  puisque 

V  est  aussi  la  vitesse  imprimée,  à  la  fin  de  l'unité  de  temps  et 

p 

par  une  force  F  qui  resterait  constante,  à  une  masse  M  =  - 

S 
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représentée  ici  par  la  masse  même  de  la  voiture.  Or  nous  avons, 
par  hypothèse, 

F  =  5bo*S     M  =rr  -  —  =  1 020  environ  ; 

donc  la  vitesse  cherchée 

F 

V,  =  g  =  o'»,549  • 

cette  vitesse  est  loin  d'égaler  1  mètre;  mais  aussi  le  chemin 
décrit  et  le  travail  développé  par  les  chevaux  pendant  la  pre- 
mière seconde  de  temps  sont  bien  moindres  que  i  mètre  et 
56o  kilogrammes.  En  effet,  nous  savons  que  le  chemin  décrit, 
au  bout  de  la  première  seconde,  sous  Faction  d'une  force  con- 
stante (110),  est  égal  à  la  moitié  de  la  vitesse  acquise  à  la  fîn 
de  cette  seconde,  c'est-à-dire  qu'il  est  ici  lo"*, 549=0®,  275; 
de  sorte  que  les  chevaux  n'ont  réellement  développé,  dans  la 
supposition  ci-dessus,  qu'Une  quantité  de  travail  de 

56o^«  X  o»",  5t75  =  1 54*'«*, 

sous  l'efTort  des  56o  kilogrammes  censé  constant. 

Pour  développer  réellement,  dans  la  première  seconde,  la 
quantité  de  travail  nécessitée  par  l'inertie  et  qui  répond  ù  la 
vitesse  de  1  mètre  acquise  par  la  voiture,  il  faudrait  que  les 
chevaux  exerçassent,  à  partir  du  repos,  un  effort  constant  qu'on 
trouvera  encore  au  moyen  de  la  relation  F  =  MV,  ;  car  ici  V, 
doit  être  égal  à  i  mèire,  et  par  conséquent  F  =  MV,  =  1 020^*; 
ce  qui  donne,  pour  l'efTort  constant  de  chaque  cheval, 

1 1020  =  i27''»,5. 

Or  on  sait,  par  expérience,  que  l'efTort  d'un  cheval  ordinaire 
contre  un  obstacle  qui  cède  peu  au  mouvement  peut  être  beau- 
coup plus  grand  et  surpasser  même  35o  kilogrammes  dans  les 
premiers  instants;  d'où  il  résulte  qu'en  réalité  nos  8  chevaux 
mettraient  beaucoup  moins  de  i  une  seconde  de  temps  "à  im- 
primer la  vitesse  de  i  un  mètre  à  la  voiture,  s'ils  n'avaient  pas 
à  vaincre,  outre  l'inertie,  la  résistance  du  terrain,  des  es- 
sieux, etc. 
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148.  Observation  générale  sur  le  travail  des  moteurs,  —  Ce 
que  nous  venons  de  dire  relativement  à  l'accroissement  d'ef- 
fort dont  sont  susceptibles  les  chevaux,  dans  les  premiers  in- 
stants du  mouvement  de  la  voiture,  a  lieu  généralement  pour 
tous  les  moteurs  animés  ou  inanimés;  on  observe  même  que 
l'effort  qu'ils  exercent  sur  les  corps  est  d'autant  plus  grand  que 
leur  vitesse  est  moindre,  tandis  qu'il  diminue  au  contraire 
forcément  et  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  à  mesure 
que  la  rapidité  du  mouvement  augmente,  de  manière  à  deve- 
nir tout  à  fait  nul  quand  la  vitesse  égale  la  plus  grande  vitesse 
que  ces  moteurs  peuvent  s'imprimer  ou  acquérir  par  le  déve* 
hoppement  libre  et  complet  de  toute  leur  activité.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  arrive  qu'un  homme,  un  cheval,  courant 
ou  se  mouvant  d'une  manière  quelconque  et  avec  toute  la  vi- 
tesse qu'ils  peuvent  prendre,  ne  sont  susceptibles  d'aucun  ef- 
fort extérieur  tant  soit  peu  soutenu,  et  que,  lorsqu'ils  agissent, 
au  contraire,  sur  un  obstacle  qui  cède  avec  lenteur,  ils  peu- 
vent exercer  des  efforts  considérxibles. 

Ces  réflexions  nous  mettent  déjà  à  même  de  prévoir  que, 
pour  toute  espèce  de  moteur,  il  doit  exister  un  degré  de  vi- 
tesse qupsoit  le  plus  avantageux  possible  sous  le  rapport  de  la 
quantité  de  travail  communiquée;  car  ce  travail  devient  sensi- 
blement nul  (90)  dans  les  deux  cas  extrêmes  dont  il  s'agit. 
Mais  c'est  ce  qui  sera  démontré  plus  clairement,  par  la  suite, 
quand  nous  en  viendrons  à  examiner  les  conditions  du  maxi-- 
mum  d'effet,  pour  chacun  des  moteurs  en  usage  dans  l'industrie 
manufacturière. 

149.  Exemples  relatifs  à  la  force  vive  des  fardeaux  et  des 
eaux  courantes  des  rivières.  —  Supposons  qu'un  moteur  soit 
employé  à  élever,  à  une  certaine  hauteur  verticale,  un  poids  de 
5ooo  kilogrammes,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
d'une  machine  quelconque,  et  que  la  vitesse  du  mouvement, 
à  l'instant  où  elle  est  la  plus  grande  (143),  soit  de  o'^yS  par 
seconde,  ce  qui  est  déjà  une  vitesse  considérable  pour  un  si 
lourd  fardeau;  le  travail  consommé  par  l'inertie,  avant  l'instant 
où  ce  degré  de  vitesse  est  acquis,  aura  pour  valeur 

—  V  = -"ô-  X  0,09  =  23^»"  environ. 

n  g  2  9«»,8i  ^ 

lo. 
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Si  te  moteur  devait  élever  seulement  le  fardeau  à  i^'yS  de  hau* 
leur,  il  dépenserait  5ooo^»x  i"*,2  =  6ooo^«",  c'est-à-dire  au 
moins  260  fois  le  travail  qui  est  nécessaire  pour  vaincre  Tiner- 
tie  dans  les  premiers  moments;  encore  arriverait-il  que  cette 
inertie  restituerait  (H3),  dans  le  ralentissement  du  fardeau  vers 
le  haut  de  sa  course,  le  travail  qu'elle  avait  primitivement  ab- 
sorbé. 

Considérons  encore  le  mouvement  des  eaux  d'une  rivière, 
telle  que  la  Moselle,  par  exemple  :  on  sait  qu'à  Metz,  en  par- 
ticulier, elle  fournit,  même  dans  les  plus  grandes  sécheresses, 
au  moins  10  mètres  cubes  d'eau  par  chaque  seconde,  dont  le 
poids  (34)  est  environ  loooo  kilogrammes.  Or  cette  eau  coule 
naturellement,  soit  au-dessous,  soit  au-dessus  de  la  ville  et 
dans  les  endroits  où  il  n'existe  pas  de  barrages  ni  d'obstacles, 
avec  une  vitesse  qu'on  a  mesurée  et  qui  est  moyennement  de 
o'^ySo  par  seconde;  donc  la  force  vive  du  volume  de  fluide  qui 
passe  par  chacun  de  ces  endroits,  dans  une  seconde  de  temps, 
est 

^  o      X  o™,8  X  o'",8  =  652  environ, 
9"',8i 

ce  qui  répond  à  une  quantité  de  travail  disponible  (136  et  sui- 
vants) égale  à  i652  =  326^«%  c'est-à-dire  (82)  d'environ  4 i 
chevaux-vapeur,  qu'on  pourrait  utiliser  directement  contre 
une  roue  de  moulin,  etc.  Mais  si,  au  lieu  de  se  servir  de  la 
vitesse  possédée  par  l'eau  dans  son  lit  naturel,  on  construit 
des  barrages  ou  digues,  comme  on  l'a  fait  à  Metz,  on  pourra 
élever  son  niveau  et  l'obliger  à  descendre,  du  haut  de  ces  bar- 
rages, pour  agir  sur  les  machines  par  son  poids  ou  de  toute 
autre  manière  ;  si,  par  exemple,  le  barrage  fait  élever  ce  niveau 
de  2", 5  seulement,  comme  cela  a  effeciivcmenl  lieu  dans  cer- 
taines parties  delà  ville,  la  quantité  de  travail  disponible,  ré- 
pondant aux  mêmes  10  mètres  cubes  d'eau  et  qu'ils  pourraient 
fournir,  dans  chaque  seconde,  par  leur  descente  verticale  de 
la  hauteur  de  2"*, 5,  sera  égale  à 

ioooo*'«  X  2"", 5  =  25ooo^»'", 

ou  bien  à  333  y  chevaux- vapeur,  quaniiié  qui  esl,  comme  Ton 
voit,  presque  77  fois  plus  grande  que  celle  qu'on  obtiendrait 
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en  ulillsant  simplemeni  ta  force  vive  nalurelle  des  eaux  de  la 
rivière.  Cela  explique  suffisamment  l'ulilité  des  barrages  arti- 
ficiels dans  la  pratique  des  usines  hydrauliques.^ 

150.  Exemples  relatifs  à  l'art  de  lancer  l'eau,  l'air  à  diS" 
tance.  —  Nous  venons  de  montrer  comment  le  mouvement 
acquis  d'une  certaine  masse  d'eau,  qui  coule  et  se  renouvelle 
constamment  dans  chaque  seconde,  représente  une  quantité 
de  travail  mécanique  qu'on  peut  immédiatement  calculer  en 
chevaux  de  machine  à  vapeur;  recherchons,  à  l'inverse,  com- 
bien il  faudrait  de  ces  chevaux  pour  imprimer  continuellement 
une  vitesse  donnée  à  un  certain  volume  d*eau  qui  devrait  être 
extrait  d'un  bassin  ou  réservoir  quelconque  où  le  liquide  serait 
au  repos.  Ce  problème  trouve  son  application  particulière  dans 
le  jeu  des  pompes  à  incendie,  où  il  s'agit  de  lancer,  d'une  cer- 
taine distance,  un  volume  d'eau  qui  suffise  pour  éteindre  le 
feu,  et  dont  la  vitesse  de  projection  doit  ainsi  être  d'autant 
plus  grande  que  le  trou  ou  Xorifice  par  lequel  sort  l'eau  se 
trouve  plus  éloigné  du  but  qu'on  veut  atteindre.  Supposons, 
par  exemple,  qu'il  faille  lancer  celle  eau,  par  l'orifice,  avec  une 
vitesse  uniforme  de*  i5  mètres  par  seconde,  et  qu'il  doive  en 
arriver  continuellement,  sur  le  lieu  de  l'incendie  et  dans  cha- 
que seconde  de  temps,  un  volume  de  6  litres  pesant  6  kilo- 
grammes; la  force  vive  à  imprimer,  dans  ce  môme  temps,  sera 
donc  égale  à 

=  i37,6  environ, 

dont  la  moitié  6S^t>o^8o  mesurera  (136)  la  quantité  de  travail 
nécessaire  pour  imprimer  le  mouvement  à  l'eau  ou  pour  vaincre 
son  inertie.  Ce  travail  devant  se  reproduire  dans  chaque  se- 
conde, nécessitera,  comme  on  voit,  j  o,688  =  0,917  de  cheval- 
vapeur  environ  (82);  mais  il  est  clair  qu'il  faudrait  en  appliquer 
davantage  au  balancier  de  la  pompe,  attendu  les  frottements  et 
résistances  de  toute  espèce,  qui  consommeraient,  en  pure 
perte  (103),  une  portion  notable  du  travail* moteur. 

S'il  s'agissait  de  lancer  continuellement,  et  dans  chaque  se- 
conde, un  volume  d'eau  de  40  litres  avec  la  vitesse  de  3o  mè- 
tres, on  trouverait,  par  les  mêmes  calculs,  que  le  travail  stric- 
tement nécessaire  à  dépenser  serait  de  i835  kilogrammètres. 


\ 
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par  seconde,  équivalant  à  celui  de  24»^  chevaux-vapeur  envi- 
ron. En  réalité,  si  Ton  agit  par  Tintermédiaire  d'une  machine 
à  pistons  analogue  aux  pompes  à  incendie»  le  moteur  devra 
développer  le  travail  d'au  moins  3o  de  ces  chevaux,  c'est-à* 
dire  qu'il  faudra  employer,  par  exemple,  une  machine  à  va- 
peur de  cette  force  au  moins,  pour  mettre  la  pompe  en  mou- 
vement et  produire  l'effet  désiré. 

On  remarquera  que  la  vitesse  de  Teau  à  sa  sortie  de  Torifice, 
et  le  volume  qui  s'en  écoule  uniformément  dans  chaque  se- 
conde de  temps  étant  donnés,  les  dimensions  de  cet  orifice 
et  la  grosseur  du  jet  à  la  sortie  ne  sont  pas  arbitraires,  et  doi- 
vent être  calculées  suivant  les  règles  de  l'hydraulique  qui  se- 
ront enseignées  dans  une  autre  Partie  du  Cours.  On  trouve,  par 
exemple,  que,  si  l'orifice  est  percé  dans  une  paroi  plane  et 
mince  du  réservoir,  et  qu'il  soit  à  une  distance  convenable  des 
parois  latérales,  son  diamètre  doit  être  d'environ  28  millimètres 
dans  le  premier  cas,  et  de  25  millimètres  dans  le  second. 

Enfln,  en  répétant  les  calculs  qui  précèdent  relativement  à 
un  volume* d'air  de  i^^^So,  contenu,  dans  un  réservoir,  sous 
une  pression  telle,  que  son  poids  (&0)  spit  d'environ  2  kilo- 
grammes, et  qui  devrait  être  lancé,  à  chaque  seconde,  avec  une 
vitesse  de  î4o  mètres,  ce  qui  est  le  cas  des  machines  souf- 
flantes de  certains  hauts  fourneaux  employés  à  convertir  les 
minerais  de  fer  en  fonte,  on  trouverait  que  la  force  vive  à  im- 
primer, dans  le  même  temps,  serait  de  2000  environ,  et  le  tra- 
vail à  dépenser  par  conséquent  de  looo^*"*  =:  i3,33  chevaux- 
vapeur,  qu'il  faudrait  presque  doubler  à  cause  des  résistances 
étrangères  inhérenies  à  la  machine  à  piston  qui  serait  encore 
ici  mise  en  usage  pour  lancer  l'air. 

151.  Observations  particulières  sur  les  jets  d*eau  verticaux 
et  inclinés,  —  Au  moyen  de  la  formule  V'  =  2g^H  (118),  qui 

donne  H  =  — »  on  trouvera,  sans  peine,  qu'avec  la  vitesse  de 

i5  mètres,  relative  au  premier  des  exemples  ci-dessus,  l'eau 
pourrait  s'élever  verticalement  à  la  hauteur  de  1 1"*,47,  qui  est 
celle  des  étages  supérieurs  des  maisons  ordinaires,  dans  ce 
pays;  et  qu'avec  la  vitesse  de  3o  mètres  qui  répond  au  second, 
elle  s'élèverait  à  une  hauteur  de  45"*,88;  mais,  à  cause  de  la 
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résislance  de  Tair»  le  jet  alleindrail  \ériiableinent  des  hauleurs 
un  peu  moindres,  surloul  dans  le  dernier  cas.  Il  faudrait  re- 
courir à  d'aulres  principes,  qui  seront  exposés  par  la  suite* 
pour  calculer  la  distance  et  la  hauteur  auxquelles  le  jet  par- 
viendrait dans  le  cas  où  on  lancerait  Teau  sous  une  certaine 
inclinaison;  néanmoins,  comme  il  conviendrait  peu  alors  de 
revenir  sur  les  applications  particulières  qui  font  le  sujet  de 
cet  arlicle,  et  que,  non-seulement  ces  applications  sont  utiles 
pour  apprécier  les  effets  des  pompes  à  incendie,  mais  qu'elles 
ont  trait  encore  à  des  questions  d*une  haute  importance  pour 
la  défense  des  places  de  guerre,  nous  ajouterons,  sans  aucune 
démonstration  et  seulement  en  faveur  des  lecteurs  qui  vou- 
draient approfondir  de  telles  questions,  quelques  remarques 
qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  utilité. 

Nous  avons  vu,  n"*  118,  qu*il  est  impossible  qu'une  nappe 
d'eau  retombe,  même  d*une  hauteur  médiocre,  sans  se  diviser 
en  parties  plus  ou  moins  fmes;  or  c*cst  un  effet  qu'on  doit 
chercher  à  éviter  quand  on  se  propose  de  concentrer  l'eau  en 
masse  sur  un  point  détermine.  Car,  non-seulement  la  diver- 
gence naturelle  du  mouvement  des  parties  ainsi  désunies  aug- 
mentera avec  le  chemin  parcouru  dans  la  descente,  de  sorte  que 
l'effet  sera  disséminé  sur  une  grande  surface  ;  non-seulement  la 
résistance  de  l'air  aura  alors  (116)  plus  d'action  pour  relarder 
le  mouvement  et  diminuer  le  chemin  décrit;  mais  encore  cet 
air  absorbera  ou  s'appropriera,  en  vertu  de  ses  propriétés  phy- 
siques bien  connues,  une  portion  beaucoup  plus  grande  de  la 
masse  de  l'eau;  de  sorte  que,  si  le  trajet  doit  être  lant  soit  peu 
long,  il  pourra,  dans  certains  cas,  arriver  que  rien  n'alleigne 
le  but.  Ces  considérations  prouvent  donc  qu'il  est  indispen- 
sable de  diriger  l'eau  sous  un  angle  tel,  que  le  sommet  de  la 
courbe  qu'elle  suit  dans  son  mouvement  s'élève  au  plus  de 
1  ou  1  mètres  au-dessus  du  point  qu'on  veut  atteindre;  la  ré- 
sistance de  Tair  ayant  nécessairement  peu  de  prise  sur  la  por- 
tion ascendante  du  jet,  on  pourra  la  négliger,  et  calculer  toutes 
les  circonstances  du  mouvement  comme  s'il  avait  lieu  dans  le 
vide,  d'après  les  théories  connues  et  que  nous  exposerons  en 
leur  lieu  (*). 


(')  Soit  V  la  vitesse  initiale  des  molécules  liquides,  ou  en  général  d'un  mo- 
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Dans  le  cas  ci-dessus,  par  exemple,  où  la  vitesse  de  Teau  à 
son  point  de  départ  est  seulenrtenl  de  3o  mètres,  on  trouve 
que,  la  hauteur  du  but  au-dessus  de  ce  point  étant  de  1 1  à 
11  mètres,  la  distance  horizontale  à  parcourir  ou  la  portée 
utile  devrait  être  au  plus  de  4o  à  4^  mètres;  et  que,  si  le  but 
se  trouvait  très-peu  élevé  au-dessus  du  point  de  départ,  sa 
distance  à  ce  point  ne  devrait  pas  surpasser  de  beaucoup 
35  mètres,  sanls  quoi  la  dispersion  du  liquide  deviendrait  con- 
sidérable. Pour  obtenir  des  portées  plus  grandes,  doubles  par 
exemple,  il  faudrait  aussi  doubler  la  force  vive  initiale  ou 
augmenter  la  vitesse  de  projection  de  laçon  qu'elle  fût  de 
43  mètres  environ  au  lieu  de  3o;  on  trouverait  alors  que  la 
force  de  la  machine  propre  à  lancer,  dans  chaque  seconde, 
les  4o  litres  d'eau  à  cette  distance,  devrait  être  d'au  moins 
60  chevaux-vapeur;  de  sorte  que,  si  Ton  ne  pouvait  réelle- 
ment disposer  que  de  la  moitié  de  cette  force,  il  faudrait  aussi 


bile  quelconque,  lancé  sous  une  inclinaison  à  l'horizon,  dont  a  soit  la  hauteur 
de  pente  par  mètre  de  distance  horizontale^  hauteur  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment la  tangente   trigonomé trique  de  l'angle  correspondant;  soit,  en  outre, 

V* 

H  =  —  la  hauteur  due  a  V  {vojcz  le  n^  119  et  la  Table  des  vitesses  à  la  fin  de 

ce  volume);  h  la  plus  grande  élévation  du  jet  ou  de  la  trajectoire  parabolique 
au-dessus  du  point  de  départ;  e  la  distance  horizontale  de  ce  point  à  celui  de 
plus  grande  élévation  ou  au  sommet  du  jet,  distance  qui  ne  doit  pas  excéder 
de  beaucoup  celle  du  but  quand  il  s'agit  de  lancer  le  liquide  sous  un  très- 
grand  angle;  soit  enfin  E  l'ccartcment  du  point  de  départ  et  de  celui  d'arrivée 
du  mobile,  mesuré  sur  le  plan  de  niveau  qui  contient  le  premier  point,  écarte- 
nient  qu'on  nomme  la  portée  ou  VampUtude  totale  du  jet.  On  aura,  entre  les 
diverses  quantités  dont  il  s'agit,  les  relations  suivantes  : 

E  =  ti<r,     e  =  -^— =  --^,H,     h=.\ae=-^[\,     ^«  = /,(H -/i)/i, 

1 

qui  serviront  à  calculer  trois  quelconques  d'entre  elles  quand  on  connaîtra  les 
deux  autres. 

La  dernière  de  ces  formules  est  colle  qui  nous  a  servi,  dans  le  texte,  pour 
calculer  la  distance  horizontale  e  du  but  à  atteindre  par  la  gerbe  liquide.  Dans 
la  r(>aUté,  la  valeur  de  e  est  un  peu  moindre  que  ne  le  donnent  les  calculs,  à 
cause  de  la  résistance  de  l'air;  mais  aussi  on  peut,  sans  crainte  d'une  trop 
forte  dispersion  du  liquide,  le  laisser  retomber  verticalement  de  quelques 
mètres    au-dessous  de    la  trajectoire.  Pour  A  <  q"*,    par  exemple,  on  pourra 

supposer  la  portée  utile  égale  à  E  ou  4  V'(H  —  /i)  A,  comme  nous  l'aviuis  admis 
dans  le  texte,  à  l'égard  des  gerbes  peu  inclinées  à  l'horizon. 


APPLICATIONS,    ETC.  l53 

se  résoudre  à  ne  lancer  qu'un  volume  d*eau  de  20  liires  par 
chaque  seconde.  Du  reste,  on  voit  que,  quand  il  s'agit  d'inon- 
der les  travaux  de  l'assiégeant  d'une  place  de  guerre,  Templa- 
cenient  le  plus  convenable  pour  la  machine  esl  le  fond  du 
fossé  de  l'ouvrage  voisin  de  ces  travaux. 

152.  Réflexions  sur  V influence  de  l'inertie,  —  Les  exem- 
ples qui  précèdent  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'in- 
fluence qu'exerce  Tineriie  des  corps  dans  cerlaîns  travaux 
industriels,  et  des  cas  où  il  serait  permis  de  la  négliger,  ainsi 
que  les  variations  de  la  force  vive  :  on  voit  bien,  par  exemple, 
que,  dans  le  mouvement  lent  des  corps,  le  travail  que  repré- 
sente cette  force  vive  a,  presque  toujours,  une  valeur  très- 
faible  y  même  pour  des  masses  considérables:  ce  qui  lient, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  ce  que  ce  travail  croit  ou 
décroît  comme  le  carré  de  la  vitesse. 

Plus  généralement  encore,  quand  un  moteur  est  employé, 
d*une  manière  soutenue,  à  exécuter  un  certain  travail  méca- 
nique, ou  à  vaincre  des  résistances,  par  l'intermédiaire  de 
corps,  de  machines  quelconques,  dont  la  masse,  au  lieu  de 
se  renouveler,  comme  dans  les  e>ce^ples  qui  précèdent  rela- 
tifs aux  fluides,  reste  la  même  aux  divers  instants;  dans  ces 
circonstances,  dis-je,  on  pourra,  sans  inconvénient,  ne  pas 
tenir  compte  de  l'inertie  de  ces  corps,  soit  que  le  mouvement 
demeure  uniforme  dans  l'intervalle  de  temps  considéré,  soit 
qu'il  varie  entre  des  limites  plus  ou  moins  resserrées.  En 
effet,  la  dépense  de  travail,  pour  vaincre  l'inertie,  se  réduisant 
(141  et  suivants),  une  fois  pour  toutes,  à  celle  qui  répond  à  la 
différence  des  forces  vives  possédées  par  les  corps  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  l'action  du  moteur,  cette  dépense 
sera  nulle  quand  le  moteur  laissera  les  corps  dans  le  même 
état  de  mouvement  où  il  les  a  pris,  et  elle  sera  généralement 
une  fraction  très-faible  du  travail  total,  quand  le  mouvement 
sera  longtemps  continué. 

Néanmoins,  ne  l'oublions  pas,  cela  suppose  expressément 
que  les  pièces  qui  agissent  les  unes  sur  les  autres  pour  com- 
muniquer le  travail  du  moteur  aux  résistances  n'éprouvent 
point  d'altérations  intérieures  ou  moléculaires  sensibles  par 
le  fait  même  des  changements  du  mouvement  (103),  et  sur- 
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tout  qu'il  n*y  ait  pas  de  chocs  plus  ou  moins  violents,  plus  ou 
moins  répétés,  qui,  presque  toujours  (139),  entraînent  de 
pareilles  altérations,  ou  des  mouvements  étrangers  à  Teffet 
utile. 

Comme  jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  de  la  communication 
du  mouvement  par  le  choc  que  d'une  manière  générale,  il 
convient  de  nous  y  arrêter  quelques  instants,  et  de  montrer 
comment  on  peut,  dans  plusieurs  des  cas  de  la  pratique,  es- 
timer, d'une  manière  suffisamment  exacte,  la  perte  de  force 
vive  qui  en  résulte,  et  les  circonstances  particulières  qui  l'ac- 
compagnent. 


DE   LA   COMMUNICATION   DU   MOUVEMENT   PAR   LE   CHOC   DIRECT 

DES   CORPS. 

153.  Considérations  générales.  —  Quand  deux  corps,  en 
mouvement,  réagissent  l'un  sur  l'autre  par  leurs  vitesses  ac- 
quises, ou  se  choquent,  ils  présentent  en  général  plusieurs 
circonstances  qui  permettent  de  partager  en  trois  époques 
distinctes  la  durée  entière  du  phénomène  :  dans  la  première, 
les  corps  se  compriment,  se  refoulent,  ou  bien  se  tirent  mu- 
tuellement s'ils  sont  liés  entre  eux  par  des  traits,  des  barres 
non  tendues  avant  le  choc;  dans  la  deuxième,  leur  déformation 
est  devenue  la  plus  grande  possible,  et  ils  ont  nécessairement 
acquis  la  même  vitesse  aux  points  où  s'opère  la  réaction  réci- 
proque; dans  la  troisième  enfin,  les  corps  reviennent  vers  leur 
forme  primitive,  et  tendent,  de  plus  en  plus,  à  se  séparer  en 
vertu  de  l'énergie  plus  ou  moins  grande  de  leurs  forces  de 
ressort. 

Comme  les  phénomènes  du  choc  des  corps  se  reproduisent, 
d'une  manière  analogue,  dans  tous  les  cas  possibles,  nous 
nous  bornerons  à  étudier,  avec  quelques  détails,  l'un  des  plus 
simples  d'entre  eux,  et  qui  se  présente  le  plus  fréquemment 
dans  les  applications  de  la  Mécanique  à  l'industrie  :  c'est  celui 
où  un  corps  libre,  en  repos,  est  choqué  par  un  autre  corps 
déjà  en  mouvement;  il  sera  très-facile  ensuite  d'étendre  les 
raisonnements  à  des  cas  plus  compliqués  ou  présentant  des 
circonstances  différentes.  Du  reste,  afin  de  simplifier  l'état  de 
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la  question,  nous  supposerons,  conformément  aux  idées  or-' 
dinalres,  que  la  constitution  des  corps  soit  telle,  que  Paction 
et  le  mouvement  s'y  propagent,  pour  ainsi  dire,  instantané^* 
ment  d'une  extrémité  à  l'autre,  ou  assez  rapidement  pour 
qu'on  puisse  considérer  leurs  diverses  parties  comme  animées 
sensiblement  de  la  même  vitesse  à  chaque  instant  du  choc. 
Quoique  cette  supposition  ne  soit  pas  en  elle-même  rigou- 
reuse (63  et  suivants),  elle  conduit  cependant  à  des  consé- 
quences exactes  toutes  les  fois  que  les  inolécules  d'un  même 
corps  ont  repris  une  vitesse  commune  ou  des  distances  inva- 
riables, à  l'instant  du  choc  que  l'on  considère;  car  alors  les 
forces  ont  produit  tout  leur  effet,  et  le  mouvement  a  été 
communiqué  à  toutes  les  parties. 

154.  Principe  relatif  au  choc  direct  des  corps,  — 11  ne  peut 
être  ici  question  encore  que  du  choc,  direct  des  corps,  c'est- 
à-dire  de  celui  où  deux  corps  (A)  et  (A')  {PL  IIfJifi>  35)  réa- 
gissent continuellement  l'un  sur  l'autre,  dans  la  direction  propre 
leurs  mouvements,  de  telle  sorte  que  la  perpendiculaire  ou 
normale  A  A',  qui  est  commune  à  leur  surface  au  point  de 
contact  T  où  se  fait  le  choc,  soit  précisément  la  direction  de 
la  vitesse  de  chaqi\<e  corps,  et  cela  pour  tous  les  instants  de 
ce  choc.  C'est  ce  qui  aurait  lieu,  par  exemple,  dans  le  cas  où 
deux  boules  sphériques  homogènes  marcheraient  parallèle- 
ment à  elles-mêmes  avant  le  choc,  et  de  façon  que  leurs  cen- 
tres A,  A^  demeurassent  continuellent  sur  une  ligne  droite  LN. 
Or  on  peut  établir,  pour  ce  cas,  un  principe  général  qui  de- 
meure applicable,  quels  que  soient  et  l'intensité  et  le  sens  du 
mouvement  de  chacun  des  corps  aux  divers  instants  du  choc; 
il  suffit,  pour  cela,  de  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  au  n"*  131. 

En  effet,  il  naîtra  (63  et  suivants)  de  la  réaction  mutuelle 
des  deux  corps,  une  force  de  pression  mesurable,  à  chaque 
instant,  par  un  certain  nombre  de  kilogrammes,  et  qui  agira, 
dans  le  sens  de  la  droite  A  A',  pour  repousser  le  corps  (A)  de 
T  vers  L,  et  une  autre  force  de  pression  égale  et  précisément 
contraire  (64),  qui  agira  pour  repousser  le  corps  (A')  de  T 
vers  N.  Nommant  donc  F  la  valeur  commune  de  ces  forces  à 
un  instant  quelconque  du  choc,  v  le  petit  degré  de  vitesse 
perdu  ou  gagné,  au  même  instant,  par  le  corps  (A),  v'  celui 
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que  perd  ou  gagne  le  corps  (A'),  enfin  P  et  M,  P'  et  M'  re- 
présentant respectivement  les  poids  et  les  masses  des  deux 
corps  (A)  et  (A'),  on  aura,  d'après  le  principe  du  n*  131, 

c'est-à-dire  que  les  quantités  de  mouvement^  perdues  ou  ga- 
gnées par  les  deux  corps,  seront  égales  entre  elles  pour  chaque 
instant  infiniment  petit  du  choc;  et  la  même  égalité  aura  lieu 
aussi  entre  les  quantités  de  mouvement  totales  imprimées,  à 
chaque  corps,  entre  deux  instants  quelconques  de  leur  réac- 
tion mutuelle,  c'est-à-dire  entre  les  quantités  de  mouvement 
totales,  soit  perdues,  soit  gagnées  par  chacun  de  ces  corps. 

155.  Du  choc  des  corps  pendant  la  compression.  —  Nous 
supposerons  ici  que  le  corps  (A')  était  au  repos  à  l'instant  où 
l'autre  (A)  est  venu  le  rencontrer  avec  une  vitesse  finie  et 
précédemment  acquise,  que  nous  nommerons  V;  ces  corps 
se  comprimeront  donc  réciproquement  en  vertu  de  l'inertie 
de  (A')  qui  tend  à  s'opposer  au  mouvement  de  (A),  et,  dès 
lors,  la  force  de  pression  variable  F  agira  pour  diminuer,  à 
chaque  instant,  la  quantité  de  mouvement  MV  du  premier 
corps,  de  quantités  qui  seront  égales  à  celk)  qu'elle  fera  nattre 
dans  l'autre.  Les  choses  continuant  ainsi  tant  que  (A)  conser- 
vera en  quelqu'une  de  ses  parties,  et  de  L  vers  N,  une  vitesse 
supérieure  à  (A'),  on  voit  bien  qu'il  arrivera  une  certaine 
époque  où,  la  compression,  la  déforniatton  des  corps  étant  à 
son  maximum,  et  le  mouvement  se  trouvant  communiqué 
également  à  toutes  les  parties,  ces  corps  auront  acquis  la 
même  vitesse  et  marcheront,  en  quelque  sorte,  de  compagnie, 
du  moins  pendant  un  très-petit  instant. 

156.  Fitesse  des  corps  au  moment  de  leur  plus  grande  com- 
pression. —  Nommons  U  la  vitesse  commune  dont  il  s'agit,  la 
quantité  de  mouvement  gagnée  ou  acquise  par  (A')  sera,  au 
même  instant,  M'U,  et  celle  qui  a  été  perdue  par  (A)  sera 
MV  —  MU,  laquelle,  d'après  ce  qui  précède,  devra  être  égale 
à  la  première  M'U.  La  quantité  de  mouvement  totale  MV, 
primitivement  possédée  par  le  système  des  corps,  se  trouvant 
donc  être  augmentée,  d'une  part,  et  diminuée,  de  Tautre,  de 
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quaniités  égales,  celle  MU -+- M'U  =  (M  4- M')U,  qui  leur 
reste  à  Tinstant  donl  il  s'agit,  sera  aussi  égale  à  cette  quantité 
de  mouvement  primitive  MV;  de  sorte  qu'on  aura 

(M-hM')U  =  MV; 
d'où 

Mh-M' 

Ainsi,  sans  connaître  la  manière  dont  les  corps  se  compri- 
ment et  dont  varie  l'intensilé  de  F  à  chaque  instant  du  choc, 
on  n'en  peut  pas  moins  calculer  exactement  la  vitesse  qui  a 
lieu  au  moment  de  la  plus  grande  compression  où  la  distance 
des  molécules  cesse  de  changer,  et  oà  elles  ont  acquis  un 
mouvement  commun  (153)  :  cette  vitesse  est  égale  à  la  quan^ 
tité  de  mouvement  possédée  par  (  A  )  avant  le  c/wc,  divisée  par 
la  somme  des  masses,  des  deux  corps, 

157.  Du  choc  pendant  le  retour  des  corps  vers  leur  forme 
primitive.  —  La  plupart  des  corps  tendant  à  revenir  (  19  et  95), 
avec  une  énergie  plus  ou  moins  grande,  vers  leur  forme  pri- 
mitive, quand  ils  ont  été  comprimés  à  un  certain  degré,  on 
voit  que  les  ressorts  moléculaires  vont,  en  se  débandant,  for- 
cer (A)  et  (A')  à  réagir  de  nouveau  l'un  sur  l'autre,  mais  pour 
s'écarter  mutuellement,  ce  qui  lend  nécessairement  à  aug- 
menter le  mouvement  déjà  acquis  de  (A'),  et  à  diminuer,  au 
contraire,  de  plus  en  plus,  celui  de  (A);  et,  comme  l'action 
est  toujours  égale  à  la  réaciion,  il  est  clair,  d'après  ce  qui  pré* 
cède  (154),  que  les  quantités  de  mouvement  gagnées  par  (A') 
seront  sans  cesse  égales  à  celles  qui  sont  perdues  par  (  A  ).  Les 
choses  continuant  ainsi  tant  que  la  force  de  réaciion  F  n'est 
pas  nulle,  on  voit  bien  qu'il  pourra  arriver  un  inslant  où  la 
quantité  de  mouvement  MV,  primitivement  possédée  par  (  A  ), 
soit  entièrement  détruite,  après  quoi  la  force  F,  qui  continue 
à  repousser  ce  corps,  lui  imprimera,  en  sens  contraire,  un 
mouvement  de  plus  en  plus  rapide,  et  qui  ne  cessera  d'aug- 
menter que  quand  !a  pression  F  sera  nulle;  ce  qui  arrivera 
nécessairement  à  l'instant  où  les  deux  corps  se  sépareront, 
l'un  de  l'autre,  en  vertu  de  leurs  vitesses  respectivement 
acquises. 
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158.  Du  mouvement  des  corps  après  le  choc.  —  II  est  clair, 
d'après  ce  qui  précède,  que  ce  mouvement  ne  peui,  en  gé- 
néral, se  calculer,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  non  plus, 
en  général,  la  loi  que  suivent  les  forces  de  compression  F 
pendant  la  réaction  des  corps.  Cependant  le  calcul  est  pos- 
sible dans  deux  circonstances  principales  qui  servent  comme 
de  limites  à  toutes  les  autres,  et  qui  répondent.  Tune,  au  cas 
où  les  corps  seraient  entièrement  privés  d'élasticité,  l'autre, 
au  cas  oii,  au  Contraire,  ils  seraient  parfaitement  élastiques. 

Premier  cas.  —  Des  corps  non  élastiques.  —  Nous  avons 
vu  (17)  qu'il  n'existe  réellement  pas  de  corps  qui  soient  en- 
tièrement privés  d'élasticité,  ou  qui  ne  tendenl,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  retourner  vers  leur  forme  primitive,  quand  ils 
ont  été  comprimés.  Toutefois  on  doit  remarquer  que,  non- 
seulement  les  corps  mous,  les  liquides,  etc.,  sont  extrême- 
ment peu  élastiques  quand  ils  ne  sont  pas  maintenus,  dans 
tous  les  sens,  par  des  enveloppes  solides;  mais  qu'aussi  la 
plupart  des  corps,  qu'on  regarde  comme  plus  ou  moins  élas- 
tiques, peuvent  perdre  entièrement  (20)  cette  élasticité  par 
suite  de  ta  grande  compression,  de  la  grande  déformation  qu'ils 
éprouvent  pendant  le  choc;  or,  pourvu  qu'ils  ne  se  divisent, 
ne  se  rompent,  ou  ne  se  séparent  pas  à  l'instant  de  la  plus 
grande  compression,  ils  coniinueront  à  cheminer  ensemble, 
en  venu  de  leur  vitesse  acquise,  sans  réagir  désormais  l'un 
sur  Tautre;  de  sorte  que  cette  vitesse  sera  donnée  par  la  for- 
mule ci-dessus  (156),  toutes  les  fois  que  l'un  des  corps  se 
trouvera  au  repos  à  l'instant  où  le  choc  arrive. 

Deuxième  cas.  —  Des  corps  parfaitement  élastiques. —  Toutes 
les  fois  que  les  corps  auront  suffisamment  de  ressort  pour  re- 
venir exactement  à  leur  forme  primitive,  après  l'instant  de  U 
plus  grande  compression,  la  force  de  réaction  F  reprenant, 
par  hypothèse,  dans  le  débandemcnt  des  corps,  les  mêmes 
valeurs  (95)  pour  les  mêmes  positions  relatives  de  ces  corps, 
il  est  clair  que  les  vitesses  imprimées  ou  détruites  seront  pré- 
cisément égales  à  celles  qui  Font  été  pendant  la  compression, 
si,  comme  on  le  suppose  ordinairement,  les  corps  se  séparent 
à  l'instant  même  où  ils  sont  revenus  à  leur  état  primitif,  ce 
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qui  n'arrive  pas  toujours.  Or  de  là  résulte  un  moyen  de  cal- 
culer, à  l'avance,  la  vitesse  des  deux  corps  après  le  choc. 

Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  par  exemple,  la  vitesse  perdue 
par  le  corps  (A),  à  l'instant  de  la  plus  grande  compression, 
élant  (156)  V—  U,  il  perdra  de  nouveau  (157),  dans  le  déban- 
dément,  une  vitesse  égale  à  V  — U,  et  par  conséquent  la  vi- 
tesse qu'il  conservera,  après  le  choc,  sera  U  — (V— U),  ou 
aU  — V.si  V  — U  est  moindre  que  U,  ce  qui  indique  que  (A) 
continue  à  marcher  dans  le  même  sens  après  le  choc,  ou 
(V  —  U)  —  U  =  V  —  alJ,  si  V  — U  surpasse  U,  ce  qui  indique 
que  (A)  retourne  en  arrière  après  le  choc.  Quant  au  corps  (A'), 
la  force  F  lui  a  d'abord  communiqué  (156)  la  vitesse  U;  elle 
lui  imprimera  donc,  après  l'instant  de  la  plus  grande  com- 
pression, un  nouveau  degré  de  vitesse  égal  à  U,  c'est-à-dire 
que  sa  vitesse,  après  le  choc,  sera  2U.  Mais  nous  savons  cal- 
culer (156)  la  vitesse  U;  donc  nous  saurons  aussi  calculer  celle 
des  corps  parfaitement  élastiques  au  moment  où  ils  se  sépa- 
rent après  le  choc. 

Nommant  W  et  W  respectivement,  ces  vitesses  des  corps  (A) 
«t  ( A'),  on  aura,  selon  les  cas  spécifiés, 

W==2U-V,       W'=2U,     ^^     MV 


W=:V-aU,     W'=2U,  M-hM' 

159.  Remarques  relatives  à  V  application  des  formules,  —  11 
est  une  infinité  de  circonstances  où  les  corps  marchent  for- 
cément de  compagnie^  avec  la  même  vitesse,  après  le  choc, 
sans  que,  pour  cela,  ces  corps  aient  été  entièrement  privés 
d'élasticité  avant  le  choc,  ou  qu'ils  la  perdent  complètement 
par  l'effet  de  ce  choc  :  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand 
une  balle  d'argile  ou  de  cire  molle,  lancée  contre  un  corps 
résistant  et  élastique,  demeure  collée  après  ce  corps,  ou 
quand  une  balle  dure  et  élastique,  lancée  contre  un  bloc  de 
bois  suspendu  librement  au  bout  d'une  corde  ou  d'une  barre, 
demeure  enfoncée  dans  l'iniërieur  de  ce  bloc.  Or  il  est  bon 
de  remarquer  que  les  conséquences  qui  précèdent,  relatives 
au  cas  des  corps  totalement  privés  d'élasticité,  demeurent 
alors  exactement  applicables,  parce  qu'elles  ne  supposent 
uniquement  que  l'égalité  de  la  vitesse  U  conservée,  par  ces 
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corps,  à  la  fin  du  choc.  Quelle  que  soil  en  effet  la  cause  ou  la 
force  qui  oblige  ces  corps  ii  demeurer  réunis,  comme  cette 
force  ne  peut  agir  sur  Tun  d'eux,  sans  qu'une  force  égale  et 
directement  contraire  agisse  au  même  point  et  en  même  temps 
sur  l'autre  (6i),  on  conçoit  que,  pendant  toute  la  durée  du 
choc,  les  quantités  de  mouvement  perdues  ou  acquises  par 
chaque  corps  seront  les  mêmes  pour  tous  deux;  de  sorte  que 
finalement  (A.')  aura  encore  gagné  précisément  ce  que  (A) 
aura  perdu  (156). 

Quant  au  cas  où  les  corps  se  séparent  après  le  choc,  on  ne 
peut  jamais  afQrmer  que  les  choses  se  passent  comme  le  sup- 
posent les  calculs  ci-dessus,  même  pour  des  corps  qui  seraient 
parfaitement  élastiques  et  qui  reprendraient  exactement,  leur 
forme  primitive;  car  cela  suppose  encore  que  leurs  molécules 
n'aient  point  conservé  de  vitesses  relatives  à  l'instant  de  la  sé- 
paration, ou  ce  qu'on  nomme  des  mouvements  vibratoires {19)^ 
lesquels  absorbent  toujours  une  certaine  portion  du  mouve- 
ment primitif;  en  outre,  il  peut  bien  arriver,  par  exemple, 
que,  pendant  le  débandement  des  ressorts,  les  corps  soient 
retenus  momentanément,  l'un  contre  l'autre,  par  leur  adhé- 
rence réciproque  ou  par  tout  autre  obstacle  qui  empêcherait 
que  les  quantités  de  mouvement,  imprimées  alors,  soient 
aussi  grandes  que  celles  qui  l'ont  été  en  premier  lieu.  Ënfln 
il  peut  aussi  arriver  que  les  corps  aienl  subi,  dans  leur  inté- 
rieur, des  altérations  moléculaires  plus  ou  moins  grandes, 
sans  qu'aucune  trace  s'en  manifeste  quant  à  la  forme  exté- 
rieure, etc. 

Ces  considérations,  jointes  à  ce  qu'il  n'existe,  en  réalité 
(  17  et  suivants),  qu'un  irès-pelil  nombre  de  corps  qu'on  puisse 
regarder  comme  parfaitement  élastiques,  expliquent  pourquoi 
généralement  les  valeurs  de  la  vitesse,  à  la  Vin  du  choc  des 
corps  solides,  diffèrent  toujours  plus  ou  moins  de  celles  que 
donnent  les  calculs,  et  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  celles 
(|ui  sont  relatives  au  cas  où  les  corps  sont  entièrement  privés 
d'élasticité.  Cependant  il  est  des  corps  élastiques,  tels  que  les 
billes  de  verre,  d'ivoire,  etc.,  qui,  dans  certaines  circonstances 
de  leurs  chocs,  présentent  des  phénomènes  et  acquièrent  des 
vitesses  qui  s'accordent,  à  peu  de  chose  près,  avec  ce  qu'in- 
dique le  calcul. 
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i60.  Exemples  particuliers.—  Faisons  maintenant  connaître 
quelques-unes  des  conséquences  de  nos  formules.  Supposons, 
parexemple,  quelaraasseM'du£orpschoqué(A')(P/.//,yîg-.35) 
soil  très-petite  par  rapport  à  celle  M  du  corps  choquant  (A); 

MV 

la  valeur  de  U  sera  sensiblement  égale  à  -ri-  ou  V,  c'est-à-dire 

M 

que  la  vitesse  de  M  sera  très-peu  altérée  à  l'instant  de  la  plus 
grande  compression;  et  comme,  dans  le  cas  des  corps  par- 
faitement élastiques  (158),  on  a 

on  voit  qu'à  la  fin  du  choc,  elle  ne  le  sera  pas  davantage,  mais 
que  le  petit  corps  s^éloignera  de  l'autre  avec  une  vitesse 
W=:2V  double  de  celle  de  (A).  Supposons,  au  contraire, 
que  la  masse  M  du  corps  choquant  soit  très-petite  par  rapport 
à  celle  M'  du  corps  choqué;  on  voit  que  le  dénominateur 
M  +  M'  de  U  sera  aussi  très-grand  par  rapport  au  facteur  M  de 
son  numérateur,  et  que  par  conséquent  la  vitesse  U,  à  l'instant 
de  la  plus  grande  compression,  sera  également  une  très-petite 
fraction  de  la  vitesse  V  que  possédait  le  corps  choquant;  de 
sorte  que,  si  M'  est,  pour  ainsi  dire,  infiniment  grand,  par 
rapport  à  M,  la  vitesse  U  pourra  être  considérée  comme  sen 
siblement  nulle.  Si  donc  les  deux  corps  étaient  doués  d'une 
élasticité  parfaite,  la  vitesse  W,  acquise  par  le  corps  choqué, 
serait  elle-même  infiniment  petite,  tandis  que  celle  Wi=  V—  2  U 
du  corps  choquant  serait  V,  c'est-à-dire  précisément  égale  et 
contraire  à  celle  qu'il  possédait  avant  le  choc. 

Ceci  explique,  entre  autres,  pourquoi  les  cordonniers  pla- 
cent, sur  leurs  genoux,  une  forte  pierre  pour  recevoir  les 
coups  du  marteau  dont  ils  frappent  les  semelles  de  souliers, 
et  comment  il  est  possible  de  forger  du  fer  sur  une  forte  en- 
clume posée  sur  le  corps  d'un  homme  ou  sur  le  plancher 
flexible  d'un  étage  supérieur,  sans  blesser  cet  homme,  sans 
endommager  sensiblement  ce  plancher  et  les  murailles  de  la 
maison.  On  voit,  en  effet,  que  la  vitesse  communiquée  à  la 
pierre  ou  à  l'enclume,  et  par  suite  aux  corps  qui  les  suppor- 
tent, est  extrêmement  faible  comparativement  à  celle  que  pos- 
sède le  marteau;  de  sorte  que  la  flexibilité,  l'élasticité  natu- 

II 
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relie  de  ces  corps  suffit  pour  amortir  les  effets  du  coup,  sans 
qu'il  survienne  d'accidents. 

On  s'expliquera  aussi  facilement  une  infinité  de  phéno- 
mèni^s,  relatifs  aux  corps  élastiques  ou  non  élastiques,  qui  se 
passent  journellement  sous  nos  yeux  :  il  n'est  personne,  par 
exemple,  qui  n'ait  observé  que,  quand  une  bille  de  billard 
vient  à  en  choquer  une  autre  directement  ^  c'est-à-dire  de  la 
manière  dont  nous  l'avons  entendu  précédemment  (154.),  il 
arrive  qu'elle  s'arrête  tout  à  coup  dans  la  place  même  qu'oc- 
cupait cette  autre,  tandis  que  celle-ci  chemine  avec  toute  la 
vitesse  de  la  première;  or,  c'est  ce  que  montrent  très-bien  nos 
formules.  Les  masses  M  et  M'  de  deux  corps  sont  ici  égales, 
l'élasticité  est,  pour  ainsi  dire,  parfaite;  de  sorte  que  la  vi- 
tesse U,  commune  aux  deux  corps  à  l'instant  de  la  plus  grande 
compression,  a  pour  valeur 

ce  qui  donne,  pour  celle  de  M  après  le  choc, 
et  enfin,  pour  celle  de  la  bille  choquée, 

161.  De  la  force  vive  des  corps  après  le  choc.  —  D'après  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  (,95  et  139),  on  peut  prévoir  que, 
dans  le  choc  des  corps  parfaitement  élastiques,  la  force  vive 
perdue  pendant  la  compression  doit  être  précisément  égale  à 
celle  qui  est  restituée  dans  le  débandement,  tandis  que,  dans 
le  choc  des  corps  qui  ne  reviennent  pas  exactement  à  leur 
état  primitif  après  l'instant  de  la  plus  grande  compression,  la 
somme  des  forces  vives  doit  être  altérée  d'une  quantité  pré- 
cisément égale  au  double  de  la  quantité  de  travail  nécessaire 
pour  produire  l'altération  de  forme  ou  de  constitution  éprou- 
vée par  les  deux  corps;  quantité  qu'on  pourrait  directement 
calculer  (136  et  137)  si  l'on  connaissait,  pour  chaque  instant 
du  choc  et  pour  chaque  corps,  la  valeur  moyenne  de  la  force 
de  réaction  F  et  celle  du  petit  enfoncement  qu'elle  produit 
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■dans  ce  corps.  11  est  évident,  en  effet,  que  le  travail,  relatif  à 
cet  instant,  serait  mesure  (72, 85  et  86)  par  le  produit  de  F  et 
de  la  somme  des  enfoncements  qui  lui  correspondent  dans  les 
deux  corps.  Mais,  comme  on  ne  connaît  ni  la  loi  que  suil  celle 
force,  ni  celle  de  Tenfoncemeni,  on  n'a  d'autre  moyen  de  me- 
surer, soit  le  iravail,  soit  la  force  vive  développés  ou  perdus 
dans  le  choc  des  corps,  qu'en  les  déduisant  direciement  des 
vitesses  que  possèdent  ces  corps  avant  et  après  Tinslant  du 
choc,  vitesses  qu'on  ne  peut  calculer  rigoureusement  d'ail- 
leurs (159)  que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

Par  exemple,  ayant  appris,  dans  les  cas  ci-dtssus  (156),  où 
un  corps  en  choque  un  autre  au  repos,  à  calculer  la  viiesse  U, 
qui  leur  est  commune  à  l'instant  de  la  plus  grande  compres- 
sion, nous  pourrons  aussi  trouver  la  force  vive  qu'ils  possèdent 
à  cet  instant,  et  la  perte  de  force  vive  due  à  la  réaction  de  leurs 
ressorts  moléculaires.  En  effet,  la  force  vive  totale  (  122  et  126  ) 
était,  avant  le  choc,  MV%  et,  à  l'inslant  que  l'on  considère, 

MU^-f-M'U'    ou     (M-f-M')US- 
donc  la  perte  de  force  vive  a  pour  valeur 

MV^-(M-f-M')U^ 
Mais  on  a  irouvé  (156) 


M-t-M'" 
donc 

M'V'  M'V 

(M-»-M')U»  =  (M  +  M') 


(M  +  M')=      M  +  M' 
D'une  autre  part,  M\'  est  la  même  chose  que 

(M-f-M')MV' 

M-t-M' 

ou  que 

M'V»         M'MV» 


M -1- M'       M  4- M" 
donc  enHn  la  perte  de  force  vive  est  égale  à 

M'MV  M'       „^, 


I  I  . 
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c*esl-à-dire  à  la  force  vive  que  possédait  la  masse  M  avant  le 
choc,  multipliée  par  le  quotient  de  la  masse  M'  et  de  la  somme 
de  ces  masses, 

La  moitié  de  celle  valeur  sera  donc  aussi  (  137  )  la  mesure  du 
travail  développé,  par  la  force  de  réaction  F,  pour  opérer  la 
compression  des  deux  corps. 

Si  le  choc  Gnit  à  l'instant  de  la  plus  ^ande  compression,  co 
qui  revient  à  supposer  que  Télasticité  de  ces  corps  soit  nulle 
ou  ait  été  complètement  détruite,  ou,  plus  généralement,  s'ils 
ont  acquis  forcément  la  même  vitesse  après  le  choc  (159),  la 
quantité  ci-dessus  donnera  encore  la  perte  de  force  vive  oc- 
casionnée par  le  changement  d'état  ou  de  forme  des  deux 
corps. 

Mais,  si  le  choc  continue  après  l'instant  dont  il  s'agit,  et  que 
les  corps  finissent  par  se  séparer,  une  portion  de  cette  même 
force  vive  sera  restituée  dans  le  débandement  des  ressorts 
moléculaires;  mais  elle  ne  pourra  l'être  intégralement  qu'au- 
tant que  les  deux  corps  seraient  revenus  complètement  à  leur 
état  primitif  (158  et  suivants).  C'est,  en  effet,  ce  qu'on  trouve 
par  des  opérations  analogues  à  celles  ci-dessus,  appliquées  aux 
valeurs  des  vitesses  qui,  selon  le  n"  158,  ont  lieu  alors  après 
le  choc. 

162.  Conséquences  particulières. —%{x  pposons  que  la  masse  M' 
du  corps  choqué  (  A.'  )  [PL  II,  Jig,  35  ),  et  qui  est  au  repos  avant  le 
choc,  soit  très-petite  par  rapport  à  celle  M  du  corps  choquant(A), 
M'  sera  aussi  très- petit  par  rapport  à  M-+-M';  et  par  con- 

M' 

séquent  la  perle  de  force  vive  -rz jrr-,  M\^  relative  au  cas  où 

ces  corps  ne  sont  pas  élastiques,  se  réduira  à  une  très-petite 
fraction  de  celle  M  V'  qu'ils  possédaient  avant  le  choc.  On  peut, 
dans  des  circonstances  semblables,  négliger  une  telle  perle 
dans  le  calcul  des  résistances  d'une  machine,  pourvu  que  le 
choc  ne  soit  pas  fréquemment  répété  (97);  mais  il  en  est  tout 
autrement  quand  la  masse  M' du  corps  en  repos  est  très-grande 
par  ra])port  à   celle  M  du  corps  choquant;  car  la  fraction 

M' 

rj ^77  pourra  approcher  beaucoup  de  l'unilé,  cl  par  consé- 


quent la  perte  de  force  vive  différer  très-peu  de  la  force  vive  MV* 
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possédée  par  ce  dernier  corps  avant  le  choc.  Supposant  seu- 
lement M'  =  M,  la  valeur  de  cette  fraction  sera  |,  et  la  perte 
s'élèvera  déjà  à  la  moitié  de  M  V'.  On  voit  donc  combien  il  est 
essentiel  d'éviier,  dans  la  construction  des  machines,  qu'un 
corps  vienne  inulilenxent  choquer  un  autre  corps  en  repos, 
<lont  le  poids  est  comparable  au  sien  propre. 

Nous  disons  inutilement  ^  parce  qu'en  effet  il  est  quelque- 
fois utile  d'opérer  par  le  choc  sur  la  matière  à  confectionner; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  procèdent  les  forgerons  pour' 
donner  différentes  formes  aux  métaux,  et  que  les  cordonniers 
parviennent  à  étendre  les  semelles  de  cuir  et  à  augmenter  leur 
<iensité,  leur  raideur  ou  leur  force  de  ressort;  mais  alors  même 
un  ouvrier  qui  a  l'expérience  de  son  art,  ne  manque  jamais 
d'employer  des  marteaux,  des  enclumes  bien  aciérés  et  trem- 
pés, ou  tout  aulre  corps  plus  ou  moins  élastique,  conformé- 
ment à  la  remarque  qui  en  a  déjà  été  faite  au  n**  98;  de  sorte 
que  la  consommation  de  force  vive  qui  a  lieu  alors  (159)  est, 
<iu  moins  en  très-grande  partie,  employée  à  produire  le  chan- 
gement déforme  même  de  la  matière  à  confectionner. 

C'est  encore  ici  le  lieu  de  rappeler  (97)  qu'il  ne  suffit  pas 
que  les  corps  soient  élastiques  pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  consommation  inutile  de  travail;  car  il  faut  en- 
core que  la  force  vive,  qui  est  restituée  par  les  ressorts  mo- 
léculaires après  le  choc,  soit  ulilement  employée.  C'est  bien  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  à  l'égard  du  marteau  des  forgerons, 
puisque  l'élasticité,  en  renvoyant  le  coup,  sert  à  élever  ce  mar- 
teau contre  l'action  de  la  pesanteur,  et  aide  la  main  de  l'ou- 
vrier habile  qui  sait  en  profiter;  mais  le  contraire  peut  aussi 
arriver,  si,  par  exemple,  l'enclume  est  assise  sur  un  terrain 
mou  :  la  force  vive  qu'acquiert  celte  enclume  est  alors,  en 
partie,  consommée  à  produire  l'enfoncement  du  sol;  aussi  les 
mattres  de  forge  entendus  ont-ils  soin  de  placer  de  gros  blocs 
de  bois  ou  des  charpentes  très-élastiques  sous  leurs  enclumes. 
Il  n'est  pas  moins  indispensable  aux  ouvriers  de  tous  les  au- 
tres états,  de  choisir,  pour  leurs  chantiers  et  établis,  des  corps 
à  la  fois  raides  et  élastiques;  il  faut  en  outre  qu'ils  soient  suf- 
fisamment lourds  et  stables;  car  alors  ne  prenant  qu'un  mou- 
vement insensible  (160),  et  n'acquérant  qu'une  force  vive  très- 
faible,  ils  auront  très-peu  d'action  pour  déformer  ou  comprimer 
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le  sol;  de  sorte  que,  quelle  que  soil  sa  constitution,  les  pertes 
(le  travail  seront  tout  à  fait  négligeables. 

• 

163.  Formules  relatives  au  cas  le  plus  général  du  choc  direct. 
-*-  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  uniquement  occupés  du  cas 
où  Tun  des  deux  corps  est  en  repos;  mais  il  n'est  pas  inutile 
de  montrer  comment  on  peut  étendre  immédiatement  les  rai- 
sonnements à  celui  où  les  corps  seraient  animés  de  vitesses 
quelconques  avant  le  choc. 

A  cet  effet,  nommant  M,  M'  les  masses,  V,  V  les  vitesses 
respectives  des  deux  corps,  avant  le  choc,  et  U  leur  vitesse 
commune  à  l'instant  de  la  plus  grande  compression,  on  ob- 
servera que,  quand  les  corps  cheminent  dans  le  môme  sens 
[PLIIjJig,  36),  la  force  de  réaction  F  (15&'),  diminuant  la  quan- 
tité de  mouvement  MV  du  corps  (  A  )  de  quantités  égales  à  celles 
qu'elle  ajoute  à  la  quantité  de  mouvement  M'Y'  de  (A'),  la 
somme  MY-I-M'V'  des  quantités  de  mouvement  primitives 
reste  encore  la  même  à  toutes  les  époques  du  choc.  On  a  donc, 
à  l'instant  où  la  vitesse  est  U  pour  les  deux  corps, 

MU  +  M'U    ou     (M-i-M')U  =  MV-+-M'V'; 
d'où 

^,       MVh-M'V 

^  '-^     M  4- M'    ' 

tandis  que,  dans  le  cas  où  les  deux  corps  (A)  et  (A')  vont  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre  [PL  U^fig»  87)  animés  des  quantités 
de  mouvement  MV,  M'V,  la  force  de  réaction  diminuant  cha- 
cune d'elles  de  la  même  valeur  (154),  leur  différence  absolue 
MV—  M' V  ou  M'V  —  MV  demeure  aussi  la  même  à  tous  les 
instants;  de  sorte  qu'en  supposant  que  MV  surpasse  M'V,  on 
aura,  à  l'instant  où  la  vitesse  est  U  pour  les  deux  corps, 

MU-+-M'U     ou     (M4-M')U=:MV-M'V'; 
d'où 

_  Mv-M y 

M  +  M'     ' 

la  vitesse  U  étant  nécessairement  dirigée  dans  le  sens  de  celle 
V,  qui  répond  à  la  plus  grande  des  doux  quantités  de  mouve- 
ment primitives,  MV  et  M'V. 
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Quanl  aux  forces  vives,  possédées  ou  perdues  au  momeni 
de  la  plus  grande  compression,  c'esl-à-dire  lorsque  les  corps 
ont  acquis  le  même  mouvement,  on  les  calculerait  aisément 
au  moyen  delà  vitesse  U;  mais  on  pcul arriver  immédiatement 
à  la  valeur  de  la  perte  commune  à  la  fois  à  ces  corps  et  qu'il 
est  souvent  essentiel  de  connaître,  en  observant  que,  dans  les 
deux  cas  dont  il  s'agit,  leur  réaction  réciproque  s'opère  uni- 
quement en  vertu  des  vitesses  relatives  (46  et  85)  dont  ils  sont 
animés  avant  le  choc  ;  de  sorte  que  les  valeurs  de  F  et  les  chan- 
gements d'état  ou  de  forme  correspondantes  sont,  à  chaque 
instant,  les  mêmes  que  si,  le  corps  (A'),  par  exemple,  étant 
au  repos,  le  corps  (A)  venait  le  choquer  avec  une  vitesse 
V  — V  égale  à  la  différence  de  leurs  vitesses  pour  le  premier 
cas,  et  avec  une  vitesse  V-i-V'  égale  à  la  somme  des  mêmes 
vitesses  pour  celui  où  les  corps  marchent  en  sens  contraire. 

La  perte  de  force  vive,  qui  dépend  uniquement  (85  et  139) 
de  Tinlensité  de  la  réaction  des  deux  corps  à  chaque  instant 
du  choc,  sera  donc  (101),  au  moment  de  la  plus  grande  com- 
pression, pour  le  cas  où  les  corps  marchent  dans  le  même  sens, 

MMTV--V7 
■     M-+-M'      ' 

ei,  pour  celui  où  les  corps  marchent  en  sens  contraire, 

MM;(y4-v;)^ 

Cette  dernière  quantité  est,  comme  on  voit,  de  beaucoup 
supérieure  à  la  première;  cela  prouve  combien  il  est  essentiel, 
dans  la  construction  des  machines,  d'éviter  que  des  corps  se 
choquent  inutilement  avec  des  vitesses  contraires. 

Enfin,  si  les  corps  étaient  supposés  (161)  parfaitement  élas- 
tiques, on  trouverait  tout  aussi  facilement  les  vitesses  qu'ils 
conservent  à  la  fin  du  choc  :  il  suffirait,  pour  cela,  de  reprendre 
les  raisonnements  du  n**  158,  relatifs  au  cas  où  l'un  des  corps 
est  en  repos  au  commencement  de  ce  choc.  Mais,  comme  on 
aura  rarement  occasion  d'appliquer  ces  résultats  ù  la  pratique, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  non  plus  qu'aux  diverses  consé- 
quences qu'on  pourrait,  dès  à  présent,  déduire  des  formules 
qui  précèdent. 
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164.  Remarques  relatwes  aux  applications  numériques.  — 
On  devra  se  rappeler  que,  lorsqu'il  s  agit  de  calculer,  en  nom- 
bres, les  valeurs  des  forces  vives  perdues  ou  conservées  par 
les  corps  après  le  choc,  il  conviendra  toujours  de  prendre  (125 
et  suivants),  pour  chaque  masse,  le  quotient  du  poids  du 
corps,  exprimé  en  kilogrammes,  par  gf=:9",8o88,  tandis  qu'on 
pourra  s*en  dispenser  dans  le  cas  où  Ton  n'aura  que  les  vitesses 
simples  à  calculer.  Il  est  aisé  de  voir,  en  eiTet,  qu'il  sera  alors 
permis  de  remplacer  les  masses  par  les  poids  mêmes  des  corps, 
dans  les  fractions  qui  donnent  ces  vitesses,  attendu  qu'en  sup- 
primant la  division  de  ces  poids  par  g-,  cela  reviendra  tout  sim- 
plement à  multiplier  à  la  fois  le  numérateur  et  le  dénomina- 
teur de  la  fraction  doni  il  s'agit,  par  cetie  même  quantité;  ce 
qui  n'en  change  pas  la  valeur,  comme  on  sait.  Ainsi  on  aura, 
dans  le  cas  général  ci-dessus  (163),  P,  P'  étant  les  poids  des 
deux  corps  dont  les  masses  ont  été  nommées  M  et  M% 

^-     P^F        ^"     ^=     P^F    ' 

selon  le  sens  du  mouvement  des  corps  avant  le  choc. 

C'est  d'après  de  tels  exemples  qu'on  se  croit  quelquefois 
autorisé  à  prendre  généralement  le  poids  d'un  corps  pour  sa 
masse  (125);  mais  on  commettrait  une  erreur  grave  si  l'on  en 
agissait  ainsi  dans  les  calculs  relatifs  à  la  force  vive  des  corps. 

Par  exemple,  dans  les  cas  ci-dessus  (163)  de  deux  corps 
qui  se  choquent  en  marchant  dans  le  même  sens,  nous  avons 
trouvé  que  la  perle  de  force  vive,  à  l'instant  de  la  plus  grande 
compression,  qui  répond  à  la  fin  du  choc  quand  les  corps  ne 
sont  pas  élastiques,  avait  pour  valeur 

MM^(V~V^)^ 
M  -4-  M'      '  . 

tandis  que,  selon  l'autre  manière  de  voir,  elle  serait 

PF(V  — VM^ 
P-hF 

Or  il  est  facile  de  s'assurer  que,  par  la  suppression  de  la 
division  des  poids  P,  P',  qui  donne  (126)  les  masses  M,  M',  on 
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aurait  multiplié  réellement  deux  fois  le  numérateur  de  la  frac- 
lion  par  g,  et  seulement  une  fois  le  dénominateur;  de  sorie 
que  le  véritable  résultat  se  trouverait  en  effet  multiplié  par  g. 
Si  donc  on  voulait  obtenir  ce  véritable  résultat  en  se  servant 
des  poids,  il  faudrait  diviser  la  dernière  des  fractions  ci-dessus 
par  g  ou  9*,8o88,  ce  qui  donnerait 

PF(V  — V  r 

Ainsi,  on  pourra,  dans  la  vue  de  simplifier  un  peu  les  cal- 
culs, se  servir  de  cette  dernière  formule  au  lieu  de  celle  qui 
contient  les  masses;  quant  à  la  précédente,  on  doit  bien  voir 
maintenant  qu'elle  est  absolument  fautive.  On  pourra  d'ailleurs 
appliquer  des  simplitications  analogues  aux  diverses  autres 
formules  ou  résultats  de  calculs  concernant  le  choc  direct  des 
corps. 

• 

165.  Comparaison  des  effets  des  chocs  et  des  pressions  sim- 
ples. —  On  a  quelquefois  essayé  de  mesurer  directement  les 
chocs  par  les  pressions  ou  les  poids  :  ainsi  l'on  a  dit,  d'une 
manière  absolue,  qu'w/i  certain  poids^  tombant  de  telle  hau- 
teur sur  un  corps,  équivalait  à  une  pression  de  tant  de  kilo- 
grammes, exercée  sur  ce  corps;  or,  il  est  bien  évident  que  ces 
deux  choses  sont  tout  à  fait  distinctes,  et  ne  peuvent  se  rappor- 
ter à  la  même  unité  de  mesure,  dans  le  sens  absolu  dont  il 
s'agit.  Mais  il  en  est  tout  autrement  quand  on  entend  parler 
des  effets  physiques  que  peuvent  produire  les  chocs  et  les 
poids  ou  pressions  simples  qui  agissent  sur  les  corps  sans  vi- 
tesse acquise  ;  c^t  un  poids  posé,  par  exemple,  sur  une  cer- 
taine substance,  s'y  enfonce  ou  la  compri me  plus  ou  moins  (  63  ), 
et  il  développe,  dans  sa  descente,  une  quantité  de  travail  (89) 
qui  est  lout  à  fait  comparable  à  la  force  vive  que  perdrait  un 
autre  corps  (161),  pour  produire  la  même  compression,  le 
môme  effet. 

Dans  les  deux  cas,  on  a  à  considérer  une  suite  de  pressions 
variables  pour  chaque  instant,  et  qui  se  succèdent,  sans  inter- 
ruption quelconque,  tout  en  produisant  le  changement  de 
forme  du  corps.  Or  cette  succession  n'est  pas  une  pression 
simple  et  unique;  on  ne  peut  pas  non  plus  la  mesurer  en  kilo- 
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grammes  par  une  somme  de  pressions,  puisque  celle  somme 
esl  infinie,  même  pour  un  irès-pelil  lemps  de  l'aclion  des 
forces  el  pour  un  mouvemenl  exirêmemenl  leni;  mais,  comme 
il  y  a  à  ]a  fois  pression  ou  efforl  el  chemin  décrii  dans  chaque 
inslanl  irès-peiil,  i]  y  aura  aussi  un  peiil  travail  développé 
dans  cel  inslanl;  el  c'esl  la  somme  fmie  de  ces  iravaux  parliels 
qui,  dans  lous  les  cas,  donne  la  mesure  de  l'eiTel  produil. 

11  esl  bon  de  remarquer  d'ailleurs  que  les  mêmes  géomèlres 
qui  mesurent  les  effets  du  choc  par  des  sommes  de  pressions, 
nomment  ces  sommes  des  forces  de  percussion,  et  les  consi- 
dèrent comme  égales  aux  quantités  de  mouvement  qui  ont 
été  imprimées  ou  détruites  dans  l'acte  du  choc;  tandis  que, 
d'après  l'aulre  manière  de  voir,  qui  est  aussi  simple  el  d'ail- 
leurs parfaitement  d'accord  avec  les  résultats  de  l'expérience, 
nous  sommes  conduits  naturellement  à  mesurer  ces  mêmes 
effets  du  rlïoc  par  la  force  vive  directement  employée  à  les 
produire. 

.applications  relatives  au  choc  direct.  • 

166.  Choc  d'un  corps  qui  tombe  d'une  certaine  hauteur  sur 
une  substance  plus  ou  moins  molle.  —  Supposons  qu'on  laisse 
tomber  d'une  certaine  hauteur  un  corps  cubique  et  très-résis- 
tant P  {PI.  II,  fîg.  38),  lel  qu'un  cube  de  fer  pesant  3oo  kilo- 
grammes, sur  une  substance  plus  ou  moins  molle,  terminée 
par  un  plan  de  niveau  AB,  et  dans  laquelle  il  pénèlre  par  une 
de  ses  faces  ab,  parallèle  à  ce  plan.  Soient  i*",3o  la  hauteur  b^c 
d'où  le  cube  esl  lombé  avant  d'atteindre  AB,  el  2  centimèires 
la  quantité  totale  6c  de  l'enfoncement  observé  à  l'instant  où  le 
choc  esl  complètement  terminé;  il  sera  donc  descendu  réelle- 
ment de  la  hauteur  i''»,3o-i- o",o2z=  i™,32,ctla  quantité  de  tra- 
vail développée  par  la  pesanleur,  dans  celte  descente,  sera  me- 
surée (121)  parle  produ  il  Soo'^^Xi'",  32  =  3^6 ''»'";  c'est  donc  là 
aussi  la  mesure  du  travail  nécessaire  pour  produire  l'enfonce- 
ment des  2  centimètres  avec  des  circonslances  semblables, 
ou  pour  produire  un  effet  identiquement  égal. 

Celte  conséquence  résulte  immédiatement  de  ce  qui  a  été 
dit  précédemment  (  158  el  suivants)  sur  le  choc  des  corps  durs 
qui  rencontrent  des  corps  mous  ou  privés  d'élasticité;  car  ici 
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le  corps  P  aiteint  le  plan  AB  avec  une  force  vive  égale  à 
2  X  3oo''«x  \"',So  =  780  (122);  celle  force  vive  peulêire  con- 
sidérée comme  presque  enlièremeni  consommée  (162)  pour 
produire  le  changement  de  forme  de  AB;  en  effei,  Talléralion 
du  cube  esl  négligeable,  el  la  masse  de  la  subsiance  AB  qui 
reçoil  le  choc,  élani  ici  censée  irès-grande  par  rapport  à  celle 
de  P,  ou  élanl  censée  faire  partie  du  sol,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  des  corps  qui  la  supportent,  la  vitesse 
el  par  conséquent  la  force  vive  conservées  après  le  choc?  se- 
ront extrêmement  petites  (160  et  suivants),  de  sorte  qu'on 
pourra  les  négliger  par  rapporta  celles  que  possédait  P  avant 
le  choc.  Or  celle  dernière  force  vive  se  convertit,  à  partir  de 
l'instant  où  le  corps  atteint  le  plan  AB,  en  une  quantité  de  tra- 
vail égale  (136)  à  la  moitié  de  sa  valeur,  c'est-à-dire  à  Sgo  kilo- 
grammètres  entièrement  employés  contre  les  résistances  du 
sol;  de  plus,  la  gravité  y  ajoute,  pendant  que  le  corps  s'en- 
fonce, une  quantité  mesurée  par  le  produit  du  poids  3oo  kilo- 
grammes de  ce  corps  et  de  la  hauteur  hc  de  renfoncement; 
donc,  au  total,  la  résistance  qu'éprouve  le  cube  pendant  qu'il 
pénètre  dans  la  substance  AB  et  de  la  part  de  cette  substance, 
développe  bien  réellement,  contre  le  mouvement,  une  quan- 
tité de  travail  égale  à 

Sgo^im  _|_  3oo'^i  X  o"',o2  =  Sgo^*'"  -h  ff"*""  =  396^*™, 

quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  varie  l'intensité 
propre  de  cette  résistance  aux  divers  instants  de  l'enfonce- 
ment. 

Maintenant,  si  l'on  pose  doucement,  sur  AB,  un  prisme  ver- 
tical R  de  même  base  que  le  cube,  et  dont  la  hauteur  et  le 
poids  soient  tels,  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long 
il  s'enfonce  des  mêmes  2  centimètres  bc,  la  quantité  d'action 
que  la  pesanteur  aura  développée,  sur  le  prisme,  pendant  sa 
descente  de  cette  hauteur,  et  qu'aura  consommée  la  résistance 
de  AB,  sera  le  produit  de  2  centimètres  par  le  poids  R  de  ce 
prisme,  c'est-à-dire  o"",  02  x  R.  Mais,  comme  les  effets  produits 
par  le  prisme  et  par  le  cube  sont  identiques  dès  l'instant  où 
il  est  permis  de  négliger  la  vitesse  communiquée  au  sol,  les 
quantités  de  travail  que  ces  effets  supposent,  de  la  part  de 
la  résistance  de  AB,  doivent  être  regardées  aussi  comme 
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égaies,  et  parlant  on  a 
d'où 

0,02         *^ 

Tel  est  donc  le  poids  qui  pourrait  produire,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long,  un  effet  égal  à  celui  qui  résulte,  dans  un 
temps  généralement  très-court,  d'un  poids  66  fois  moindre, 
lancé  avec  \?Lvitesse  de  5'",o5  due  à  la  hauteur  de  i",3o(118). 

167.  Calcul  hypothétique  de  la  durée  de  renfoncement  pro- 
duit par  le  choc.  —  La  valeur  effective  du  temps  que  le  corps  P 
met  à  s'enfoncer  des  2  centimètres  ci-dessus  ne  peut  s'obtenir 
qu'autant  que  l'on  connaîtrait,  par  des  expériences  spéciales, 
la  loi  que  suit  la  résistance  du  sol  aux  divers  instants,  ce  qui 
n'est  pas.  Mais,  pour  offrir  un  exemple  de  calcul,  nous  suppo- 
serons la  résistance  constante,  ou  plutôt  nous  la  supposerons 
rerpplacée,  dans  les  divers  instants,  p^r  s^  valeur  mojrenne  (IZ); 
de  sorte  qu'elle  sera  censée  (107  et  112)  relarder  uniformé- 
ment le  mouvement  du  prisme  ou  du  cube. 

Or  nous  savons  que,  pendant  la  durée  du  choc,  elle  développe 
une  quantité  de  travail  égale  à  396  kilogrammètres;  donc  (73) 

elle  a  pour  valeur  moyenne  3=19800'^»;  c*esl-à-dire  qu'elle 

est  précisément  égale  au  poids  du  prisme  qui  produit  le  même 
enfoncement  ou  le  même  effet;  ce  à  quoi  on  devait  bien  s'at- 
tendre en  la  supposant  tout  à  faliconslanle(*).  Celte  résistance 
étant  directement  opposée  à  l'aciion  du  poids  des  3oo  kilo- 
grammes du  cube,  ce  dernier  sera  en  réalité  sollicité,  pendant 
l'enfoncement,  par  une  force  motrice  constamment  égale  à 
igSoo^»  —  Boo''*^  19500^*,  et  agissant,  de  bas  en  haut,  pour  re- 
tarder son  mouvement  primitivement  acquis,  ou  pour  détruire 
la  vitesse  de  5'",o5  qu'il  possède  à  l'instant  où  il  atteint  AB. 


(*)  Puisque  la  résistance  est  ici  égale  au  poids  du  prisme,  ce  dernier  no 
s'enfoncerait  pas;  conséquence  qui  prouve  assez  que  l'hypothèse  d'une  résis- 
tance constante  n'est  point  admissible  :  cette  résistance  croît  nécessairement  à 
partir  de  l'instant  où  l'enfoncement  commence,  et  c'est  ce  qui  parait  évident 
en  soi,  vu  la  plus  grande  facilité  qu'a  alors  la  matière  de  se  déplacer  latérale- 
ment ou  sur  les  côtés  du  cube  et  du  prisme. 
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Avec  ces  données,  il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver  le  temps 
que  la  résistance  mettrait  à  éteindre  complètement  la  vitesse 
en  question;  car  puisqu'on  la  suppose  constante,  elle  impri- 
merait, au  bout  de  Tuniié  de  temps,  une  vitesse  V,,  qui  sera 

F 

donnée  par  la  formule  F  =  MV,  ou  V,  =  rrj  ?  du  n**  132  :  or  ici 

M 


donc 


F=.I95oo^     M==^  .=  30,58; 

_ 19600  _ 
'—  3o,58~    ^   '^' 


Mais,  puisque  la  force  constante  est  capable  d'imprimer  la 
vitesse  de  687", 67  au  bout  de  i  seconde,  il  est  évident  (110) 
qu'elle  mettra,  à  imprimer  ou  détruire  la  vitesse  de  5'",o5,  un 
temps  /  qu'on  obtiendra  au  moyen  de  la  proportion 

637"", 67  :  i"  ::  5™,o5:  /;  • 

d'où 

5,o5 
t  —  /-o'  f^    "^  o". 008  m  jij  de  seconde  à  peu  près. 

Les  mêmes  résultats  s'obtiendraient  immédiatement  d*ail- 
leurs  au  moyen  de  la  formule  F  =  M  -  du  n°  130,  en  obser- 
vant qu'ici  les  raisonnements  sont  applicables  à  une  vitesse 
et  à  un  temps  quelconques;  car  elle  donne  pour  le  temps  / 
qui  répond  à  la  vitesse  de  5'",o5, 

Mx5,o5       3o,58x5,o5        „      ^ 

/  = = = —  o  ,00», 

F  19000 

comme  ci-dessus. 

168.  Cette  durée  est  d'autant  moindre  que  le  corps  choqué 
est  plus  miV/e.  — Nous  venons  de  trouver  que,  dans  l'hypothèse 
d'une  résistance  constante,  le  temps  nécessaire  pour  produire 
l'enfoncement  des  2  centimètres  est  de  8  millièmes  de  seconde 
environ.  Si  la  substance  qui  reçoit  le  choc  était  assez  résistante, 
assez  dure  pour  que  l'enfoncement  fut  seulement  de  i  milli- 
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mètre,  dans  les  mêmes  circonstances,  on  trouverait,  en  recom- 
mençant les  calculs  qui  précèdent,  que  le  poids  R  du  prisme 

qui  produirait  cet  enfoncement  serait  de -^ — —  =  3qo3oo''«,  et 
^     '  0,00 I         ^ 

que  la  force  motrice  F,  qui  agit  pendant  le  choc,  aurait  pour 
valeur  moyenne  ces  mêmes  390 3oo  kilogrammes  diminués 
de  3oo  kilogrammes  ou  390000  kilogrammes,  qu'enfin  la  durée 
de  l'enfoncement  serait  seulement  de  0^^,00039,  ou  environ 
20  fois  moindre  que  dans  le  premier  cas;  ce  qui  démontre 
combien  doit  être  excessivement  courte  la  durée  du  choc  des 
corps  raides,  tels  que  le  marbre,  l'acier,  l'ivoire,  dont  les  dé- 
pressions sont  quelquefois  si  faibles,  qu'il  est  impossible  de 
les  apprécier  par  des  moyens  directs. 

A  la  vérité,  nous  avons  supposé,  pour  parvenir  à  ces  résul- 
tats, que  la  résistance  des  corps  à  renfoncement  était  constante  ; 
mais  la  même  conséquence  peut  se  déduire  de  nos  principes, 
quelle  que  soit  la  loi  de  la  résistance  ;  car  la  force  vive  détruite, 
par  exemple,  pendant  la  première  période  (  156  et  161  )  du  choc 
de  deux  corps  quelconques,  ou  pendant  leur  compression, 
étant  généralement  très-comparable  à  celle  qu'ils  possédaient 
avant  le  choc,  il  en  sera  de  même  (136)  du  travail  développé 
par  leur  force  de  réaction  réciproque  F.  L'enfoncement  étant 
donc  extrêmement  petit,  il  faut  nécessairement  (95)  que  la 
courbe  du  travail  0«'6V,. . .  (PI.  lyjig.  26),  s'éloigne  consi- 
dérablement de  l'axe  OB  des  abscisses,  du  moins  à  compter 
d'une  petite  distance  de  l'origine;  de  sorte  que  les  ordonnées, 
qui  mesurent  les  valeurs  de  la  force  de  réaction  F,  devront 
aussi  être  extrêmement  grandes.  Or  de  là  on  conclut,  sans  dif- 
ficulté, soit  par  la  formule  /  =  -=r  déjà  citée,  soit  par  la  con- 

struction  de  la  courbe  des  vitesses  (  134,  PL  f,Jig^  32),  que  le 
temps  nécessaire  pour  produire  l'enfoncement  ou  la  com- 
pression doit  être,  de  son  côté,  d'autant  plus  petit  que  les  va- 
leurs de  F  sont  elles-mêmes  plus  considérables  et  l'enfon- 
cement total  moindre.  Mais,  attendu  que  l'aire  comprise  entre 
cette  dernière  courbe  et  l'axe  de^  abscisses  mesure  effective- 
ment les  espaces  décrits  ou  les  enfoncements,  il  n'est  pas  même 
nécessaire  de  recourir  à  la  courbe  des  pressions  (PL  l%Jig*  26) 
pour  voir  que,  si  l'enfoncement  total  est  extrêmement  petit, 
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tandis  que  la  vitesse  conserve  une  grandeur  donnée,  la  durée 
du  mouvement  doit  elle-même  être  extrêmement  courte. 

169.  Observations  générales  sur  la  communication  du  mou- 
vement  par  le  choc.  —  C'est  à  cause  de  Texcessive  petitesse 
de  la  durée  du  choc  des  corps  très-résistants,  que  les  méca* 
niciens  se  sont  crus  autorisés  à  regarder  généralement  comme 
entièrement  nulle  cette  durée,  et  que,  par  suite,  ils  ont  été 
conduits  à  supposer  infinies  les  forces  de  réaction  qui  se  dé- 
veloppent pendant  la  compression  réciproque  des  corps.  Mais 
nous  voyons  bien  clairement  maintenant  que,  puisqu'il  n'existe 
pas  de  corps  infmiment  durs,  on  ne  peut  pas  dire,  non  plus, 
en  termes  absolus,  qu'il  y  ait  changement  brusque  ou  instan-- 
tané  de  leur  vitesse;  la  communication  du  mouvement  par  le 
choc  ne  diffère,  en  effet,  de  celle  qui  a  eu  lieu  par  les  forces 
motrices  ordinaires,  telles  que  la  pesanteur,  etc.,  que  parce 
que  généralement  cette  communication  s'opère  dans  un  t(^mps 
réellement  très-court,  et  que  la  force  de  réaction  acquiert 
ainsi  une  très-grande  valeur.  Encore  devons-nous  remarquer 
qu'il  arrive  souvent  que  des  corps  réagissent  l'un  sur  l'autre, 
par  leurs  vitesses  acquises,  sans  que  la  pression  soit  excès* 
sive,  sans  que  la  durée  de  la  réaction  soit  très-courte;  et  que 
réciproquement  des  forces  motrices,  qu'on  ne  peut  se  refuser 
de  regarder  comme  des  pressions  ordinaires,  telles  que  celles 
qui  résultent,  par  exemple,  du  ressort  des  gaz  de  la  poudre,  etc., 
communiquent  cependant  aux  corps  une  vitesse  très-grande 
dans  un  très-petit  temps,  attendu  la  grande  intensité  de  leur 
action.  La  distinction  qu'on  voudrait  établir  entre  des  phéno- 
mènes qui  ont  autant  de  connexion  entre  euK,  ne  pourrait 
donc  servir  qu'à  compliquer  l'étude  de  la  Mécanique,  en  y  in- 
troduisant, sans  utilité  immédiate,  un  ordre  de  considérations 
qui  n'y  est  point  indispensable. 

170.  Utilité  du  choc  dans  les  arts;  battage  des  pi  lots  de 
fondation.  —  Maintenant  on  doit  bien  concevoir  comment  il 

est  possible  de  comparer  les  effets  des  chocs,  sur  les  corps,  à 
celui  des  pressions  ordinaires  qui  produisent  des  mouvements 
plus  ou  moins  lents;  on  conçoit  très-bien  aussi  que,  le  choc 
produisant,  dans  un  temps  extrêmement  court,  un  travail  ou 
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un  effet  comparable  à  celui  que  produisent,  dans  un  temps 
généralement  beaucoup  plus  long,  les  pressions  ordinaires,  il 
y  ait  souvent  avaniage,  nécessité  même  d'employer  ce  mode 
d'action  dans  les  arts,  malgré  les  inconvénients  qui  y  sont  at- 
tachés (162).  Car,  toutes  les  fois  que  la  pression  ou  reffort 
direct  dont  on  pourra  disposer  pour  produire  un  travail  mé- 
canique sera  au-dessous  de  la  résistance  à  vaincre,  il  faudra 
recourir  au  choc  qui  développe  des  pressions  considérables 
et  toujours  en  rapport  avec  la  force  de  réaction. 

On  s'expliquera  encore  aisément  le  but  qu'on  se  propose 
en  plaçant,  sous  les  fondations  des  édifices  très-lourds,  tels 
que  les  piles  de  ponts,  les  palais,  les  remparts,  etc.,  de  forts 
pieux  ou  pilots  affûtés  vers  le  bas  et  enfoncés,  sous  le  sol,  à 
coups  de  mouton.  Le  poids  dont  est  chargé  verticalement 
chaque  tète  de  pilot  par  les  constructions  établies  directement 
au-dessus  représente  celui  R  du  prisme  dont  il  a  été  question 
au  n**  166,  et  le  mouton  remplace  également  le  cube;  seule- 
ment ici  ce  n'est  pas  l'enfoncement  même  de  la  tête  du  pilot 
qu'il  s'agit  de  produire,  mais  bien  celui  de  sa  pointe  inférieure, 
dans  le  sol;  c'est  pourquoi  l'on  cherche  à  éviter  le  premier 
enfoncement,  qui  consommerait,  en  pure  perte,  une  partie 
notable  de  la  force  vive  du  mouton;  à  cet  effet,  on  consolide 
la  tête  du  pilot  par  une  forte  frelte,  quand  la  violence  du  choc 
pourrait  la  déformer  rapidement;  et,  comme  il  ne  s'agit  pas 
davantage  d'en  briser  la  pointe,  on  a  l'attention  de  la  durcir  au 
feu  ou  de  la  coiffer  d'un  sabot  enfer.  Enfin  on  dresse,  on  ar- 
rondit, le  mieux  possible,  les  côtés  du  pilot  pour  diminuer 
les  résistances  qui  s'opposent  à  son  enfoncement;  de  celle 
façon,  la  plus  grande  portion  de  la  force  vive  du  mouton  est 
transmise  à  l'extrémité  inférieure  du  pilot,  et  sert  immédiate- 
ment à  l'enfoncer  dans  le  sol  jusqu'à  ce  que,  arrivée  sur  le 
roc,  le  tuf  ou  quelque  autre  terrain  solide,  les  coups  redou- 
blés du  mouton  ne  puissent  plus  la  faire  descendre,  d'une 
manière  sensible,  auquel  cas  on  dit  que  le  pilot  est  parvenu 
au  refus. 

171.  Conditions  du  battage  des  pilots  et  conséquences  qui 
en  résultent.  —  On  exige  ordinairement,  pour  un  pilot  de 
25  centimètres  de  diamètre  et  de  3  à  4  mètres  de  longueur. 
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que  renfoncement  produit  par  chacune  des  dernières  volées 
de  trente  coups,  d*un  mouton  de  3oo  à  4oo  kilogrammes,  tom- 
bant d'une  hauteur  de  i"*,3o,  soit,  au  plus,  de  4  ^  5  milli- 
mètres; moyennant  quoi  il  devient  permis,  d'après  les  obser- 
vations du  célèbre  Pcrronet,  de  charger  chaque  tcte  de  pilot 
jusqu'à  25ooo  kilogrammes,  sans  qu'on  ait  à  craindre  aucun 
accident  fâcheux  pour  la  solidité  des  constructions. 

Pour  comparer  cette  donnée  de  l'expérience  avec  les  résul- 
tats du  calcul,  nous  observerons  qu'ici  les  trente  coups  de 
mouton  équivalent  (16G)  à  une  quantité  de  travail  de 

3o  X  3oo^«  X  i"*, 3  =  1 1  700^»"*  au  moins. 

Ce  travail  produisant  un  enfoncement  de  5  millimètres  au  plus, 
le  poids  qui,  placé  sur  la  tèle  des  pilols,  produirait  le  même  en- 
foncement, dans  l'hypothèse  d'une  résistance  constanie  du  sol, 

serait  d'au  moins  — 2_^  =  2340000^*;  ce  poids  est  environ 

o,oo5  ' 

94  fois  celui  que  Perronet  assigne  comme  limite  de  la  charge 
des  pilots;  mais  il  faut  observer  :  1**  que  les  bois  sont  suscep- 
tibles de  s'altérer  plus  ou  moins  à  la  longue,  et  que  le  même 
pilot  qui  supporterait  momentanément,  sous  le  choc  d'un 
mouton,  des  efforts  de  2340000  kilogrammes,  pourrait  s'af- 
faisser ou  s'écraser  sous  des  charges  permanentes  beaucoup 
moindres;  2*»  que  l'élasticité  naturelle  du  bois  et  du  sol  tend 
à  diminuer  la  profondeur  de  l'enfoncement,  en  relevant,  à 
chaque  coup,  le  pilot  d'une  certaine  quantité;  ce  qui  n'au- 
rait pas  lieu  sous  une  compression  permanente  égale;  3**  enfin, 
qu'il  ne  conviendrait  pas  non  plus  de  statuer  sur  un  abaisse- 
ment de  5  millimètres  pour  les  fondations  d'un  édifice  qui  doit 
présenter  les  caractères  de  la  plus  grande  solidité,  tel  qu'un 
pont,  etc.,  quand  bien  même  cet  abaissement  devrait  s'opérer 
dans  un  temps  extrêmement  long.  C'est  pourquoi  l'on  peut 
admettre,  d'après  la  règle  posée  par  Perronet,  qu'en  général,- 
quand  il  s'agit  de  constructions  monumentales,  on  ne  doit 
prendre,  pour  charge  des  pilots,  que  la  centième  partie  envi- 
ron du  poids  qu'assigne  la  théorie  ci-dessus,  et  calculer  en 
conséquence  l'équarrissage  de  ces  pilots. 

Les  calculs  qui  précèdent  supposent  d'ailleurs  que  la  force 

12 
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vive  du  mouton  soil  loul  enlière  consommée  contre  les  résis- 
tances du  sol,  qui  s'opposent  à  l'enfoncement,  tandis  que, 
dans  la  réalité  (170),  une  portion  plus  ou  moins  grande  de 
cette  force  vive  est  consommée  pour  écraser  la  tête  du  pilot. 
On  peut  admettre  que  le  ressort  du  bois  est  tout  à  fait  négli- 
geable dans  les  circonstances  actuelles  où  le  choc  s'opère  avec 
violence  :  l'expérience  démontre,  en  effet,  que  le  mouton  ne 
quitte  pas  sensiblement  le  pilot  pendant  le  choc,  et  qu'ils 
cheminent  d'un  mouvement  commun  toutes  les  fois  que  la 
réaction  du  sol  lui-même  n'est  pas  fort  grande,  ou  que  le  pilot 
n'est  pas  arrivé  au  refus;  il  on  résulte  par  conséquent  qu'avant 
cet  instant,  le  pilot  et  le  mouton  se  comportent,  au  commen- 
cement de  chaque  choc,  comme  le  supposent  les  raisonne- 
ments des  n**"  155  et  150;  d'où  il  est  aisé  de  juger  que  les 
observations  du  n°  162  sont  applicables  au  cas  actuel,  c'est- 
à-dire  que,  pour  diminuer  le  plus  possible  la  perte  inutile  de 
force  vive  résultante  de  la  compressibilitédu  pilot,  il  convient 
de  donner  au  mouton  un  poids  qui  excède  de  beaucoup  celui 
de  ce  pilot;  on  doit  par  conséquent  employer  des  moutons 
d'autant  plus  lourds,  que  les  pilots  à  chasser  le  sont  eux-mêmes 
davantage.  Dans  la  pratique,  le  poids  du  mouton  est  assez  or- 
dinairement compris  entre  deux  fois  et  trois  fois  celui  du  pieu, 
de  sorte  que  (1G2)  la  perle  de  force  vive  est  aussi  comprise 
entre  le  {  et  le  j  de  celle  qui  opère  le  choc  :  en  se  servant  de 
moutons  encore  plus  pesants,  la  perte  diminuerait,  mais  la 
manœuvre  deviendrait  embarrassante  dans  bien  des  cas,  et 
occasionnerait  d'autres  consommations  inutiles  du  travail- 
moteur. 

La  perte  de  force  vive,  provenant  du  défaut  d'élasticité  des 
pilots,  étant  donc  généralement  une  fraction  assez  faible,  et 
d'ailleurs  à  peu  près  constante,  de  la  force  vive  totale  impri- 
mée au  mouton,  il  résulte  (1C6),  de  ce  qui  précède,  que  les 
enfoncements,  ou  effets  du  choc  de  divers  moutons,  doivent 
être  sensiblement  proportionnels  aux  produits  de  leurs  poids 
par  leurs  hauteurs  de  chute,  ou  aux  forces  vives  qu'ils  acquiè- 
rent au  bas  de  ces  chutes;  ce  que  confirme  parfaitement  l'ex- 
périence, non-seulement  dans  l'opération  du  battage  des  pieux 
de  fondation,  mais  encore  dans  une  infinité  d'autres  circon- 
stances où  les  elfets  sont  directement  comparables. 
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DB    LA    COMMUNICATION    DU    MOUVEMENT    PAR    LES    GAZ 
ET   SPÉCIALEMENT    DU   TIR    DES   PROJECTILES. 

172.  Observations  préliminaires.  —  Nous  avons  déjà  donne 
un  aperçu  (138)  de  la  manière  dont  rélaslicilé  de  Tair  com- 
primé foriemenl  dans  le  réservoir  d'un  fusil  à  vent  peut  servir 
à  lancer  des  balles  ou  à  convenir  une  certaine  quantité  de 
travail,  accumule  dans  cet  air,  en  force  vive.  Or,  en  admettant, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  que  la  tension  des  fluides 
élastiques  suive  exactement  la  loi  de  Mariotte  (16),  quelle 
que  soit  la  manière  dont  s'opère  leur  compression  ou  leur 
débandement,  c'est-à-dire  leur  détente,  non-seulement  on 
pourra  calculer  la  vitesse  totale  imprimée  à  la  balle,  à  l'instant 
où  elle  sort  du  canon,  au  moyen  de  la  quantité  de  travail  dé- 
veloppée sur  elle,  par  les  pressions  successivement  décrois- 
santes du  volume  d'air  qu'on  laisse  échapper,  à  chaque  coup, 
de  l'intérieur  du  réservoir,  mais  encore  on  sera  en  état  (129  et 
suivants)  de  calculer  toutes  les  autres  circonstances  de  son 
mouvement  pendant  le  temps  où  elle  chemine  dans  l'ame  du 
canon,  et  de  résoudre  plusieurs  questions  intéressantes,  telles 
que  de  trouver  la  vitesse  de  recul  du  fusil,  le  temps  que  la 
balle  met  à  parcourir  Tàme,  la  longueur  de  celte  ûme  qui 
donne  le  \i\ws  grand  effet  ou  la  plus  grande  vitesse  de  sortie, 
vitesse  qu'on  nomme  aussi  la  vitesse  initiale  des  projectiles 
dans  l'art  de  la  Balistique, 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  résoudre  ici  toutes  ces  ques- 
tions, parce  que  le  fusil  à  vent  est  d'un  usage  très-borné  de 
nos  jours,  et  que  nous  avons  à  traiter  divers  sujets,  plus  ou 
moins  analogues,  qui  sont  d'un  intérêt  plus  immédiat  et  éga- 
lement très-propres  à  servir  d'exemples  de  l'application  des 
principes.  Nous  ferons  seulement  remarquer,  relativement  à 
la  recherche  du  maximum  d'effet,  que  la  limite,  passé  laquelle 
le  ressort  du  gaz  intérieur  ne  peut  plus  contribuer  à  accroître 
la  vitesse  de  la  balle,  répond  à  l'instant  même  où  la  pression 
de  ce  gaz  est,  par  suite  de  sa  détente,  réduite  à  la  pression  de 
Tair  atmosphérique  extérieur  (37),  augmentée  du  frottement 
qu'éprouve  la  balle  de  la  part  des  parois  du  canon  :  pression 
et  frottement  qu'il  n'est  permis  de  négliger  qu'autant  que 

1^. 
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rame  aurait  peu  de  longueur,  ou  que  ces  rcsislances  denieu- 
rcraieiU  conslammenl,  ei  de  beaucoup,  inférieures  à  la  force 
motrice  qui  pousse  la  balle  en  avant;  or  c'est  ce  qui  a  lieu 
précisément  dans  le  tir  ordinaire  des  projectiles,  par  le  moyen 
de  la  poudre,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper  avec 
quelques  détails.  Nous  reviendrons  plus  lard  sur  ce  qui  con- 
cerne Tair  en  particulier,  en  cherchant  à  apprécier  le  rôle  que 
joue  l'inertie  propre  de  ses  molécules,  dont  nous  ferons,  quant 
à  présent,  entièrement  abstraction;  ce  qui  revient  à  admettre, 
sans  restrictions,  les  principes  de  Mariette  et  de  Pascal  (14  et 
16),  qui  se  rapportent  essentiellement  à  l'état  de  repos  des 
fluides. 


Des  effets  et  du  travail  des  gaz  de  la  poudre  dans  le  tir 

des  balles  et  boulets, 

173.  Principes  sur  la  communication  du  mouK'ement  par  les 
gaz.  —  Le  tir  des  balles  et  des  boulets,  par  l'inflammation 
d'une  certaine  quantité  de  poudre  enfermée  dans  le  fond  de 
rame  d'un  canon,  et  à  laquelle  on  a  mis  le  feu,  présente  des 
circonstances  tout  à  fait  analogues  à  celles  qui  sont  relatives 
au  fusil  à  vent;  car  ce  tir  consiste  encore  (99)  à  employer  le 
ressort  des  gaz  de  la  poudre,  qui  sont  le  résultat  de  sa  com- 
bustion, pour  imprimer  progressivement  la  vitesse  au  projec- 
tile :  ces  gaz,  en  se  dilatant  par  l'action  de  la  chaleur  (26), 
remplissent  ici,  en  effet,  la  fonction  d'un  ressort  véritable  : 
ils  pressent  le  boulet  avec  des  forces  qui,  partant  de  zéro, 
croissent  d'une  manière  extrêmement  rapide,  jusqu'à  un  chr- 
tain  terme  qui  s'approche  plus  ou  moins  de  l'instant  où  la 
poudre  est  entièreipent  enflaiumée,  puis  décroissent  ensuite 
à  mesure  que  les  gaz  se  refroidissent  ou  que  leur  température 
baisse  (21  et  suivants),  à  mesure  que  les  pertes  ow  fuites  ^e. 
ces  gaz  augmentent,  de  plus  en  plus,  par  l'effet  du  vent  o\i  jeu 
du  boulet  dans  la  pièce  et  de  l'ouverture  assez  forte  de  la  lu- 
mière, à  mesure  enfin  que  le  boulet,  cheminant  en  avant, 
agrandit,  de  plus  en  plus,  l'espace  occupé  par  les  différents 
gaz  (16). 

Quoiqu'on  ne  connaisse  ni  la  loi  de  ces  pressions  ni  celle  de 
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rinflammalion  nécessairement  progressive  de  la  poudre  (*),  on 
peut  cependant  déduire,  de  nos  principes,  plusieurs  consé- 
quences conformes,  dans  leur  généralité,  aux  résultats  bien 
connus  de  l'expérience;  car  le  cas  est  ici  semblable  à  celui  de 
la  communication  du  mouvement  par  le  choc  des  corps  (154. 
et  suivants),  où,  sans  connaître  absolument  la  loi  que  suit  la 
force  de  réaction,  on  parvient  néanmoins  ù  divers  principes 
utiles  et  qui  ne  s'écartent  pas  trop  des  effets  naturels.  Aussi 
doit-on  s'attendre  à  voir  reparaître  un  ordre  de  considérations 
analogues,  et  qui  se  présente  généralement  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  la  communication  du  mouvement  par  la  réaction  mu- 
tuelle des  corps. 

Comme  on  ne  saurait  trop  insister  sur  le  principe  de  pareilles 
applications,  je  pense  qu'il  ne  sera  nullement  superflu  de  re- 
venir sur  les  démonstrations  très-simples  qui  en  ont  déjà  été 
données  précédemment  (131  et  153). 

Soit  F,  à  un  instant  donné,  la  force  motrice  qui  pousse  en 
avant  le  boulet  et  qui  est  censée  presser,  en  sens  contraire  et 
avec  une  intensité  égale  (H^  le  fond  de  Tàme  de  la  pièce; 
soient  P  et  P'  les  poids  du  boulet  et  de  la  pièce  y  compris  son 
affût,  etc.;  soient  v  et  v'  respectivement  les  petits  degrés  de 
vitesse  qui  leur  sont  imprimés  à  un  instant  quelconque  et  dans 
la  durée  de  l'élément  de  temps  /;  on  aura  (130)  la  proportion 

F:V::v:gt,    ou    Pu  =  ¥xgi. 

On  aura,  de  même,  pour  la  pièce  et  son  affût, 

F:P'::i^':g-/,    ou    P'v'^Fxg-/; 

ainsi 

Pi.=iF(;',    ou    v:v::P:?, 

comme   on   le   conclurait  immédiatement   des  résultais  du 


(*)  Depuis  que  ce  Chapitre  a  été  écrit  (if^-i'j),  Poncelet,  dans  un  Rapport 
lu  à  l'Académie  des  Sciences,  le  ri  août  iS3(),  a  fait  l'exposé  historique  et 
critique  des  nombreuses  recherches  tentées  sur  ce  sujet  par  les  géomètres  et 
par  les  physiciens.  M.  Piobert  a  étudié  <*n  détail  les  lois  de  l'inflammation  pro- 
gressive de  la  poudre,  et  a  fait  faire  de  grands  progrès  a  la  théorie  de  ses  effets 
dynamiques;  M.  Resal  a  repris  la  question  à  un  point  de  vue  entièrement  nou- 
veau en  y  appliquant  le  principe  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail; 
il  est  arrivé  à  des  résultats  présentant  une  concordance  remarquable  avec 
rexpériencc.  (K.) 
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n®131.  Par  conséquent  les  degrés  de  vitesse  imprimés  au 
boulet  et  à  la  pièce,  dans  un  temps  infiniment  petit,  sont 
réciproquement  proportionnels  aux  poids  de  ce  boulet  et  de 
cette  pièce. 

Puisque  le  produit  P  X  i'  répond  au  petit  temps  /,  la  somme 
des  produits  ))artiels,  relatifs  aux  divers  instants  écoulés  de- 
puis le  point  de  départ  du  boulet  jusqu'au  moment  où,  quit- 
tant la  pièce,  il  a  acquis  toute  sa  vitesse  V,  aura  pour  valeur 
le  produit  du  poids  P  par  la  somme  des  degrés  de  vitesse  v, 
successivement  imprimés,  ou  par- la  vitesse  totale  V,  c'est-à- 
dire  PxV.  La  somme  des  produits  P' X  c',  pour  le  même 
intervalle  de  temps,  sera  pareillement  P'  x  V',  V  étant  la  vi- 
tesse finie  communiquée  à  la  pièce  et  à  rafTût  quand  celle  du 
boulet  est  V.  Mais  les  petits  produits  P  x  i'  et  P'  X  v'y  relatifs 
aux  divers  instants  écoulés,  sont  continuellement  égaux  entre 
eux  d'après  ce  qui  précède;  donc  aussi  P  x  V=  P'  X  V,  c'est- 
à-dire  que  : 

Les  vitesses  finies,  imprimées  à  la  pièce  et  au  boulet  à  Vin^ 
stant  où  celui-ci  a  acquis  tout  son  mouvement ,  sont  récipro- 
quement  entre  elles  comme  les  poids  de  cette  pièce  et  de  ce 
boulet. 

174.  Observations  sur  la  vitesse  de  recul  des  pièces,  —  Les 
gaz  de  la  poudre  continuant  à  agir  sur  le  fond  de  l'âme  après 
l'instant  où  le  boulet  a  quitté  la  pièce,  on  voit  que  la  vitesse 
totale  de  cette  pièce  supposée  libre,  ou  du  recul,  serait,  pour 
cette  cause  seule,  un  peu  plus  forte  que  ne  le  suppose  la  pro- 
portion ci-dessus.  On  voit  aussi  pourquoi  le  recul  est  beaucoup 
moindre  quand  on  tire  à  poudre  seulement,  que  quand  on  tire 
à  boulet.  On  se  rappellera  d'ailleurs  (172)  qu'il  faudrait,  pour 
rendre  plus  exacts  les  raisonnements  ci-dessus,  diminuer  F  de. 
toute  la  pression  exercée,  dans  le  sens  opposé  au  mouvement, 
par  l'air  atmosphérique,  sur  la  surface  extérieure  du  boulet, 
ainsi  que  du  froliement  qu'il  éprouve  de  la  part  de  l'âme  delà 
pièce,  pression  et  frottement  qui  sont  toujours,  comme  on  le 
verra  ci-dessous,  très-faibles  par  rapport  à  la  pression  totale  de 
la  poudre.  Enfin  on  remarquera  que,  le  |)oids  P  du  boulet  étant 
généralement  très-petit  par  rapport  au  poids  P'  de  la  pièce  et 
de  rafîilt,  la  >itesse  V  est  aussi  très-petite  par  rapport  à  V  : 
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dans  la  plupart  des  cas,  P'  est  au  moins  3oo  fois  P;  ainsi,  dans 
nos  hypothèses  (17:2),  la  vitesse  du  recul  surpasserait  rarement 
le  ~-y  de  la  vitesse  communiquée  au  boulet,  à  sa  sortie  de 
la  pièce. 

175.  Mesure  du  travail  total  développé  par  la  poudre  contre 
la  pièce  et  le  boulet,  —  Pour  calculer  directement  ce  travail, 
il  faudrait  (72)  connaître,  d*après  Texpérience,  la  loi  ou  la 
courbe  qui  lie  les  pressions  F  aux  chemins  correspondants 
décrits  par  le  boulet  dans  Tâme  de  la  pièce,  ce  qui  n'est  pas 
jusqu'à  présent.  Mais,  comme  nous  savons  (136)  que  cette 
quantité  de  travail  est  la  moitié  de  la  force  vive  imprimée, 
nous  pourrons  l'obtenir  au  moyen  des  vitesses  V  et  V  acquises 
effectivement  par  la  pièce  et  le  boulet;  ce  qui  suppose  toujours 
qu'on  néglige  les  résistances  étrangères  à  leur  propre  inertie. 
En  effet,  la  force  vive  du  boulet  élant  (126)  égale  à  MV*,  et 
celle  delà  pièce  à  M' V'%  la  quantité  de  travail  totale,  transmise 
par  la  poudre,  a  pour  mesure  (136) 

I  P  I  P' 

^  g  ^  g 

Considérons,  par  exemple,  une  pièce  de  24,  dont  le  boulet 
pèse  environ  1 2  kilogrammes  (*),  et  dont  la  charge  ordinaire  est 
approchante  de  4  kilogrammes;  on  sait,  par  expérience,  que  la 
vitesse  totale  V  de  ce  boulet  s'éloigne  peu  de  5oo. mètres  par 

I  P 

seconde;  g  étant  environ  9",8i, x  V*  sera  donc  égal  à 

^  g 
I  P' 

1 52605  kilogrammètres.  Pour  trouver x  V',  nous  admet- 

^  g 
irons  que  le  poids  P'  soit  seulement  3oo  fois  le  poids  P  ou  égal 

à  36ookilogramn>es  jet,  puisqu'on  a  PxVi=P'  xV,  on  en  tire 

V  =  ^  V  =  ^  SoG"»  =  i"*,67, 
3oo  3oo  ' 

pour  la  vitesse  du  recul.  Ainsi  on  aura,  pour  la  valeur  de  la 


(*)  Les  applications  numériques  faites  dans  le  texte  se  rapportent  aux  an- 
ciennes armes;  nous  avons  pense  qu'il  serait  peu  utile,  pour  le  but  que  se 
proposait  l'Auteur  en  donnant- ces  exemples,  de  citer  ici  les  chiffres  relatifs  à 
rartillerie  actuelle.  (K.) 
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quantité  de  travail  développée  par  la  poudre  contre  Taffùt,  ou 

1  P' 

pour X  V",  5io  kilogrammètres  environ;  c'est-à-dire  — 

2  g 

seulement  de  celle  qui  a  été  dépensée  sur  le  boulet,  comme 
on  pouvait  l'apercevoir  sans  calcul. 

176.  Conséquences  relatives  aux  vitesses  initiales  des  pro^ 
jectileSy  leur  accord  avec  l'expérience  entre  certaines  limites, 
—  Le  travail  consommé  par  la  pièce  et  son  affût,  étant  très- 
petit,  par  rapport  à  celui  qu'exige  le  boulet,  on  peut  le  négli- 
ger, et  se  contenter,  dans  la  pratique,  de  mesurer  simplement 
les  effets  de  la  poudre  d'après  la  quantité  de  travail  nécessaire 
pour  iniprimer  la  vitesse  au  boulet,  d'autant  plus  que  la  force 
vive  du  recul  y  est,  dans  la  réalité,  bien  moindre  que  ne  le 
supposent  les  calculs,  puisque  les  pièces  ne  sont  jamais  en- 
tièrement libres,  et  qu'elles  éprouvent,  de  la  part  du  terrain, 
des  essieux,  etc.,  des  résistances  absolument  comparables  aux 
pressions  exercées  par  la  poudre.  Or,  les  effets  de  cette  poudre 
devant,  dans  des  circonstances  semblables  d'ailleurs,  être  pro- 
portionnels à  sa  quantité,  c'est-à-dire  à  son  poids,  on  voit  que 
les  charges  seront  sensiblement  proportionnelles  aux  forces 
vives  imprimées  aux  boulets,  ou  aux  produits  du  poids  de  ces 
derniers,  par  le  carré  de  leurs  vitesses  initiales;  de  sorte  que 
les  vitesses  initiales  seront  aussi  entre  elles  comme  les  racines 
carrées  des  charges  et  inverses  des  racines  carrées  des  poids  du 
boulet  (  *  ). 

Ces  consécjuences,  de  la  théorie,  sont  parfaitement  d'accord 


(*)  De  nouvellos  recherches  paraissent  démontrer  que  cette  loi  théorique  n*a 
pas  l'exactitude  qui  lui  est  attribuée  ici.  Consulter  à  ce  sujet  le  Rapport  sur 
les  expériences  faites  à  Metz  de  iî>3G  à  1842  {Mémorial  de  l\4rtHlerie^  n°  A'II), 
les  expériences  exécutées  à  Liège  eu  i8j2  par  M.  Navez,  le  Mémoire  dn  Colonel 
Duchcuiin  sur  la  vitesse  initiale  des  |)rc>jectiles  [Mémorial de  l'.-trt nieriez  n®  IV), 
le»  expériences  d'artillerie  entreprises  à  I.orient  de  i84i  à  i8'|J  (Imprimerie 
royale,  18/17).  M.  Sarrau,  à  la  suite  d'expériences  lailes,  en  1868,  au  Dépôt 
central  <Ies  Poudres,  a  été  conduit  aux  formules  suivantes,  dans  lesquelles  V 
représente  la  vitesse  initiale,  p  le  pt)ids  de  la  charge,  m  celui  du  projectile,  a, 
^,  c,  d  des  constantes  : 

V  =  a  yy?  —  A     et     V  =  — :^  —  d, 

^m 

(K.) 
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avec  celles  qii'Huilon  a  conclues  des  expériences  qu'il  a  faites, 
en  Angleterre,  sur  le  tir  des  projectiles,  non-seulement  pour 
des  pièces  d'un  même  calibre,  mais  encore  pour  des  pièces 
de  calibres  différents,  considérées  dans  les  circonstances  ordi- 
naires de  la  pratique.  Ces  expériences  toutefois  ont  prouvé 
qu'au  delà  d'une  cerlaine  limite,  Taugmentation  de  la  vitesse 
du  boulet  n'était  plus  en  rapport  avec  celle  des  charges  de 
poudre,  et  que  môme,  pour  une  longueur  d'âme  donnée,  il 
arrive  un  instant  où  les  vitesses  imprimées  décroissent  au  lieu 
d'augmenter;  ce  qui  s'explique  très-bien  en  observant  que  la 
totalité  de  la  poudre  n'a  point  alors  le  temps  de  s'enflammer, 
el  que  la  portion  demeurée  inactive,  loin  de  contribuer  à  l'ef- 
fet, tend,  au  contraire,  par  son  inertie,  à  absorber  une  partie 
plus  ou  moins  grande  du  travail  développé  par  l'autre.  L'expé- 
rience a  aussi  fait  voir  qu'à  charge  égale  de  poudre,  la  vitesse 
initiale,  pour  un  même  calibre,  augmente  avec  l'allongement 
de  l'âme  de  la  pièce;  ce  qui  lient  évidemment  à  ce  que  les  gaz 
développent  alors,  par  leur  détente  prolongée,  une  quantité 
d'action  el  par  conséquent  une  force  vive  plus  grandes  (138); 
mais,  par  suite  des  causes  déjà  énoncées  au  n**  173,  il  ne  paraît 
pas  que  cette  compression  soit,  en  général,  aussi  forte  que  le 
suppose  la  loi  de  Marioite  (16).  Nous  reviendrons  bientôt,  au 
surplus,  sur  les  effets  de  cette  délente  des  gaz  pour  augmenter 
la  vitesse  des  projectiles. 

Ces  mêmes  considérations  prouvent  encore  que  ]îk  force  vive 
totale  ou  la  vitesse  finale,  imprimées  au  boulet  par  une  même 
charge  de  poudre,  restent  à  très-peu  près  les  mêmes,  soit  qu'on 
empêche  tout  à  fait  le  recul  par  un  obstacle  solide,  soit  qu'on 
suspende  librement  la  pièce;  car  nous  venons  de  voir  que, 
dans  ce  dernier  cas,  la  force  vive  communiquée  à  cette  pièce 
eA  à  l'affût  est  réellement  une  très-petite  fraction  de  celle 
qu'acquiert  le  boulet;  de  sorte  que  l'action  de  la  poudre  est 
presque  tout  entière  consommée  contre  ce  dernier,  comme 
cela  arrive  quand  le  recul  est  empêché.  Cette  nouvelle  consé- 
quence de  la  théorie  est  exactement  conforme  encore  aux  ré- 
sultats des  expériences  de  Ilutton,  qui,  de  plus,  ont  appris  que 
la  manière  de  6owrrer  n'avait  aucune  influence  sensible  sur  la 
vitesse  initiale  :  c^esl  qu'en  effet  le  bourrage  ne  fait  qu'aug- 
menter un  peu  les  frottements,  au  premier  instant,  sans  diml- 
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nuer  le  veni  du  boulet,  el  que  la  résistance  occasionnée  par 
ce  frottement  est  excessivement  faible  comparativement  à  la 
pression  totale  des  gaz.  On  remarquera  que  le  bourrage  se  fait 
ordinairement  avec  des  substances  très-légères,  et  que,  s'il  en 
était  autrement,  Tinertie  de  ces  substances  consommerait  une 
portion  notable  de  la  quantité  de  travail  développée  parla 
poudre,  au  détriment  de  celle  qui  est  transmise  au  boulet  : 
connaissant  le  poids  de  la  bourre,  on  pourrait  même  détermi- 
ner exactement  la  diminution  de  force  vive  éprouvée  par  ce 
dernier,  etc. 

177.  Du  travail  utile  de  la  poudre^  dans  le  tir  des  boulets, 
comparé  à  celui  des  machines  à  vapeur;  son  effort  moyen  et 
absolu,  etc.  —  D*après  les  calculs  ci-dessus,  la  quantité  de 
travail  totale,  développée  par  la  poudre  sur  le  boulet  et  sur  la 
pièce,  est  d'environ 

1 02  goS*'»"  4-  Sio*^»"'  =z  1 5341 5"^'™  ; 

le  travail  du  cheval  des  machines  à  vapeur  étant  (82),  pour 

chaque  seconde,  de  75''«'",  on  voit  qu'une  telle  force  motrice 

i534i5 
emploierait  —  ^ —  =  2o45'',5=::  34'  environ,  pour  lancer  le 

boulet  avec  la  vitesse  de  5oo  mètres;  ou,  si  Ton  veut,  Il  fau- 
drait une  machine  de  2o45,5  chevaux  de  force  pour  lancer  un 
pareil  boulet  à  chaque  seconde.  Attendu  qu'il  faut  un  certain 
temps  pour  charger  la  pièce  et  pour  la  pointer,  etc.,  on  compte 
seulement  i  coup  par  5  minutes,  ou  par  3oo  secondes  dans  le 
service  ordinaire  des  pièces  avec  la  poudre;  ainsi  la  machine 
à  vapeur,  pour  fournir  à  ce  service,  devrait  être  d'environ 

2o45  5 
^  *    =6,82  chevaux,  en  supposant  d'ailleurs  qu'il  n'y  eût 

pas  de  perte  de  force  motrice  et  que  tout  fût  transmis  au  bou- 
let; ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  quelle  que  soit  la  machine  ou 
les  dispositifs  qu'on  adopte  pour  communiquer  le  mouvement 
à  ce  boulet  (103). 

Comme  la  longueur  de  l'âme  des  pièces  de  s>4  ^st  d'environ 
3"*,  10  et  son  diamètre  i5  centimètres,  il  sera  facile  de  cal- 
culer (73)  Veffort  moy^en  et  constant  que  les  gaz  de  la  poudre 
devraient  exercer,  contre  le  boulet  et  le  fond  de  la  pièce, 
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pour  développer  la  quantité  d'action  ci-dessus  i534i5  kilo- 
grammètres,  pendant  que  le  boulet  chemine,  dans  llntérieur 
de  l'âme,  en  décrivant  un  espace  que  nous  réduirons  à  a"*,75 
à  cause  de  la  place  occupée  par  la  poudre,  etc.  £n  divisant 
i53  4i5  kilogrammètres  par  2^,75,  on  trouvera,  en  effet, 
55787  kilogrammes,  à  une  petite  fraction  près,  pour  cette  pres- 
sion moyenne  ;  comme  elle  est  répartie,  avec  la  même  intensité, 
sur  la  surface  du  cercle  de  section  de  l'âme,  qui  a  i5  centimètres 

de  diamètre,  ou  sur  fa  surface  3,i4i6x  —^  =  176*^  envi- 
ron, on  voit  que  chacun  de  ces  centimètres  carrés  sera  pressé 

55  «St  * 

avec  un  effort  de  — -j^  =  3 17^».  La  pression,  exercée  par  Pair 

atmosphérique  sur  chaque  centimètre  carré  de  la  surface  d'un 
corps,  étant  de  i''»,o33  environ  dans  les  circonstances  men- 
tionnées au  n"*  37,  l'effort  moyen  ci-dessus  équivaut  donc,  à 
irès-peu  près,  à  307  atmosphères  ;  X^^ori  réel  et  moyen  des 
gaz  de  la  poudre  est  au  moins  de  3o8  atmosphères,  attendu 
qu'indépendamment  de  l'inertie  du  boulet,  cet  effort  doit 
vaincre  aussi  la  pression  de  Tair  extérieur  (174). 

En  calculant,  comme  on  Ta  fait  dans  le  n"*  167,  à  l'occasion 
du  choc  des  corps,  le  temps  que  mettrait  cet  effort  moyen, 
censé  constant,,  à  imprimer  la  vitesse  de  5oo  mètres  au  boulet, 

1 2*^'  X  5oo"* 

on  le  trouvera  égal  à  — — ^ ^^  ^  ..  =  o",oi  i,  ou  iV  ^^  se- 

^        9^,81x55787*^»  •' 

conde  environ.  Mais,  d'après  la  rapidité  avec  laquelle  croit  la 
pression  dans  les  premiers  instants  de  l'inflammation  de  la 
poudre,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  durée  du  temps  que  le 
boulet  met  à  parcourir  l'âme  de  la  pièce  doit  être  moindre 
encore. 

Il  faut  distinguer  Veffort  moyen  de  \ effort  réel  exercé,  par 
la  poudre,  dans  chaque  position  du  boulet;  ce  dernier  effort 
est  nécessairement  variable,  suivant  cette  position.  D'après  ce 
qui  a  été  dit  au  n"  172,  on  peut  juger  que,  dans  les  cas  ordi- 
naires, il  est  au-dessous  de  l'effort  moyen,  à  l'insiant  où  l'in- 
flammation commence  et  à  celui  où  le  boulet  sort  de  la  pièce; 
qu'il  le  surpasse  de  beaucoup  vers  le  moment  de  l'inflamma- 
tion complète  de  la  poudre;  qu'enfin  cet  effort  moyen  diffère 
considérablement  de  \ effort  absolu  et  total  que  peuvent  exer  • 
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cer  les  gaz  de  la  poudre,  lorsqu'ils  sont  contenus  dans  l'espace 
irès-élroU  occupé  par  le  volume  même  de  celle  poudre,  ei 
qu'ils  ne  peuvent  s'ciendre  en  aucune  manière.  IVaprèsRum- 
ford,  celle  pression  absolue  surpasserait  5oooo  atmosphères; 
d'après  d'autres,  elle  serait  beaucoup  plus  faible.  M.  Brianchon, 
savant  Professeur  à  l'École  d'artillerie  de  Vinccnnes,a  trouvé, 
par  des  calculs  basés  sur  des  considérations  de  physique  et  de 
chimie  très-ingénieuses  et  très-plausibles,  que  la  pression  ab- 
solue de  la  poudre  ne  s'élève  pas  au  delà  de  4ooo  atmosphères  ; 
mais  on  conçoit  que  la  manière  dont  on  essaye  la  poudre  et 
dont  on  mesure  sa  pression,  doit  exercer  une  irès-grande  in- 
fluence sur  les  résultats.  Suivant  les  calculs  hypothétiques  de 
Hulton,  par  exemple,  qui  a  fait  ses  expériences  avec  des  ca- 
nons ordinaires,  la  plus  forte  pression  exercée  sur  le  boulet 
serait  environ  2000  fois  celle  de  l'atmosphère;  mais,  comme, 
suivant  d'autres  expériences  directes  (  13  ),  une  pièce  de  bronze 
de  3  pouces  d'épaisseur  éclate  avant  que  la  pression  soit  de 
1 000  atjTîosphères,  landis  que  des  pièces  de  moindre  épaisseur 
ne  sont  pas  même  endommagées  après  un  grand  nombre  de 
coups  tirés  à  poudre,  il  y  aurait  lieu  de  penser  que  ce  résultat 
de  Huilon  surpasse  encore  de  beaucoup  le  véritable,  si  l'on  ne 
savait  que,  dans  certaines  circonstances,  les  corps  solides  et 
duciiles  sont  susceptibles  de  résister  momentanément  a  des 
efforts  qu'ils  ne  pourraient  supporter  pendant  un  temps  même 
assez  peu  prolongé. 

178.  Examen  et  prix  comparés  du  travail  de  la  pondre  et 
de  la  vapeur  d'eau.  —  Si  l'on  voulait  remplacer  l'action  de  la 
poudre  par  celle  de  la  vapeur  d'eau  introduite  directement 
dans  l'âme  de  la  pièce,  ainsi  qu'on  l'a  proposé  dans  ces  der- 
niers temps,  il  faudrait,  selon  ce  qui  précède,  employer,  dans 
le  cas  d'une  pièce  de  24,  cette  vapeur  sous  une  pression  con- 
stante d'au  moins  3o8  atmosphères,  pour  lancer  le  boulet  avec 
la  vitesse  de  5oo  mètres,  la  longueur  d'àme  parcourue  par  ce 
boulet  étant  de  2^,75.  En  donnant  à  l'âme  environ  8,8  fois 
celle  longueur  ou  24'",2,  il  suffirait  d'employer  la  vapeur  à  une 
tension  de  35  atmosphères,  comme  le  propose  l'ingénieur 
anglais  Perkins;  mais  il  faudmit  qu'elle  affluât  constamment, 
avec  cette  force,  derrière  le  boulet,  et  que,  par  conséquent, 
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elle  ne  subil  aucun  refroidisscmenl  (173)  pendant  qu*il  par- 
court la  longueur  de  la  pièce.  Si  le  boulet  devait  élre  lancé 
seulement  avec  une  vitesse  moitié  moindre  ou  de  260  mètres, 
il  suffirait  évidemment  d'une  pression  moyenne  égale  au  quart 
de  3o8  ou  de  77  atmosphères,  en  conservant  la  longueur  d'âme 
ordinaire,  et  d'une  longueur  d'âme  de  6  mètres,  si  la  pression 
constante  de  la  vapeur  n'était  que  de  35  atmosphères;  car  les 
effets  étant  mesurés  par  la  force  vive  imprimée  dans  chaque 
cas,  sont  entre  eux  comme  les* carrés  des  vitesses  initiales  du 
boulet. 

En  refaisant  tous  les  calculs  qui  précèdent  pour  les  balles 
de  fusils  de  munition  ordinaires,  dont  le  diamètre  est  de 
o",oi64,  le  poids  de  o^»,o258,  à  raison  de  19  à  la  livre,  et  qui, 
avec  une  charge  de  poudre  deoi's,oi29,  égale  a  la  moitié  de  ce 
poids,  reçoivent  une  vitesse  initiale  de  5oo  mètres  moyenne- 
ment, en  refaisant,  dis-je,  ces  calculs,  on  trouve  :  i**657  pour 
la  force  vive  imprimée  au  projectile,  ce  qui  représente  une 

828  5 

quantité  d*action  de  328''«'",5  (*);  2*» —  =  299^»  pour  la  pres- 

'  »  ' 

sion  moyenne  sur  la  surface  {2"ï,ii2)  de  la  section  de  Tàmc, 
la  longueur  parcourue  par  la  balle  étant  d'environ  1",  i  ;  3*^  enfin 


(*)  Cet  effet  utile  répondant  à  une  charge  de  poudre  de  o^'fOitiQ,   on  voit 

que,   toutes  choses    égales    d'ailleurs,    i     kilogramme   de    poudre   donnerait 

3jgkeni  5 

î-  =  35/165  kiiogrammètres,  et  /î  kilomrammes,  charge  des  pièces  de  24. 

o.oiag  1  u  «  o  ï  T 

1018G0  kilogrammètres,  résultat  beaucoup  au-dessous  des  15*2905  kilogram- 
mètres  trouvés  ci-dessus  (177)  pour  reflet  utile  des  mémos  /}  kilogrammes  de 
poudre  dans  ces  dernières  pièces,  et  l|ui  parait  d'autant  plus  étonnant  au  pre- 
mier aspect,  qu'ici  la  longueur  de  l'àme  étant  très-grande  par  rapport  au  ca* 
libre  de  la  balle,  la  détente  doit  y  être  plus  forte,  et  la  combustion  de  la 
poudre  plus  complète;  mais  on  s'explique  très-bien  ce  résultat  (99  et  173)  en 
considérant  que  les  grandes  masses  de  poudre  développent,  par  rapport  aux 
petites,  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  et  qui  éprouve,  de  la  part  des  enve- 
loppes, une  perte  proportionnellement  moindre,  puisqu'elle  est  évidemment 
dans  le  rapport  des  surfaces  de  ces  enveloppes  a!»x  volumes  des  ga/  qu'elles 
renferment  à  circonstances  égales  d'ailleurs  quant  à  la  nature  et  à  l'épaisseur 
de  ces  mêmes  env»;loppes.  On  sait,  en  elTot,  que  la  vitesse  avec  laquelle  la  cha- 
leur les  traverse  dé{)en(l  de  l'espèce  de  leur  substance  et  au^jmente  d'auUint  plus 
que  leur  épaisseur  est  moindre.  Ces  réflexions  pourn)nt  servir  à  faire  voir  com- 
nrient,  dans  des  circonstances  distinctes,  un  même  poids  de  poudre  peut  pro- 
duire des  effets  utiles  essentiellement  différents,  quoiqu'à  la  rigueur  sa  quantité 
d* action   absolue  ou  théorique  soit  réellement  la  même. 


igO  MÉCANIQUE   INDUSTRIELLE. 

— 22-—  i4i^s57  pour  la  pression  moyenne,  par  cenlimèire 

?. ,  I  I  2 

carré,  rcpondani  à  environ  187  atmosphères,  cl  qui  doit  être 
supposée  réellement  de  i38  atmosphères,  à  cause  de  la  pres- 
sion de  l'air  extérieur.  Telle  est  aussi  la  tension  constante  à 
laquelle  il  faudrait  faire  travailler  la  vapeur,  pour  imprimer  la 
vitesse  de  5oo  mètres  aux  balles  de  fusils  ordinaires,  vitesse 
qu'elles  reçoivent  effectivement  de  la  poudre,  et  qu'il  faudrait 
se  résoudre  à  voir  réduire  de  moitié,  si  Ton  tenait  à  n'employer 
la  vapeur  qu'à  35  atmosphères,  et  à  laisser  au  canon  du  fusil 
sa  longueur  d'àme  actuelle. 

On  voit  donc  que  l'emploi  direct  de  la  vapeur  ne  serait  pas 
sans  difficultés  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit,  même  en 
mettant  de  côté  les  dangers  de  toute  espèce  qu'il  présente, 
parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  celui  qui  provient  de  la 
facilité  qu'a  la  vapeur  de  passer,  d'une  tension  déjà  considé- 
rable, à  une  tension  double  ou  triple,  par  suite  d'une  légère 
élévation  de  la  température. 

Du  reste,  on  peut  démontrer  que  la  force  motrice  de  la  va- 
peur serait  d'un  usage  beaucoup  plus  économique  que  celle 
de  la  poudre.  Car,  en  admettant  que  le  kilogramme  de  poudre 
de  guerre  coûte  seulement  1  francs  au  Gouvernement,  chaque 
coup  d'une  pièce  de  24  revient  à  4  X  2  =  8^^  Or  les  machines 
à  vapeur  les  plus  désavantageuses  n'exigent  guère  que  5  à 
6  kilogrammes  de  houille  par  heure  et  par  chaque  cheval  de 
force;  et  nous  avons  vu  ci-dessus  (177)  qu'il  faudrait  trente- 
quatre  minutes,  environ  une  demi-heure,  de  travail  d'une  telle 
force,  pour  lancer  le  boulet  av?c  la  vitesse  de  5oo  mètres; 
donc  il  en  coûterait  moins  de  3  kilogrammes  de  houille  par 
coup,  c'est-à-dire  moins  de  9  centimes,  en  comptant  la  houille 
à  3o  francs  les  1000  kilogrammes,  tandis  qu'on  dépense  ac- 
tuellement, en  employant  la  poudre,  une  somme  environ 
90  fois  aussi  forte. 

179.  J perçus  sur  les  moyens  d'utiliser  Vaction  de  la  vapeur 
pour  lancer  les  projectiles  —  Il  ne  sera  peut-elrc  pas  impos- 
sible de  mettre  à  profit,  un  jour,  celte  grande  économie  de  la 
force  motrice  de  la  vapeur  d'eau,  pour  la  défense  des  placés 
de  guerre  ou  des  côtes;  mais  il  faudra  probablement  renoncer 
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à  remploi  direct  de  celle  vapeur  à  de  hautes  tensions  ou  pres- 
sions, et  Ton  devra  se  borner  à  recherciier  les  moyens  d'uti- 
liser directement  le  travail  des  machines  à  vapeur  actuelles 
pour  imprimer  la  vitesse  aux  projectiles.  Le  ressort  de  l'air 
atmosphérique  paraît,  sous  ce  rapport,  offrir  des  avantages 
tout  particuliers;  on  conçoit,  en  effet,  très-bien  comment, 
dans  l'état  de  perfection  actuel  des  arts  industriels  (*),  il  se- 
rait possible,  en  se  servant  du  travail  des  machines  à  vapeur 
ordinaires,  de  comprimer  fortement  (15)  un  certain  volume 
d'air  atmosphérique,  de  manière  à  lui  faire  occuper  un  espace 
beaucoup  moindre;  et  comment  cet   air,   ainsi   comprimé, 
pourrait  être  employé  à  lancer  les  boulets  avec  des  canons 
ordinaires,  un  peu  modifiés,  de  la  même  manière  qu'on  lance 
les  balles  avec  le  fusil  à  vent.  Il  suffirait  de  comprimer  cet  air 
dans  un  grand  cylindre  de  fer  d'une  capacité  de  i  à  p.  mètres 
cubes,  par  exemple,  et  absolument  semblable  à  celui  des 
chaudières  de  machines  à  vapeur,  puis  de  mettre  momenta- 
nément l'intérieur  de  ce  cylindre   en   commuflicaiion  avec 
l'espace  compris  entre  le  boulet  et  le  fond  de  l'âme  de  la 
pièce,  et  de  fermer  cette  communication  à  un  instant  conve- 
nable. 

Supposons,  pour  offrir  une  nouvelle  application  de  nos 
principes,. que  la  capacité  du  cylindre  servant  de  réservoir 
d'air  comprimé  soit  de  i"%6  ou  de  1600  litres;  x:e  volume 
sera  environ  29  fois  celui  de  l'ame  du  canon  de  24»'  ^^^9 
d'après  les  données  ci-dessus  (177.),  ce  dernier  volume 
est  3%  I  X  o"**i,oi76  =:  o'"%o546  ou  55  litres,  à  très-peu  près. 
Si  donc  on  laisse  échapper,  de  l'intérieur  du  réservoir,  contre 
le  boulet,  une  portion  du  volume  total  égal  à  55  litres,  ou 
plutôt,  si  on  laisse  ouverte  la  communication  entre  le  réser- 
voir et  l'àme,  jusqu'à  l'instant  oii  le  boulet  quitte  la  pièce,  l'air 
occupant,  à  ce  même  instant,  un  volume  égal  à  i-h^r=:|i 


(*)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit  (février  1839),  rAcadémie  royale  des  Sciences 
a  décerné,  à  M.  Thilorier,  le  prix  do  Mécanique  fondé  par  M.  de  Montyon,  pour 
l'invention  d'une  pompe  à  plusieurs  pistons  et  à  compensation^  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  comprimer,  d'un  seul  coup,  les  [;a7.  à  100  et  même  1000  atmo- 
sphères, sous  des  efforts  modérés  et  sensiblement  constants.  [^î'oyez  le  Mémoire 
inséré,  par  l'Auteur,  à  la  page  3/|j  du  tome  XXIX,  année  i83o,  du  BnJlctin  de 
la  Société  d* Encoura'^ement  pour  V industrie  nationale.) 
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de  son  volume  primitif,  la  tension  db  cet  air  sera,  d*après  le 
principe  de  Mariolle  (16),  aussi  réduite  aux  H  de  sa  valeur 
primitive,  el  par  conséquent,  si  celte  tension  éiail  d'abord  de 
3i5  aimosplières,  par  exemple,  elle  se  trouverait  réduite  à 
3i5  fl  =  304'*"*,  5  au  moment  oii  le  boulet  quitterait  la  pièce  (*  ). 
Or  on  peut  admettre  que,  puisque  les  valeurs  extrêmes  de  la 
tension  diffèrerA  peu  entre  elles  dans  la  supposition  actuelle» 
Teffort  moyen  (73)  de  Tair,  contre  le  boulet,  différera  aussi 
très-peu  de  celui  qui  répond  à  la  moyenne  arithmétique  ou  à 
la  demi-somme  j(3i5 -h  3o4,5)=r  3o9**'",^5  de  ces  valeurs 
extrêmes  :  ce  résultat  surpassant  Teffort  moyen  qui  a  été 
trouvé  plus  haut  (177)  pour  le  boulet  de  24,  chassé  par  la 
poudre,  il  est  clair  aussi  que,  abstraction  faite  des  pertes,  la 
pression  qui  lui  correspond  suffirait  pour  imprimer,  à  ce 
boulet,  la  vitesse  de  5oo  mètres;  et  que,  s'il  s'agissait  seule- 
ment de  lui  communiquer  une  vitesse  de  260  mètres,  on 
pourrait  se  borner  à  comprimer  Tair  à  78  atmosphères  seule- 
ment, ou  au  f  gart  environ. 

Néanmoins,  attendu  le  frottement  du  boulet  contre  Tâme 
de  la  pièce,  mais  surtout  à  Cause  du  jeu  ou  du  vent  qui  lais- 
serait échapper,  en  pure  perte,  une  portion  notable  du  fluide, 
il  conviendrait  d'augmenter  de  quelque  chose  la  tension  de 


(*)  Les  pressions  d'un  gaz  qui  se  détend  suns  addition  ni  soustraction,  de 
chaleur  ne  suivent  pas  la  loi  de'Mariottc,  laquelle  n'est  sensiblement  vraie 
que  lorsque  la  température  des  gaz  reste  constante.  Or,  dans  le  cas  traité,  il 
ne  peut  en  être  ainsi,  attendu  qu'une  portion  de  la  chaleur  du  çaz  est  trans- 
formée en  travail  contre  le  boulet  (l'or^r  la  Note  du  n®  105);  les  pressions 
diminuent  donc  plus  rapidement  que  ne  l'indique  la  loi  de  Mariotte.  On 
démontre  que,  lorsqu'un  {^az  chancre  de  volume,  sans  recevoir  ni  perdre 
de  chaleur,  sous  l'action  d'une  pression  extérieure  toujours  é{;ale  à  sa  Ibrce 

élastique,  celte  dernière  varie  en  raison  inverse  de  la  i>uissancc  y  =  —,  du  vo- 

c 

lume,  •/  désii;nant  !<•  rap])ort  des  deux  chaleurs  spécifiques,  à  pression  con- 
stante et  à  volume  conslalit.  (le  lésullal*  auquel  conduit  facilement  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  avait  déjà  été  trouvé  par  PoissDU,  à  l'aide  des  données 
de  l'ancienne  théorie. 

Le  rapport  y  est  é{jal  à  i..'|i  pour  l'air  atmosphérique;  il  est  sensiblement 
le  mènii'  pour  les  (;az  non  li<|uefiables. 

Dans    l'exi'mple  traité  par  l'Auteur,  la  prossicin,  au  moment  où   le  boulet 

/20\''*' 

quitte  la  pièce,  sertit  ."^ij  (  r^  )      =  3oo*'n',2.  (K.) 
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Faîr  dans  le  réservoir,  si  mieux  encore  on  ne  préférail  y  faire 
arriver  coniinuellemenl,  par  la  machine  à  vapeur,  de  nouvel 
air  pour  remplacer  celui  qui  se  perd  à  chaque  insianl,  de  ma- 
nière à  rendre  la  lension  à  irès-peu  près  conslanle;  car  on 
voit  bien,  par  les  raisonnements  qui  précèdent,  que,  dans  le 
cas  contraire,  la  pression  diminuerait,  à  chaque  coup,  de  yj 
environ  de  la  valeur  qu'elle  avait  à  la  fin  du  coup  précé- 
dent; de  sorte  qu'après  un  certain  nombre  de  coups,  il  s'en 
faudrait  considérablement  que  la  vitesse  de  5oo  mètres  fût 
transmise  au  boulet.  C'est  précisément  là  l'inconvénient  attaché 
au  fusil  à  vent  ordinaire,  et  qui,  joint  à  d'autres,  a  fait  renoncer 
à  son  emploi  malgré  les  avantages  qu'il  possède  sous  beaucoup 
de  rapports. 

Enfin,  au  lieu  de  procéder  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
manières,  on  pourrait  aussi,  mais  non  sans  augmenter  beau- 
coup les  difficultés  et  les  dangers  d'e.xplosion,  se  contenter 
de  mettre  en  usage  de  très-petits  réservoirs  en  bronze,  d'une 
capacité  à  peu  près  égale,  par  exemple,  à  celle  des  gargousses 
employées  dans  le  tir  ordinaire  à  poudre,  lesquelles  occupent, 
dans  les  pièces  de  24,  un  espace  cylindrique  d'environ  6  litres, 
tout  compris,  ou  du  neuvième  de  celui  de  l'âme  entière.  En  se 
servant  d'un  aussi  petit  réservoir,  il  faudrait  comprimer  l'air 
à  une  tension  de  beaucoup  supérieure  à  3oo  atmosphères,  et 
telle  que,  dans  sa  détente  graduelle,  il  développât,  contre  le 
boulet  et  pendant  que  ce  boulet  parcourt  la  longueur  de  l'âme, 
la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  lui  imprimer  la  vitesse 
de  5oo  mètres.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  examiner  com- 
ment ces  petits  réservoirs,  indépendants  de  la  pièce  comme 
les  gargousses  elles-mêmes,  pourraient  s'adapter  solidement 
au  fond  de  l'âme,  ou  dans  le  renflement  de  la  culasse,  et  jouer 
absolument  le  rôle  de  la  poudre  lorsqu'on  viendrait  à  lâcher 
la  détente  qui  relient  l'air;  il  nous  suffit  ici  que  l'hypothèse 
soit  assez  plausible,  en  elle-même,  pour  exciter  quelque  iit- 
lérêt,  et  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  les  applications  des 
théories  de  la  Mécanique. 

C'est,  au  surplus,  l'occasion  de  faire  connaître  la  méthode 
de  calcul  que  nous  avons  promise  au  n**72,  méthode  due  au 
géomètre  anglais  Thomas  Simpson,  et  par  laquelle  on  peut 
évaluer,  d'une  manière  très-approchée,  le  travail  mécanique 

i3 
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variable,  ou,  plus  gcncrulement,  Y  aire  superficielle  des  figures 
planes  limitées  par  des  conlours  quelconques  {*). 

Méthodes  générales  des  quadratures  pour  calculer  l'aire 
superficielle  des  courbes  planes. 

Méthode  de  Th.  Simpson.  - 

180.  Démonstration  géométrique  de  la  méthode.  —  Soit 
a'd'g'ga  (PL  II,  fig.  89)  une  aire  plane  limitée  par  une  por- 
tion de  courbe  a'd'g\  par  la  droite  OB,  servant  d'axe  des  ab- 
scisses (15),  et  par  les  deux  ordonnées  extrêmes  aa',  gg' 
perpendiculaires  à  cet  axe.  Supposons  qu'on  ail  divise  la  dis- 
tance ag,  de  ces  ordonnées,  en  un  nombre  pair  de  parties 
égales,  par  exemple  en  six  parties,  aux  points  b,  c,  rf,  e,f,  et 
qu'on  ait  élevé,  en  ces  points,  les  nouvelles  ordonnées  hb', 
ce* y. .  '9  ff\  terminées  à  la  courbe;  on  aura  une  première  va- 
leur approchée  de  Taire  mixtiligne  aa'd'g'ga,  en  calculant  les 
surfaces  de  chacun  des  trapèzes  rectilignes  aa'b'b,  bb'c'c, .  • ., 
ffg'gy  dont  elle  se  compose,  puis  ajoutant  entre  eux  tous  les 
résultats;  ce  qui  revient  à  remplacer  la  courbe  par  le  polygone 
rectiligne  â'//6*'^'..  •  /?' qui  lui  est  inscrit.  Mais  on  obtient, 
sans  être  obligé  démultiplier  davantage  les  points  de  division, 
une  valeur  beaucoup  plus  approchée  de  Taire  cherchée  en 
procédant  comme  il  suit. 

Ayant  numéroté  le  rang  des  diverses  ordonnées,  comme  on  le 
voit  sur  \2ifig*  39,  on  considérera,  à  part  [PL  Ilyfig*  4o)>  Taire 
mixtiligne  cc'd'e'eCy  limitée  aux  deux  ordonnées  impaires 
quelconques  ce',  ee',  qui  se  suivent  et  qui  comprennent  entre  . 
elles  Tordonnée  dd'  de  rang  pair;  la  surface  totale  des  trapèzes 
rectilignes  correspondants  cdd'c',  dee'd',  aura  pour  mesure, 
puisque  de=z  cd, 

{cd(cc'-^dd')'^^de{dd'-¥^ee')^{cd[cc'-\-:idd'+ee'). 


{*)  Mous  ferons  suivre  la  méthode  de  Th.  Simpson,  que  TAutcur  avait  donnée 
seule  dans  les  éditions  précédentes,  d'une  autre  méthode  qui  a  été  exposée 
plus  tard  par  Poncelct  dans  ses  Leçons  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Pour 
respecter  le  texte  de  l'Auteur,  nous  n'apporterons  aucune  modification  aux 
calculs  de  quadrature  qui  se  présenteront  dans  la  suite  du  Cours,  calculs  qui 
ont  été  faits  d'après  la  méthode  de  Simpson.  (K.  ) 
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Mais  on  obliendrail  évidemment  une  valeur  plus  approchée 
de  Taire  cc'd' e^e^  si,  partageant  cette  aire  en  trois  autres  aires 
trapézoïdes  cmm'c'y  mnn'm',  nee'n\  par  des  nouvelles  or- 
données équidistantes  mm\  nn\  c*est-à-dire  telles  que 
cm  =.  mn  =  ne=:zj  cd,  on  prenait,  pour  celte  valeur,  la  somme 
de  trois  trapèzes  rectilignes  inscrits  correspondants,  c'est- 
à-dire 

^c/ii(cc'-f-  /iîm')-f-  Jm/i(/ii/ir-h  /in')  +  ^ne{nn' -\-ee'), 

ou,  attendu  que  ~cm  =  ~mn  m  V/ie  rr:  ^^ce  =  Jcrf, 

{cd{cc'-\-  ^mm! -\-  QLnn'-\-ee'), 

Or,  pour  s'éviter  la  peine  de  tracer  les  nouvelles  ordonnées 
mm\  nn'f  et  pour  obtenir  néanmoins  une  approximation  égale 
au  même  supérieure,  on  remarquera  que  la  corde  m!n'  vient 
couper  l'ordonnée  intermédiaire  dd' y  qui  est  à  égale  distance 
de  mm'  et  de  /in',  en  un  point  o  tel  que  orf=  ^(/nm'-f-  /i/i'), 
et  que  par  conséquent  ^od=^imm'  -^  9.nn'y  la  valeur  de  Taire 
reciiligne  cc^  m'n'e'e  devient  donc  simplement 

^cdlcc'-^  ^od  ^  ee'). 

Nous  n'avons  pas,  il  esterai,  Tordonnée  od  immédiatement, 
mais  elle  diffère  extrêmement  peu  de  Tordonnée  véritable  dd' 
de  la  courbe,  que  nous  connaissons;  en  remplaçant  donc  od 
par  dd'  dans  les  calculs,  nous  obtiendrons  une  mesure  très- 
approchée,  quoiqu'un  peu  trop  forte,  de  Taire  polygonale 
dont  il  s'agit.  Mais,  puisque  cette  aire  est  elle-même  un  peu 
plus  faible  que  la  véritable  aire  terminée  à  la  courbe,  il  se  fera 
une  sorte  de  compensation  (*)  si  nous  prenons,  pour  mesure 


(*)  n  est  évident  qu'en   prenant  tid'  pour  or/,  on  augmente  l'aire   polygo- 
nale de  à  cdJ\od' i  mais,  en  traçant  les  nouvelles  cordes  m'd\  n'd'y  il  sera  aisé- 
de  voir  que  la  surface  du  triangle  rectiligne  m'n'd'  a  pour  mesure  \  mn  x  od\ 
car  il  se  compose  des  triangles  m'od\  on'd\  dont  la  somme  des  surfaces  est 

égale  à 

J  od'.md  -i-{od'.dn  =  J  od'(md-i-  nd)  =  l  od'.mn\ 

et,  comme  mn  =  *  cd,  la  surface  du  triangle  m'd'n'  sera 

\\.cd.od'=z\cd.od\ 

On  a  donc  augmenté  l'aire  du  polygone  rectilignc  ccm'n'e^cc  de  \  fois  le  trt^ 

i3. 
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de  celle  dernière,  la  quaniiio 

On  aura  de  même  {PI.  II,  fg.  3g) 

acc'a'zzz  {cdiaa'-^  ^bb' -^  te'), 
egg'e'e  =  \ccl{ee' -^ /^ff  ^  gg'); 

donc  la  surface  tolale  el  mixtîligne  agg'd'a\  qu'il  s*agil  de 
calculer,  a  pour  mesure  approchée 

\cd[aa' -{-  ^bb' -{-  ce' -h  cd -{-  ^dd' -^  ee'  -h  ee''\-^ff'  -f-  gg'), 

ou 

\td[aa'  -^^  gg'  -^  ^{cc'  r^  ee'  )  j^^  ^(bb' -h  dd' -^ff')], 

c'est-à-dire  le  tiers  du  produit  qu'on  obtient  en  multipliant, 

par  t'interi'aile  constant  compris  entre  les  ordonnées  de  la 

courbe,  la  somme  des  ordonnées  extrêmes,  augmentée  de  deux 

fois  celte  des  autres  ordonnées  de  rang  impair,  et  de  quatre 

fois  celle  des  ordonnées  de  rang  pair. 


aiiglu  m'el'n  ,  tandis  qu'il  faudrait  rnugmcnter  de  la  somran  des  aires  des  sp{;- 
mciitH compris  entre  1»  courhe  et  les  cordes  c'/«',  m'n'  et  «V.  Par  conséquent, 
si  cette  somme  équivaut  à  '\in'd'n\  la  compensation  sera  exacte  et  la  méthode 
ri(roiireuse;  dans  tous  les  cas,  on  ne  risquera  de  se  tromper  que  de  la  diflerence 
de  cette  somme  et  de  !\in'd'n\  diflerence  qui  ne  sera  (jenéralement  qu*une  pc 
tite  Traction  de  chacune  d'elles,  excepté  pour  quelques  points  sirii^ulicrs  de  la 
courbe. 

On  voit,  d'après  cela,  que,  quand  il  s'agit  de  calculer,  avec  une  (jrande  exac- 
titude, l'aire  d'une  figure  plane  limitée  par  des  contours  quelconques,  il  con- 
vient, non-seulement  de  multiplier  beaucoup  les  ordonnres  et  de  bien  choisir 
l'axe  des  abscisses  pour  éviter  la  trop  grande  obliquité  de  ces  ordonnées  par 
rapport  aux  courbes,  mais  encore  de  partager  l'opération  en  plusieurs  opéra- 
tions distinctes,  soit  qu'on  multiplie  davantage  les  ordonnées  <lans  certaines 
parties,  soit  qu'on  rapporte  les  courbes  à  plusieurs  axes  diderents;  en  un  mot, 
il  faudra  éviter  que  les  trapèzes  rectilignes  ne  diiVèrent  nulle  part,  d'une  trop 
grande  quantité,  des  trapèzes  curvilignes  correspondants.  11  parait  bien  clair 
d'ailleurs  que,  par  la  formule  de  Simpson,  on  approche,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  non-seulement  ]dus  de  la  vérité  qu'en  calculant  la  valeur  des  tra- 
pèzes rectilignes  inscrits  et  limités  aux  ordonnées  simples,  mais  même  davan- 
tage encore  que  si  l'on  calculait  celle  des  trapèzes  ndatifs  à  des  ordonnées 
pluD  rapprochées  d'un  tiers. 
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Les  mêmes  raisonnements  demeurant  applicables,  quel  que 
soit  le  nombre  des  ordonnées  équidistanies,  pourvu  qu'il  soit 
impair^  on  voit  que  la  règle  est  générale;  mais  il  est  clair 
qu'elle  ne  donnera  des  résultats  très-approchés,  pour  les  par- 
ties de  la  courbe  qui  s'écarteraient  considérablement  de  la 
forme  d'une  ligne  droite,  qu'autant  qu'on  divisera  les  inter- 
valles, compris  entre  les  ordonnées  extrêmes,  en  un  nombre 
pair  de  parties  égales,  assez  grand  pour  que  les  trapèzes  recii- 
lignes  inscrits  ne  diffèrent  nulle  part  beaucoup  des  trapèzes 
véritables,  ou  qu'autant  qu'on  resserrera  convenablement  les 
ordonnées  vers  les  parties  dont  la  courbure  est  très-prononcée. 
Il  est  également  essentiel  de  remarquer  que  le  calcul  donnera 
des  résultats  un  peu  trop  petits  pour  les  parties  de  la  courbe 
qui  présentent  leur  concavité  à  l'axe  des  abscisses  (voir  PL  II, 
Jig.  39),  et  un  peu  trop  grands  pour  celles  où  cette  courbe 
tourne  sa  concavité  vers  cet  axe,  comme  cela  a  lieu  pour  la 
courbe  de  la/fg.  4»>  '^^'  ^^»  P^^**  exemple. 

Méthode  de  Poncclel. 

180  6/5.  L'aire  £7AGB6  limitée  à  la  courbe  ACD...LB,  à  l'axe 
des  abscisses  ab  et  aux  ordonnées  extrêmes  A/i,  B&,  étant 
censée  décomposée  en  segments  trapézoïdaux  par  des  ordon- 
nées équidistantes,  nous  considérerons  d'abord  le  cas  où  les 
arcs  de  courbe  correspondants  ont  tous  leur  concavité  dirigée 
vers  l'axe  ab. 

Je  divise  la  base  ab  de  l'aire  en  un  nombre  pair  de  parties 


■■/ 


1 


9 


3 


6 


égales,  dont  je  désigne  la  commune  longueur  par  h.  Soit,  par 
exemple,  6  ce  nombre;  je  mène  les  ordonnées  aux  points  de 
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division  i,  2,  3,4»  5,  6  de  la  base,  el  j'appelle  j,, 7,,  ^2,^4,  ;r»> 
^•»  Jj  les  valeurs  numériques  de  ces  ordonnées  limitées  à  la 
courbe.  Je  joins,  par  des  droites  ou  cordes,  AC,  BL,  les  exiré- 
mités  des  deux  premières  ordonnées  et  les  extrémités  des 
deux  dernières;  puis,  de  deux  en  deux,  à  partir  de  ^,=r  Ce, 
les  extrémités  des  ordonnées  intermédiaires  qui  occupent  des 
numéros  de  rang  pair. 

J'obtiens  ainsi  un  polygone  inscrit,  dont  Taire,  moindre  que 
celle  de  la  courbe,  est  exprimée  par 


=  4Ls+ii±£-û±i-) 


en  appelant  S  la  somme  des  ordonnées  de  rang  pair. 

Je  mène,  à  l'extrémité  de  chaque  ordonnée  de  rang  pair, 
une  tangente  terminée  à  l'ordonnée  qui  la  précède  et  à  celle 
qui  la  suit  immédiatement,  et  j'obtiens  ainsi  une  aire  polygo- 
nale à  angles  saillants  et  rentrants,  plus  grande  que  l'aire  de 
la  courbe,  et  qui  a  pour  expression 

•2  hvi  -f-  2 hy\  -f-  2  hy\ r^  2  AS. 

En  prenant  donc  pour  valeur  approchée  de  Taire  mixtiligne 
la  demi-somme  des  aires  polygonales,  il  vient 


*(,s.ii±£'-c±i-) 


Terreur  commise  étant  moindre  que  la  demi-différence  entre 
ces  mômes  aires,  ou  que 


,,,r^+r^ 


_  ■>•■  -  y--  \ 
4    / 


En  général,  si  Ton  divise  l'intervalle  ab  des  ordonnées  ex- 
trêmes en  2/1  parties  égales,  on  aura,  pour  valeur  approchée 
de  Taire  correspondante, 

(I)  A  =  h  (2S  ^  y2±I^  «  ri±.rA , 
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el,  pour  la  limite  supérieure  de  Terreur  qui  a  pu  être  com- 
mise, 

/^\  w?  ^  l(  y^  "^  X"»    y^*  ~^  T»"-*-'  \ 

(.)  *^-^-i-     -T-)- 

Je  joins  par  des  droiles  AB,  CL,  les  extrémités  des  ordon* 
nées  extrêmes  et  celles  de  la  seconde  et  de  ravant-dornière; 
ces  droites  viendront  couper  l'ordonnée  du  milieu  Gg,  aux 
points  respectifs  M  et  N,  tels  que  Ton  aura  évidemment 

(3)  E  =  -h.M'S. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  expressions  de  la  limite  de  l'erreur 
commise  pourront  servir  à  régler  la  marche  des  opérations 
arithmétiques  dans  chaque  cas,  et  détermineront,  à  l'avance 
et  en  quelque  sorte  à  vue,  le  plus  petit  intervalle  ac  ou  hl  des 
ordonnées  extrêmes  qu'il  convient  d'adopter,  et  qui  sont  des 
parties  aliquotes,  en  nombre  pair,  de  l'intervalle  entier  «6. 

Lorsque  la  portion  de  courbe  considérée  est  entièrement 
convexe  vers  l'axe  ah  des  abscisses,  l'aire  relative  au  polygone 
circonscrit  devenant  moindre  que  celle  qui  se  rapporte  au 
polygone  inscrit,  il  est  évident  qu'il  suffira  de  changer  l'ordre 
de  soustraction  ou  le  signe  des  résultats,  pour  obtenir  une 
limite  correspondante  de  Terreur;  l'expression  de  la  moyenne 
qui  donne  approximativement  Taire  cherchée  restant  la  même. 

11  est  évident  encore  que  la  méthode  restera  applicable  au 
cas  où  la  courbe  offrirait  des  points  d'inflexion,  des  change- 
ments de  sens  de  la  courbure  ou  toute  autre  particularité  es- 
sentielle, pourvu  qu'on  la  supposé  partagée  en  parties  concaves 
ou  convexes,  limitées  à  ces  points,  et  pour  l'aire  desquelles 
on  appliquera  les  formules  précédentes.  Les  chances  d'erreurs 
seront  même  généralement  moindres,  puisqu'elles  pourront 
avoir  lieu  en  sens  inverse  pour  les  dillérentes  parties  concaves 
et  convexes  de  la  courbe. 

Quant  à  la  détermination  d'une  limite  approximative  et  su- 
périeure de  Terreur  commise  dans  les  mêmes  circonstances,* 
il  sera  nécessaire  de  rechercher  cette  limite  pour  chaque  partie 
séparément,  afin  d'additionner  leur  somme. 

Enfin,  il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  c'est 
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surtout  dans  les  parties  oii  la  courbure  est  très -prononcée  et 
s'écarte  le  plus  de  li^ligne  droite,  qu'il  conviendra  de  resserrer 
les  ordonnées  ou  les  opérations  arithmétiques. 

À pplications  numériquem  —  Soit  d'abord  à  évaluer  l'aire 
d'un  quart  de  cercle,  de  rayon  égal  à  i.  Je  divise  le  rayon  qui 
sert  de  base  à  l'aire  en  lo  parties  égales;  alors  on  a  A  =  o,i, 
et  l'on  calcule  facilement  les  longueurs  suivantes  : 

Xi  y^  j\  X*  y*  .>'••  Ji» 

1,0000,    o,g9^g,     0,9539,    0,8660,    0,7139,    0,4358,    0,0000. 

Substituant  ces  valeurs  dans  la  formule  générale  ci-dessus,  on 
trouve,  pour  la  valeur  approximative  de  l'aire  du  quart  du 
cercle,  0,78413,  et,  pour  la  limite  supérieure  de  l'erreur, 
0,01077. 

f^  valeur  exacte  de  cette  aire  étant  0,78539,  l'erreur  com- 
mise est  0,00126,  quantité  beaucoup  plus  faible  que  la  limite 
précédente. 

Ainsi  la  formule  d'approximation  nous  donne  l'aire  à  moins 
de  ~7  près  de  la  valeur  exacte;  approximation  très-grande 
pour  le  petit  nombre  de  calculs  que  l'on  a  eu  à  effectuer. 

Soit  ensuite  à  évaluer  Y  aire  de  l'hyperbole  équilatère  ayant 
pour  équation  xy=i  i,  et  dont  les  limites  correspondent  à 
X  =  1  et  X  =  1, 

Je  divise  toujours  en  10  parties  égaîcs  la  base  de  l'aire,  ce 
qui  donne  encore  A  —  0,1,  et  j'obtiens 

r.rz:  1,000,     y,—  0,9090,    ^%=  0,7692,    y,=z  0,6666, 
r,=  0,5882,    yi%^=  0,5263,    ^^l—  o,5o. 

La  valeur  approchée  de  l'aire  est  A  =:o,6i)348;  la  limite  de 
l'erreur  £  =  0,0062;  la  valeur  exacte  de  l'aire  étant  le  loga- 
rithme népérien  de  2  ou  0,69314,  Terreur  commise  est  moin- 
dre que  o,ooo4  ou  7^'^. 

En  général,  l'approximation  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  est  indiquée  par  la  limite  calculée  de  l'erreur,  ce  qui 
n'a  rien  de  surprenant;  et,  selon  la  nature  particulière  de  la 
courbe  ou  de  la  loi  des  ordonnées,  il  arrivera  même  quelque- 
fois que  la  somme  relative  au  seul  polygone  inscrit  ou  au  seul 
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polygone  circonscrit  donnera  un  résultat  plus  approché  que  la 
moyenne  de  ces  sommes.  Cesl  ce  qui  arnîve  notamment  dans 
l'exemple  ci-dessus  du  cercle,  où  l'on  a  245  =  0,7929;  tandis 
que,  pour  celui  de  Thyperbole,  on  trouve  2 AS  =  0,619  seule- 
ment; la  courbe  s'approchant  ainsi  plus  de  ses  cordes  que  de 
ses  tangentes. 

Observation.  —  Celte  méthode  de  quadrature,  que  nous  extrayons  tex- 
tuellement des  ÉU'ments  de  Mécanique  de  M.  Resal,  où  elle  a  été  pu- 
bliée en  premier  lieu,  a  reçu  de  M.  Parmentier  (Note  sur  la  comparaison 
des  différentes  mélhodes  d'approximation  pour  la  quadrature  des  courbes, 
Mémorial  de  V Officier  du  Génie ^  n°  XVI)  un  perfectionnement  approuvé 
sans  restriction  par  Poncelet.  Ce  perfectionnement  consiste  à  prendre 
pour  valeur  approchée  de  Taire  de  la  courbe,  au  lieu  de  la  somme  de 
l*aiie  de  la  figure  inscrite  et  de  la  demi>différenco  entre  celle-ci  et  Faire 
de  la  figure  circonscrite,  la  somme  de  la  figure  inscrite  et  des  deux  tiers 
de  la  différence  ci-dessus.  Celle  modification,  obtenue  par  M.  Parmentier 
à  Faide  de  considérations  tirées  de  la  formule  de  Taylor,  se  justifie  très- 
simplement,  comme  Fa  indiqué  Poncelet  lui-môme,  par  cette  remarque, 
que  Faire  d'un  segment  de  parabole  est  les  deux  tiers  de  Faire  du  paral- 
lélogramme dont  les  deux  côtés  sont  la  corde  du  segment  et  la  flèche 
comptée  parallèlement  à  la  direction  des  ordonnées;  ou  encore,  ce  qui  se 
rapporte  peut  être  plus  exactement  à  la  figure  nécessitée  pour  l'exposition 
de  la  méthode  de  Poncelet,  que  Faire  du  segment  de  parabole  est  les 
deux  tiers  de  Faire  du  triangle  formé  par  la  corde  et  les  tangentes  me- 
nées aux  extrémités  de  celle-ci.  En  reprenant  la  formule,  nous  trouvons 

A  =  /i(2S-h  •^'"^(j^"''^'-'^'V^''')  ^*'- 

Du  travail  produit  par  la  détente  des  f^az. 

181.  Exemple  de  la  manière  de  calculer  ce  travail,  —  Re- 
prenons maintenant  la  dernière  des  questions  du  n"*  179,  et 

^    —  I        ■■  ■       ^.  .     ■  —      I-  ^  ■—■,■.■■  ^    I  ■         ■  »»     ■  ^      ■  ■       ■   ■        I  .        I       ■  ■  ■■■■■!  ■ 

(•)  D^autrcs  rormiilcs  ont  été  données  par  divers  (jéomctres,  entre  autres  par 
M.  Piobcrt {Nouvelles  Annales  de  Mathématiques y.\^^  série,  t.  XIII,  p.  3a3 ;  i834), 
par  M.  Catalan  {Nouvelles  Annales  de  Mathématiques^  i'*  série,  t.  X,  p.  t\\'i\ 
i8ji).  m.  Dupain  a  comparé  ces  diverses  méthodes  en  tenant  compte  du  double 
point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  la  facilite  des  opérations;  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  que,  de  toutes  les  méthodes  proposées,  celle  de  Poncelet  non  per- 
fectionnée qui,  sou^  le  rapport  de  l'exactitude ,  n'occupe  pas  généralement  le 
premier  rang,  doit  pourtant  être  préreréc  dans  la  pratique,  non-seulement 
parce  qu'elle  nécessite  moins  de  calculs,  mais  surtout  parce  qu'elle  donne  une 
limite  toujours  certaine  de  l'erreur  commise.  (K.) 
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appliquons-y  la  méthode  qui  précède,  en  négligeant  d'ailleurs, 
comme  nous  l*avonti  fait  alors,  le  recul  de  la  pièce  qui  est  (175) 
presque  toujours  insensible.  Cherchons,  à  cet  elTet,  la  loi  que 
suivent  les  pressions  de  l'air  à  mesure  qu'il  se  développe  ou 
se  détend  en  poussant  le  boulet  en  avant,  c'est-à-dire  (50) 
formons  la  Table  qui  donne,  pour  chaque  chemin  parcouru 
par  ce  boulet  dans  l'intérieur  de  la  pièce,  la  pression  corres- 
pondante. Soit  0  /  (PL  11  y  fig.  ^\)\à  longueur  totale  de  l'âme,  Oa 
la  portion  de  cette  longueur  occupée  primitivement  par  l'air, 
supposé  comprimé  à  1200  atmosphères;  d'après  ce  qui  a  été 
admis  à  la  fin  du  n*  179,  Oa  sera  le  y  de  0«,  et  le  j  de  l'es- 
pace ai  parcouru  par  le  boulet;  divisant  donc  ai  en  8  parties 
égales  aux  points  fr,  c,  c/,....  A,  elles  seront  aussi  toutes  égales 
à  0«,  et  représenteront  chacune  des  volumes  cylindriques  de 
l'âme,  égaux  à  celui  qu'occupe  l'air  comprimé.  Ainsi,  quand 
le  boulet  sera  successivement  arrivé  en  6,  en  c,  en  rf,  en  e,..., 
en  /,  le  volume  primitif  Oa,  de  cet  air,  sera  double,  triple, 
quadruple,...,  nonuple.  Et,  si  nous  admettons  (172)  la  loi  de 
Mariotle  (  16)  (*  ),  la  pression  exercée  par  cet  air,  sur  le  boulet, 
qui  d  abord  était  de  i  200  atmosphères,  n'en  sera  plus  que  la  y, 
le  y,  le  V,...,  le  J;  c'est-à-dire  qu'elle  sera  respectivement 

De 1200,  600,  400,  3oo,  240,  200,  171,  i5o,  i33atm. 

Aux  points a,       h,      r,      el,       e,      /,      ^,       //,        /, 

Ayant  pour  n°*.  1,       2,      3,      4»      ^^      ^»      7»      ^î      9- 

Élevant  les  perpendiculaires  an'y  bh\  cc\..,,  ii\  sur  0/,  et 
portant,  sur  ces  perpendiculaires,  des  longueurs  proportion- 
nelles aux  pressions  correspondantes,  on  formera  la  courbe 
a'6'c'...i',  nommée  hyperbole  équilatère,  et  dont  la  pro- 
priété essentielle  consiste  en  ce  que  les  produits  de  chaque  or- 
donnée par  son  abscisse  sont  constants,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  en  ce  que  les  ordonnées  suivent  le  rapport  réciproque 
ou  inverse  des  abscisses  correspondantes.  La  surface  de  cette 
courbe,  limitée  aux  ordonnées  aa',  il',  et  à  l'axe  ai,  repré- 
sente, d'après  le  n°  72,  la  valeur  du  travail  variable  développé 


(*)  Ixis  valeurs  do  cos  pressions  devraient  iHre  délermince»  conformément 
aux  indications  de  la  Note  du  n®  179;  ces  corrections  ne  modifieraient  en  rien 
les  conclusions  formulées  dans  le  n^  182.  (K.) 
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par  le  ressori  de  Pair  contre  le  boulel;  mais  il  n*esl  pas  né- 
cessaire de  tracer  la  courbe  elle-même  poiTr  obtenir  la  mesure 
de  ce  travail;  le  tableau  ci-dessus  suffit,  en  y  appliquant  la 
méthode  du  n"  180,  car  rimervalle  total  ai  se  trouve  justement 
divise  en  un  nombre  pair  de  parties  égales  par  les  diverses 
ordonnées. 
On  a  ici,  en  effet,  pour 

La  somme  des  ordonnées  extrêmes 1 200  +  1 33  =1 333*'"^ 

a  fois  celle  des  autres  ordonnées  impain^s.  2(400+  2.'|0H- 171)=  1633 

'1  fois  celle  des  ordonnées  paires /|  (600-+- 3oo -+-  aoo -f- 1 5o )  =  5ooo 


Total 7955»»" 

Il  faudrait  multiplier  ce  résultat  (177)  par  i^'SoSS,  puis  par 
la  surface  de  176  centimètres  carrés  du  cercle  de  section  de 
rame,  c'est-à-dire  par  iSi'^sSi,  pour  avoir  la  somme  des  pres- 
sions véritables.  Pour  obtenir  le  travail  total  r-csuitant  de 
ces  pressions,  il  faudra,  de  plus,  multiplier  cette  somme 
par  jab=:\Oa;  le  résultat  sera  donc  -JO«x  7955**'",  ou 
265i»'™,7  X  Oa  multipliés  encore  par  iSi^^'.Si,  ce  qui  donne 
finalement  (177) 

482  io5^»,6  X  Oa  =  482  io5^s6  X  ;  3'",  i  =  i66o59'^«'". 

La  courbe  des  pressions  tournant  sa  convexité  vers  Taxe  OB 
des  abscisses,  il  est  clair  (180)  que  le  résultat  obtenu  doit  sur- 
passer un  peu  le  véritable;  on  voit  aussi  que  la  courbe  diffère 
beaucoup  d'une  ligne  droite  dans  la  partie  qui  répond  aux 
points  b',  c'y  d'y  e';  il  y  a  donc  lieu  de  craindre  que  Texcès, 
dont  il  s'agit,  soit  assez  considérable  pour  qu'on  ne  puisse  le 
négliger;  en  conséquence,  il  conviendra  de  multiplier  davan- 
tage les  opérations  vers  les  points  6,  c,  rf,  e.  Pour  ne  pas  être 
obligé  de  recommencer  tous  les  calculs,  nous  considérerons 
à  part  la  portion  de  l'aire  totale,  comprise  depuis  aa'  jusqu'à 
ee'y  et  nous  subdiviserons  les  intervalles  primitifs  des  ordon- 
nées en  deux  parties  égales  aux  nouveaux  points  m,  /i,  /;,  q; 
chacune  d'elles  sera  donc  égale  à  yOa,  et  les  espaces  occupés 
successivement  par  le  volume  primitif  Oa  de  l'air  seront  res- 
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peciîvemeni 

Oa  H-  ~0a  =  {Oa  en  m,     (2  h-  J  )0a=  ;0«  en  /i, 

(3-f--;)0rt  =  {0a  en/>, 
enfin 

•Ofl  en  ^. 

Par  conséquenl,  d'après  la  loi  de  Mariolle,  les  pressions  cor- 
respondantes seront  les 4f  les  -,  les  J  et  les  f  de  la  pression 
de  1200  atmosphères,  relative  au  point  a;  en  joignant  à  ces 
pressions  celles  déjà  calculées  plus  haut  relativement  aux 
points  6,  c,  (ly  e,  on  formera,  pour  la  portion  ae,  la  nouvelle 
Table  qui  suit  : 

Pressions..       1200,  800,  Goo,  480,  400,  343,  3oOf  267,  240  atm. 

Points ^,      w,       ^,       /i,       r,      p,      r/,       7,      r, 

Numéros..  i,      2,      3,      4?      5,      6,      7,      8,      9. 

Par  conséquent, 

Somme  dos  pressions  cxtrûmes 1200  +  340    =    i44o*^"* 

7.  fuis  celle  des  pressions  impaires.. . .  1  (600  -+-  /|00  ■+-  3oo)  =    a6oo 

4  fois  celle  des  pressions  paires /|  (800  -+-  480  •+-  343  -f-  267)  =    7J60 


Total iiGoo*»"» 

qu'il  faut  d'abord  multiplier  par  [û/n— .Ort,  ce  qui  donne 
pour  résultat  ~  1 1 600  X  Oa  =  1 933**", 3  x  On,  et  ensuite  par 
i8i''«,8i.  Mais,  comme  celte  dernière  multiplication  se  repro- 
duirait à  la  fin  de  chaque  résultat,  et  que  nous  ne  voulons  ici 
que  comparer  entre  eux  les  chilfres  de  ces  résultats,  nous  né- 
gligerons de  reffectuer,  dans  ce  qui  va  suivre,  afin  d'abréger 
les  calculs;  seulemenl  on  devra  se  souvenir,  dans  les  applica- 
tions particulières,  que,  pour  obtenir  le  travail  véritable,  il 
restera  encore  à  multiplier  chaque  nombre  trouvé,  parla  pres- 
sion totale  qui  répond  à  la  surface  de  section  de  l'âme  et  à  la 
pression  atmosphérique  moyenne. 

En  recherchant,  comme  on  vient  de  le  faire  pour  la  partie 
aa'ee'j  le  surplus  ee'  V i  de  la  surface  de  la  courbe,  et  bornant 
simplement  les  opérations  aux  points  de  divisions/,  gy  A,  qui 


appligàtioks,  etc.  2o5 

donneront  alors  une  approximation  suffisante,  on  la  trouvera 
égale  à 

JOa[24o  -f- 133  4-  2. 17H-  4(200  -f  i5o)] 

=  ]^ii5.0a  =  7o5»*'°X  Oa. 
Le  total  général  est  donc 

quantité  très-peu  moindre  que  celle  2651"^™, 7. Oa  trouvée 
précédemment;  ce  qui  prouve  Texcellence  de  la  méthode. 

182.  Pression  moyenne  de  l'air,  vitesse  imprimée,  etc.  — 
Puisque  ai  =  80a,  représente  la  longueur  d'àme  2"î,  75  décrite 
par  le  boulet,  il  est  clair  que  2638"*"*, 3. Où,  divisé  par  80a, 
ou  329**",  8,  indique  précisément  (177)  la  valeur  moyenne  de 
la  pression  que,  en  vertu  de  sa  détente,  Tair  exerce  contre  ce 
boulet.  On  voit  donc,  sans  aller  plus  loin,  que  la  vitesse  im- 
primée à  ce  dernier  surpasserait  5oo  mètres  dans  les  suppo- 
sitions actuelles,  puisque  l'eiTort  moyen  de  la  poudre,  pour 
imprimer  cette  vitesse,  s*élève  au  plus  à  3o8  atmosphères  (177). 

11  est  très-facile,  au  surplus,  de  calculer  quelle  est  la  ten- 
sion que  devrait  recevoir  le  volume  ou  la  charge  d'air,  repré- 
sentée par  Oa,  pour  imprimer  au  boulet  la  vitesse  juste  des 
5oo  mètres,  tout  restant  le  même  d'ailleurs  et  la  pression  des 
1200 atmosphères  étant  seule  changée;  il  est  évident,  en  effet, 
que  les  résultats  partiels  et  totaux  des  opérations  ci-dessus 
demeurent  proportionnels  à  la  pression  primitive.  On  posera 
donc  la  proportion 

^       o  00  %*  y  1200. 3o8 

32u,o:  1200  ::  3oo:  j;     d  ou     ^  =  — ^ n— =  ï  i2i">'", 

^  329,8 

qui  est  la  tension  demandée. 

Pour  obtenir  un  tel  degré  de  tension  à  Taide  d'une  machine 
à  compression  ou  d'une  pompe  foulante  (179),  il  faudrait, 
d'après  la  loi  de  Mariette,  coercer,  dans  le  petit  espace  repré- 
senté par  Oa,  un  volume  d'air,  pris  à  la  tension  atmosphérique 
moyenne,  qui  serait  égal  à  1121  fois  Oa;  et,  comme  les  den- 
sités sont  proportionnelles  aux  pressions  (36),  on  voit  que  le 
mètre  cube  de  l'air  ainsi  condensé  pèserait  aussi  1121  fois 
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celui  de  l'air  ordinaire,  dont  le  poids  esl,  à  peu  près  (  W),  de 
i^^f3,  c'esl-à-dire  i  457  kilogrammes;  la  densité  de  Tair  du  ré- 
servoir devrait  donc  égaler  presque  i  7  fois  celle  de  Teau,  ei 
son  poids,  qui  seraii  (179)  deo""%oo6  X  i457^'  =  8^«,742,  sur- 
passerait même  le  double  du  poids  de  la  charge  dans  le  tir 
avec  la  poudre  (177).  Or  il  pourrait  bien  se  faire  que,  par  suite 
d'un  tel  rapprochement  des  parties,  l'air  se  convertît  en  un 
liquide  véritable,  ainsi  qu'il  arrive  pour  plusieurs  autres  corps 
gazeux,  et  notamment  pour  les  vapeurs  (3  et  5),  lorsqu'on  les 
comprime  seulement  de  quelques  atmosphères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  difficile  d'admettre  qu'on  puisse, 
de  longtemps  encore,  obtenir  l'air  à  un  pareil  état  de  conden- 
sation, et  il  y  a  lieu  de  croire  par  conséquent  que  la  poudre, 
qui  nous  représente  également  un  grand  volume  de  gaz  coercés 
dans  un  petit  espace  et  dont  la  tension  est  neutralisée  par  la 
force  d'affinité  ou  d'agrégation  des  parties,  que  la  poudre  qui 
est  si  facilement  transportable,  continuera,  à  moins  de  décou- 
vertes chimiques  majeures,  à  remplir  dans  les  combats  le  rMe 
qu'elle  y  joue  depuis  tant  de  siècles,  malgré  l'élévation  de  son 
prix  comparé  à  celui  des  autres  moteurs,  et  malgré  l'incon- 
vénient, quelquefois  très-grave,  qu'elle  présente  de  rendre 
inhabitables  les  lieux  clos  où  l'on  en  fait  usage. 

183.  Des  avantages  de  la  détente  prolongée  et  de  sa  limite 
utile.  —  Nous  avons  supposé  la  pièce  de  la  longueur  ordinaire, 
mais  on  gagnerait  nécessairement  quelque  chose,  sur  la  ten- 
sion primitive  de  l'air,  en  augmentant  cette  longueur;  car  ici 
les  eiîets  du  refroidissement  (173)  ne  paraissent  pas,  à  beau- 
coup près,  avoir  autant  d'influence  que  lorsqu'il  s'agit  des  gaz 
de  la  poudre.  Il  n'en  serait  pas  de  même  évidemment  des 
pertes  croissantes  dues  au  jeu  du  boulet  dans  la  pièce,  au 
frottement,  à  la  résistance  de  l'air  atmosphérique  extérieur, 
et  il  est  probable  que,  passé  un  certain  terme,  on  retirerait, 
en  raison  de  ces  pertes,  fort  peu  d'avantages  en  augmentant 
les  dimensions  de  1  ame  :  calculons  néanmoins  le  surcroît 
d'effet  produit  par  la  détente  prolongée  de  l'air,  en  négligeant 
tout  à  fait  les  pertes  dont  il  s'agit. 

Supposons  d'abord  que  0/  (PL  Il^fig,  40  soit  augmentée 
de  deux  parties  (/,  jA*,  égales  chacune  à  Oa  ou  à  j  de  la  Ion- 
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gueurloialeO/ de  Tame,  considérée  dans  le  premier  cas  (181); 
on  trouvera,  pour  les  pressions  exercées  en  i\j  ei  /r  respeclî- 
vemeni. 

Donc  (80  el  81  )  la  surface  de  ii'h'k  aura  pour  mesure 

y0a(i33H-io9-f-4.iî?'O)=:0aX  J  722  =  240**", 7 xOa environ; 

c'cst-â-dire  qu'en  donnant  à  l'âme  une  longueur  totale  de 
3**,io-i-|3"',io  =  3"*,8o,  la  quantité  de  travail  de  l'air  sera 
augmentée  d'à  peu  près  ~  de  sa  valeur  2638**"*, 3  X  0«,  rela- 
tive à  la  longueur  de  3",  10. 

En  prolongeant  de  nouveau  l'àme  de  /r/'= //r=:20a,  on 
trouverait,  de  la  même  manière,  que  l'augmentation  de  travail 
du  fluide  sérail  de  2oo**"»x0a;  la  somme  totale  du  travail 
développé  par  ladéterite  de  ce  fluide,  pour  la  longueur  d'âme 
de4"'»4^  qwi  excède,  de  près  de  moitié,  la  longueur  primitive, 
serait  donc 

(2638,  3  -h  240,7  -h  2oo)0a  =  3o7(/*'"xO«, 

c'est-à-dire  qu'elle  surpasserait  de  j  celle  qui  se  rapporte  à 
celte  dernière  longueur;  de  sorte  que  la  force  vive  imprimée 
au  boulet  serait  aussi  plus  forte  de  \.  Quant  à  la  pression 
moyenne,  dans  le  cas  actuel,  on  la  trouvera  en  divisant  le  tra- 
vail total  3o79»'«"x  Oa,  par  ûr=  iiOa,  longueur  d'âme  décrite 

parle  boulet,  ce  qui  donne  — — — rr =  256**", 6  environ  : 

celte  pression  moyenne  est,  comme  on  voit,  moindre  que 
celle  qui  répond  au  tir  ordinaire  avec  la  poudre  (177),  quoi- 
que la  force  vive  imprimée  soit  réellement  augmentée  dans 
le  rapport  de  la  quantité  de  travail  3079"*"*  xOa,  à  celle 
SoS"*"  X  80a  rrr  2  464"*™  X  0«,  qui  est  relative  à  ce  dernier 
cas,  la  longueur  d'âme  étant  alors  80  a. 

S'il  s'agissait  seulement  d'imprimer  au  boulet  la  vitesse  de 
5oo  mètres,  comme  dans  ce  dernier  cas,  il  suffirait  (182)  de 
comprimer  l'air  du  réservoir  à  la  tension  de 

1 200  X  2464  xOa        /?..«•  * 
^—^^ =:q6o»*"  environ. 

3079  XOa  -^ 
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Pour  une  vitesse  moitié,  ou  de  25o  mètres,  il  sufOrait  (178  et 
182  )  de  donner  le  quart  de  i  200  atmosphères  ou  3op  atmo- 
sphères de  pression  à  l'air  du  réservoir,  dans  le  cas  de  la  pièce 
courte,  et  ^960  =  240"'"  dans  le  cas  de  la  pièce  longue.  En 
allongeant  de  plus  en  plus  l'âme,  il  est  clair  que  le  travail, 
produit  par  la  détente,  irait  aussi  en  croissant;  de  sorte  que, 
pour  produire  les  mêmes  effets,  la  pression  absolue  dans  le 
réservoir  pourrait  être  progressivement  diminuée;  mais  on 
remarquera  que,  passé  un  certain  terme,  cet  accroissement  et. 
cette  diminution  deviendraient  peu  sensibles,  même  en  fai- 
sant abstraction  de  toutes  les  causes  de  pertes  rappelées  ci- 
dessus.  Car  nous  avons  trouvé,  par  nos  diverses  opérations, 
que  le  travail  était  proportionnel  à  igSS*'"*,  3  pour  le  point  e 
(P/. //,  yîgr.  4 1  ),  à  1 933««™,3 -+- 705»*"»  =  2638'^"»,3  pour  le  point /, 
à  2638»'"*,3  -f-  24o«*"»,7  4-  2oo**'«»=  3079^*"»  pour  le  point  r;  de 
sorte  que,  dans  la  première  partie  ae  de  la  détente,  il  est  près 
du  triple  de  celui  qui  répond  à  la  seconde  partie  ei  =  ae,  et 
près  du  quintuple  de  celui  qui  est  développé  dans  la  troisième 
ir=zae,  A  uîie  distance  du  point  a  égale  à  100  fois  ae,  ou  à 

I  200**°* 
ioo  fois  0«,  la  pression  serait  réduilc  à  environ  —,  —  =  3*''", 

et  le  travail,  sur  une  longueur  égale  à  ae  ou  /iOa,  serait,  au 
plus,  40aX  3»*"*  - 12»*'"  xOrt,  ou  jji  ^^  ce\m  qui  est  pro- 
duit dans  le  premier  intervalle  ae,  etc.  Or  on  conçoit  que  les 
résistances  et  pertes  de  toute  espèce  suffiraient  alors  pour 
absorber  ces  faibles  augmentations  du  travail. 

En  calculant  d'ailleurs  le  travail  total  développé  par  la  dé- 
tente de  l'air,  dans  cette  longueur  d'âme  de  100  fois  ae,  on  le 
trouvera  égal  à  environ  72oo'»*"*X  0^,  quantité  qu'il  faut  dimi- 
nuer, tout  au  moins,  de  celle  l'^^^'X  ^ooOa  =^J\oo'*^"' xOa, 
qui  est  absorbée  par  la  pression  de  l'air  atmosphérique  exté- 
rieur; ce  qui  la  réduit  à  6800"*'"  x  Oa,  qui  surpasse  très-peu 
le  double  de  la  quantité  de  travail 

3079^»™  X  0^/  -- 1»*"»  X  i20rt  —  3o67«»'"  X  Oa 

m 

relative  au  point  r;  mais,  eu  égard  aux  autres  genres  de  perles, 
cette  première  quantité  de  travail  serait  moindre  encore. 

liS^,  Examen  particulier  des  différentes  causes  qui  dimi- 
nuent  les  effets  de  la  détente  des  gaz.  —  Nous  avons  déjà 
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plusieurs  fois  remarqué  que  le  frottement  du  boulet,  dans 
l'âme  de  la  pièce,  est  une  quantité  très-faible  et  qu'on  peut 
toujours  négliger,  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  de  la  perte 
de  gaz,  occasionnée  par  le  vent  du  boulet,  laquelle  tend  con- 
tinuellement à  diminuer  la  densité  et  la  pression  intérieures, 
de  manière  à  les  faire  différer  de  plus  en  plus  de  celles  qui, 
selon  la  loi  de  Mariotte,  auraient  lieu,  sans  cette  perte,  pour 
chaque  position  du  boulet.  Connaissant  le  jeu  de  ce  dernier 
dans  l'âme,  il  ne  serait  pas  impossible,  à  la  rigueur,  de  calculer 
la  perte  de  gaz  dont  il  s'agit,  d'après  les  lois  de  l'hydraulique 
qui  seront  enseignées  dans  une  autre  Partie  de  ce  Cours;  car 
cette  perte  est  proportionnelle  à  la  vitesse  avec  laquelle  le 
fluide  tend  à  s'échapper  en  vertu  de  la  pression  intérieure,  et 
à  la  surface  du  vide  qui  règne  au  pourtour  du  boulet,  surface 
qui,  â  largeur  égale,  croU  à  peu  près  comme  le  calibre  des 
pièces  ou  la  circonférence  du  boulet. 

Mais  il  est  une  autre  cause  de  déchet  de  la  force  motrice,  et 
qui  exerce  une  influence  peut-être  plus  grande  encore  sur  la 
vitesse  du  boulet  :  c'est  celle  qui  provient  de  l'irtertie  même 
du  fluide.  En  effet,  la  force  de  ressort  de  ce  fluide  n'est  pas 
uniquement  employée  contre  le  boulet;  une  portion  sert  à 
imprimer  le  mouvement  à  ses  propres  molécules,  et  il  en  ré- 
sulte une  perte  de  travail  mesurée  (136)  parla  moitié  de  la 
somme  des  forces  vives  qui  leur  correspondent.  Or  la  vitesse  de 
ces  molécules  et  leur  poids  total  (182)  étant  généralement  très- 
comparables  à  la  vitesse  et  au  poids  du  boulet,  on  conçoit  que 
la  perte  dont  il  s'agit  est  généralement  aussi  très-appréciable, 
et  mériterait  d'être. prise  en  considération,  s'il  s'agissait  de 
calculer  rigoureusement  les  circonstances  du  mouvement  (*). 
Il  résulte  de  là,  d'ailleurs,  que  la  pression  éprouvée  effecti- 
vement par  le  boulet,  de  la  part  des  gaz,  diffère  plus  ou  moins 
de  celle  qu'il  éprouverait,  dans  les  mêmes  positions  ou  pour 
les  mêmes  délentes,  s'il  était  sans  mouvement,  ainsi  que  le 
suppose  expressément  la  loi  de  Mariotte  (16),  que  nous  avons 
prise  pour  base  de  tous  nos  calculs(**);  et  cette  remarque  s'ap- 

(•)  Voir  à  ce  sujet  le  Traité  d' Artillerie  de  M.  Piobert,  ni«  Parlip.  (K.) 

(•*)  Consulter  la  Mole  de  Poncelet  sur  l'écoulement  de  l'air  {Comptes  rendu 
des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  XXI,  p.  178).  (K.) 

•4 
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pllque  aussi  à  la  tension  qu'exerce  le  fluide  sur  les  différents 
autres  points  des  parois  de  la  pièce  ou  sur  lui-même,  laquelle, 
d'après  le  principe  de  Pascal  (ih)^  se  trouverait  répartie  éga- 
lement et  en  tous  sens,  s'il  y  avait  repoâ.  Cette  tension  varie 
d'un  point  à  un  autre  de  la  longueur  de  l'âme,  conformément 
à  la  remarque  du  n"*  68,  elle  est  plus  faible  là  où  le  fluide 
éprouve  plus  de  facilité  à  se  mouvoir,  c'est-à-dire  près  du 
boulet;  elle  est  plus  forte,  au  contraire,  là  où  il  éprouve  le 
plus  de  résistance,  c'est-à-dire  vers  le  fond  de  l'âme,  puis- 
qu'elle doit  y  vaincre  à  la  fois  la  résistance  provenant  de 
l'inertie  du  boulet  et  de  tout  l'air  interposé.  Enfin  il  n'est  pas 
moins  évident  que  la  vitesse  du  fluide  varie,  de  son  côté,  selon 
la  distance  du  boulet  au  fond  de  l'âme,  et  qu'elle  est  plus  forte 
près  du  boulet  qu'à  la  culasse  où  elle  se  réduit  à  la  vitesse  du 
recul  (IT^.),  vitesse  dont  la  direction,  contraire  à  celle  du 
boulet,  indique  même  qu'il  se  trouve,  non  loin  de  là,  un 
point  où  le  fluide  est  complètement  en  repos. 

On  voit,  d'après  cela,  qu'il  existe  une  relation  nécessaire 
entre  la  vitesse  et  la  tension  ou  la  densité  (36)  des  molécules 
en  chaque  point;  de  telle  sorte  que,  cette  densité  étant  pré- 
cisément la  plus  faible  là  où  la  vitesse  est  la  plus  forte  et  ré- 
ciproquement, il  en  résulte  nécessairement  aussi  que  la  force 
vive  des  différentes  tranches  élémentaires  du  fluide,  comprises 
entre  des  sections  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  pièce,  doit 
être  une  quantité  assez  faible  comparativement  à  celle  qu'au- 
raient ces  mêmes  tranches,  si,  conformément  au  principe  de 
Pascal,  la  densité  était  la  même  partout  et  si  la  vitesse  était 
aussi,  dans  les  diiîérentes  tranches,  égale  à  celle  du  boulet. 
Mais,  comme  à  l'instant  où  ce  dernier  quitte  la  pièce,  les  mo- 
lécules du  gaz  sont  encore  dans  un  état  de  tension  très-grande, 
surtout  aux  environs  de  la  culasse,  il  en  résulte  qu'elles  con-  . 
servent  aussi  une  quantité  d'action  disponible  très-comparable 
à  celle  qui  a  été  développée  utilement  contre  la  pièce  et  le 
boulet,  et  qui,  réunie  à  la  moitié  de  la  force  vive  déjà  acquise 
par  ces  diverses  molécules,  doit  la  surpasser  d'autant  plus  que 
la  pièce  est  plus  courte  ou  la  dét^ente  moins  prolongée.  Enfin, 
il  ne  paraîtra  pas  moins  évident  que,  puisque  la  pression  contre 
le  fond  de  l'âme  surpasse  notablement  celle  qui  a  lieu  contre 
le  boulet,  la  quantité  de  mouvement  imprimée  à  la  pièce  (173) 
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et  qui  produit  le  recul  quand  cette  pièce  est  libre,  doit  être 
aussi  plus  grande  que  celle  que  reçoit  le  boulet;  de  sorte  que 
la  vitesse  du  recul  est,  par  un  double  motif  (174),  plus  forte 
que  ne  l'assigne  le  principe  du  n"*  173. 

185.  Réflexions  nouvelles  sur  la  déperdition  inévitable  du 
travail  dans  la  réaction  des  corps,  et  sur  les  courtes  mais  ra- 
pides  détentes  des  gaz.  —  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  de  plus  grands  développements  sur  les  lois  du  mouve- 
ment et  de  l'action  des  gaz,  lois  qui  se  reproduisent,  d'une 
manière  analogue,  dans  le  choc  ou  la  réaction  plus  ou  moins 
brusque  (153  et  suivants)  des  corps  élastiques;  nous  avons 
voulu  seulement  donner  une  idée  de  la  nature  des  causes  qui 
empêchent  que  la  détente  n'ait  son  entier  effet,  et  prouver  sur- 
tout que  l'inertie  des  molécules  des  gaz,  lorsque  cette  détente 
est  rapide,  peut  exercer  une  certaine  influence  sur  le  mouve- 
ment transmis  au  boulet,  et  occasionner  des  pertes  d'effet 
tout  aussi  appréciables  que  celles  qui  proviennent  des  fuites 
et  des  diverses  résistances.  Il  est  donc  bien  vrai  de  dire  (IM), 
103  et  suivants)  que  la  quantité  de  travail  qui  a  été  primiti- 
vement dépensée,  pour  changer  la  forme,  la  position  ou  en 
général  l'état  d'un  corps,  ne  peut  jamais  être  restituée  d'une 
manière  complète,  ou  sans  qu'il  y  en  ait  une  certaine  portion 
de  consommée,  en  pure  perte,  pour  l'effet  utile;  car  il  s'agit 
ici  de  gaz  qui  sont  des  corps  éminemment  élastiques. 

A  la  vérité,  on  diminue  considérablement  les  pertes  de  tra- 
vail, occasionnées  par  l'inertie  des  molécules  des  gaz,  en  uti- 
lisant leur  force  de  ressort  contre  des  masses  ou  des  résistances 
plus  grandes  que  celles  d'un  boulet  de  canon  ordinaire,  et  qui 
ne  cèdent  que  lentement  ou  avec  peu  de  vitesse  à  leur  action  ; 
mais  alors  la  déperdition  du  calorique  et  les  fuites  augmen- 
tent rapidement  avec  le  temps;  et  si,  dans  la  vue  d'éviter  ces 
fuites,  on  cherche  à  diminuer  le  jeu  au  pourtour  du  boulet 
ou  du  piston,  jeu  véritablement  indispensable,  on  augmente 
considérablement  le  frottement  le  long  de  ce  pourtour.  Enfîn, 
en  admettant  même  que  ces  différentes  causes  de  perte  n'exis- 
tassent pas,  il  arriverait  encore  qu'on  ne  pourrait  utiliser  com- 
plètement le  travail  recelé  dans  le  volume  primitif  des  ga/, 
puisque  le  cylindre  où  se  fait  la  détente  ne  saurait  recevoir, 

i4. 


212  MÉCANIQUE   INDUSTRIELLE. 

dans  l'exécution,  qu'une  longueur  fori  restreinte  par  rapport 
à  celle  que  lui  assigne  la  théorie,  pour  le  maximum  d'effet. 

Ces  dernières  réflexions  sont  principalement  applicables  à 
la  détente  de  la  vapeur  d'eau,  dont  il  sera  fait  mention  plus 
loin;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  généralement  que  la 
détente  des  fluides  élastiques  présente  peu  d'avantages,  et  que 
tout  son  effet  est  absorbé  dès  les  premiers  instants  oii  elle 
s'opère;  car  l'expérience  prouve,  même  pour  les  gaz  de  la 
poudre  dont  l'action  diminue  beaucoup  (173)  par  le  refroidis- 
sement, que,  si  cet  effet  a  une  limite  nécessaire  dans  chaque 
cas,  cette  limite  n'est  pourtant  point  aussi  rapprochée  qu'on 
pourrait  d'abord  le  présumer  d'après  ce  qui  précède.  On  peut 
admettre,  par  exemple,  que  la  détente,  dans  le  cas  examiné 
ci-dessus,  et  quand  le  vent  est  réduit  à  ce  qui  est  strictement 
nécessaire,  ne  cesse  pas  d'être  avantageuse  tant  que  le  volume 
occupé  par  le  gaz  n'excède  pas  4o  ou  5o  fois  le  volume  pri- 
mitif. Nous  verrons  bientôt  d'ailleurs  que  la  limite  relative  aux 
machines  à  vapeur  ordinaires  est  beaucoup  plus  restreinte. 

On  est  obligé,  dans  l'artillerie,  de  se  servir  de  pièces  très- 
courtes,  telles  que  les  obusiers  et  mortiers  qui  servent  à  lancer 
des  boulets  creux;  il  semblerait  donc,  au  premier  aperçu,  que 
les  effets  de  la  détente  devraient  y  être  à  peu  près  nuls,  de 
sorte  qu'à  charge  égale  de  poudre,  la  force  vive  imprimée  au 
projectile  y  serait  beaucoup  moindre  que  pour  les  pièces  lon- 
gues, ce  qui  n'est  pas.  Mais  on  doit  observer  que,  dans  les 
premières  pièces,  la  charge  est  toujours  irès-faible  par  rapport 
au  poids  de  l'obus  ou  de  la  bombe,  et  que  le  rapport  du  vo- 
lume occupé  par  la  poudre  au  volume  total  de  l'âme,  diffère 
peu  de  celui  qui  est  relatif  aux  pièces  longues  ;  or  il  en  résulte 
que  les  quantités  de  travail  totales  développées  par  la  détente 
des  gaz  doivent,  à  circonstances  semblables,  être  encore  à  peu 
près  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  cl  que  la  seule  différence 
doit  consister  en  ce  que  la  force  motrice,  la  pression  sur  le 
projectile,  est  plus  grande  dans  le  dernier  et  opère  son  effet 
total  dans  un  temps  beaucoup  plus  court.  C'est  ce  que  démon- 
trent, on  effet,  les  principes  qui  suivent. 

186.  Principes  relatifs  au  travail  produit  par  la  détente  des 
gaz.  —  L'un  des  plus  importants  d'enlre  eux,  envisagé  sous 


APPLICATIONS,    ETC.  ai3 

son  point  de  vue  le  plus  général,  consiste  en  ce  que,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  on  fasse  agir  un  volume  donné  de 
gaz  comprimé  à  un  certain  degré,  sur  une  résistance  qui  cède 
graduellement  à  son  action,  le  travail  développé  sera,  toutes 
•choses  égales  d'ailleurs,  constamment  le  même  pour  la  même 
détente  ou  la  même  augmentation  du  volume  primitif.  Comme 
ce  principe  a  de  nombreuses  applications  dans  les  arts,  nous 
ne  croyons  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  instant  à  sa  démons- 
tration, en  prenant  pour  exemple  le  cas  des  mortiers. 

On  sait  que,  xlans  ces  armes,  la  poudre  est  enfermée  dans  une 
cavité  cylindrique  particulière  ABCÏ)  {PL  II,Jig-  4^),  nommée 
chambre,  et  dont  le  diamètre  est  beaucoup  plus  petit  que  celui 
de  l'âme  ou  du  projectile.  Or,  si  nous  faisons  abstraction  de^ 
propriétés  physiques  particulières  de  cette  poudre,  pour  ne 
nous  occuper  que  des  effets  de  la  simple  détente  des  gaz  qu'elle 
produit  par  son  inflammation;  si  nous  supposons,  en  d'autres 
termes,  qu'elle  soit  remplacée  par  un  volume  égal  de  gaz  com- 
primé à  I200  atmosphères,  par  exemple,  comme  dans  le  cas 
examiné  plus  haut,  il  nous  sera  facile  de  calculer  la  quantité 
de  travail  que,  abstraction  faite  des  pertes  (  184  ),  ce  gaz  pro- 
duira par  sa  détente  dans  l'intérieur  de  l'âme,  en  concevant 
toujours,  pour  la  simplicité,  le  projectile  remplacé  par  une 
sorte  de  piston  ou  cylindre  de  même  diamètre  que  celui  de 
l'âme,  et  qui  serait  terminé  par  une  face  plane  MN  du  côté  du 
fluide;  hypothèse  qui  n'altère  en  rien  fçs  résultats,  attendu 
qu'on  prouve  aisément,  par  les  principes  qui  seront  établis 
plus  tard,  que  le  travail,  communiqué  par  le  fluide,  est  indé- 
pendant de  la  forme  du  projectile  censé  remplir  exactement 
le  contour  de  l'âme.  Tout  consistera  donc  encore  à  déterminer 
la  valeur  de  la  pression  totale  exercée,  par  le  gaz,  pour  les 
diverses  positions  du  plan  MN. 

Supposons,  par  exemple,  que,  le  piston  étant  arrivé  en  6, 
le  volume  occupé  alors  par  ce  gaz  soit  égal  à  6  fois  le  volume 
primitif  ABCD;  d'après  la  loi  de  Mariotte,  la  pression  sur 
chaque  centimètre  carré  de  la  surface  de  la  section  MN,  cor- 
respondante à  6>  sera  aussi  ^  de  1200  atmosphères  ou  200  at- 
mosphères; par  conséquent  la  pression  totale,  sur  cette  section 

22  MN' 
dont  nous  représenterons  par  A  la  surface  —•—7—3  aura  pour 
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valeur  A  X  200**"»;  chaque  atmosphère  valant  i^'SoSS.  Suppo- 
sons encore  que  le  piston  chemine  jusqu'en  b\  de  telle  sorte 
que  le  volume  devienne  les  '-^  de  ce  qu'il  était  en  b,  la  pres- 
sion sera  donc  aussi  les  -î^^  de  A  X  200"'»  ou  A  X  i99*'",8, 
et  la  quantité  de  travail,  développée  sur  MN  le  long  du  petit 
chemin  6fr'  que  nous  nommerons  e,  aura  pour  mesure  très- 
approchée  (72), 

.    i66'(AX2oo«*«-f- AXi99'*",8) 

=rr  1 66'.  A  X  399«'*»,8  =  e  X  A  X  i99**'",9. 

• 

Maintenant,  si  nous  considérons  ce  qui  se  passerait  dans  une 
pièce  dont  la  section  de  Tàme  serait  beaucoup  plus  petite,  et 
pour  des  positions  du  boulet  répondant  aux  mêmes  volumes 
du  gaz  ou  aux  mêmes  degrés  de  détente;  que  nous  représen- 
tions pareillement  par  a  Taire  de  cette  section,  et  par  E  l'espace 
qui  sépare  les  deux  positions  consécutives  et  correspondantes 
du  piston,  nous  trouverons  de  même,  pour  la  mesure  du  travail 
élémentaire  développé,  par  le  gaz,  dans  l'intervalle  E  dont  11 
s'agit,  E  X  a  X  i99'*'">9;  de  sorte  qu'elle  sera,  à  la  précédente, 
dans  le  rapport  de  ^  X  A  à  E  X  «.  Mais  ces  produits  mesurent 
les  augmentations  du  volume  des  gaz  dans  les  intervalles  e,  E, 
et  nous  avons  supposé  que  ces  augmentations  étaient  les  mê- 
mes; donc  les  quantités  de  travail  développées,  dans  les  deux 
cas,  sont  aussi  égales  entre  elles;  et,  comme  nos  raisonne- 
ments sont  indépendants  du  degré  de  petitesse  de  l'accroisse- 
ment égal  du  volume  des  gaz,  comme  ils  s'appliquent  à  tous 
les  accroissements  pareils  successivement  éprouvés  par  le  vo- 
lume primitif,  comme  enfin  il  sont  susceptibles  de  s'étendre  à 
des  vases  ou  enveloppes  de  forme  quelconque,  il  en  résulte 
une  démonstration  générale  de  ce  principe  : 

Les  quantités  de  travail  totales,  développées  par  un  même 
volume  de  différents  gaz,  sous  une  tension  donnée,  sont  aussi 
les  mêmes  pour  des  détentes  égales  de  ces  gaz,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  manière  dont  s'opère  mécaniquement  cette  dé- 
tente,  et  pourvu  seulement  que  les  circonstances  restent  sem- 
blables sous  tous  les  autres  rapports. 

W  est  évident,  en  effet,  que,  si  le  jeu,  le  frottement  des  pis- 
tons et  la  vitesse  de  la  détente  n'étaient  pas  sensiblement  les 
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mêmes  de  part  et  d'autre,  ou  si  la  perte  d'effet  qui  leur  cor- 
respond diiTérait  beaucoup  dans  les  deux  cas,  les  quantités  de 
travail  y  transmises  à  ces  pistons,  ne  seraient  pas  non  plus 
égales.  Mais,  quand  il  sera  permis  de  négliger  ces  causes  de* 
pertes  par  rapport  à  Teffet  total,  ou  qu'on  en  tiendra  compte, 
le  principe  sera  rigoureusement  vrai  et  applicable,  pourvu 
encore  que  les  gaz  restent  dans  des  circonstances  physiques 
semblables;  car  nous  avons  vu  (26)  que  leur  tension  est  sus- 
ceptible de  varier  avec  la  température,  et  que  certains  d'entre 
eux  peuvent  même  se  condenser  ou  se  liquéfier  par  le  refroi- 
dissement et  la  compression  (3,  5  et  182). 

La  réciproque  du  principe  ci-dessus  se  démontrerait  d'une 
manière  absolument  semblable;  et,  en  admettant  les  mêmes 
restrictions,  on  pourra  dire  que  : 

Pour  réduire  de  quantités  égales  un  volume  donné  de  dif- 
férents gaz  pris  à  une  tension  déterminée,  il  faut  toujours 
dépenser  la  même  quantité  de  travail,  quelle  que  soit  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prenne  pour  opérer  mécaniquement  cette 
réduction. 

Ces  principes  sont  évidemment  l'extension  de  ceux  des 
n*^  97  et  98,  lesquels  supposent  également  qu'il  n'y  ait  aucun 
obstacle  extérieur,  aucune  résistance  étrangère  qui  viennent 
consommer  inutilement  du  travail  mécanique.  Ces  mêmes 
principes  peuvent  aussi  être  considérés  comme  de  simples 
conséquences  de  celui  de  la  réaction  (64  et  68);  car,  puisque 
les  gaz  sont  censés  des  corps  parfaitement  élastiques,  il  parait, 
en  quelque  sorte,  évident  en  soi  que,  pour  amener  leurs  di- 
verses molécules  au  même  degré  de  tension  ou  de  rapproche- 
ment, au  même  degré  de  mouvement,  ou  généralement  au 
même  état,  il  faut  aussi  dépenser  la  même  quantité  de  travail 
absolue,  de  quelque  façon  qu'on  opère  mécaniquement;  et 
qu'à  l'inverse,  un  gaz  comprimé  doit  restituer,  dans  sa  détente, 
une  quantité  de  travail  utile,  qui  est  uniquement  relative  à 
l'augmentation  de  son  volume  ou  à  la  diminution  de  sa  tension, 
toutes  les  fois  que  sa  température  et  sa  force  vive  n'ont  pas 
été  sensiblement  modifiées  (142  et  184),  comme  il  arrive  no- 
tamment quand  la  compression  (*)  ou  la  détente  s'opère  avec 

(*)  La  température  du  gaz  ne  peut  rester  constante,  même  lorsque  l'actioD 
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lenteur  (*);  mais  c'esi  ce  qui  résulte  aussi  directement  des 
propositions  qui  seront  rigoureusement  et  généralement  dé- 
montrées par  la  suite.  Enfin  on  conclut  encore  de  la  démons- 
tration ci-dessus,  ainsi  que  des  considérations  mises  en  usage 
aux  n"  181  et  suivants,  que  : 

Si  des  gaz  quelconques,  considérés  sous  des  tensions  diffé- 
rentes, ont  été  comprimés  ou  détendus  d'une  même  fraction 


s'opère  avec  lenteur,  que  dans  le  cas  où  toute  la  chaleur  équivalente  au  travail 
de  compression  est  perdue  au  dehors,  ou  que  toute  celle  qui  est  consommée 
pendant  la  détente  est  restituée  par  une  source  extérieure.  (Notes  des  n<>*  179 
et  186.)  (K.) 

(•)  Le  calorique  pouvant  être  considéré  (24)  comme  un  fluide  éminemment 
élastique,  sans  inertie  ou  pesanteur,  et  dont  l'état  de  tension  est  indiqué  par 
la  températnrc  thermométrique  (22),  il  en  résulte  qu'on  peut  lui  appliquer, 
jusqu'à  un  certain  point,  les  mêmes  raisonnements  qu'aux  gaz  matériels,  et 
dire  :  «  qu'une  certaine  quantité  de  chaleur,  introduite  dans  un  corps  ou 
»  soustraite  de  ce  corps,  doit  développer,  contre  les  résistances  directement 
■  opposées  à  son  action,  des  quantités  de  travail  absolues  qui  sont  toujours 
»  les  mêmes  ou  indépendantes  du  mode  de  cette  action  et  de  la  nature  des 
n  corps,  mais  dont  une  certaine  partie  est,  dans  les  solides  et  les  liquides, 
»  employée  à  contre-balancer  la  force  d'agrégation  des  molécules.  »  Ce  principe 
offre  quelque  analogie  avec  celui  qui  a  été  mis  en  avant  par  M.  S.  Carnot,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  Polytechpique,  dans  un  petit  Ouvrage  intitulé  :  Réjlexions 
sur  la  puissance  motrice  du  feu  (Paris,  Bachelier,  1824).  (Juant  à  ce  que  nous 
venons  de  nommer  quantité  de  chaleur ^  elle  se  mesure,  non  pas  simplement  par 
Iç  température,  mais  par  le  nombre  des  kilogrammes  de  glace  à  zéro,  qu'elle 
peut  convertir  en  eau  à  la  même  température  de  zéro.  Nous  reviendrons  sur  cet 
objet  dans  la  Partie  de  ce  Cours,  où  il  sera  spécialement  question  des  machines 
à  vapeur. 

Ceit«  Note  a  été  écrite  avant  iS3o,  aloti  qae  le  conalate  rATertiisemeot  placé  eo  tête  de  la  ileaxlème 
édition  de  rOuvrafe.  Le  principe  qui  y  ett  énoncé  ne  nons  parait  pat  ressortir  directement  de* 
démonstralions  données  dans  le  texte;  tel  qu'il  est  formalé,  il  n'est  pas  exact;  Poncelet  tons» 
entendait  évidemment  une  condition,  car  il  n'Ignorait  pas  qae  toute  la  chaleur  introduite  dans 
un  corps  peut  n'avoir  d'autre  effet  que  d'en  augmenter  la  température,  sans  produire  aucun  tra- 
vail appréciable,  ainsi  que  cela  arrive  pour  les  tat  parfaits  chauffés  sous  volume  constant.  Le 
principe  est  vrai  si  l'on  admet  que  la  température  finale  du  corps  qui  reçoit  la  chaleur  est  égale 
à  .la  température  initiale,  supposition  que  l'Auteur  fait  expressément  dans  les  démonstrations  du 
texte;  sous  cette  condition,  Il  exprime  nettement  la  proportionnalité  de  la  chaleur  et  du  travail 
qu'elle  peut  produire,  ce  qui  constitue  la  base  de  la  nouvelle  théorie  (  Note  du  n*  lOS  ). 

D'après  la  On  de  la  Note,  Il  semble  que  Poncelet  ait  eu  en  vue  le  passage  de  la  chaleur  d'un  corps 
à  un  autre  ;  il  n'a  malheureusement  pas  développé  ces  idées  dans  la  suite,  et  l'omission  que  nous 
signalons  dans  son  énoncé  nous  parait  bien  regrettable  au  point  de  vue  de  rhisloire  de  la  théorie 
mécanique  de  li  chaleur. 

Nous  ferons  remarquer  que  si,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  vent  faire  usage  de  l'ancienne 
hypothèse  qui  assimile  le  calorique  à  un  fluide,  la  quantité  de  chaleur  m  sera  pas  une  certaine 
quantité  de  Jluidft  mais  la  quantité  de  travai!  que  celui-ci  tient  emmagasiné,  soit  sous  forme 
de  travail  comme  un  ressort  bandé,  soit  sous  forme  de  force  vive  résidant  dans  les  monvemonts 
del'étbcr.  (K.) 
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de  leur  volume  primitif  y  les  quantités  de  travail  développées 
contre  la  résistance ^  ou  consommées  par  la  puissance^  sont  di- 
rectement entre  elles  comme  les  produits  de  ces  tensions  et  de 
ces  volumes. 

Celle  proposiiion  se  démonlre,  en  efFel,  aisémenl  par  la  con- 
sidéralion  géométrique  de  la  courbe  du  travail  relative  à  la 
détente  des  gaz  (181,  PL  Il^fig-  40»  cl  elle  servira  utilement 
pour  abréger  les  calculs  dans  certaines  circonstances  dont 
nous  aurons  des  exemples  dans  ce  qui  va  suivre. 

DU    TRAVAIL    PRODUIT    PAR    L*ACTI0N    MÉCANIQUE   DE   LA   VAPEUR 

D*EAU. 

187.  Première  idée  du  mode  d'action  de  la  vapeur  dans  les 
machines,  —  Le  calcul  du  travail  produit,  par  la  détente  de  la 
vapeur,  sur  un  corps  qui  cède  à  son  action,  s'effectue  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  pour  l'air  atmosphérique  et  les 
gaz  permanents,  quand  on  suppose  que  la  vapeur  ne  subit 
point  de  refroidissement  sensible  pendant  sa  détente,  et  que 
par  conséquent  elle  ne  se  condense  ni  en  totalité  ni  en  partie, 
ou  ne  se  convertit  pas  à  Tétat  liquide  (3  et  5).  Cette  supposi- 
tion n'est  pas  permise  dans  tous  les  cas,  mais  elle  Test  sen- 
siblement dans  celui  des  machines  ordinaires  mues  par  la 
vapeur  d'eau;  parce  que  la  détente  n'y  est  jamais  poussée  très-, 
loin,  et  parce  que,  indépendamment  des  précautions  qui  sont 
prises  pour  empêcher  le  refroidissement  extérieur  des  cylin- 
dres où  se  fait  cette  détente,  la  vapeur  les  traverse  très-rapi- 
dement, et  se  renouvelle  fréquemment;  de  sorte  qu'elle  les 
fait  parvenir  et  les  maintient,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  un 
degré  de  chaleur  trcs-peu  différent  de  celui  qu'elle  possède 
elle-même  (*).  Il  est  évident  que  cela  n'aurait  pas  lieu  pour 


(*)  Cette  supposition  n'est  plus  permise  aujourd'hui;  nous  savons  que  la 
vapeur  se  refroidit  lorsqu'elle  développe  du  travail,  et  l'expansion  se  produit 
trop  rapidement  pour  que  l'ensemble  de  la  vapeur  puisse  se  rêehaufTer  sensible- 
ment aux  dépens  des  parois  du  cylindre,  même  lorsque  celles-ci  sont  garanties 
par  des  envelof>pes.  On  peut  admettre,  sans  trop  s'éloigner  de  la  réalité,  que, 
dans  nos  machines,  la  vapeur  se  détend  sans  addition  ni  soustraction  de  cha- 
leur. Dans  ces  conditions,  l'expansion  de  la  vapeur  est  généralement  accompa- 
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des  Cylindres  froids  et  pour  les  premiers  instants  où  Ton  y  in- 
troduirait de  la  vapeur;  ces  cylindres  rempliraient  la  fonction 
de  vases  réfrigérants  qui  servent  à  condenser  les  vapeurs  dans 
la  distillation  ordinaire  des  liqueurs;  car,  une  partie  de  cette 
vapeur  se  trouvant  réduite  en  eau,  ce  qui  en  resterait  ne  rem- 
plirait plus  autant  l'espace  vide,  et  n'aurait  plus  le  même  degré 
de  tension,  comme  le  prouvent  très-bien  les  expériences  en- 
treprises par  les  physiciens.  Ce  que  nous  en  disons  ici  est 
seulement  pour  éviter  qu'on  ne  fasse  de  fausses  applications 
des  calculs  et  des  principes. 

Concevez(P/. //,/g.  43)  un  cylindre  LMNO,  de  métal  et 
parfaitement  solide,  dans  lequel  se  meut  verticalement  un  pis- 
ton AB  parallèle  aux  fonds  inférieur  et  supérieur  NO,  ML,  et 
dont  la  tige  CD  traverse  ce  dernier  fond,  par  une  petite  ouver- 
ture bien  garnie  d'étoupes  huilées  et  comprimées  de  manière  à 
empêcher  la  vapeur  de  s'échapper.  Concevez,^de  plus,  que  le 
fond  du  cylindre  communique,  par  un  tuyau  EF,  avec  une 
chaudière  fermée  FJGH,  demi-pleine  d'eau  et  sous  laquelle  se 
trouve  le  foyer  G,  qui  sert  à  échauffer  cette  eau  et  à  la  con- 
vertir en  vapeur;  supposez  enfin  que  le  tuyau  EF  puisse  être 
fermé  à  volonté  par  un  robinet  en  E,  qui  empêche  la  vapeur 
de  se  répandre  sous  le  piston  AB,  quand  cela  est  nécessaire. 
Enfin  concevez  un  second  tuyau  IQK,  muni  également  d'un 
robinet  en  I,  et  qui  serve  à  faire  communiquer  le  cylindre  LMNO 
avec  un  second  cylindre  fermé  (X),  nommé  cflindre  de  conden- 
sation ou  condenseur,  quand  on  veut  se  débarrasser  de  la  va- 


gnéc  d'une  condensation  partielle,  mais  le  phénomène  inverse  peut  se  présenter 
dans  dos  conditions  déterminées  (MM.  Rankine,  Clausius,  Combes,  Hirn, 
Zeuner). 

Ces  considérations  sufiisent  pour  faire  reconnaître  que  des  modiûcations  es- 
sentielles doivent  être  apportt'es  à  la  théorie  donnée  par  Poncelet;  nous  ajou- 
terons que  M.  Zeuner,  qui  a  fait  une  étude  détaillée  de  la  machine  à  vapeur, 
d'après  les  bases  de  la  théorie  mécanique  d^  la  chaleur,  donne  une  formule 
(générale  du  travail  cfTcctif,  dont  on  tire  facilement,  comme  formule  approxi- 
mative, celle  que  Poncelet  a  déduite  de  sa  théorie  (n<>  199);  il  arrive  à  cette 
conclusion  que,  si  l'étude  des  détails  des  machines  à  vapeur,  des  perfectionne- 
ments dont  elles  sont  susceptibles  doit  être  faite  d'après  des  principes  nou- 
veaux, on  n'en  doit  pas  moins  conserver  la  formule  de  Poncelet  pour  calculer 
ces  machines,  tant  que  certaines  constantes  qui  entrent  dans  les  relations 
nouvelles  ne  seront  pas  déterminées  avec  précision.  (K..  ) 
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peur  que  le  premier  contient»  et  opérer  son  refroidissement 
ou  sa  liquéfaction^  par  une  gerbe  d*eau  fratche,  irès-divisée, 
qu'on  fait  arriver  dans(X),  ou  qu'on  y  injecte  continuelle- 
ment; vous  aurez  ainsi  une  idée  exacte,  quoique  incomplète, 
de  ce  que  c'est  qu'une  machine  à  vapeur  à  simple  effets  mais 
qui  sera  suffisante  pour  comprendre  parfaitement  l'objet  actuel 
de  nos  calculs. 

188.  Exemple  de  la  manière  de  calculer  le  travail  produit 
par  la  détente  de  la  vapeur.  —  Nous  supposerons  que  la  tem- 
pérature, la  capacité  de  la  chaudière  et  la  génération  de  la 
\apeur  soient  telles,  qu'en  ouvrant  le  robinet  en  E  (PI.  II, 
Jig.  4^),  la  tension  de  cette  vapeur  (37  et  suivants)  se  main- 
tienne constamment  à  3**"',5  sous  le  piston  AB;  de  sorte  que 
chaque  centimètre  carré  de  sa  surface  inférieure  sera  pressé, 
de  bas  en  haut,  avec  un  effort  de  i^^,o3'ix3,5  =  3^'fii56, 
pendant  tout  le  temps  où  la  communication  sera  établie 
entre  le  cylindre  et  la  chaudière.  Supposant,  en  outre,  que 
le  diamètre  du  piston  soit  de  ©""jS^SoS  sa  surface  sera  de 
3,i4i6.(4o)»=n:5o26"ï,56,  et  la  pression  totale  qu'il  supporte 
de  5o26,56  x  3*^»,6i55  =  i8 174''^  à  très-peu  près.  En  vertu  de 
cette  pression,  il  sera  capable  de  soulever  un  poids  ou  de 
vaincre  une  résistance  équivalente,  agissant  à  l'extrémité  supé- 
rieure D  de  sa  tige,  et  par  conséquent  de  transmettre,  à  celte 
extrémité,  une  quantité  de  travail  mesurée  (71)  par  le  produit 
de  celte  pression  et  du  chemin  parcouru  par  le  piston  pendant 
le  temps  où  la  communication  avec  la  chaudière  reste  ouverte. 

Par  exemple  si,  à  l'instant  où  le  piston  est  arrivé  en  AB,  à 
une  distance  «0,  du  fond  du  cylindre,  égale  à  32  centimètres, 
on  ferme  le  robinet  en  E,  la  quantité  de  travail,  produite  par 
la  vapeur  agissant  avec  toute  sa  tension  de  3*''",5  sur  le  piston, 
sera  égale  à  18 1 74b*  X  o"», 23  =  58i6''»"  environ.  Maintenant, 
si  nous  admettons  qu'on  laisse  détendre  la  vapeur  jusqu'à  ce 
qu'elle  occupe  un  volume  égal  à  4  {  fois  environ  son  volume 
primitif,  représenté  ici  par  Oa,  le  dessous  du  piston  s'élèvera 
aussi  à  une  hauteur  Oe  égale  h  ^~  fois  Oa  ou  32  centimètres, 
c'est-à-dire  égale  à  i",44;  or  il  sera  facile  de  calculer,  par  la 
méthode  du  n<*  180,  quel  sera,  dans  cette  hypothèse,  le  travail 
total  communiqué  par  la  vapeur  au  piston. 
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Pour  cela,  divisons  la  longueur  éii?  =  i",44  —  o",32  =  i»,i2 
de  la  course  du  piston,  en  un  nombre  pair  de  parties  égales, 
par  exemple  en  4  parties,  aux  points  b,  c  et  d;  chacune  d'elles 
vaudra  donc  J- 1", 12  =  0", 28.  Et,  en  désignant  par  P  la  pres- 
sion totale  au  point  a,  qui  est  de  18  174  kilogrammes,  on 
pourra  former  la  Table  suivante  des  espaces  parcourus  et  des 
pressions  successivement  exercées,  par  la  vapeur,  aux  diffé- 
rents points,  en  se  servant  toujours  de  la  loi  de  Mariotte  (16), 
relative  à  la  compression  des  gaz,  et  qui  est  ici  applicable  éga- 
lement (187)  à  la  vapeur  d*eau  : 

Positions  du  piston. .  a,  b^  c,  r/,  c, 

Espaces  parcourus..  32%  60*,  88%         116%  144% 

Pressions  correspon- 
dantes....^   P,  ^P,  JÎP,        ^P,        tVtP, 

Ou,  simplifiant P,        -h%V,        ^8P,       Vï^P»       tï^P. 

Ou,  enfin i8i74^»,  9692*^*78,  6608*^», 7,  5oi4^»,5,  4o38*'%7, 

N"  des  pressions .. .  i,  2,  3,  4»  5. 

Donc  on  aura  : 

Somme  des  pressions  ex-  . 

trémes 18174^»  -+-  4o38''%7    =  22212,7 

2   fois   celle  des  autres 
pressions  impaires 2  x  GG08''*,  7   —13217,4 

4  fois  celle  des  pressions 
paires 4(9692^«,8  -h  5oi3'^«,5)=  58825,2 

Total 94  255 , 3 

Par  conséquent  la  valeur  approchée  du  travail  produit  parla 
détente  de  la  vapeur  sera  (180)  égale  à 


• 


^  o*",28  X  94255'^%3  -^  8797^»"', 

en  nombre  rond.  En  y  ajoutant  le  travail  de  58 16  kilogram- 
mètros  produit,  avant  Tinslant  de  la  détente,  comme  on  Ta 
trouvé  ci-dessus,  on  aura,  pour  le  travail  total  communiqué 
par  la  vapeur  pendant  la  course  entière  du  piston,  r46i3  kilo- 
gramme très. 
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189.  Méthodes  abrégées  de  calcul  employées  dans  l'indus-- 
trie;  comparaison  de  ces  méthodes  avec  la  précédente.  —  Si, 
pour  obtenir  une  première  valeur  approchée  du  travail  produit 
pendant  la  détente,  on  se  fût  borné  à  partager  l'intervalle  ae 
en  2  parties  égales  au  point  c,  on  eût  trouvé,  pour  cette 
valeur, 

{«c(i8 174»^»  -h  4o38^»,7  -4-  4  X  66o8'^»,7) 
—  {  o"",56  X  48647^»,5  =  9o8i»^««, 

quantité  de  -V  environ  plus  forte  que  celle  8797  kilogrammètrcs 
trouvée  par  la  première  opération,  et  à  laquelle  on  pourrait, 
pour  la  simplicité  des  calculs,  s'arrêter  dans  l'estimation  prati- 
que de  la  force  des  machines  à  vapeur.  En  effet,  si  on  ajoute 
ce  travail  à  celui  qui  a  été  développé  avant  l'instant  de  la  dé- 
tente, on  trouvera,  au  total,  14896  kilogrammètrcs,  qui  ne*  sur- 
passe que  de  ~  environ  le  total  relatif  au  premier  mode  d'opé- 
rer, et  qui  diffère  extrêmement  peu  du  véritable,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  subdivisant  encore  les  intervalles  ah, 
bc,...  en  2  ou  3  parties  égales. 

Les  mécaniciens  et  les  constructeurs  de  machines  à  vapeur 
se  contentent  souvent  de  prendre,  pour  la  valeur  du  travail 
relatif  à  la  détente,  le  produit  de  la  demi-somme  ou  de  la 
moyenne  des  pressions  extrêmes  par  la  longueur  de  Vespace 
parcouru  pendant  cette  détente.  Ainsi,  dans  notre  cas,  ils  ob- 
tiendraient 

;  rte(i8 134^«  -+-  4o38'^»,7  )  =  1'",  12  X  1 1  io6^«,35  =  12439'^»"'  ; 

quantité  qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de  8797  kilogram- 
mètrcs, et  qu'on  ne  saurait  adopter  que  comme  une  approxi- 
mation très -grossière,  et  d'autant  plus  insuffisante  que,  règle 
générale,  il  vaut  mieux  estimer  la  force  des  moteurs  au-des- 
sous qu'au-dessus  de  sa  véritable  valeur,  afin  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  des  mécomptes  dans  rétablissement  des  machines  de 
l'industrie. 

On  voit  bien  d'ailleurs  que  cette  méthode,  qui  revient  à 

prendre,  pour  l'aire  du  trapèze  curviligne  aa'c'e'e  (  PL  II, 

fis-  43),  la  mesure  du  trapèze  recliligne  aa'e'e^  ou  à  supposer 

que  le  travail  de  la  détente  s'opère  en  vertu  d'une  pression 
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constante  (  171  ),  moyenne  arithmétique  entre  les  extrêmes,  on 
voit  bien,  dis-je,  que  cette  méthode  n'est  guère  plus  simple 
que  celle  qui  consiste  à  considérer  une  troisième  pression 
intermédiaire  cc\  et  que  nous  avons  proposée  ci- dessus 
comme  suffisamment  exacte  pour  les  applications  ordinaires. 

190.  Notions  plus  étendues  sur  les  machines  à  vapeur  à 
simple  et  à  double  effet,  —  Nous  avons  laissé  ci-dessus  (  187)  le 
piston  au  moment  où  il  est  parvenu  au  haut  de  sa  course  ;  or  il 
faut  concevoir  qu'à  cet  instant,  le  robinet  en  I  s'ouvre  et  laisse 
passer  la  vapeur  dans  le  condenseur  (\)  par  le  tuyau  IQK;  le 
robinet,  en  E,  restant  toujours  fermé,  et  la  tension  diminuant 
considérablement  sous  le  piston,  ce  dernier  descend  par  son 
poids  ou  par  le  jeu  de  la  machine  qui  reçoit  le  mouvement  du 
sonvmet  de  la  tige  CD.  Le  dessous  du  piston  étant  donc  arrivé 
au  bas  de  sa  course  en  NO,  il  faut  supposer  que  le  robinet, 
en  1,  se  ferme  aussitôt,  et  que  celui,  en  £,  s'ouvre  pour  laisser 
arriver,  de  nouveau,  la  vapeur  de  la  chaudière  sous  le  piston, 
et  recommencer  le  même  travail  que  dans  l'ascension  précé- 
dente, et  ainsi  de  suite  alternativement.  C'est,  en  effet,  là  ce 
qui  se  passait  dans  les  anciennes  machines  à  simple  effet, 
dites  de  Newcomen;  seulement  la  vapeur  n'y  agissait  pas  avec 
détente;  elle  affluait  en  plein,  de  la  chaudière,  pendant  toute 
la  course  du  piston;  enfîn  la  condensation  de  la  vapeur  s'opé- 
rait dans  l'intérieur  même  du  cylindre  LMNO,  ce  qui  le  re- 
froidissait considérablement  à  chaque  oscillation^  et  produi- 
sait (187)  un  déchet  énorme  de  la  force  motrice. 

On  doit  à  Walt,  célèbre  mécanicien  anglais,  l'invention  et 
l'usage  du  condenseur  sé^^vé  (X);  et  on  lui  doit  également 
l'idée  d'avoir  fait  agir  la  vapeur  aussi  bien  dans  la  descente 
que  dans  la  montée  du  piston;  ce  qui  constitue  véritablement 
les  machines  dites  à  double  effet.  Pour  avoir  une  idée  des 
moyens  qu'il  employa  dans  la  vue  d'atteindre  ce  dernier  but, 
il  faut  concevoir  un  troisième  tuyau  TSR,  qui  mette  en  com- 
munication la  chaudière  FHGJ  avec  le  dessus  du  piston,  au 
moment  où  celui-ci  est  parvenu  au  haut  de  sa  course,  et  qui 
porte  un  robinet,  en  B,  pour  intercepter  la  vapeur  à  l'instant 
convenable  de  la  descente  de  ce  piston;  il  faut  aussi  concevoir 
un  quatrième  tuyau  UVZ,  avec  un  robinet  en   U,  qui  serve. 
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comme  le  tuyau  IQK,  à  évacuer  cette  vapeur  dans  le  conden- 
seur (X),  au  moment  où  le  piston,  étant  arrivé  au  bas  de  sa 
course,  doit,  de  nouveau,  remonter  par  l'action  de  la  vapeur 
qu'on  fait  affluer  au-dessous,  à  l'aide  du  tuyau  £F,  alors  ouvert 
en  E.  Enfm  il  faut  concevoir  que  les  mêmes  choses,  que  nous 
avons  expliquées  précédemment  pour  la  montée  du  piston  et 
la  vapeur  agissant  en  dessous,  se  reproduisent  de  la  même 
manière,  pour  sa  descente  et  la  vapeur  qui  agit  alors  au-dessus; 
de  telle  sorte  que  les  robinets  E,  U,  qui  s'ouvrent  simultané- 
ment pour  la  montée,  restent  au  contraire  fermés  pendant 
toute  la  descente,  et  qu'à  l'inverse,  les  robinets,  en  I  et  R, 
qui  se  ferment  à  la  fois  pour  toute  la  montée,  s'ouvrent  au 
contraire  à  l'instant  de  la  descente. 

191.  Du  travail  effectif  des  machines  à  vapeur^  à  basse  pres- 
sion^ sans  détente^  et  des  effets  de  la  pompe  à  air.  —  Dans  les 
machines  qui  portent  encore,  de  nos  jours,  le  nom  de  Watty 
la  vapeur  agit  en  ;^/6m,  ou  sans  délente,  pendant  chaque  course 
du  piston,  c'est-à-dire  au-dessous  pendant  la  montée  et  en 
dessus  pendant  la  descente,  de  sorte  que  sa  tension  est  con- 
stamment la  même  que  dans  la  chaudière;  de  plus  cette  ten- 
sion ne  surpasse  que  de  très- peu  celle  d'une  atmosphère 
(d'un  quart  environ);  ce  qui  a  fait  nommer  ces  machines,  ma- 
chines à  basse  pression  et  sans  détente.  On  voit,  d'après  cela, 
combien  leur  calcul  devient  facile  à  l'aide  du  principe  du  n"  71, 
puisque  le  travail  produit,  soit  pendant  la  montée,  soit  pen- 
dant la  descente  du  piston,  a  pour  mesure  \e produit  de  la  Ion- 
gueur  effective  de  sa  course  par  la  pression  totale  qu  exerce, 
sur  sa  surface f  la  vapeur  qui  afflue  de  la  chaudière^  pression 
que  nous  savons  bien  calculer  (188). 

Toutefois,  il  est  essentiel  d'observer  que,  pendant  sa  montée 
comme  pendant  sa  descente,  le  piston  devant  chasser,  devant 
lui,  la  vapeur  qui  se  rend  dans  le  condenseur  (X),  il  éprouve, 
de  la  part  de  cette  vapeur,  une  certaine  résistance  dont  il  faut 
nécessairement  tenir  compte  dans  les  calculs.  En  effet,  celte 
vapeur  ne  se  réduit  pas  instantanément  ni  complètement  à  l'état 
liquide  ou  en  eau;  le  refroidissement  n'est  pas  assez  considé- 
rable pour  que  cela  ait  lieu;  et,  quand  bien  même  il  le  serait 
assez,  l'air  atmosphérique,  qui  est  amené  continuellement,  de 
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la  chaudière,  avec  la  vapeur(*),  elqui  provienidece  queTeau 
ordinaire  en  contient  toujours  une  petite  quantité  entre  ses  mo- 
lécules, de  la  même  manière  que  le  vin  de  Champagne  mous- 
seux, par  exemple,  contient  du  gaz  acide  carbonique  CS),  cet 
air,  disons-nous,  empêcherait  encore  que  le  vide  (36)  ne  fût 
parfait  dans  le  condenseur,  ou  que  la  tension  n'y  fût  totalement 
anéantie.  Bien  mieux,  Teau  et  Tair  s*accumulant  sans  cesse 
dans  ce  condenseur,  la  tension  y  croîtrait  de  plus  en  plus,  de 
manière  à  empêcher  tout  à  fait  le  jeu  de  la  machine;  c*est 
pourquoi  on  ne  manque  jamais,  d'après  Watt,  de  joindre,  à 
cette  machine,  une  pompe  séparée,  dite  pompe  à  air,  et  dont 
le  piston,  mis  en  mouvement  par  elle,  sert  à  aspirer  Tair  et 
l'eau  du  condenseur  (X),  au  moyen  d'un  tuyau  de  communi- 
cation, débouchant  en  Y.  Malgré  cette  précaution  importante, 
il  reste  encore  assez  de  vapeur  et  d'air  dans  la  capacité  (X), 
pour  que  la  tension,  exercée  contre  le  piston  moteur  AB, 
s'élève,  dans  les  bonnes  machines  ordinaires,  de  7^  à  ^  d'at- 
mosphère ou  de  o^»,io  à  o^Sao  environ  par  centimètre  carré 
de  surface;  il  en  résulte  donc  qu'il  faudra  diminuer  la  quantité 
de  travail  mentionnée  ci-dessus,  de  toute  celle  qui  est  déve- 
loppée, en  sens  contraire  du  mouvement,  par  la  pression  dont 
il  s'agit;  ce  qui  ne  présente  point  de  difficulté,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure  (193). 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  encore,  le  piston  AB  laisse  fuir  une 
certaine  portion  de  la  vapeur  qui  produit  son  mouvement  (**); 
frotte  contre  le  cylindre,  quelle  que  soit  la  perfection  avec 


(*)  En  général,  l'eau  froide  qui  est  injectée  dans  le  condenseur  y  amène 
bien  plus  de  gaz  que  la  vapeur  qui  sort  de  lu  machine.  (K.) 

(**)  Dans  les  bonnes  machines,  cet  inconvénient  est  complètement  évité  au- 
jourd'hui; mais  aux  caus(>s  de  diminution  du  travail  cflectif  qui  sont  signalées 
dans  le  t^xte,  il  faut  ajouter  le  travail  consommé  par  la  pompe  alimentaire  et 
les  pertes  résultant  de  l'existence  de  Yespace  nuisible.  11  faut  remarquer,  en 
outre,  que  la  pression  de  la  vapeur  sur  le  )>iston,  par  suite  des  résistances 
surmontées  dans  le  trajet  vers  le  cylindre,  par  suite  des  pertes  de  forces  vives 
qui  en  résultent,  est  toujours  un  peu  inférieure  à  celle  qui  existe  dans  les  chau- 
dières, et  que,  d'un  autre  côté,  la  contre-pression  sur  le  piston  est  légèrement 
supérieure  à  celle  du  condenseur.  —  /Wr,  au  sujet  des  pertes  de  force  vive,  la 
Note  de  J^onceXei  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences  du 
i3  novembre  i8'|3),  et  le  Mémoire  sur  la  chaleur  de  M.  Resal,  dans  lequel  sont 
développées  les  formules  de  l'Auteur  {Annales  des  Mines^  i8Gi).  (K.) 
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laquelle  IMnlérieur  de  celui-ci  .ail  clé  dressé  ou  alésé,  el  ce 
froltemeiil  esl  ici  irès- considérable;  enfui  la  machine  se  com- 
pose de  beaucoup  d*aulres  pièces  qui  froilent  égalémenl,  el 
elle  doit,  en  oulre,  faire  mouvoir  la  pompe  à  air;  de  sorie 
qu'il  ne  parvienl  réellcmeni  à  la  roue  doni  l'arbre  porle  le 
volant  de  la  machine,  el  sur  laquelle  se  prend  le  mouvemenl- 
moieur  dans  les  applicalions  de  la  vapeur  aux  diverses  ma- 
chines induslrielles,  il  ne  parvienl,  disons-nous,  à  celle  roue, 
qu'une  porlion  assez  faible  du  iravail  direclemenl  développé 
par  la  vapeur  conire  le  pislon  (*). 

Dans  le  cas  des  bonnes  machines  à  vapeur  de  Wall,  de  la 
force  effeciive  de  lo  h  20  chevaux,  on  devra  compler  seulement 
sur  les  o,55r=:|y  du  iravail  de  la  vapeur,  calculé  comme  il  a 
élé  dit  plus  haut,  et  déduction  faite  de  celui  que  développe  la 
vapeur  du  cpndenseur  en  sens  contraire  du  mouvement.  Pour 
les  machines  beaucoup  plus  fortes,  de  3o  à  5o  chevaux,  par 
exemple,  les  résistances  et  perles  sont  proporiionnellement 
moindres,  parce  que  les  plus  influentes  d'entre  elles  s'exercent 
simplement  sur  le  pourtour  ou  la  circonférence  des  pistons, 
tandis  que  la  pression  motrice  agit  sur  la  surface  entière  de 
ces  mêmes  pistons  :  on  peut  prendre  alors,  pour  la  valeur  de 
la  quantité  de  travail  utile,  les  0,6  ou  J  de  celle  que  donne  le 
calcul.  Enfin,  par  un  motif  tout  opposé,  on  devra,  pour  les 
machines  de  6  chevaux  et  au-dessous,  prendre  les  o,5  ou  * 
seulement  de  ce  même  travail.  Ces  chiffres  doivent  être  con- 
sidérés d'ailleurs  comme  des  données  fondées  sur  la  compa- 
raison des  résultats  du  calcul  à  ceux  de  l'expérience  (**),  nous 


(*)  Nous  n'avous  pas  mcntiuiinê  rinfluopce  qui  pourrait  èlro  exercée  par 
l'inertie  propre  des  molécule»  de  la  vapeur  (184),  par  celle  du  piston  et  des 
diverses  autres  pièces  de  la  machine;  car,  d'une  part,  le  mouvement  t*8t  tou- 
jours ici  très-lent  ou  surpasse  généralement  peu  la  vitesse  de  i  mètre  par  se- 
conde (To?rz  la  lin  du  ii°  185),  et  de  l'autre,  ce  mouvement  se  i apportant  à 
ceux  que  nous  avons  nommés  périodiques  (40),  il  n'y  a,  sous  ce  double  rap- 
port (141  et  152),  aucun  motif  d'en  tenir  compte  dans  les  calculs. 

(**)  On  donne  souvent  le  nom  de  coefficient  d* effet  utile  à  la  fraction  par 
laquelle  il  faut  multiplier  le  nombre  trouvé  par  le  calcul  pour  obtenir  la  va- 
leur du  travail  effectif  de  la  machine.  Cette  dénomination  doit  être  abandonnée, 
car  le  calcul  ellectué  d'après  les  principes  exposés  dans  le  texte  ne  donne  pas 
la  valeur  exacte  du    travail  disponible  (Note   du  n®  187).    Il  faut   considérer 

i5 
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lenteur  (•);  mais  c'est  ce  qui  résulte  aussi  directement  des 
propositions  qui  seront  rigoureusement  et  généralement  dé- 
montrées par  la  suite.  Enfin  on  conclut  encore  de  la  démons- 
tration ci-dessus,  ainsi  que  des  considérations  mises  en  usage 
aux  n*^*  181  et  suivants,  que  : 

Si  des  gaz  quelconques,  considérés  sous  des  tensions  diffé- 
rentes^  ont  été  comprimés  ou  détendtis  d'une  même  fraction 


s*opère  aTcc  lenteur,  que  dans  le  cas  où  toute  la  chaleur  équÎTalente  au  travail 
de  compression  est  perdue  au  dehors,  ou  que  toute  celle  qui  est  consommée 
pendant  la  détente  est  restituée  par  une  source  extérieure.  (Notes  des  n<^*  179 
et  186.)  (K.) 

(*)  Le  calorique  pouvant  être  considéré  (24)  comme  un  fluide  éminemment 
élastique,  sans  inertie  ou  pesanteur,  et  dont  Tétat  de  tension  est  indiqué  par 
la  températnrc  thermométrique  (22),  il  en  résulte  qu'on  peut  lui  appliquer, 
jusqu'à  un  certain  point,  les  mêmes  raisonnements  qu'aux  gaz  matériels,  et 
dire  :  «  qu'une  certaine  quantité  de  chaleur,  introduite  dans  un  corps  ou 
»  soustraite  de  ce  corps,  doit  développer,  contre  les  résistances  directement 
»  opposées  à  son  action,  des  quantités  de  travail  absolues  qui  sont  toujours 
»  les  mêmes  ou  indépendantes  du  mode  de  cette  action  et  de  la  nature  des 
»  corps,  mais  dont  une  certaine  partie  est,  dans  les  solides  et  les  liquides, 
»  employée  à  contre-balancer  la  Torce  d'agrégation  des  molécules.  »  Ce  principe 
offre  quelque  analogie  avec  celui  qui  a  été  mis  en  avant  par  M.  S.  Carnot,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  dans  un  petit  Ouvrage  intitulé  :  Réjtexions 
sur  la  puissance  motrice  du  feu  (Paris,  Bachelier,  1824).  (Juant  a  ce  que  nous 
venons  de  nommer  quantité  de  chaleur^  elle  se  mesure,  non  pas  simplement  par 
I9  température,  mais  par  le  nombre  des  kilogrammes  de  glace  à  zéro,  qu'elle 
peut  convertir  en  eau  à  la  même  température  de  zéro.  Nous  reviendrons  sur  cet 
objet  dans  la  Partie  de  ce  Cours,  où  il  sera  spécialement  question  des  machines 
à  vapeur. 

Cetl«  Note  a  été  écrite  arant  iS3u,  ain«i  qae  le  constate  l'ATertiMement  placé  en  tête  de  la  deaxlème 
édition  de  rOarraKe.  Le  principe  qui  7  est  énoncé  ne  nous  parait  pas  ressortir  directement  des 
démonstrations  données  dans  le  texte;  tel  qa'ii  est  formulé,  Il  n'est  pas  exact;  Poncelet  toas» 
entendait  éTidemment  une  condition,  car  11  n'ignorait  pas  que  tonte  la  chaleur  inlrodoite  dans 
nn  corps  peut  n'arolr  d'autre  effet  que  d*en  augmenter  la  température,  sans  produire  aucun  tra- 
vail appréciable,  ainsi  que  cela  arrive  pour  les  gai  parfaits  chauffés  sous  volume  constant.  Le 
principe  est  vrai  si  Ton  admet  que  la  température  flnaledo  corps  qui  reçoit  la  chaleur  est  é^ale 
à  .la  température  initiale,  supposition  que  l'Auteur  fait  expressément  dans  les  démonstrations  du 
texte;  sous  cette  condition,  il  exprime  nettement  la  proportionnalité  de  la  chaleur  et  du  travail 
qu'elle  peut  produire,  ce  qui  constitue  la  base  de  la  nouvelle  théorie  (  Note  du  n*  105  ). 

D'après  la  On  de  la  Note,  Il  semble  que  Poncelet  ait  eu  en  vue  le  passage  de  la  chaleur  d'en  corps 
à  un  autre  ;  il  n'a  malheureusement  pas  développé  ces  Idées  dans  la  suite,  et  l'omission  que  nous 
sUnalons  dans  son  énoncé  noos  paraît  bien  regrettable  au  point  de  vue  de  l'histoire  delà  théorie 
mécanique  de  U  chaleur. 

Nous  ferons  remarquer  que  si,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  vent  faire  usage  de  l'ancienne 
hypothèse  qui  assimile  le  calorique  à  un  Dolde,  la  quantité  de  chaleur  ne  sera  pas  une  certaine 
quantité  de  Jluide,  mais  la  quantité  de  travail  que  celui-ci  tiont  emmagasiné,  soit  sons  forme 
de  travail  comme  on  ressort  bandé,  suit  sous  forme  de  force  vive  résidant  dans  les  raouvemonis 
de  l'éther.  (  E.  ) 
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de  leur  volume  primitif,  les  quantités  de  travail  développées 
contre  la  résistance,  ou  consommées  par  la  puissance,  sont  di- 
rectement entre  elles  comme  les  produits  de  ces  tensions  et  de 
ces  volumes. 

Cette  proposition  se  démontre,  en  effet,  aisément  par  la  con- 
sidération géométrique  de  la  courbe  du  travail  relative  à  la 
détente  des  gaz  (181,  PL  U^fig-  40»  et  elle  servira  utilement 
pour  abréger  les  calculs  dans  certaines  circonstances  dont 
nous  aurons  des  exemples  dans  ce  qui  va  suivre. 

DU    TRAVAIL   PRODUIT    PAR   L* ACTION   MÉCANIQUE   DE   LA   VAPEUR 

D*EAU. 

187.  Première  idée  du  mode  d'action  de  la  vapeur  dans  les 
machines.  —  Le  calcul  du  travail  produit,  par  la  détente  de  la 
vapeur,  sur  un  corps  qui  cède  à  son  action,  s'effectue  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  pour  l'air  atmosphérique  et  les 
gaz  permanents,  quand  on  suppose  que  la  vapeur  ne  subit 
point  de  refroidissement  sensible  pendant  sa  détente,  et  que 
par  conséquent  elle  ne  se  condense  ni  en  totalité  ni  en  partie, 
ou  ne  se  convertit  pas  à  Tétat  liquide  (3  et  5).  Cette  supposi- 
tion n'est  pas  permise  dans  tous  les  cas,  mais  elle  l'est  sen* 
siblement  dans  celui  des  machines  ordinaires  mues  par  la 
vapeur  d'eau;  parce  que  la  détente  n'y  est  jamais  poussée  très-, 
loin,  et  parce  que,  indépendamment  des  précautions  qui  sont 
prises  pour  empêcher  le  refroidissement  extérieur  des  cylin- 
dres où  se  fait  celte  détente,  la  vapeur  les  traverse  très-rapi- 
dement, et  se  renouvelle  fréquemment;  de  sorte  qu'elle  les 
fait  parvenir  et  les  maintient,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  un 
degré  de  chaleur  tres-peu  différent  de  celui  qu'elle  possède 
elle-même  (*).  Il  est  évident  que  cela  n'aurait  pas  lieu  pour 


(*)  Cette  supposition  n'est  plus  permise  aujourd'hui;  nous  savons  que  la 
Tapeur  se  refroidit  lorsqu'elle  développe  du  travail,  et  l'expansion  se  produit 
trop  rapidement  pour  que  l'ensemble  de  la  vapeur  puisse  se  réchaufler  sensible- 
ment aux  dépens  des  parois  du  cylindre,  même  lorsque  celles-ci  sont  garanties 
par  des  enveloppes.  On  peut  admettre,  sans  trop  s'éloijpier  de  la  réalité,  que, 
dans  nos  machines,  la  vapeur  se  détend  sans  addition  ni  soustraction  de  cha- 
leur. Dans  ces  conditions,  l'expansion  de  la  vapeur  est  généralement  accompa- 
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des  Cylindres  froids  et  pour  les  premiers  instants  où  Ton  y  in- 
troduirait de  la  vapeur;  ces  cylindres  rempliraient  la  fonction 
de  vases  réfrigérants  qui  servent  à  condenser  les  vapeurs  dans 
la  distillation  ordinaire  des  liqueurs;  car,  une  partie  de  celte 
vapeur  se  trouvant  réduite  en  eau,  ce  qui  en  resterait  ne  rem- 
plirait plus  autant  l'espace  vide,  et  n'aurait  plus  le  même  degré 
de  tension,  comme  le  prouvent  très-bien  les  expériences  en- 
treprises par  les  physiciens.  Ce  que  nous  en  disons  ici  est 
seulement  pour  éviter  qu'on  ne  fasse  de  fausses  applications 
des  calculs  et  des  principes. 

Concevez  (P/. //, /g.  43)  un  cylindre  LMNO,  de  métel  et 
parfaitement  solide,  dans  lequel  se  meut  verticalement  un  pis- 
ton AB  parallèle  aux  fonds  inférieur  et  supérieur  NO,  ML,  et 
dont  la  tige  CD  traverse  ce  dernier  fond,  par  une  petite  ouver- 
ture bien  garnie  d*étoupes  huilées  et  comprimées  de  manière  à 
empêcher  la  vapeur  de  s'échapper.  Concevez,^de  plus,  que  le 
fond  du  cylindre  communique,  par  un  tuyau  £F,  avec  une 
chaudière  fermée  FJGH,  demi-pleine  d'eau  et  sous  laquelle  se 
trouve  le  foyer  G,  qui  sert  à  échauffer  cette  eau  et  à  la  con- 
vertir en  vapeur;  supposez  enfin  que  le  tuyau  EF  puisse  être 
fermé  à  volonté  par  un  robinet  en  £,  qui  empêche  la  vapeur 
de  se  répandre  sous  le  piston  AB,  quand  cela  est  nécessaire. 
Enfin  concevez  un  second  tuyau  IQK,  muni  également  d'un 
robinet  en  I,  et  qui  serve  à  faire  communiquer  le  cylindre  LMNO 
avec  un  second  cylindre  fermé  (X),  nommé  cylindre  de  conden- 
sation ou  condenseur^  quand  on  veut  se  débarrasser  de  la  va- 


gnée  d'une  condensation  partielle,  mais  le  phénomène  inverse  peut  se  présenter 
dans  des  conditions  déterminées  (MM.  Rankinc,  Clausius,  Combes,  Hirn, 
Zeuncr). 

Ces  considérations  suffisent  pour  faire  reconnaître  que  des  modifications  es- 
sentielles doivent  être  apportées  à  la  théorie  donnée  par  Poncelet;  nous  ajou- 
terons que  M.  Zeuner,  qui  a  fait  une  étude  détaillée  de  la  machine  à  vapeur, 
d'après  les  bases  de  la  théorie  mécanique  d#  la  chaleur,  donne  une  formule 
(générale  du  travail  eflcctif,  dont  on  tire  facilement,  comme  formule  approxi- 
mative, celle  que  Poncelet  a  déduite  de  sa  théorie  (n<^  19^);  il  arrive  à  cette 
conclusion  que,  si  l'étude  des  détails  des  machines  à  vapeur,  des  perfectionne- 
ments dont  elles  sont  susceptibles  doit  être  faite  d'après  des  principes  nou- 
veaux, on  n'en  doit  pas  moins  conserver  la  formule  de  Poncelet  pour  calculer 
ces  machines,  tant  que  certaines  constantes  qui  entrent  dans  les  relations 
nouvelles  ne  seront  pas  déterminées  avec  précision.  (K.  ) 
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peur  que  le  premier  contient,  et  opérer  son  refroidissement 
ou  sa  liquéfaction,  par  une  gerbe  d'eau  fraîche,  très-divisée, 
qu'on  fait  arriver  dans(X),  ou  qu'on  y  injecte  continuelle- 
ment; vous  aurez  ainsi  une  idée  exacte,  quoique  incomplète, 
de  ce  que  c'est  qu'une  machine  à  vapeur  à  simple  effet,  mais 
qui  sera  suffisante  pour  comprendre  parfaitement  l'objet  actuel 
de  nos  calculs. 

188.  Exemple  de  la  manière  de  calculer  le  travail  produit 
par  la  détente  de  la  vapeur.  —  Nous  supposerons  que  la  tem- 
pérature, la  capacité  de  la  chaudière  et  la  génération  de  la 
vapeur  soient  telles,  qu'en  ouvrant  le  robinet  en  E  [PI,  II, 
Jig.  43),  la  tension  de  cette  vapeur  (37  et  suivants)  se  main- 
tienne constamment  à  3*"",5  sous  le  piston  A6;  de  sorte  que 
chaque  centimètre  carré  de  sa  surface  inférieure  sera  pressé, 
de  bas  en  haut,  avec  un  effort  de  i^»,o33  X  3,5  =  3''S6i56, 
pendant  tout  le  temps  où  la  communication  sera  établie 
entre  le  cylindre  et  la  chaudière.  Supposant,  en  outre,  que 
le  diamètre  du  piston  soit  de  o",8  =  8o%  sa  surface  sera  de 
3,i4i6.(4o)»=:5o26"i,56,  et  la  pression  totale  qu'il  supporte 
de  5o26,56  x  3^»,6i55  =  i8 174^"  à  très-peu  près.  En  vertu  de 
cette  pression,  il  sera  capable  de  soulever  un  poids  ou  de 
vaincre  une  résistance  équivalente,  agissant  à  l'extrémité  supé- 
rieure D  de  sa  tige,  et  par  conséquent  de  transmettre,  à  cette 
extrémité,  une  quantité  de  travail  mesurée  (71)  pur  le  produit 
de  cette  pression  et  du  chemin  parcouru  par  le  piston  pendant 
le  temps  où  la  communication  avec  la  chaudière  reste  ouverte. 

Par  exemple  si,  à  l'instant  où  le  piston  est  arrivé  en  AB,  à 
une  distance  aO,  du  fond  du  cylindre,  égale  à  32  centimètres, 
on  ferme  le  robinet  en  E,  la  quantité  de  travail,  produite  par 
la  vapeur  agissant  avec  toute  sa  tension  de  3**'",5  sur  le  piston, 
sera  égale  à  i8i74b*X  o"*,23r=:58i6^*'"  environ.  Maintenant, 
si  nous  admettons  qu'on  laisse  détendre  la  vapeur  jusqu'à  ce 
qu'elle  occupe  un  volume  égal  à  4  I  fois  environ  son  volume 
primitif,  représenté  ici  par  Oa,  le  dessous  du  piston  s'élèvera 
aussi  à  une  hauteur  Oe  égale  à  4  i  fois  Oa  ou  32  centimètres, 
c'est-à-dire  égale  à  i",44»  or  il  sera  facile  de  calculer,  par  la 
méthode  du  n""  180,  quel  sera,  dans  cette  hypothèse,  le  travail 
total  communiqué  par  la  vapeur  au  piston. 
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Pour  cela,  divisons  la  longueur  a«  =  i",44""  o",32  =  i"»,i2 
de  la  course  du  piston,  en  un  nombre  pair  de  parties  égales, 
par  exemple  en  4  parties,  aux  points  6,  c  et  d\  chacune  d'elles 
vaudra  donc  }  i"»,i2  =  o«,28.  Et,  en  désignant  par  P  la  pres- 
sion totale  au  point  a,  qui  est  de  18174  kilogrammes,  on 
pourra  former  la  Table  suivante  des  espaces  parcourus  et  des 
pressions  successivement  exercées,  par  la  vapeur,  aux  diffé- 
renls  points,  en  se  servant  toujours  de  la  loi  de  Mariotte  (16), 
relative  à  la  compression  des  gaz,  et  qui  est  ici  applicable  éga- 
lement (187)  à  la  vapeur  d'eau  : 

Positions  du  piston..  a,  b,  c,  r/,  £', 

Espaces  parcourus..  32%  60%  88%         116%  144% 

Pressions  correspon- 

udiiu;»  . . .  .^ r,  «•*»  »»*î  ii«'»  114*1 

Ou,  simplifiant P,        Vî8P,        ^V^P,        tï^P,       tï^P, 

Ou,  enfin 18174'»,  9692*^%8,  66o8»^»,7,  So^^^^S,  4o38^»,7, 

N**  des  pressions .. .  i,  2,  3,  4,  5. 

Donc  on  aura  : 

Somme  des  pressions  ex-  . 

trèmes 18174''' -^- 4o38^»,7    =22212,7 

2   fois   celle  des  autres 
pressions  impaires 2xG6o8''«,7   —13217,4 

4  fois  celle  des  pressions 
paires 4(9692'^%8-h  5013"», 5)=  58  825,2 

Total 94255,3 

Par  conséquent  la  valeur  approchée  du  travail  produit  parla 
détente  de  la  vapeur  sera  (180)  égale  à 


• 


}  o"',28  X  94255'^%3  -:  8797*^»"', 

en  nombre  rond.  En  y  ajoulont  le  travail  de  58i6  kilogram- 
mètrcs  produit,  avant  Tinslant  de  la  détente,  comme  on  Ta 
trouvé  ci-dessus,  on  aura,  pour  le  travail  total  communiqué 
par  la  vapeur  pendant  la  course  entière  du  piston,  i46i3  ffilo- 
grammèlres. 
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189.  Méthodes  abrégées  de  calcul  employées  dans  l'indus- 
trie; comparaison  de  ces  méthodes  avec  la  précédente.  —  Si, 
pour  obtenir  une  première  valeur  approchée  du  travail  produit 
pendant  la  détente,  on  se  fût  borné  à  partager  rinlcrvalle  ae 
en  2  parties  égales  au  point  c,  on  eût  trouvé,  pour  cette 
valeur, 

|ac(i8 174^»  H-  4o38'^»,7  +  4  X  66o8>^»,7) 
—  ;  o"',56  X  48647'^«,5  =  9o8i'^»«, 

quantité  de  -j  environ  plus  forte  que  celle  8797  kilogrammètres 
trouvée  par  la  première  opération,  et  à  laquelle  on  pourrait, 
pour  la  simplicité  des  calculs,  s'arrêter  dans  Testimation  prati- 
que de  la  force  des  machines  à  vapeur.  En  effet,  si  on  ajoute 
ce  travail  à  celui  qui  a  été  développé  avant  Tinstani  de  la  dé- 
tente, on  trouvera,  au  total,  14896  kilogrammètres,  qui  ne"  sur- 
passe que  de  ■—  environ  le  total  relatif  au  premier  mode  d'opé- 
rer, et  qui  diffère  exirêmement  peu  du  véritable,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  subdivisant  encore  les  intervalles  ab, 
bc,,..  en  2  ou  3  parties  égale?. 

Les  mécaniciens  et  les  constructeurs  de  machines  à  vapeur 
se  contentent  souvent  de  prendre,  pour  la  valeur  du  travail 
relatif  à  la  détente,  le  produit  de  la  demi-somme  ou  de  la 
moyenne  des  pressions  extrêmes  par  la  longueur  de  l'espace 
parcouru  pendant  cette  détente.  Ainsi,  dans  notre  cas,  ils  ob- 
tiendraient 

;  ae{l8l^^^  -4-  4o38^S7  )  =  1»»,  1 2  X  1 1  loG'^sSS  =  1 2439'^»"» ; 

quantité  qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de  8797  kilogram- 
mètres, et  qu'on  ne  saurait  adopter  que  comme  une  approxi- 
mation très  grossière,  et  d'autant  plus  insuffisante  que,  règle 
générale,  il  vaut  mieux  estimer  la  force  des  moteurs  au-des- 
sous qu'au-dessus  de  sa  véritable  valeur,  aQn  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  des  mécomptes  dans  l'établissement  des  machines  de 
l'industrie. 

On  voit  bien  d'ailleurs  que  cette  méthode,  qui  revient  à 
prendre,  pour  l'aire  du  trapèze  curviligne  aa'c'e'e  (  PL  II, 
fig.  43),  la  mesure  du  trapèze  reciiligne  aa'e'Cy  ou  à  supposer 
que  le  travail  de  la  détente  s'opère  en  vertu  d'une  pression 
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constante  (  171  ),  moyenne  arithmétique  entre  les  extrêmes,  on 
voit  bien,  dis-je,  que  cette  méthode  n'est  guère  plus  simple 
que  celle  qui  consiste  à  considérer  une  troisième  pression 
intermédiaire  ce*',  et  que  nous  avons  proposée  ci- dessus 
comme  suffisamment  exacte  pour  les  applications  ordinaires. 

190.  Ffotions  plus  étendues  sur  les  machines  à  vapeur  à 
simple  et  à  double  effet.  —  Nous  avons  laissé  ci-dessus  (  187)  le 
piston  au  moment  où  il  est  parvenu  au  haut  de  sa  course;  or  il 
faut  concevoir  qu'à  cet  instant,  le  robinet  en  I  s'ouvre  et  laisse 
passer  la  vapeur  dans  le  condenseur  (X)  par  le  tuyau  IQK;  le 
robinet,  en  E,  restant  toujours  fermé,  et  la  tension  diminuant 
considérablement  sous  le  piston,  ce  dernier  descend  par  son 
poids  ou  par  le  jeu  de  la  machine  qui  reçoit  le  mouvement  du 
sonunet  de  la  tige  CD.  Le  dessous  du  piston  étant  donc  arrivé 
au  bas  de  sa  course  en  NO,  il  faut  supposer  que  le  robinet» 
en  I,  se  ferme  aussitôt,  et  que  celui,  en  E,  s'ouvre  pour  laisser 
arriver,  de  nouveau,  la  vapeur  de  la  chaudière  sous  le  piston, 
et  recommencer  le  même  travail  que  dans  l'ascension  précé- 
dente, et  ainsi  de  suite  alternativement.  C'est,  en  effet,  là  ce 
qui  se  passait  dans  les  anciennes  machines  à  simple  effet, 
dites  de  Newcomen;  seulement  la  vapeur  n'y  agissait  pas  av«c 
détente;  elle  affluait  en  plein,  de  la  chaudière,  pendant  toute 
la  course  du  pislon;  enfin  la  condensation  de  la  vapeur  s'opé- 
rait dans  l'iniérieur  même  du  cylindre  LMNO,  ce  qui  le  re- 
froidissait considérablement  à  chaque  oscillation,  et  produi- 
sait (187)  un  déchet  énorme  de  la  force  motrice. 

On  doit  à  Wall,  célèbre  mécanicien  anglais,  l'invention  et 
l'usage  du  condenseur  sé^2LTé  (X);  et  on  lui  doit  également 
l'idée  d'avoir  fait  agir  la  vapeur  aussi  bien  dans  la  descente 
que  dans  la  montée  du  pision;  ce  qui  constitue  véritablement 
les  machines  dites  à  double  effet»  Pour  avoir  une  idée  des 
moyens  qu'il  employa  dans  la  vue  d'atteindre  ce  dernier  but, 
il  faut  concevoir  un  iroisième  tuyau  TSR,  qui  metle  en  com- 
munication la  chaudière  FHGJ  avec  le  dessus  du  piston,  au 
moment  où  celui-ci  est  parvenu  au  haut  de  sa  course,  et  qui 
porte  un  robinet,  en  R,  pour  iniercepter  la  vapeur  à  l'instant 
convenable  de  la  descenie  de  ce  piston;  il  faut  aussi  concevoir 
un  quatrième  tuyau  UVZ,  avec  un  robinet  en  U,  qui  serve. 
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comme  le  tuyau  IQK,  à  évacuer  cette  vapeur  dans  le  conden- 
seur (X),  au  moment  où  le  piston,  étant  arrivé  au  bas  de  ^ 
course,  doit,  de  nouveau,  remonter  par  l'action  de  la  vapeur 
qu'on  fait  affluer  au-dessous,  à  l'aide  du  tuyau  EF,  alors  ouvert 
en  E.  Enfm  il  faut  concevoir  que  les  mêmes  choses,  que  nous 
avons  expliquées  précédemment  pour  la  montée  du  piston  et 
la  vapeur  agissant  en  dessous,  se  reproduisent  de  la  même 
manière,  pour  sa  descente  et  la  vapeur  qui  agitalors  au-dessus; 
de  telle  sorte  que  les  robinets  E,  U,  qui  s'ouvrent  simultané- 
ment pour  la  montée,  restent  au  contraire  fermés  pendant 
toute  la  descente,  et  qu'à  l'inverse,  les  robinets,  en  I  et  R, 
qui  se  ferment  à  la  fois  pour  toute  la  montée,  s'ouvrent  au 
contraire  à  l'instant  de  la  descente. 

191.  Du  travail  effectif  des  machines  à  vapeur^  à  basse  près- 
siorij  sans  détente,  et  des  effets  de  la  pompe  à  air,  —  Dans  les 
machines  qui  portent  encore,  de  nos  jours,  le  nom  de  Watt, 
la  vapeur  agit  en  plein,  ou  sans  délente,  pendant  chaque  course 
du  piston,  c'est-à-dire  au-dessous  pendant  la  montée  et  en 
dessus  pendant  la  descente,  de  sorte  que  sa  tension  est  con- 
stamment la  même  que  dans  la  chaudière;  de  plus  celte  ten- 
sion ne  surpasse  que  de  très- peu  celle  d'une  atmosphère 
(d'un  quart  environ);  ce  qui  a  fait  nommer  ces  machines,  ma- 
chines à  basse  pression  et  sans  détente.  On  voit,  d'après  cela, 
combien  leur  calcul  devient  facile  à  l'aide  du  principe  du  n**  71, 
puisque  le  travail  produit,  soit  pendant  la  montée,  soit  pen- 
dant la  descente  du  piston,  a  pour  mesure  \e produit  de  la  Ion- 
gueur  effective  de  sa  course  par  la  pression  totale  qu  exerce, 
sur  sa  surface,  la  vapeur  qui  afflue  de  la  chaudière,  pression 
que  nous  savons  bien  calculer  (188). 

Toutefois,  il  est  essentiel  d'observer  que,  pendant  sa  montée 
comme  pendant  sa  descenie,  le  piston  devant  chasser,  devant 
lui,  la  vapeur  qui  se  rend  dans  le  condenseur  (X),  il  éprouve, 
de  la  part  de  cette  vapeur,  une  certaine  résistance  dont  il  faut 
nécessairement  tenir  compte  dans  les  calculs.  En  effet,  celte 
vapeur  ne  se  réduit  pas  instantanément  ni  complètement  à  l'état 
liquide  ou  en  eau;  le  refroidissement  n'est  pas  assez  considé- 
rable pour  que  cela  ait  lieu  ;  et,  quand  bien  même  il  le  serait 
assez,  l'air  atmosphérique,  qui  est  amené  continuellement,  de 
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la  chaudière,  avec  Ja  vapeur (*),  elqui  provient  de  ce  queTeau 
ordinaire  en  contient  toujours  une  petite  quantité  entre  ses  mo- 
lécules, de  la  même  manière  que  le  vin  de  Champagne  mous- 
seux, par  exemple,  contient  du  gaz  acide  carbonique  ("3),  cet 
air,  disons-nous,  empêcherait  encore  que  le  vide  (36)  ne  fût 
parfait  dans  le  condenseur,  ou  que  la  tension  n'y  fut  totalement 
anéantie.  Bien  mieux,  Teau  et  Tair  s*accumulant  sans  cesse 
dans  ce  condenseur,  la  tension  y  croîtrait  de  plus  en  plus,  de 
manière  à  empêcher  tout  à  fait  le  jeu  de  la  machine;  c'est 
pourquoi  on  ne  manque  jamais,  d'après  Watt,  de  joindre,  à 
cette  machine,  une  pompe  séparée,  dite  pompe  à  air,  et  dont 
le  piston,  mis  en  mouvement  par  elle,  sert  à  aspirer  l'air  et 
l'eau  du  condenseur  (X),  au  moyen  d'un  tuyau  de  communi- 
cation, débouchant  en  Y.  Malgré  cette  précaution  importante, 
il  reste  encore  assez  de  vapeur  et  d'air  dans  la  capacité  (X), 
pour  que  la  tension,  exercée  contre  le  piston  moteur  AB, 
s'élève,  dans  les  bonnes  machines  ordinaires,  de  7^  ^  »  d'^^~ 
mosphère  ou  de  o^»,io  à  o^»,2o  environ  par  centimètre  carré 
de  surface;  il  en  résulte  donc  qu'il  faudra  diminuer  la  quantité 
de  travail  mentionnée  ci-dessus,  de  toute  celle  qui  est  déve- 
loppée, en  sens  contraire  du  mouvement,  par  la  pression  dont 
il  s'agit;  ce  qui  ne  présente  point  de  difficulté,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure  (193). 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  encore,  le  piston  AB  laisse  fuir  une 
certaine  portion  de  la  vapeur  qui  produit  son  mouvement  (**); 
frotte  contre  le  cylindre,  quelle  que  soit  la  perfection  avec 


(*)  En  général,  l'eau  froide  qui  est  injectée  dans  le  condenseur  y  amène 
bien  plus  de  gaz  que  la  vapeur  qui  sort  de  la  machine.  (K.) 

(**)  Dans  les  bonnes  machines,  cet  inconvénient  est  complètement  évité  au- 
jourd'hui; mais  aux  causes  de  diminution  du  travail  eneclif  qui  sont  sir;nalées 
dans  le  texte,  il  faut  ajouter  le  travail  consommé  par  la  pompe  alimentaire  et 
les  pertes  ri'sultant  de  l'existence  de  Vespace  nuisible.  11  faut  remarquer,  en 
outre,  que  la  ]>ression  de  la  vapeur  sur  le  piston,  par  suite  des  résistances 
surmontées  dans  le  trajet  vers  le  cylindre,  par  suite  des  pertes  de  forces  vives 
qui  en  résultent,  est  toujours  un  peu  inférieure  à  celle  qui  existe  dans  les  chau- 
dières, et  que,  d'un  autre  c<Hé,  la  contre-pression  sur  le  piston  est  lejèrement 
supérieure  à  celle  du  condenseur.  —  f  Wr,  au  sujet  des  pertes  de  force  vive,  la 
Note  de  Poncelet  (^Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences  du 
i3  novembre  i8'|3),  et  le  Mémoire  sur  la  chaleur  de  M.  Kesal,  dans  lequel  sont 
développées  les  formules  de  l'Auteur  {annales  des  Mines ^  1861).  (K.) 
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laquelle  riniérîeur  de  celui-ci  .ail  été  dressé  ou  alésé,  et  ce 
froUemeiil  esl  ici  1res- considérable;  enfin  la  machine  se  com- 
pose de  beaucoup  d'autres  pièces  qui  frolieni  également,  et 
elle  doit,  en  outre,  faire  mouvoir  la  pompe  à  air;  de  sorie 
qu'il  ne  parvient  réellement  à  la  roue  dont  Tarbre  porte  le 
volant  de  la  machine,  et  sur  laquelle  se  prend  le  mouvement- 
moteur  dans  les  applications  de  la  vapeur  aux  diverses  ma- 
chines industrielles,  il  ne  parvient,  disons-nous,  à  cette  roue, 
qu'une  portion  assez  faible  du  travail  directement  développé 
par  la  vapeur  contre  le  piston  (*). 

Dans  le  cas  des  bonnes  machines  à  vapeur  de  Watt,  de  la 
force  effective  de  lo à  20  chevaux,  on  devra  compter  seulement 
sur  les  0,55  =  yy  du  travail  de  la  vapeur,  calculé  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  et  déduction  faite  de  celui  que  développe  la 
vapeur  du  cpndenseur  en  sens  contraire  du  mouvement.  Pour 
les  machines  beaucoup  plus  fortes,  de  3o  à  5o  chevaux,  par 
exemple,  les  résistances  et  pertes  sont  proportionnellement 
moindres,  parce  que  les  plus  influentes  d'entre  elles  s'exercent 
simplement  sur  le  pourtour  ou  la  circonférence  des  pistt)ns, 
tandis  que  la  pression  motrice  agit  sur  la  surface  entière  de 
ces  mêmes  pistons  :  on  peut  prendre  alors,  pour  la  valeur  de 
la  quantité  de  travail  utile,  les  0,6  ou  |  de  celle  que  donne  le 
calcul.  Enfin,  par  un  motif  tout  opposé,  on  devra,  pour  les 
machines  de  6  chevaux  et  au-dessous,  prendre  les  o,5  ou  \ 
seulement  de  ce  même  travail.  Ces  chiffres  doivent  être  con- 
sidérés d'ailleurs  comme  des  données  fondées  sur  la  compa- 
raison des  résultats  du  calcul  à  ceux  de  l'expérience  (**},  nous 


(*)  Nous  n'avons  pas  mentionné  rinflnepcc  qui  pourrait  être?  exorcéc  par 
l'inertie  propre  des  molécules  de  la  vapeur  (184),  par  celle  du  piston  et  des 
diverses  autres  pièces  de  la  machine;  car,  d'une  part,  le  mouvement  est  tou- 
jours ici  très-lent  ou  surpasse  généralement  peu  la  vitess4'  de  i  mètre  par  se- 
conde {'vorez  la  lin  du  n°  185),  et  de  l'autre,  ce  mouvement  se  i apportant  à 
ceux  que  nous  avons  nommés  périodit/uts  {\9\  il  n'y  a,  sous  ce  double  rap- 
port (141  et  152),  aucun  motif  d'en  tenir  compte  dans  les  calculs. 

(**)  On  donne  souvent  le  nom  de  coefficient  d*effet  utile  à  la  fraction  par 
laquelle  il  faut  multiplier  le  nombre  trouvé  par  le  calcul  pour  obtenir  la  va- 
leur du  travail  effectif  de  la  machine.  Cette  dénomination  doit  être  abandonnée, 
car  le  calcul  effectué  d'après  les  principes  exposés  dans  le  texte  ne  donne  pas 
la  valeur  exacte  du    travail  disponible  (Note  du  n9  187).    Il  faut   considérer 
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les  rapportons  ici  pour  que  le. lecteur  puisse,  dès  à  présent, 
appliquer  utilenDent  ces  calculs  à  la  pratique,  sans  craindre  de 
commettre  des  erreurs  ou  des  méprises  graves. 

192.  Notions  relatives  aux  machines  à  vapeur,  à  moyenne 
pression,  avec  détente.  —  On  appelle  ainsi  les  machines,  à 
double  effet,  dans  lesquelles  la  vapeur  agit  à  une  tension  de  3 
à  4  atmosphères  au  plus;  ces  machines  ont  pris  le  nom  du 
mécanicien  anglais  Woolf  qui,  le  premier,  a  réalisé  et  mis  à 
profil  les  avantages  do  la  détente  déjà  annoncés  par  Walt  ;  elles 
sont  aujourd'hui  généralement  adoptées  en  France,  où  elles 
ont  été  introduites,  depuis  i8i5,  par  M.  Edwards,  autre  méca- 
nicien anglais  très-habile,  et  elles  ne  diffèrent  absolument  des 
machines  de  Watt,  dont  il  vient  d*ètre  question,  qu'en  ce 
qu'elles  ont  deux  cylindres  et  deux  pistons  moteurs  distincts; 
de  sorte  que  la  vapeur,  au  lieu  de  se  rendre  tout  d'abord  de  la 
chaudière  au  cylindre  LMNO  (PI.  If,  Jig.  44)»  n*y  parvient 
qu'après  avoir  agi,  sans  détente,  sur  le  piston,  A'B',  d'un  pre- 
mier cylindre  L'M'N'O',  dont  la  hauteur  esta  peu  près  la 
même,.mais  dont  le  diamètre  est  beaucoup  plus  petit  et  ordinai- 
rement moitié  de  celui  du  grand.  Le  mouvement  des  deux 
pistons  AB,  A'B'  est  lié  à  celui  d'une  même  machine  par  le 
moyen  de  tiges,  de  balanciers,  etc.,  de  façon  qu'ils  s'élèvent 
ou  s'abaissent,  à  chaque  instant,  de  quantités  à  peu  près  égales. 

La  vapeur  arrive  dans  le  cylindre  L'M'N'0',et  en  sort  exac- 
tement de  la  manière  qu'il  a  été  expliqué  ci-devant  (190),  si 
ce  n'est  f|u'en  quittant  la  chaudière,  elle  se  rend  d'abord  dans 


IVmploi  (le  ce  cocrticicnt  coiiimo  un  inoyiMi  simple  et  sunisuniineiit  exact  de 
tenir  compte  de  l'imperfection  de  l'ancienne  lliét)rie,  en  même  temps  que  des 
l»ertes  de  travail  réelles.  Ct?  nombre  n'a,  du  reste,  aucun  raj^Jort  avec  le  ren- 
dement envisa^jé  au  point  de  vue  de  l'utilisation  de  la  chaleur  contenue  dans 
la  vapeur. 

Le  coefficient  de  correction^  compris  ainsi  (pi'il  vient  d'tHre  dit,  varie  asseai 
r.ipidemcnt,  pour  une  même  machine,  avec  les  conditions  démarche,  la  vitesse, 
la  (grandeur  de  l'introduction,  etc.  N«>U8  devons  ajouter  que,  de]>uis  que  cet 
Ouvrape  a  été  écrit,  l'art  de  construire  les  machines  a  fait  de  {jrands  progrès, 
en  sorte  que  l'on  trouve  fjénéralement  aujourd'hui  des  chiffres  sensiblement 
supérieurs  à  ceux  qui  sont  indiqués  par  l'Auteur;  ainsi,  pour  des  machines  à 
détente  avec  condensation,  de  plus  de  lo  chevaux,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
un  coeffîcient  supérieur  à  0,70.  (K). 
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un  réservoir  pariiculicr  oui  enveloppe,  de  loules  paris,  les 
deux  cylindres,  el  qui  est  formé  d'une  sorte  de  chemise,  en 
fonle  de  fer,  exaclemenl  fermée  :  Tobjel  de  ce  réservoir  enve^ 
loppe  est  de  garantir  la  vapeur  qui  agit  sur  les  pistons  des  cy- 
lindres moteurs,  de  tout  refroidissement  extérieur,  et  d'assu- 
rer ainsi  (184  et  187)  les  effets  de  sa  détente.  Mais,  comme 
c'est  au  détriment  du  calorique  contenu  dans  la  vapeur  qui 
arrive  de  la  chaudière,  qu'on  obtient  un  tel  avantage,  cette 
disposition,  à  laquelle  Woolf  et  ses  successeurs  attachent  une 
certaine  importance,  n'est  pas  très-heureuse  en  elle-même,  el 
il  semble  qu'il  eût  été  beaucoup  plus  convenable,  dans  tous 
les  cas,  de  faire  servir  au  même  objet  la  vapeur  qui  a  déjà 
produit  son  effet  sur  les  pistons,  en  la  faisant  circuler  dans  le 
réservoir  enveloppe  après  sa  sortie  du  grand  cylindre  LMNO(*). 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarquera  que  la  vapeur  arrive  du  petit 
cylindre  L'M'N'O',  dans  le  grand  cylindre  LMNO,  par  le  moyen 
des  tuyaux  F  G'  L,  U'G'O,  qui  mettent  le  dessous  du  piston  A'B' 
en  communication  avec  le  dessus  du  piston  AB,  ou  récipro- 
quement; et  qu'après  avoir  agi  par  détente  sous  ce  dernier 
piston,  elle  se  rend  directement  au  condenseur  (X),  par  les 
moyens  déjà  expliqués  dans  le  numéro  précédent. 

Il  nous  suffit  ici  que  Ton  comprenne  bien  le  rôle  que  joue 
la  vapeur  dans  cette  disposition;  nous  entrerons  dans  les  dé- 
tails descriptifs  indispensables  à  l'intelligenoe  du  mécanisme, 
quand  il  s'agira  d'étudier  spécialement  les  propriétés  de  la 
vapeur  considérée  comme  moteur  des  machines  de  l'indus- 
trie. Or,  d'après  ce  qui  a  été  dit  (190)  d'un  seul  piston,  on 
conçoit  très-bien,  par  exemple,  que  les  robinets  en  R',  I',  I, 
étant  fermés,  et  les  robinets  en  U',  U,  étant  ouverts  au  mo- 
ment où  les  pistons  A'B'  et  AB,  après  être  arrivés  à  la  fois  au 


(*)  La  disposition  critiquée  par  rAulcur  est  encore  {jénéialcincnt  adoptée 
aujourd'hui;  il  est  utile  de  maintenir  les  cylindres  ù  ta  température  do  la 
chaudière  pour  faire  produire  ii  la  vap(»ur  tout  son  effet;  il  falil  donc  évit«»r  le 
refroidissement  des  parois  qui  résulte,  non-seulement  des  rayonnements  vers 
l'extérieur,  mais  surtout  de  la  détente  et  de  la  communication  avec  le  con- 
denseur. L'emploi  des  enveloppes  n'a  d'ailleurs  pas  pour  but  d'éviter  la  préci- 
pitation d'une  partie  de  la  vapeur  pendant  la  détente;  M.  Combes  a  démontré 
que,  lors  même  que  ce  résultat  pourrait  être  obtenu,  il  serait  désavanta(;eux 
de  le  rechercher,  au  point  de  vue  de  l'économie  de  la  chaleur.  (K.) 

i5. 
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bas  el  à  la  fin  de  leur  course  descendanie,  vont  en  recommen- 
cer une  aulre  nécessairemenl  ascendante;  on  conçoit,  dis-je, 
irès-bien  que  le  piston  A'B',  tout  en  recevant  par-dessous 
Taclion  de  la  vapeur  qui  afflue  constamment  par  le  tuyau  EF, 
va  chasser  devant  lui  la  vapeur  placée  au  dessus  et  qui  y  est  ar- 
rivée dans  la  course  descendanie,  de  manière  à  en  être  pressé, 
en  sens  contraire,  et  à  la  refouler  de  plus  en  plus  sous  le  grand 
piston  AB,  à  mesure  que,  Tun  et  l'autre,  ils  s'élèveni  d'un 
mouvement  commun  dépendant  de  la  constitution  de  la  ma- 
chine. Le  piston  Afi  va  donc  aussi  être  poussé,  de  bas  en  haut, 
avec  un  effort  mesuré,  à  chaque  instant,  par  la  tension  de  la 
vapeur  qui  occupe  à  la  fois  les  deux  capacités  A'  B'  L'M' ,  ABON  ; 
et  cette  lension  qui,  en  vertu  du  principe  de  Pascal  (14.),  se 
répartit  encore  uniformément  sur  tous  les  points,  attendu  que 
la  vitesse  du  mouvement  est  ici  très-faible  (184  et  291),  sera, 
par  suite  de  la  loi  de  Mariotte  (  IG  ),  toujours  relative  au  rapport 
du  volume  qu'elle  occupait  d'abord  dans  la  capacité  entière 
du  petit  cylindre  L'M'N'O',  au  volume  total  A'B'L'M'-f-  ABON 
qu'elle  occupe  maintenant,  à  la  fois,  dans  les  deux  cylindres. 
Enfin  on  conçoit  que  le  piston  AB,  chassant  devant  lui,  dans 
le  condenseur  (X),  la  vapeur  qui  est  au-dessus,  il  s'en  trouve 
pressé  avec  un  effort  répondant  à  une  tension  d'environ  (191  ) 
o^»,i5  par  centimètre  carré. 

Maintenant,  si  Ton  suppose  les  pistons  arrivés  au  haut  des 
cylindres,  et  que  les  communications  qui  étaient  fermées 
s'ouvrent,  et  que  celles  qui  étaient  ouvertes  se  ferment,  la 
vapeur  de  la  chaudière  affluera  au-dessus  du  piston  A'B'  par 
le  tuyau  TR',  et  chassera,  dans  le  second  cylindre,  celle  qui 
est  au-dessous,  de  sorte  que  les  mêmes  choses  s'opéreront  en 
sens  inverse. 

Quelle  que  soit  cette  complication  apparente  d'effets,  le 
calcul  du  travail  transmis  aux  pistons  ne  présente  pas  plus  de 
difficultés  que  dans  les  suppositions  très-simples  du  n®  188; 
bien  mieux,  il  n'y  a  absolument  rien  à  y  changer;  car,  en  vertu 
des  principes  du  n®  186,  nous  sommes  sûrs  que,  si  la  tension 
et  le  volume  primitifs  de  la  vapeur,  introduite,  à  chaque  os- 
cillation, de  la  chaudière  dans  les  cylindres,  sont  les  mêmes 
de  part  el  d'autre,  el  qu'il  en  soit  ainsi  également  du  volume 
occupé  par  cette  vapeur  à  la  fin  de  son  action,  c'est-à-dire  à 
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rinslanl  où  elle  va  se  rendre  dans  le  condenseur  (X),  la  quan- 
tité totale  de  travail,  qu'elle  aura  transoiise  à  la  nnachine  par 
rintermédiaire  des  liges  de  pistons,  sera  aussi  la  même  dans 
les  deux  cas  (*). 

193.  Calcul  de  la  force  des  machines  à  vapeur,  à  moyenne 
pression,  avec  rf^/^/i/e  — Supposons  que  la  tension  de  la  chau- 
dière soit  la  même  que  dans  le  n"  188,  et  que  le  volume  de 


(■)  La  vérité  de  cette  conséquence  particulière  est  très-facile  à  établir  direc- 
tement, et  il  n'y  a  réellement  de  doute  que  pour  l'instant  où  la  vapeur  se  dé- 
tend dans  l'un  ou  l'autre  des  espaces  compris  entre  les  deux  pistons;  par 
exemple  dans  l'espace  ABON  H-  A'B'L'M'.  Soient  donc  A  la  surface,  en  mètres 
carrés,  du  piston  AB;  A'  celle  du  piston  A'B';  e,  e'  les  e'spaces  infiniment  pe- 
tits Aa,  k'a\  décrits,  pendant  un  même  instant  très-court,  par  ces  mêmes 
pistons;  soit  enfin  y?  la  moyenne  valeur  (72)  de  la  pression  variable  exercée 
par  la  vapeur,  dans  la  durée  de  cet  instant  et  pour  i  mètre  carré  de  la  sur- 
face des  pistons,  pression  qui  est  la  même  pour  tous  deux  (14),  et  qui  agit 
pour  au{T]nenter  le  travail  de  AB  et  pour  diminuer  celui  de  A'B';  la  pression 
totale  sur  AB  sera  />.A,  et  sur  A'B',  p.k'.  Par  conséquent  le  travail  total,  j  ro- 
duit  pendant  que  le  volume  ABON  -<-  A'B'I/M'  devient  n* ON  -+-«'*'!/ M',  ou 
augmente  de  la  quantité  a^BA  —  «'A'B' A',  aura  pour  mesure  (72) 

y>.A  X  <?  -  /^.A'x  <''  =  />(A  X  <•  —  A'x  ^'); 

m;;is  les  produits  A  X  <•,  A'x  ^'  sont  respectivement  égaux  aux  volumes  «ôBA, 
o'fr'B'A';  donc  le  travail  dont  il  s'agit  a  pour  valeur  le  produit  de  la  pression  p 
par  l'augmentation  de  volume  de  la  vapeur  comprise  entre  les  deux  pistons. 
Ce  produit  étant  aussi  (18G)  la  mesure  du  travail  qui  serait  développé,  dans 
le  cas  d'un  seul  cylindre  (188),  par  une  égale  détente  d'un  volume  égal  de 
vapeur  pris  à  la  même  tension,  il  est  clair  que  tous  les  travaux  partiels  ana- 
logues seront  aussi  égaux,  et  que  conscquemment  le  travail  total  sera  le  même, 
de  part  et  d'autre,  si  la  tension  et  le  volume  sont  aussi  les  mêmes  à  la  fin  de 
la  détente. 

Cette  proposition  est,  comme  on  le  voit,  entièrement  indépendante  des  dia- 
mètres et  des  longueurs  de  courses  de  divers  pistons  ;  et  il  en  résulte,  en  par- 
ticulier, que  la  méthode  fort  simple  que  nous  avons  prescrite,  dans  le  texte, 
pour  calculer  le  travail  des  machines  à  détente  et  à  deux  pistons,  doit,  quant 
aux  résultats,  coïncider  ])arfaitemont  avec  la  formule  approximative  qui  a  été 
proposée,  pour  le  môme  objet,  par  M.  de  Proiiy,  dans  son  intéressant  Rapport 
sur  les  machines  à  vapeur  du  Gros-Caillou ^  à  Paris^  inséré  au  tome  XII  des  .4n- 
nales  des  Mines^  année  i8'.«G.  Cette  formule  basée,  comme  nos  règles  de  calcul, 
sur  la  méthode  des  quadratures  de  Thomas  Simpson  (  180),  suppose  d'ailleurs 
qu'on  partage  seulement  en  deux  parties  égales  l'intervalle  relatif  aux  positions 
extrêmes  de  la  course  des  pistons;  ce  qui  conduit  naturellement  (180)  à  des 
résultats  un  peu  plus  forts  que  les  véiitables,  principalement  pour  les  (*é- 
tcntcs  qui  excèdent  f\  fois  le  volume  primitif  de  la  vapeur. 


23o  MÉCANIQUE    INDUSTRIELLE. 

vapeur,  à  celle  icnsion,  introduiie,  par  chaque  demi-oscillation 
des  pislons  AB  ei  A'B',  dans  Je  cylindre  L'M'N'O',  volume  qui 
a  pour  mesure  la  surface  de  A'B'  en  mèlres  carrés  par  la  lon- 
gueur entière  de  la  course,  soil  précisément  égal  au  volume 
de  vapeur  introduit,  de  la  même  manière  et  avant  Tinslani  de 
la  détente,  sous  le  piston  AB  (PL  IL/ig.  4^)»  ^u  ï^**  188«  Sup- 
posons enfin  que  le  volume  de  la  détente  soit  égalemenl  4  {■ 
fois  le  volume  primitif  dans  les  deux  cas,  ce  qui  revient  évi- 
demmeni  à  admettre  que  le  volume  cylindrique  de  la  course 
du  grand  piston  AB  {PI.  If,  Jîg.  44 )>  soit  égal  à  4t  fois  celui 
de  la  course  du  petit  piston  A'B',  et  par  conséquent  aussi  égal 
au  volume  cylindrique  de  celle  du  piston  de  la^g*.  43,  il  en  ré- 
sultera (  188)  que  la  quantité  de  travail  totale,  transmise  par  la 
vapeur  à  la  machine  pendant  la  demi-oscillation  dont  il  s'agit, 
aura  pour  valeur  i46i3  kilogrammètres.  Mais,  attendu  (191) 
que  la  vapeur  du  condenseur  presse  le  dessus  du  piston  AB 
{PL  II,fg>  44)  ^^<^c  un  effort  d'environ  o^«,i5  par  centimètre 
carré,  il  faudra  diminuer  la  quantité  de  travail  ci-dessus,  de 
toute  celle  que  développe,  en  sens  contraire  du  mouvement, 
ce  même  effort  pendant  la  course  entière  de  AB;  or  cette  der- 
nière quantité  de  travail  est  précisément  égale  encore  à  celle 
quedéveloppe  la  vapeur  du  condenseur  contre  le  piston  de  la 
fig,  43;  donc  elle  a  pour  valeur  d'après  les  données  du  n°  188, 
o^*, i5x  5o26,56x  i'",44  ==  >  o8(>''«"'  environ;  de  sorte  que  le 
travail  de  la  vapeur  se  trouve  réduit  à 

i4()i3''«'"  —  io86''«'"  =  i3527''«'" 

pour  une  demi-oscillation  des  pistons,  et  à 

o.  X  1 3  527''""  =  27  054''*'" 

pour  une  oscillation  entière,  puisque  le  travail,  pendant  la 
montée,  est  exactement  le  même  que  celui  qui  est  produit 
dans  la  descente.  Parlant,  si  la  machine  fait  régulièrement 
if)  de  ces  oscillations  entières  par  minute  ou  par  60  secondes, 
le  travail  produit,  dans  chaque  seconde,  sera  égal  à 

^  27054''""  =  ;  27054'^""  --  6763"^«'»,5; 
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ce  qui  équivaut  à  une  force  de  567,635^190,18  chevaux- 
vapeur. 

Les  machines  de  Woolf,  à  deux  pistons  moteurs,  étant  com- 
posées d'un  plus  grand  nombre  de  pièces  que  celles  de  Wall, 
qui  n'en  ont  qu'un  seul,  le  froilemenl  y  a  aussi  plus  d'in- 
fluence, et  l'on  peut  admettre  que  le  travail  de  la  vapeur  y  est 
réduit  aux  o,45  de  sa  valeur  pour  les  bonnes  machines  de  10 
à  20  chevaux,  aux  o,5o  pour  celles  de  7.0  à  4o>  et  aux  o,35  pour 
celles  qui  n'ont  que  la  force  de  4  à  6  chevaux.  Nous  avons  trouvé 
ci-dessus,  pour  le  travail  développé,  par  la  vapeur,  dans  cha- 
que seconde,  la  quantité  de  90,18  chevaux;  dont  le  travail  ef- 
fectivement transmis  à  l'arbre  du  volant  de  la  machine  (191) 
équivaudra  à  la  force  de  0,5x9^^,18  =  45  rhe/aux  au  moins, 
puisque  ce  dernier  nombre  ^5  surpasse  de  beaucoup  20. 

C'est  de  cette  manière  qu'on  devra  se  conduire  dans  tous  les 
cas  où  il  s'agira  de  calculer  la  force  d'une  machine  à  vapeur, 
à  délente,  quelque  compliquée  qu'elle  soit.  On  n'aura  qu'à 
s'informer  exactement  ou  à  s'assurer,  par  des  mesures  directes  ; 
â**  de  la  tension  absolue  de  la  vapeur  dans  la  chaudière;  ?"  du 
volume  de  cette  vapeur,  introduit  h  chaque  course  des  pistons  ; 
3°  du  rapport  de  ce  volume  à  celui  qu'elle  occupe  à  la  fin  de 
la  détente;  4°  enfin  de  la  tension  dans  le  condenseur,  qu'on 
estimera  d'ailleurs  approximativement  (191  ),  si  on  manque  de 
mesures  directes.  Cela  étant,  on  supposera  tout  simplement 
que  ce  même  volume  de  vapeur,  est  introduit  sous  le  piston 
d'un  cylindre  unique,  de  diamètre  quelconque,  et  l'on  agira 
comme  il  est  exprimé  dans  le  n**  188  et  celui-ci. 

194-.  Des  machines  à  haute  pression,  sans  condenseur,  — 
Ces  machines  ne  diffèrent  des  précédentes  que  parce  que  la 
vapeur  y  agit  à  une  tension  de  6  à  10  atmosphères,  et  qu'on  y 
a  supprimé  le  condenseur,  (|ui  n'a  d'utilité  réelle  que  quand 
on  peut  se  procurer,  sans  trop  de  difficultés,  une  certaine 
quantité  d'eau  fraîche;  car  celte  eau  devant  être  renouvelée 
à  chaque  oscillation  de  la  machine,  il  en  faut  souvent  une 
masse  très  considérable  |)0ur  condenser  la  vapeur.  L'usage  de 
ces  machines  s'est  principalement  borné,  jusqu'ici,  à  mouvoir 
des  chariots  sur  les  chemins  de  fer, -ce  qui  les  a  fait  nommer 
locomotives,  cl  c'est  à  l'ingénieur  anglais  Trevithick  qu'on  doit 
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celle  application.  Néanmoins  Olivier  Evans,  clans  les  Etals-Unis 
d'Amérique,  les  a  employées  comme  moteurs  siationnaires 
des  autres  machines  de  Tinduslrie  ;  mais  elles  sont  peu  usitées 
en  France,  à  cause  des  inconvénienls  et  des  désavantages 
qu'elles  présentent.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  dangers  doi- 
vent augmenter  avec  la  tension  de  la  vapeur,  et  que  les  fuites, 
les  frottements  qui  ont  lieu  autour  des  pistons,  doivent  y  être 
aussi  plus  considérables  que  dans  les  machines  à  basse  ou  à 
moyenne  pression.  D'ailleurs,  comme  la  face  du  piston,  op- 
posée à  Faction  de  la  vapeur,  y  est  en  communication  directe 
avec  l'air  extérieur  par  les  soupapes  U  qx\[FI.  Il^fig.  43  et44)» 
qui  sont  alors  ouvertes,  il  résulte,  du  principe  de  Pascal  (1^), 
que  celte  face  est  repoussée,  en  sens  contraire  du  mouvement, 
avec  une  force  (37)  d'environ  i^«,o33  par  chaque  centimètre 
carré  de  surface;  ce  qui  occasionne  un  déchet  de  travail 
énorme,  qui  n'a  pas  lieu,  au  même  degré  (191),  dans  les  ma- 
chines avec  condenseur. 

D'après  celte  courte  Notice  sur  les  machines  à  haute  pres- 
sion, on  comprend  que  le  calcul  du  travail  qu'elles  produisent 
peut  s'eifecluer  absolument  de  la  même  manière  que  pour  les 
autres  machines,  soit  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n*y  ait  pas  délente, 
et  qu'il  s'agit  seulement  de  remplacer  la  tension  de  o^«,  i5, 
provenant  du  condenseur,  par  i*'So33  environ,  et  de  diminuer 
le  résultai  obtenu  dans  une  proportion  un  peu  plus  forte,  vu 
raugmenlation  du  frottement  des  pistons,  des  fuites  de  la  va- 
peur el  du  refroidissement,  beaucoup  plus  grard,  qu'elle 
éprouve  à  la  haute  température  qui  répond  à  unp  tension  de 
6  à  lo  atmosphères.  Ce  ne  sera  pas  trop,  sans  doute,  de  sup- 
poser l'effel  utile  réduit  aux  o  ,4  ou  même  aux  o ,  J5  du  résultat 
donné  par  le  calcul,  selon  les  circonstances  plus  ou  moins 
favorables  de  rétablissement  de  la  machine. 

Un  ingénieur  français,  M.  Frimot,  a  imaginé,  dans  ces  der- 
niers temps»  d'utiliser  l'action  de  la  vapeur  qui,  dans  les  ma- 
chines à  haute  pression,  s'échappe,  en  pure  perte,  dans  l'at- 
mosphère, en  la  faisant  passer  directement,  après  sa  sortie  du 
cylindre  moteur,  sous  le  piston  d'une  machine  à  détente  or- 
dinaire avec  condenseur.  Il  est  évident  qu'on  n'éprouvera  pas 
plus  de  difficulté  à  calculer,  pour  ce  cas,  le  travail  utile  de  la 
vapeur,  si  l'on  connaît  bien  les  conditions  de  son  emploi;  car 
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îl  s'agil  véritablement  de  deux  machines  distinctes,  dont  Tune 
reçoit  dircciemeni  la  vapeur  de  la  chaudière,  et  l'autre  la  re- 
çoit de  la  première  machine,  sous  une  tension  et  un  volume 
déterminés.  On  appliquera  d'ailleurs,  aux  résultats  séparés 
des  calculs,  les  différentes  corrections  qui,  selon  ce  qui  pré- 
cède, sont  relatives  à  chaque  genre  de  machines,  et  au  mode 
plus  ou  moins  avantageux  de  l'emploi  de  la  vapeur. 

195.  Limite  utile  de  la  détente  dans  les  machines  à  vapeur. 
—  Revenons  aux  calculs  et  aux  considérations  très-simples 
du  n"  188,  il  nous  sera  facile  ensuite  d'étendre  les  consé- 
quences de  nos  raisonnements  au  cas  des  machines  à  deux  cy- 
lindres. Supposons  donc  que  le  cylindre  LMNO(P/.  If^fig*  43), 
clanl  prolongé  indéfiniment  vers  sa  partie  supérieure,  on 
laisse  la  vapeur  se  détendre,  de  plus  en  plus,  au-dessous  du 
piston  AB;  il  est  clair  que  le  travail  s'accroîtrait  sans  cesse,  si, 
à  mesure  qu'elle  augmente  de  volume,  celte  vapeur  ne  perdait 
pas  de  son  énergie  naturelle,  par  suite  du  refroidissement 
plus  ou  moins  sensible  qu'elle  éprouve,  ou  des  fuites  qui  se 
font  toujours  entre  le  piston  et  le  cylindre;  négligeons  néan- 
moins ces  causes  de  perte,  et  voyons  jusqu'à  quel  point  la 
détente  peut  être  prolongée  sans  inconvénient. 

S'il  n'y  avait  pas  de  frottements  dans  la  machine,  ou  si  ces 
frottements  étaient  très-faibles,  il  conviendrait  de  laisser  la 
vapeur  se  détendre,  jusqu'à  l'instant  où  la  pression  deviendrait 
égale  à  celle,  o'^S  i5,  qui  a  lieu  dans  le  condenseur  (191)  :  la 
tension,  dans  la  chaudière,  étant  (188)  de  S^'sGiSS,  on  voit 
que  le  volume  de  la  vapeur,  introduite  à  chaque  denû-oscil- 

lalion,  devrait  être  les  ^^^-^^  =  ^^-^^  = -^ (   )  environ  de 

l'espace  cylindrique  total  décrit  par  le  piston  AB,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  la  hauteur  totale  de  la  course  de  ce  piston  devrait 
être  24  fois  celle  qui  répond  à  l'inslanl  où  la  communication  EF 
se  ferme.  Mais,  comme  les  résistances,  de  loule  espèce,  inhé- 
rentes à  la  machine,  consomment  ici  environ  la  moitié  (191 


(*)  Cette  clcterininati(»ii  est  fuite  dans  l'hypothèse  de  l'exactitude  de  la  loi 
de  Mariette;  le  chiflVe  vrai  doit  être  calcule  d'après  des  principes  diflercnts 
établis  par  M.  Clausius;  consulter  à  ce  sujet  les  ()uvra{;es  déjà  cités  (Note  du 
nOlOô).  (K.) 
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ei  193)  du  Iravail  de  la  force  molricc,  on  comprend  aisément 

qu'une  telle  augmentation  de  la  détente  serait  non-seulement 

sans  utilité,  mais  même  nuisible  à  reffel  de  la  machine,  vu 

que  ces  résistances  sont  à  peu  près  constantes  pour  les  diverses 

positions  du  piston. 

En  effet,  puisque  les  résistances  en  question  absorbent,  à 

elles  seules<  193),  la  quantité  de  travail  J  i3527^«'"ni6763^«",5 

pendant  la    longueur  de   course  Oéî=:i™,44»    ^^tir    valeur 

moyenne  (73),  le  long  de  cette  même  course,  sera  égale  à 

6  763^'"*,  5 
\^  f/    =  4^7'''  environ;  or  on  voit,  par  le  tableau  du 

n**  188  et  sans  aller  plus  loin,  que  la  pression,  exercée  par  la 
vapeur,  ne  serait  pas  même  suffisante  pour  vaincre  cette 
énorme  résistance  à  Tinslant  qui  répond  à  la  position  e,  du 
piston,  où  le  volume  de  la  vapeur  est  devenu  4  ï  'ois  Fon 
volume  primitif  répondant  au  point  a  (Je  la  course,  ou  plus 
exactement,   a    Tinstant  où    le   volume  dépasse   (188)    les 

,  .  =z3,88  du  volume  primitif.  A  plus  forte  raison  serait- 
elle  incapable  de  communiquer  un  excès  de  iravail  à  la  tige  CD 
du  piston,  si  sa  détente  était  prolongée  au  delà  du  point  dont 
il  s  agit. 

Ce  serait  donc  une  disposition  très-vicieuse  que  celle  où  on 
laisserait  développer  la  vapeur  jusqu'à  quatre  fois  son  volume 
primitif,  dans  une  machine  à  un  seul  cylindre  (*),  même  très- 


(*)  L'cxpcriencc  a  démontré  que,  dans  ces  machines,  il  est  avantageux  de 
détendre  bien  au  delà  de  la  limite  déterminée  dans  le  texte;  cette  divergence 
ne  provient  pas  uniquement  de  l'inexartitude  de  rhy[)othèse  fondamentale  qu'a 
dû  faire  Poncelet  (^Note  du  n®  187);  les  résistances  se  composent  en  ellet  de 
deux  parties,  dont  Tune  est  sensiblement  constante  |  our  une  machine  donnée, 
et  répond  au  fonctionnement  à  \ide,  dont  l'autre  dépend  de  la  grandeur  du 
travail  transmis;  quoique  celle  dernière  absorbe  un  travail  perdu  pour  le  but 
final,  elle  ne  peut  exister  que  lorsqu'il  y  a  production  d'un  travail  utilisable. 
Il  y  a  donc  avantage  à  détendre  la  vapeur,  non  jusqu'au  i>oint  où  sa  pression 
sur  le  piston  devient  égale  à  la  résistance  tot;»le  moyenne  supposée  appliquée 
contre  ce  piston,  mais  bien  jusqu'à"  celui  où  elle  devient  égale  à  la  contre- 
pression,  augmentée  de  la  résistance  de  la  marche  à  vide.  Cette  dernière  dé- 
pend du  système  de  construction  adopté  ])our  chaque  machine,  et  doit,  par 
conséquent,  être  déterminée  dans  cha(|ue  cas.  Dans  rexeinile  cité,  elle  est  évi- 
demment bien  plus  faible  que  le  chillVe  adopté,  en  sorte  que  la  limite  trouvée 
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puissante,  el  Ton  gagneraii  fori  peu  en  augmentant  la  surface 
du  piston,  aux  dépens  de  sa  longueur  de  course,  dans  la  vue 
(  voyez  la  fin  du  n°  191  )  de  diminuer  Tinfluence  des  résistances 
nuisibles  et  les  fuites  de  vapeur.  D'ailleurs  cet  agrandissement 
de  la  surface  des  pistons  a  une  limite  nécessaire  dans  tous  les 
cas,  et  c'est  à  cette  limite  que  les  raisonnements  ci-dessus 
doivent  être  censés  appliqués. 

L'avantage  particulier  des  machines  à  deux  cylindres  [PI,  //, 
Jlg.  44 )>  c'est  que  la  délente  s'y  opère  dans  un  cylindre  à  pari 
LMNO,  dont  on  peut  augmenter  à  volonté  le  diamètre,  de 
manière  à  augmenter  la  délente  elle-même,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  rien  changer  à  la  course  des  pistons,  aux  dimensions 
du  petit  cylindre,  ni  par  conséquent  à  la  dépense  de  vapeur  ou 
de  force  motrice;  circonstance  d'où  il  résulte  que  les  pertes  de 
travail  dues  aux  fuites  et  aux  résistances  nuisibles  sont  loin  de 
croître  dans  le  même  rapport  que  le  travail  développé  par  la 
détente.  En  outre,  comme  dans  les  machines  dont  il  s'agit,  la 
pression,  à  la  limite  de  cette  détente,  se  trouve  augmentée  de 
toute  celle  qui  a  lieu  contre  le  petit  piston,  le  terme  auquel 
la  somme  des  pressions  devient  égale  à  celles  des  résistances 
nuisibles  est  beaucoup  plus  reculé,  ou  répond  à  une  détente 
plus  prolongée  que  dans  les  machines  à  un  seul  cylindre  mo- 
teur. 

Tels  sont  probablement  les  motifs  qui,  en  France,  font  ac- 
corder, malgré  leur  complication,  la  préférence  aux  machines 
à  deux  cylindres  sur  les  autres,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
mettre  à  profil  la  détente;  d'autant  plus  que  la  pression  y 
varie  moins,  ce  qui  tend  à  régulariser  beaucoup  le  jeu  des 
pièces,  et  fait  épargner  (95  et  96)  une  portion  plus  ou  moins 
grande  du  travail  moieur  (*). 


pour  la  dêtcntu  doit  être  au(;meiitcc  notablement.  On  construit  aujourd'hui  de 
très'bonnes  machines  dans  lesquelles  l'introduction  ne  se  lait  que  pendant  le 
quinzième  de  la  course.  (K.) 

(*)  La  régularité  du  mouvement  est  une  condition  essentielle  pour  la  bonne 
exécution  du  travail  dan»  certains  ateliers,  tels  que  les  tissages,  les  lilatures,  etc.  ; 
c'est  la  grande  régularité  obtenue  par  les  machines  de  Woolf  qui  constitue 
leur  avantage  principal  sur  les  machines  avec  détente  et  condensation  à  un 
fteul  cylindre,  lesquelles  sont  moins  compliquées,  moins  chères,  et  ne  con- 
somment guère  plus  de  vapeur.   11  faut  ajouter  néanmoins  que  l'on  peut  régu- 
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Toutefois  raugmeutalion  de  la  détente,  au  delà  d'un  certain 
terme,  n'en  occasionne  pas  moins,  dans  les  différents  cas,  un 
surcroît  de  perles  de  travail,  qui  absorbe,  en  totalité,  les  avan- 
tages propres  à  celle  détente;  et  ceci  explique  suffisamment 
pourquoi  les  artistes  habiles,  qui  construisent  les  machines  à 
vapeur  d'après  le  système  de  Woolf,  ne  prolongent  jamais  la 
délente  au  delà  de  4  à  5  fois  le  volume  primitif,  malgré  l'exa- 
gération des  promesses  que  leur  font  les  théories  abstraites 
de  beaucoup  d'auteurs,  qui  oublient  de  prendre  en  considéra- 
tion, dans  la  recherche  du  maximum  d'effet  de  la  vapeur, 
rénorme  réduction  qu'il  éprouve  de  la  part  des  résistances  de 
toute  espèce.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  présenter  ici  le 
calcul  de  ces  résistances;  il  ne  serait  pas  à  sa  place;  nous  y 
reviendrons,  avec  quelques  détails,  dans  la  Partie  de  ce  Cours 
qui  est  spécialement  destinée  à  l'examen  des  différents  mo- 
teurs (*). 

196.  Méthode  abrégée  et  Table  pour  calculer  le  travail  des 
machines  à  vapeur,  —  Nous  avons  exposé,  dans  ce  qui  pré- 
cède (  193  ),  un  exemple  de  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre 
pour  calculer,  dans  chaque  cas,  la  quantité  de  travail  produite 
par  un  volume  donné  de  vapeur  agissant  sur  les  pistons  d'une 
machine;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  un 


lariser  le  mouvement  de  ces  dernières  par  un  accouplement  convenable  de 
deux  ou  plusieurs  machines  sur  le  même  arbre,  et  par  l'emploi  d'un  volant 
suffisant.  Au  point  de  vue  de  la  simplicité  des  organes  et  de  la  ré{;ularitc  du 
mouvement,  les  machines  de  Watt  occupent  le  premier  ranp,  mais  elles  con- 
somment (jénéralement  trois  ou  quatre  fois  plus  que  les  machines  à  détente  et 
à  condensation.  (K.) 

(*)  Voilà  près  de  trois  unnées  que  nous  exposons  les  idées  qui  précèdent, 
dans  notre  Cours  de  Mécanique  à  l'Kcole  d'aiq)Hcalion  de  l'Artillerie  et  du 
Génie;  nous  avons  même  tenté,  dans  les  Leçons  (!e  l'année  dernière  (1898),  de 
donner  la  formule  complète  qui  exprime  l'eflel  utile  des  machines  à  deux  cy- 
linlrcs  avec  détente,  en  tenant  compte  de  tous  les  (jenres  de  résistances.  Il  en 
résulte  que,  pour  chaque  disposition  parliciilière  des  pièces  et  pour  une  dé- 
pense déterminée  du  travail  moteur,  cette  détente,  ou  le  rapport  des  volumes 
du  ^rand  et  ^u  petit  cylindre,  a  une  limite  assiv.  rapproclue,  mais  qui  varie 
pour  chaque  cas;  que  la  vitesse  des  pistons  doit  être  généralement  très-petite, 
sans  nuire  à  la  régularité  du  mouvement;  que  la  longueur  du  balancier  doit 
être,  au  contraire,  la  plus  grande  possible,  sans  nuire  à  la  solidité  et  sans 
entraîner  dans  de  trop  fortes  dépenses,  etc. 


APPLICATIONS,    ETC.  287 

fno)fen  d'abroger  les  calculs  relatifs  à  la  délenie,  en  se  ser- 
\ani  du  dernier  des  principes  énoncés  au  n"  186.  On  voit,  en 
elfel  (192),  qu'il  suffira  de  calculer,  une  fois  pour  toutes,  une 
Table  qui  donne  le  travail  transmis  au  piston  d'une  machine 
à  détente  quelconque,  par  un  certain  volume  de  vapeur  prise 
à  une  tension  déterminée,  et  pour  les  diverses  hypothèses 
qu'on  peut  faire  sur  celte  détente,  ou  sur  le  rapport  du  volume 
occupé  par  la  vapeur  au  moment  où  elle  va  se  rendre  au  con- 
denseur, à  celui  (lu'elle  occupait  à  l'instant  où  elle  commen- 
çait à  se  détendre  sous  le  piston  de  la  machine;  car  on  en 
conclura  facilement  ensuite,  dans  chaque  cas  particulier  el 
par  une  simple  proportion,  la  valeur  même  du  travail  que, 
dans  toute  autre  circonstance,  elle  serait  capable  de  déve- 
lopper sur  les  pistons  d'une  machine  différente. 

Supposons,  par  exemple,  que  nous  sachions,  d'après  la 
Table,  que  i  mètre  cube  de  vapeur  introduite,  à  la  tension 
atmosphérique  ordinaire,  sous  les  pistons  d'une  machine  dans 
laquelle  la  détente  est  de  4  i  fois  le  volume  primitif,  commu- 
nique à  ces  pistons,  dans  une  course  entière  ou  demi-oscilla- 
lion  de  la  machine,  une  quantité  de  travail  représentée  par  T, 
et  qu'il  s'agisse  de  calculer  quel  travail  x  produira,  pour  la 
même  détente,  un  volume  de  vapeur,  de  o"**, 25,  sous  une 
tension  de  3'*'*",5,  on  n'aura  qu'à  écrire  (186)  la  proportion 

i"'^xi**"*:3*»'",5xo"'%25::T:x,. 

d'où 

a:  =  3-»'»,5xo.25T=o,875T. 

Restera  à  diminuer  celle  valeur  de  x,  de  la  quantité  de  tra- 
vail que  développe,  en  sens  contraire,  la  vapeur  du  conden- 
seur contre  la  surface  du  grand  piston,  quantité  qui  a  évidem- 
ment (193)  pour  mesure  le  produit  de  la  pression  de  cette 
vapeur,  sur  i  mètre  carré  de  surface,  par  le  volume,  en  mètres 
cubes,  de  la  course  cylindrique  du  même  pislon,  volume  qui 
est  égal  à  celui  de  la  vapeur  motrice  après  sa  délenie;  cela 
fait,  on  achèvera  le  calcul  comme  il  a  été  expliqué  aux  n"  193 
et  suivants.  On  conçoit  très-bien,  au  surplus,  d'après  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  de  la  détente  de  la  vapeur 
et  des  gaz  en  général,  comment  on  peut  former  un  telle  Table 
en  prenant  pour  base  des  calculs,  afin  de  simplifier  les  opéra- 
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Ttdtledes  quantités  de  travail  total  produites,  sous  différentes 
détentes,  par  i  mètre  cube  de  vapeur  d'eau,  prise  à  la  ten- 
sion de  1  atmosphère. 
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lions  subséquentes,  le  travail  qui  serait  produit  par  i  mètre 
cube  de  vapeur,  agissant  à  i  alnnosphèrc  de  pression  sur  un 
piston  dont  la  surface,  d*aillcurs  arbitraire  (186),  serait  sup- 
posée égale  à  i  mètre  carré.  Cest,  en  effet,  ainsi  que  nous 
avons  obtenu  la  Table,  p.  238,  en  prenant,  pour  plus  d'exac- 
titude (35  et  37),  la  pression  atmosphérique,  sur  le  mètre 

carré  de  surface,  égalo  à  io333''* }  ou  loooo^' 


197.  ^application  particulière,  —  Pour  montrer  comment 
on  doit  se  servir  de  celle  Table,  nous  prendrons  encore  pour 
exemple  les  données  des  n"  188  et  193,  où  la  vapeur  esl  intro- 
duite, dans  la  machine,  sous  la  tension  de  3'*"*,5o,  et  doit  se 
détendre  jusqu'à  occuper  4f5o  fois  le  volume  primitif.  La  pre- 
mière chose  à  calculer  esl  la  valeur  de  ce  volume  primitif,  ce 
qui  est  toujours  facile  quand  on  connaîlbien  la  constitution  de 
la  machine  :  dans  le  cas  du  n"188,'cc  volume  esl  évidemment, 
en  mèlres  cubes,  3,i4i6  X  (o™,4)'X  o'",32  =  o™%i6o85;  la 
Table  donne,  pour  la  même  délente  du  mètre  cube  de  vapeur 
à  I  atmosphère,  la  quantité  de  travail  25876  kilogrammèlres; 
donc,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  (196),  celle  qui  iTpond 
à  3*»"»,5  et  aux  o™%  i6o85  sera  3,5  X  o,i6o85  X  25875"^»"»,  ou 
0,56297  X  25875'^»'"=  14 567''«™. 

Celle  quantité  est  un  très-petit  peu  moindre  (  de  777  environ  ) 
que  la  valeur  qui  a  été  trouvée  au  n°  188,  pour  une  demi- 
oscillation  du  piston;  ce  qui  doit  être  (180),  attendu  que  nous 
avons  poussé  très-loin  le  degré  d'approximation  pour  les 
nombres  du  tableau. 

Connaissant  ainsi  le  travail  développé  par  la  vapeur,  dans 
une  demi-oscillalion  de  la  machine,  on  achèvera  le  calcul  de 
la  manière  indiquée  n°'  191, 193  et  194,  c'est-à-dire  qu'on  aura 
soin  de  diminuer  les  résultats  de  tout  ce  qui  est  consommé 
par  les  résistances  nuisibles;  il  faudra  ne  pas  oublier  d'ail- 
leurs (195)  que,  pour  les  délentes  qui  excèdent  5  fois  le 
volume  primitif,  les  nombres  de  la  Table  indiquent  des  quan- 

■ 

tités  de  travail  généralement  trop  fortes,  et  qu'on  devra  sup- 
poser égales,  tout  au  plus,  à  celle  qui  répond  à  la  détente  de 
5  Jbis  le  volume  primitif. 

198.  Emploi  des  Tables  de  logarithmes  hyperboliques  pour 
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calculer  le  travail  dû  à  la  détente  des  gaz  et  vapeurs,  —  On 
remarquera  que,  si  Ton  retranchait  des  quantités  de  travail 
données  par  la  Table  ci-dessus,  celle  io333  kilogrammètres  qui 
est  censée  développée  avant  la  détente  de  la  vapeur,  la  diffé- 
rence re|îrésenterait  précisément  le  travail  relatif  à  cette  dé- 
tente seule  et  à  la  pression  de  i  atmosphère  ou  de  io333  kilo- 
grammes pour  I  mètre  carré  de  surface;  divisant  donc,  par 
celte  pression,  le  travail  dont  il  s*agil,  le  quotient  exprimera 
le  travail  qui  serait  dû  simplement  a  la  détente  de  i  mètre 
cube  de  vapeur,  sous  l'unité  de  pression  répondant  à  i  kilo- 
gramme par  mètre  carré. 

Si  maintenant  on  se  reporte  aux  n**»  181  et  188,  on  se  con- 
vaincra aisément  que  les  quotients  de  cette  espèce,  pour  tous 
les  nombres  de  notre  Table,  ne  sont  autre  chose  que  la  mesure 
des  aires  d'une  suite  de  segments  hyperboliques  (181)  tels 
que  abb'a',  acç'a',  add'a\..,  (PI.  ff,  fig,  4i  et  43),  dont  les 
abscisses  extrêmes  Oft,  Oc,  Orf,...  représenteraient  elles- 
mêmes  la  série  des  nombres  i,oi,  1,02,  i,o3,...,  qui,  dans  la 
Table,  expriment  les  rapports  des  volumes  de  la  vapeur  après 
et  avant  la  détente,  et  dont  la  première  ordonnée  ««',  relative 
à  l'abscisse  Oa^=  i,  représenterait,  à  son  tour,  Tunité  de  pres- 
sion ou  1  kilogramme,  en  telle  sorte  que  le  produit  constant 
(181)  d'une  ordonnée  quelconque  par  son  abscisse  serait,  de 
son  côté,  équivalente  à  l'unité  de  travail  ou  à  i  kilogrammètre. 
Ainsi  la  méthode  de  Thomas  Simpson  servirait  encore  à  dresser 
la  nouvelle  Table  des  quotients  ou  segments  hyperboliques 
dont  il  s'agit,  Table  qui,  étant  censée  ne  se  rapporter  qu'à  des 
unités  abstraites,  aurait  l'avantage  précieux  de  pouvoir  s'ap- 
pliquer à  des  unités  d'abscisses,  d'ordonnées  et  d'aires  hyper- 
boliques quelconques,  au  moyen  de  la  multiplication  de 
chaque  nombre  par  la  valeur  de  l'unité  qui  lui  est  relative  dans 
chaque  cas  particulier.  Par  exemple,  dans  celui  du  n®  181, 
l'unité  des  abscisses  serait  la  longueur  d'âme  Ort,  l'unité  des 
ordonnées  la  pression  totale,  sur  le  boulet, 

• 

I200*»'"X  I^So33X  X^j^"^—  2l8!72*^«, 

et  l'unité  des  aires  de  segments  Jiyperboliques  la  quantifé 
2i8i72''«X  Oa;  dans  le  cas  du  n°  188,  ces  mêmes  unités  au- 
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raient  évidenimeiil  pour  valeurs  respeoiives,  les  quantités 
32  cenlimèlres,  1817  kilogrammes  eli8i74''*Xo'", 3?.=:  SSiô*"»"*, 
dont  la  dernière,  entre  autres,  devrait  être  prise  pour  facteur 
des  nombres  abstraits  qui,  dans  la  Table,  exprin)ent  les  aires 
des  segments  relatifs  à  Thyperbole  équilatère  (181)  ayant 
Tunité  abstraite  ou  i  pour  produit  constant  de  ses  abscisses  et 
ordonnées. 

Ces  exemples  se  reproduisant  souvent  dans  les  applications, 
les  géomètres  ont,  depuis  fort  longtemps,  calculé  une  Table 
semblable  à  celle  dont  il  s'agit,  et  dans  laquelle  ils  ont  nommé 
logarithmes  hyperboliques  ou  népériens,  du  nom  de  Néper 
leur  inventeur,  les  nombres  qui  représentent  les  aires  hyper- 
boliques relatives  à  chaque  nombre  ou  abscisse  donnée.  La 
grande  utilité  de  celle  Table  nous  a  engage  à  en  rapporter, 
sous  le  n"  II,  à  la  fin  de  ce  volume,  un  extrait  dressé  exprès 
pour  le  calcul  du  travail  des  machînes  à  vapeur,  par  M.  de 
Prony  (*),  illuslre  géomètre  auquel  la  théorie  de  ces  machines . 
est  redevable  de  divers  perfeciionnements. 

199.  Exemple  de  calcul  et  formule  générale  relative  au  tra- 
vail des  machines  à  vapeur,  —  Proposons-nous  encore  (197) 
de  calculer,  au  moyen  de  la  Table  dont  il  vient  d'être  parlé, 
la  quantité  de  travail  développée  par  i  mètre  cube  de  va- 
peur agissant   d'abord   sous   la   pression   atmosphérique    de 

1 000^ 
io333*'*=i  loooo''*  H ^ —  par  mètre  carré,  et  dont  le  volume, 

après  détente,  soit  4i5  fois  le  volume  primitif:  on  cherchera, 
dans  la  Table,  le  logarithme  hyperbolique  de  4»5>  qu'on  trou- 
vera égal  h  i,5o4o8;  on  y  ajoutera  Tunité,  selon  ce  qui  a  été 
expliqué  au  commencement  de  l'article  précédent,  puis  on 
multipliera  le  résultat  par  loooo  h- y  1000,  ce  (jui  donnera  la 
quantité  de  travail  25o4o,8-|- J  2  5o4,o8  =  25875''"",49  ou 
26875  kilogrammètres,  en  négligeant  la  fraction;  ce  qui  est 
précisément  le  nombre  qu'indique  la  Table  du  n°  196,  pour 
le  travail  du  mètre  cube  de  vapeur  à  i  atmosphère  de  pres- 
sion., et  dont  le  volume,  après  détente,  est  devenu  4'"''>5.  Si 
d'ailleurs  on  considérait  un  volume  quelconque  v,  de  vapeur, 


(  *  )  Voyez  son  Mémoire  dans  le  tome  VIII  des  Annales  des  Mines. 
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agissant  à  une  pression  de  n  almosphères,  il  faudrail,  d'après 
le  numéro  déjà  ciié,  multiplier,  en  outre,  le  résultat  ci-dessus 
par  le  produit  nxv. 

On  peut  représenter,  d'une  manière  très-abrégée,  la  suite 
de  ces  opérations  par  la  formule 

loSSSnt'  [  log — h  I 

dans  laquelle  n  et  v  ont  les  significations  ci-dessus,  Vt  est  le 

volume  de  la  vapeur  après  détente,  et  log-   le  logarithme 

hyperbolique  du  rapport  ou  quotient  de  Vi  par  v,  logarithme 
qui  est  donné,  dans  la  Table  n"  II,  pour  chaque  valeur  de  ce 
rapport. 

Quant  à  la  quantité  de  travail  que  développe,  en  sens  con- 
traire de  la  précédente,  W  pression  dans  le  condenseur,  dont 
nous  nommerons  p'  la  valeur,  en  kilogrammes,  pour  le  mètre 
carré  de  surface,  nous  savons  (193  et  196)  qu'elle  a,  dans  tous 
les  cas,  pour  mesure  le  produit  du  volume  v,  après  détente, 
par  la  pression  p'  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  le  produit 

Celte  quantité  devant  être  soustraite  du  travail  représenté 
par  la  formule  ci-dessus,  et  le  produit  io333n  n'étant  autre 
chose  que  la  pression  exercée,  sur  le  mètre  carré  de  surface, 
par  la  vapeur  qui  sort  de  la  chaudière,  pression  donnée  ù 
priori  et  que  nous  nommerons  p,  il  en  résulte*  que  la  mesure 
du  travail  effectivement  développé  est  représentée  par  la  for- 
mule générale  (*) 

/7W   lOg--MJ  -/,V^'"(**), 


(•)  Cette  formule  revient  à  ceUe  que  nous  avons  adoptée,  depuis  1826, 
dans  nos  Leçons  à  l'École  d'application  de  Met/.,  pour  calculer  le  travail  théo- 
rique des  machines  à  vapeur;  car,  si  l'on  nomme  p^  la  pression,  par  mètre- 
carré,  de  la  vapeur  sous  le  volume  »',  après  détente,  on  aura,  suivant  le  prin- 
cipe de  Mariotte  (  IG),  y>,  r,  =:^'  et 

/n'^lojr.  •-i-MJ-//r.  =  /iP^H-loc.  l~-yj 
(**)  Cette  formule  ne  donne  pas  la  valeur  exacte  du  travail  réellement  déve- 
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qui  indique  que,  après  avoir  pris,  dans  la  T(ible,  le  logarithme 
hyperbolique  qui  répond  au  quotient  des  volumes  de  la  vapeur 
après  et  aidant  détente,  on  devra  y  ajouter  V unité,  puis  mul- 
tiplier le  résultat  par  le  produit  du  volume  et  de  la  presr.ion 
de  la  vapeur  avant  sa  détente,  enfin  retrancher,  du  tout,  le 
produit  de  la  pression  dans  le  condenseur  par  le  volume  de  la 
vapeur  après  cette  même  détente.  D'ailleurs,  on  se  souvien- 
dra que  ce  résultat  est  lui-même  susceptible  d'une  réduc- 
tion (191  et  193)  en  raison  des  fuites  et  des  résistances  nuisi- 
bles inhérentes  au  jeu  des  pièces  constituantes  de  la  machine. 

200.  Observations  générales  et  Conclusion,  —  Avant  de  ter- 
miner le  sujet  qui  nous  occupe,  je  dois  encore  une  fois  pré- 
venir le  lecteur  qu'en  parlant  des  principales  machines  en 
usage,  je  n'ai  point  eu  l'intention  d'en  faire  la  nomenclature 
complète  ni  même  une  description  qui  suffise  à  l'intelligence 
de  leur  mécanisme  :  on  les  trouvera  dans  les  Recueils  et  Traités 
spéciaux  sur  ces  machines,  ainsi  que  dans  le  tome  III  du  Cours 
de  M.  Dupin,  où  elles  sont  décrites  avec  toute  la  clarté  et  les 
développements  nécessaires  pour  en  faire  saisir  l'ensemble. 
Quant  à  l'histoire  de  la  découverte  des  machines  à  vapeur,  on 
consultera»  avec  une  entière  confiance,  l'excellente  Notice  qui 
en  a  été  donnée,  par  M.  Arago,  dans  V Annuaire  du  Bureau  des 
Longitudes  pour  l'année  1829,  Notice  dans  laquelle  cet  illustre 
académicien  a  rétabli,  à  l'aide  de  critiques  difficiles  et  impar- 
tiales, les  droits  que  les  mécaniciens  français,  notamment 
Salomon  de  Caus  et  Papin,  ont  acquis  à  cette  importante  dé- 
couverte; on  y  trouvera  également  une  description  claire  et 
précise  des  parties  essentielles  des  machines  à  vapeur,  et  des 
perfectionnements  successifs  qu'elles  ont  reçus  jusqu'à  nos 
jours. 

On  ne  doit  pas  oublier  enfin  que  nous  avons  entendu  nous 
occuper  uniquement  de  l'action  mécanique  directe  de  la  va- 
peur considérée  dans  l'état  oit  elle  parvient  de  la  chaudière 


loppé  par  la  vapuur  (^ole  du  n®  1^7);  mais  l(»rsquc  le  coefficient  de  correc- 
tion a  été  déterminé  avec  soin,  pour  des  machines  analogues,  elle  permet  de 
calculer,  avec  une  exactitude  très-suffisante,  le  travail  effectif;  en  outre,  la  fa- 
cilité des  observations  et  la  simplicité  des  calculs  qu'elle  nécessite  doivent  la 
faire  préférer  à  toutes  les  formules  proposées  jusqu'aujourd'hui.  (K.) 

i6. 
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aux  cylindres:  en  exposant,  par  la  suite,  les  qualités  physi- 
ques de  celle  vapeur  par  rapport  au  calorique  qui  la  produit 
et  dans  Taction  duquel  réside  véritablemenl  la  force  mo- 
trice (99  et  suivants),  nous  ferons  connaître  quelles  sont  les 
autres  modifications^  les  autres  déchets  que  celte  force  éprouve 
avant  d'être  transformée  en  travail  effectif  et  immédiatement 
applicable  aux  besoins  de  l'industrie.  Pour  le  moment,  il  nous 
suflira  de  dire,  comme  résultat  de  l'expérience,  que  le  travail 
d'un  cheval,  équivalant  (82)  à  76  kilogrammètres  par  seconde, 
coûte  environ  5  kilogrammes  de  bonne  houille,  par  heure,  dans 
les  machines  de  Watt,  bien  construites  et  de  force  movenne: 
qu'elle  en  coûte  moitié  moins,  ou  environ  s^^^S,  dans  les  meil- 
leures machines  de  Woolf;  qu'enfin  les  machines  à  haute 
pression  et  à  délente,  telles  que  les  construit  Olivier  Evans,  à 
Philadelphie,  consommaient  presque  autant  que  les  machines 
de  Wall,  et  qu'on  peut  présumer  que  les  machines  locomotwes 
de  celte  espèce,  ou  qui  servent  à  traîner  les  chariots  sur  les 
routes  en  fer,  en  consomment  de  8  à  10  kilogrammes,  toujours 
par  heure,  par  cheval  et  pour  une  force  de  10  à  12  chevaux  (*). 


{*)  La  quantité  de  charbon  brûlée,  pour  la  production  d'un  travail  donné, 
pendant  un  temps  donné,  dépend  de  circonstances  étrangères  à  la  machine 
même,  telles  que  la  qualité  du  charbon,  le  système  cl  l'état  d'entretien  des 
chaudières,  l'expérience  du  chaufleur,  etc.  ;  cette  base  ne  peut  donc  donner 
que  des  résultats  approximatifs.  Pour  évaluer  la  consommation  des  machines 
proprement  dites,  et  obtenir  des  chiflfres  comparables  entrer  eux,  il  faut  déter- 
miner, au  lieu  de  la  quantité  de  charbon  brûlée,  le  poids  de  vapeur  intro- 
duite, sous  la  pression  adoptée,  par  heure  et  par  force  de  cheval.  On  peut,  du 
reste,  évaluer  approximativement  l'un  de  ces  deux  éléments  quand  on  connaît 
l'autre,  en  sachant  que,  en  moyenne,  i  kilogramme  de  houille  brûlé  sous  des 
chaudières  ordinaires,  réduit  en  vapeur  à  i  atmosphère,  environ  7  kilogrammes 
d'eau  prise  à  zéro  degré.  Les  résultats  en  charbon  que  nous  donnons  ici  sont 
calculés  d'après  cette  donnée. 

Les  chiffres  de  la  consommation  sont  généralement  un  peu  plus  faibles  au- 
jourd'hui que  ceux  qui  sont  indiqués  dans  le  texte;  cela  tient  aux  progrés 
réalisés,  depuis  cette  époque,  dans  l'art  de  construire  les  machines,  et  souvent 
aussi  à  l'augmentation  de  la  pression  et  de  la  détente.  Les  bonnes  machines 
de  Woolf,  d'une  force  supérieure  à  ao  chevaux,  ne  consomment  plus  guère 
que  i''6,jo  de  houille,  par  heure  et  par  cheval,  et  ce  chiffre  descend  quelque- 
fois jusqu'à  i''g,30;  celles  de  i3  à  ao  chevaux  exigent  environ  2  kilogrammes, 
et  ce  poids  n'atteint  ?^8,5o  que  pour  des  machines  de  moins  de  10  chevaux. 
Les  machines  à  un  seul  cylindre,  avec  détente  et  condensation,  dépensent  ordi- 
nairement des   quantités  un  peu  plus   fortes  que  les  précédentes;  toutefois 
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Quant  aux  machines  à  haute  pression,  telles  que  celles  de 
M.  Frimoi  (194),  qui  utilisent  en  plus  grande  partie  l'action  de 
la  vapeur  en  la  faisant  détendre  sous  les  pistons  de  plusieurs 
cylindres  analogues  à  ceux  des  machines  de  Woolf,  l'expé- 
rience semble  démontrer  qu'elles  oftVent,  sous  le  rapport  de 
la  consommation  du  combustible,  un  avantage  à  peu  près  égal 
à  celui  de  ces  dernières  machines  agissant  sous  des  pressions 
moyennes  de  3  à  4  atmosphères  seulement. 


quelques  bous  constructeurs  sont  arrivés  à  régalité.  Quant  aux  machines  à  dé- 
tente, mais  sans  condensation,  fonctionnant  à  des  pressions  de  G  à  8  atmo- 
sphères, leur  consommation  ne  dépasse  yuèrc  le  chiffre  de  !\  kilogrammes  pour 
des  forces  supérieures  à  lo  chevaux,  et  Ton  construit  aujourd'hui  des  locomo- 
biles  de  6  à  7  chevaux,  qui  exigent  moins  de  '^^^^jo  de  houille  par  heure  et 
par  force  de  cheval.  La  consommation  des  locomotives  a  été  également  réduite; 
mais  nous  ne  pouvons  citer  aucun  chiffre  précis  ti  ce  sujet;  les  ingénieurs  ont 
pris  Tbahitude  de  rapporter  la  dépense  de  charbon,  )ion  pas  au  cheval,  mais 
au  kilomètre  parcouru. 

Nous  ajout4>rons  (]ue  les  chiffres  de  consommation  ordinairement  donnés  pur 
les  auteurs,  soif  en  charbon,  soit  en  vapeur,  se  rapportent  à  \\  marche  nor- 
male des  machines,  c'est-h-dire  au  cas  où  celles-ci  fonctionnent  régulièrement 
avec  la  charge,  la  vitesse,  la  pression  et  l'introduction  pour  les:{uelles  on  les  a 
Construites,  et  qui  conduisent  aux  résultats  les  plus  favorables.  Le  moyen  le 
plus  exact  de  faire  cette  détermination  consiste  à  remplacer  le  travail  des 
ateliers  par  celui  du  frottement  du  frein  de  Prony,  ce  qui  permet  d'établir 
une  marche  parfaitement  régulière,  et  d'obtenir  en  même  temps  une  évaluation 
rigoureuse  du  travail  effectif.  La  marche  réelle  des  machines  dans  les  usines 
s'écarte  toujours  plus  ou  moins  de  la  marche  normale,  à  cause  des  variations 
du  travail  à  effectuer,  ou  des  variations  accidentelles  de  la  pression  même;  la 
consommation  réelle  est  donc  généralement  plus  grande  (pie  celle  qui  répond 
il  la  marche  de  règle,  et  elle  peut  souvent  en  différer  considérablement.  11  faut, 
par  suite,  lors(pu>  le  travail  des  ateliers  est  sujet  ii  des  variations  fréquentes  et 
notables,  donner  la  préférence  aux  machines  qui,  dans  C€»s  chan{;ements  de 
régime,  conduisent  aux  résultais  les  moins  désavantageux.  A  ce  point  de  vu(î 
encore,  les  machines  à  grande  délente  et  à  condensation  occupent  la  première 
place;  les  machiner  à  détente,  mais  sans  ciuidensalion,  donnent  beaucoup 
moins  de  latitude;  en  cas  de  diminution  du  travail  résistant,  elles  sont  expo- 
sées à  dépasser  la  limite  utile  de  la  détente  (  195),  inconvénient  tK's-grave  qui 
n'est  pas  à  craindre  avec  les  machines  à  condensation,  pour  lesquelles  l'expan- 
sion peut  varier,  sans  grande  modification  dans  ^e  rendement,  entre  des  li- 
mites bien  plus  étendues.  (K.) 
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1)11    TRAVAIL  MÉCANIQUE    ET    DES    EFFETS    UTILES    DÉVELOPPÉS,    DANS 
DIVERSES    CIRCONSTANCES,    PAR    LES    MOTEURS    ANIMÉS. 

201.  Définition  et  mesure  du  travail  journalier  des  moteurs 
animés,  —  Les  animaux  diffèrent  des  moteurs  uniquement 
soumis  aux  lois  de  la  physique,  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  agir 
d'une  manière  continue;  qu'ils  sont  susceptibles  de  se  fatiguer 
au  bout  d'un  certain  temps  d'exercice  de  leur  force,  et  con- 
traints de  prendre  un  repos  plus  ou  moins  long.  La  quantité 
de  travail  mécanique  qu'ils  peuvent  livrer  journellement  varie 
suivant  le  mode  de  leur  emploi  et  selon  les  circonstances; 
mais  elle  est,  dans  chaque  cas,  susceptible  d'un  maximum,  à 
égalité  Ae  fatigue  journalière  ;  ew  un  mot,  il  existe  une  vitesse 
du  point  d'application,  un  effort  et  une  durée  de  travail  qui 
sont  les  plus  convenables  pour  l'effet  utile  (IW). 

Nommons,  en  général,  V  la  vitesse  moyenne  (W),  en  mètres, 
du  point  d'application  du  moleur,  ou  le  chemin  censé  décrit 
uniformément  dans  chaque  seconde  par  son  point  d'applica- 
tion; P  l'effort  moyen  (73),  en  kilogrammes,  qu'il  exerce  dans 
le  sens  propre  de  ce  chemin;  P  x  V"*'"  sera  (83)  la  quantité  de 
travail  développée  régulièrement  par  ce  moteur  dans  chaque 
seconde;  et,  si  T  est,  également  en  secondes,  la  durée  totale 
de  l'action  journalière,  qui  peut  être  continue  ou  coupée  par 
des  repos  plus  ou  moins  fréquents,  nommés  relais,  haltes  et 
dont  la  durée  ne  doit  pas  être  comprise  dans  T,  le  travail  mé- 
canique correspondant  développé  par  le  moleur  aura  pour 
mesure 

P  X  V  X  T  r^  PV'P«". 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  ce  qu'on  nomme  la  quantité 
d'action  journalière  des  animaux,  parce  qu'on  suppose  im- 
plicitement qu'elle  peut  être  reproduite,  de  la  même  manière, 
pendant  des  semaines,  des  mois  et  même  des  années  entières, 
sans  qu'il  en  résulte  un  excès  de  fatigue  qui  compromette,  à 
la  longue,  la  santé  des  individus,  et  qui  ne  puisse  être  réparée 
par  la  nourriture,  le  repos  et  le  sommeil  qui  suit  la  cessation 
absolue  du  travail  de  chaque  jour. 
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202.  Considérations  relatives  à  la  fatigue  journalière.  —  Les 
«loleurs  animés  peuvent  être  considérés,  en  eux-mêmes, 
comme  des  réservoirs  de  travail  ou  d'action  susceptibles  d'être 
épuisés  plus  ou  moins  rapidement,  et  qui  ont  besoin  d'être 
entretenus  et  renouvelés  fréquemment.  Or  le  degré  de  fatigue 
éprouvé  par  de  pareils  moteurs,  semble  être  directement  pro- 
portionnel à  la  diminution  de  la  quantité  d'action  intérieure 
qui  est  "propre  à  chacun  d'eux  :  c'est  ce  degré  de  fatigue-qu'on 
paye  réellement  dans  les  divers  travaux  qui  ne  réclament  ni 
une  adresse,  ni  une  intelligence  particulières,  et  il  est,  en  un 
mot,  l'un  des  éléments  essentiels  du  prix  de  la  journée  dans 
chaque  pays.  On  voit  donc  que,  pour  l'industriel,  le  chef  de 
fabrique,  la  question  n'est  pas  de  faire  produire,  chaque  jour, 
'  aux  hommes  et  aux  animaux,  la  plus  grande  quantité  de  travail 
mécanique  absolue,  au  risque  de  compromettre  leur  santé, 
mais  bien  d'utiliser  de  la  manière  la  plus  avantageuse  possi- 
ble toute  la  part  d'action  intérieure  que  la  nourriture  et  le 
repos  rendent  disponibles,  ou,  comme  on  l'a  déjà  dit  en  d'au- 
tres termes,  la  véritable  question  est  de  rendre  le  produit 
PVÏ^««»»  un  maximum  k  égalité  de  fatigue  journalière. 

Ces  notions,  qui  pourraient  paraître  triviales  si  elles  n'étaient 
souvent  méconnues,  même  par  les  hommes  les  plus  attachés 
aux  intérêts  matériels,  ces  notions  montrent  aussi  que,  quand 
il  s'agit  d'évaluer  par  des  observations  ou  expériences  di- 
rectes, la  quanlilc  de  travail  de  chaque  espèce  que  peuvent 
livrer  les  divers  animaux,  il  convient  d'avoir  égard  au  degré 
plus  ou  moins  grand  de  fatigue  qui  en  résulte,  et  notamment 
au  temps  pendant  lequel  le  moteur  serait  capable  de  continuer 
un  pareil  exercice  sans  excéder  ses  forces  et  sans  compro- 
mettre ultérieurement  sa  santé.  Nous  insistons  d'autant  plus 
sur  cettre  remarque,  qu'il  est  souvent  arrivé  à  des  expérimen- 
tateurs,  d'ailleurs  consciencieux,  de  donner  des  appréciations 
très-inexactes  et  exagérées  de  TelTet  utile  des  animaux,  faute 
d'avoir  prolongé  suffisamment  la  durée  de  chaque  expérience, 
ou  d'avoir  pris  pour  bases  des  calculs,  des  travaux  longtemps 
continués  d'une  manière  uniforme. 

203.  Conditions  du  maximum  de  travail.  —  Le  simple  rai- 
sonnement fait  sentir,   comme   nous  l'avons  vu  (IW),  qu'il 
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existe  entre  la  vitesse  V  et  reiîorl  P  une  relation  nécessaire, 
et  qui  est  telle  que,  quand  Tun  augmente  de  plus  en  plus,  à 
partir  de  zéro,  l'autre  diminue  constamment  jusqu'à  devenir 
complètement  nulle  ou  insensible.  De  savants  géomètres  ont 
cherché  à  la  découvrir  à  priori,  de  manière  à  satisfaire  aux 
données  immédiates  de  Texpérience  et  à  en  déduire  les  con- 
ditions du  maximum  d'effet;  mais  les  formules  auxquelles  ils 
sont  parvenus  et  dans  lesquelles  ils  n'ont  pas  d'ailleurs  tenu  . 
compte  de  Tinfluence  du  temps  et  du  degré  de  fatigue,  con- 
duisent à  des  résultats  trop  incertains  pour  qu'il  soit  utile  de 
les  rapporter  ici.  L'expérience  est  donc  la  seule  chose  qui 
doive  être  consultée  relativement  à  la  meilleure  manière  de 
tirer  parti  de  la  force  disponible  des  animaux,  ou  de  régler 
les  rapports  qu'il  convient  d'établir  entre  les  fadeurs  du  pro- 
duit PVT,  pour  le  rendre  un  maximum  h  égalité  de  fatigue.  Or 
on  ne  sait  presque  rien  de  général  à  ce  sujet,  ou  plutôt  les 
résultats  varient  avec  la  nature  et  l'emploi  particulier  de  cha- 
que moteur. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  les  valeurs  de  la  vitesse  V, 
de  l'effort  P  et  du  temps  T,  ont  des  limites  nécessaires  et  ab- 
solues qu'il  n'est  pas  possible  aux  animaux  de  dépasser,  et 
dont  s'écartent  notablement  les  valeurs  qui  correspondent  au 
maximum  d'effet  utile  relatif  à  chaque  cas. 

Ainsi,  par  (»\cmple,  la  limite  de  T  paraît  être  de  i8  heures 
par  jour  ou  le  double  de  la  durée  de  la  journée  ordinaire  et  la 
plus  avantageuse  du  travail;  c'est-à-dire  que,  quelle  que  soit  la 
petitesse  de  la  tâche  journalière  exigée  d'un  moteur  animé,  il 
ne  pourrait  supporter,  chaque  jour,  sans  inconvénients  graves 
pour  sa  santé,  plus  de  i8  heures  de  veille  ou  de  présence  sur 
les  ateliers.  Quant  à  la  limite  de  l'effort,  il  varie  entre  le  triple 
et  le  quiniuple  de  celui  qui  convient  au  maximum  d'effet, 
selon  les  circonslances  ou  la  durée  plus  ou  moins  prolongée 
de  cet  effort.  Enfin,  la  vitesse  limite  paraît  >arier  aussi  en  raison 
de  la  durée  totale  du  mouvement  et  éire  comprise,  pour 
l'homme,  entre  4»ou  6  fois,  pour  le  cheval,  entre  12  et  i5  fois 
la  vitesse  la  plus  convenable  au  travail. 

Du  reste,  entre  ces  limites  extrêmes,  les  moteurs  animés 
ont  la  faculté  de  faire  varier,  pour  ainsi  dire  arbitrairement, 
leur  effort  et  leur  vitesse,  pourvu  que,  quand  l'un  augmente. 
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l'autre  diminue,  et  que  si  tous  deux  excèdent  à  la  fois  refforl 
et  la  vitesse  les  plus  convenables,  la  durée  T  du  travail  jour- 
nalier soit  diminuée  en  conséquence,  et  proportionnellement 
d'autant  plus  que  le  produit  PV,  relatif  à  chaque  seconde,  est 
lui-même  plus  augnienté.  En  effet,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, la  fatigue  croît  d'une  manière  très-rapide,  et  nécessite 
de  fréquents  repos  qui  entraînent  des  pertes  de  temps,  ei  ne 
permettent  pas  au  produit  PVT  d'atteindre  sa  plus  grande  va- 
leur, sans  que  la  santé  de  l'individu  en  soit  compromise  au 
bout  de  peu  de  jours. 

Cette  faculté  qu'ont  les  animaux  de  pouvoir  accroître,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  quantité  de  travail  PV  qu'ils  livrent 
dans  chaque  seconde,  est  souvent  précieuse  dans  l'industrie, 
en  ce  qu'elle  permet  d'épuiser,  en  très-peu  de  temps,  la  ma- 
jeure partie  de  leur  force  musculaire  disponible;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'effet  utile  journalier  PVT,  qu'on  pourra 
espérer  d'un  semblable  emploi  du  moteur,  sera  au-dessous  de 
celui  qu'on  obtiendrait  d'un  travail  mieux  réglé. 

• 
204.  Comparaison  entre  le  mode,  ti* action  continu  des  mo- 
teurs animés  et  le  mode  d'action  intermittent,  —  Coulomb, 
illustre  physicien,  auquel  on  doit  de  précieuses  recherches 
sur  la  force  de  l'homme,  pensait  que  le  mode  intermittent 
d'action  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  qui  s'observe  principale- 
ment dans  le  hallage  des  pieux  au  mouton,  présente  désavan- 
tages particuliers,  et  est  susceptible  d'un  effet  utile  journalier 
plus  considérable  que  si  le  moteur  agissait  avec  continuilé  et 
sous  des  efforts  ou  des  vitesses  moindres;  mais,  quoique  ce 
mode  d'opérer  soit  souvent  nécessité  par  des  circonstances 
particulières  où  l'on  tient  à  accélérer  le  travail  tout  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  moteurs  qui  y  sont  à  la  fois  appliqués, 
l'augmentalion  du  produit  journalier  n'en  paraît  pas  moins 
douteuse.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  par  exemple,  que  les 
hommes  qui  sont  appliqués  à  une  sonnette  en  exerranl  un  ef- 
fort de  i8  kilogrammes,  et  dont  le  travail  est  interrompu  par 
de  fréquents  repos,  développent  un  effet  utile  journalier  bien 
moindre  que  les  scieurs  de  long  qui  agissent  avec  un  effort 
égal,  au  plus,  à  5  ou  G  kilogrammes,  mais  avec  une  vitesse,  il 
est  vrai,  plus  grande. 
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M.  Huberl,  ingénieur  en  chef  de  la  marine,  Correspondant 
de  TAcadémie  des  Sciences,  a  fait  à  Târsenal  de  Rochefort,  des 
expériences  irès-suivies  qui  ont  appris  que  la  quantité  de  tra- 
vail journalière  développée  par  des  forgerons  frappant  jusqu'à 
256o  coups  avec  des  marteaux  de  7^So65,  mus  en  avant,  s'éle- 
vait à  67000  kilogrammètres  environ;  résultat  inférieur  à  celui 
que  donne  le  sonneur^  et  qui  tient,  sans  aucun  doute,  à  la 
grande  vitesse,  à  la  grande  force  vive  imprimées  au  marteau, 
ou  plutôt  à  la  grande  quantité  de  travail  développée  à  chaque 
coup  et  en  un  temps  donné.  En  effet,  dans  des  expériences 
avec  le  même  marteau  que  les  hommes  faisaient  tourner,  d'ar- 
rière en  avant,  de  manière  à  décrire  la  circonférence  entière, 
la  vitesse  imprimée  ayant  été  plus  grande  encore,  le  nombre 
des  coups,  par  jour,  ne  s'est  élevé  qu'à  1690  environ,  et  le 
travail  à  65 000  kilogrammètres.  Or  il  résulte  d'autres  observa- 
tions de  M.  Hubert,  que  le  travail  augmente  sensiblement  à 
mesure  que  le  poids  du  marteau  diminue,  et  il  pense  que  le 
marteau  des  cloutiers  est  celui  qui  permet  le  plus  dé  travail 
journalier  à  égalité  de  fatigue.  C'est  qu'en  effet,  ici,  l'action  est 
plus  continue  et  le  travail,  par  seconde  moindre.  On  peut  ad- 
mettre, sans  risque  de  se  tromper,  que,  dans  cette  dernière 
circonstance  comme  dans  celle  du  sciage  dit  de  long,  le  tra- 
vail journalier  fourni  par  des  hommes  exercés  peut  s'élever 
à  160000  kilogrammètres  au  moins,  c'est-à-dire  à  plus  du  dou- 
ble du  travail  ci-dessus,  sans  qu'il  en  résulte  un  excès  de  fa- 
tigue. 

205.  liésitUfits  des  expériences  relatives  au  travail  mécanique 
des  moteurs  animés,  —  Le  résultat  particulier  que  nous  venons 
d'énoncer  relativement  au  scieur  de  long,  se  trouve  consigné 
dgns  le  tableau  ci-après,  que  nous  avons  emprunté  à  M.  Navier 
{.architecture  hydraulique  de  Béiidory  nouvelle  édition,  p.  894 
et  suivantes),  et  auquel  nous  avons  fait  plusieurs  additions 
propres  à  le  compléter  et  à  en  étendre  l'application  à  divers 
cas  particuliers.  Les  nombreuses  vérificaiicns  dont  il  a  élé 
l'objet,  les  fréquentes  occasions  que  nous  avons  eues  d'en  ap- 
pliquer les  chiffres  et  de  les  comparer  aux  résultats  inmiédiats 
de  l'expérience,  doivent  le  faire  adopter  avec  une  entière  con- 
Hance.  Néanmoins  nous  ferons  remarquer  avec  ce  savant  ingé- 
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nieur,  que  les  données  numériques  de  ce  tableau  concernent 
uniquement  les  valeurs  de  la  vitesse,  de  Teftort  ou  du  temps 
qui  paraissent  les  plus  avantageux  dans  chaque  cas  spécial,  et 
que  les  résultats  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  ter- 
mes moyens  susceptibles  de  s'écarter,  en  plus  ou  en  moins, 
de  I  à  j  du  travail  effectif,  selon  Tage,  la  vigueur  des  individus, 
leur  genre  de  nourriture  et  le  climat  qu'ils  habitent. 

Il  résulte  d'ailleurs,  de  ce  qui  précède,  que  Ton  peut,  sans 
craindre  une  diminution  sensible  de  l'effet  utile  journalier, 
faire  varier  de  quelque  chose  la  vitesse  et  l'effort  indiqués  au 
tableau,  pourvu  que  le  produit  ne  soit  pas  trop  changé,  ou  que 
la  durée  journalière  du  travail  soit  établie  en  conséquence;  car 
les  grandeurs  qui  approchent  de  leur  maximum,  ne  varient 
que  d'une  manière  peu  sensible  pour  des  variations  assez  fortes 
des  quantités  dont  elles  dépendent,  à  peu  près  comme  le  font 
les  ordonnées  des  sommets  ou  points  les  plus  élevés  des  cour- 
bes et  des  surfaces  par  rapport  aux  abscisses  qui  leur  corres- 
pondent. 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter,  pour  l'intelligence  des 
résultats  insérés  au  tableau,  que  :  i°  les  efforts  contenus  dans 
la  deuxième  colonne  de  gauche,  sont  les  efforts  moyens  et 
effectifs  observés  pendant  le  travail,  7.°  qu'il  en  est  de  même 
des  vitesses  moyennes  de  la  troisième  colonne,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  travaux  continus  et  sans  aucune  intermittence 
d'action,  mais  que,  dans  l'hypothèse  contraire,  ces  vitesses 
peuvent  se  trouver  réduites  à  la  moitié  environ  des  vitesses 
effectives,  attendu  qu'elles  ont  été  obtenues  en  divisant  le  che- 
min décrit  seulement  pendant  l'action,  parla  durée  entière  de 
chaque  période  comprenant,  par  exemple,  une  allée  en  charge 
et  un  retour  à  vide;  3°  enfin  que,  quand  il  s'agit  simplement 
de  poids  élevés,  les  efforts,  les  vitesses  et  les  quantités  de 
travail  sont  mesurés  sur  la  verticale,  tandis  que,  dans  le  cas 
des  machines,  ils  le  sont  sur  la  direction  même  du  chemin 
circulaire  ou  rectiligne  décrit  par  le  point  de  cette  machine 
auquel  le  moteur  est  appliqué. 
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TxBi.Et  'j  lies  qiianliUs  de  travail  journalières  que  peuvent  fou 
nir  les  moteurs  animés  dans  différentes  circonstances. 
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206.  Application  à  un  exemple,  —  Le  tableau  qui  précède 
ne  réclame  pas  d'explicalions  particulières,  et  un  seul  exemple 
suffira  pour  en  faire  saisir  remploi  dans  chaque  cas. 

La  manivelle  est,  comme  on  sait,  formée  d'une  tige  de  35  à 
4o  centimètres  de  longueur,  montéç  perpendiculairement  à 
l'extrémité  d'un  axe  de  rotation,  et  armée  d'une  poignée  saisie 
par  la  main  de  l'homme  qui  la  met  en  mouvement.  En  exami- 
nant, vers  la  fin  du  tableau,  les  nombres  qui  se  rapportent  à  ce 
mode  d'action,  on  trouve  que  le  chemin  décrit  circulairement 
par  le  point  d'application  de  la  main,  doit  être  d'environ  o'",75, 
dans  chaque  seconde,  ou  de  60  x  o"»,75  =  45'"  par  minute  ;  ce 
qui,  en  supposant  qu'on  donne  o"™,35  de  rayon  au  bras  de  la 
manivelle,  de  centre  en  centre,  ou  3,  i4i6  x  o'",7o  =  2'",  199  à 
la  circonférence  décrite  par  l'axe  de  la  poignée,  répond  à  une 
vitesse  ée-~^=io,5  tours  environ  par  minute.  Sous  cette 
vitesse  donc,  l'homme  sera  capable  d'un  elîort  moyen  de 
8  kilogrammes,  exercé  le  long  du  chemin  de  o"',75,  et  pro- 
duira une  quantité  de  travail  de  S'^^x  o'",75rr:6*'*'",  par  cha- 
que seconde,  de  ô'^»'™  x  60" :^  36o''8m  par  chaque  minute,  de 
36o''«"' X  60' =  2 1 6oo^«™  par  heure,  enfin,  d'après  l'avant- 
dernière  colonne  du  tableau,  il  pourra  continuer  ce  travail 
pendant  8  heures  par  jour,  moyennant  les  relais  convena- 
bles; ce  qui  donne,  pour  le  travail  journalier,  le  chiffre  de 
21600''»™  X  8  =  i72  8oo''«'",  qui  se  trouve  porté  à  la  dernière 
colonne  de  droite  du  tableau. 

Mais,  si  le  service  de  la  machine  comportait,  à  Textrémiié 
de  la  manivelle,  une  résistance  de  i4  kilogrammes,  par  exem- 
ple, au  lieu  de  8  kilogrammes,  il  faudrait  réduire  la  vitesse  à 
o™,5  au  moins  par  seconde,  ce  qui  donnerait  14*'*  X  o'",5  =z  7*^801 
pour  la  quantité  de  travail  pendant  le  même  temps;  ce  tra- 
vail surpassant  de  y  celui  qui  est  inséré  au  tableau,  il  faudrait 
aussi  augmenter  le  nombre  des  repos  ou  relais,  et  réduire  à 
7  heures,  au  moins,  la  durée  totale  et  effective  du  travail  jour- 
nalier. 

Ces  dernières  hypothèses  concernent  précisément  l'exemple 
cité  par  M.  Christian  {Mécanique  industrielle  y  1. 1,  p.  1 14),  d'un 
homme  qui,  employé  pendant  trois  mois  consécutifs  à  faire  tour- 
ner une  manivelle,  a  développé  moyennement,  par  jour,  une 
quantité  de  travail  de  i4*'*Xo",5x6o"x6o'X7*'=  176400''»"; 
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résultat  qui  surpasse  de  7^  ^^  nombre  porté  au  tableau,  parce 
qu*il  s'agissait  ici,  sans  doute,  d'un  homme  au-dessus  de  la 
force  moyenne  ou  très-exercé. 

207.  Comparaison  entre  les  différentes  quantités  de  travail 
utile  que  peut  fournir  r homme  selon  le  mode  de  son  emploi. 
—  Avant  Coulomb,  on  pensait  assez  généralement  que  la 
quantité  d'action  journalière  et  la  fatigue  de  l'homme  étaient 
indépendantes  du  mode  de  son  emploi;  mais  il  suffit  de  jeter 
un  léger  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-dessus,  pour  se  convaincre 
du  contraire.  En  comparant,  en  effet,  entre  eux,  les  nombres 
de  la  dernière  colonne  de  droite  de  ce  tableau,  on  verra  que 
l'effet  utile  du  manœuvre  employé  à  élever  des  terres  à  la  pelle, 
est  le  plus  faible  de  tous  ceux  qu'il  peut  fournir  :  il  est  envi- 
ron la  moitié  de  celui  qui  se  rapporte  à  l'élévation  des  poids  à 
la  main  ou  à  l'aide  d'une  corde  passant  sur  une  poulie,  et  seu- 
lement les  j  et  les  -,y  de  ceux  qu'il  produirait  s'il  était  employé 
à  faire  tourner  la  manivelle  et  les  roues  à  chevilles  ou  à  tam- 
bour. Mais  on  ne  sera  nullement  surpris  de  ce  résultat,  si  l'on 
réfléchit  qu'ici  l'homme  travaille  dans  une  attitude  forcée,  et 
qu'outre  le  poids  des  terres  à  élever,  dont  une  partie  retombe 
avant  d'atteindre  le  but,  il  a  encore  à  soutenir,  soit  en  se  re- 
levant, soit  en  se  baissant,  celui  de  la  pelle,  de  ses  bras,  et  de 
toute  la  partie  supérieure  de  son  corps.  Coulomb,  en  exami- 
nant; avec  attention,  l'effet  utile  développé  par  l'homme  qui 
laboure  la  terre  à  la  bêche,  l'a  trouvé  moindre  encore  que 
celui  du  pelieur,  rapporté  dans  le  tableau,  et  égal  à  3433o  ki- 
logrammètres  environ  par  jour. 

On  s'explique,  d'une  manière  analogue,  comment  l'homme 
qui  est  employé  à  élever  des  poids  sur  son  dos  ou  à  l'aide 
d'une  brouette,  ne  fournit  guère  plus  d'effet  utile  que  lorsqu'il 
se  sert  de  la  pelle;  car,  dans  le  premier  cas,  il  doit  élever  le 
poids  de  tout  son  corps  en  outre  de  celui  de  la  charge,  et, 
dans  le  second,  il  supporte  à  la  fois  ces  deux  poids  et  celui 
de  la  brouette;  mais,  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque, 
c'est  qu'en  comprenant  même,  dans  l'effet  utile,  le  poids  de 
l'homme  et  de  la  brouette,  la  quantité  de  travail  qui  en  résulte 
reste  toujours  au-dessous  de  celle  que  cet  homme  développe 
quand  il  est  uniquement  employé  à  monter  le  premier  de  ces 
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poids  au  haul  d'une  rampe   douce,   d'un  escalier  ou  même 
d'une  simple  échelle. 

208.  De  la  meilleure  manière  d'utiliser  la  force  de  V homme 
dans  Vindustrie.  —  Le  lableau  du  n°  205  montre  que  la  plus 
grande  des  quanliiés  de  travail  que  l'homme  puisse  journelle- 
menl  développer  sans  augmenter  par  trop  sa  fatigue  est  pré- 
cisément celle  qui  vient  d'être  citée  en  dernier  lieu,  ei  qui 
consiste  dans  l'élévation  du  poids  seul  de  son  corps;  cette 
quantité  ^  égale  à  280800  kilogrammèlres,  est  en  effet  7  fois 
au  moins  celle  du  simple  pelleur,  et  surpasse  de  plus  de  moi- 
tié celle  du  manœuvre  employé  à  tourner  la  manivelle.  Afin 
d'utiliser  cette  quantité  de  travail  disponible,  il  ne  s'agit  (102), 
comme  l'a  observé  Coulomb,  que  de  se  servir  de  la  descente 
du  poids  de  l'homme  pour  élever  un  fardeau  égal  au  sien 
propre,  de  la  hauteur  à  laquelle  il  est  parvenu  à  chaque  fois. 
Parmi  les  mécanismes  imaginés  dans  la  vue  de  remplir  cet 
objet,  le  plus  simple  est  celui  qui  a  été  mis  en  usage,  par 
M.  le  capitaine  du  génie  Coignet,  aux  travaux  de  terrassements 
du  fort  de  Vincennes,  près  de  Paris  :  il  consiste  dans  l'emploi 
d'une  corde  passant  sur  une  grande  poulie,  et  armée,  à  ses 
extrémités,  de  deux  plateaux  dont  l'un  porte  l'ijomme  et  l'autre 
le  poids  à  monter.  Ces  travaux,  dans  lesquels  chaque  ma- 
nœuvre a  élevé  journellement  3io  fois,  à  la  hauteur  de  i3  mè- 
tres, le  poids  de  son  corps  (70  kilogrammes  environ),  en  gra- 
vissant de  simples  échelles,  ont  confirmé,  de  la  manière  la 
plus  authentique,  les  avantages  inhérents  à  ce  mode  d'em- 
ployer la  force  de  l'homme,  par  les  économies  considérables 
de  main-d'œuvre  qui  en  ont  été  la  conséquence  depuis  plu- 
sieurs campagnes  (*). 

Les  roues  à  tambour  et  à  chevilles,  mentionnées  au  tableau, 
offrent  une  autre  confirmation  du  même  principe  ;  car  l'homme 
y  agit  presque  toujours  à  l'aide  de  son  poids,  soit  en  montant 


(  '  )  Les  dispositifs  ingénieux  à  l'aide  desquels  l'Auteur  est  parvenu  à  éviter 
tous  les  dan[rers  qui  pouvaient  accompagner  une  scinblahie  nfianœuyCt  lui  ont 
valu,  en  i833,  d'honorables  encouragements  de  la  part  de  l'Académie  des 
Sciences  et  du  Comité  des  Fortifications;  ils  se  trouvent  décrits,  avec  beaucoup 
de  détails,  dans  une  Notice  insérée  au  n**  XII  du  Mémorial  de  Vofficier  du 
Génie,  publié  cette  année*  (i83.')). 
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OU  grimpant  sur  les  chevilles  comme  sur  une  échelle  ordinaire, 
soit  en  cheminant,  vers  le  bas  et  dans  l'intérieur  du  tambour, 
sur  la  rampe  légèrement  inclinée,  offerte  par  son  plancher  qui, 
à  cet  effet,  est  armé  de  liteaux  en  saillie,  pour  empêcher  les 
pieds  de  glisser.  Ces  roues,  qui  ont  souvent  jusqu'à  5  mètres 
de  diamèire,  sont  encore  employées,  de  nos  jours,  à  élever 
au  moyen  des  enroulements  d'une  corde  autour  de  leur  arbre, 
de  très-lourds  fardeaux,  dans  les  carrières,  dans  les  arsenaux 
de  la  marine  et  dans  la  construction  des  édifices  publics  ;  mais 
elles  sont  irès-coiiieuscs,  très-gènanies,  et  elles  offrent  quelque 
chose  de  barbare  à  cause  de  la  fatigue,  des  étourdissements 
et  des  dangers  de  toute  espèce  que  l'homme  y  éprouve;  c'est 
pourquoi  on  commence  assez  généralement  à  y  renoncer,  et  à 
leur  préférer  de  petits  treuils  en  fonte,  armés  de  manivelles 
sur  les(|uelles  les  hommes  agissent  d'une  manière  très-com- 
mode, en  produisant,  il  est  vrai,  des  quantités  de  travail  Jour- 
'nalières  moindres  d'environ  un  tiers,  mais  dont  on  est  ample- 
ment dédommagé  sous  d'autres  rapports. 

209.  Des  roues  à  marches  ou  pénitentiaires,  —  Les  roues 
dont  il  vient  d'être  parlé  ne  s'employaient  guère  que  pour  des 
travaux  discontinus  du  genre  de  ceux  qui  consistent  à  élever 
des  fardeaux  ;  mais,  à  l'aide  d'une  légère  modification  qui  con- 
siste à  armer  extérieurement  des  roues  de  i",3o  à  i"*,5o  seu- 
lement de  diamètre,  mais  très-larges,  de  véritables  marches 
ou  planchettes  comprises  entre  deux  couronnes  circulaires, 
et  sur  lesquelles  les  hommes  montent  souvent  au  nombre  de 
vingt,  en  s'api)uyant  des  mains  contre  une  perche  placée  à  la 
hauteur  de  la  poitrine,  à  l'aide  de  ces  modifications,  dis-je, 
les  Anglais  sont  parvenus  à  utiliser,  d'une  manière  très-con- 
venable et  très-avantageuse,  la  force  des  prisonniers,  dans  les 
maisons  pénitentiaires,  en  les  employant  à  moudre  du  blé,  ou 
à  faire  mouvoir  des  machines  à  filer  le  coton,  etc.  La  tache  jour- 
nalière de  chaque  prisonnier  consiste  moyennement  à  monter 
5o  marches  de  2  décimètres  de  hauteur,  par  minute,  ou  3ooo 
par  heure,  et  à  répéter  ce  travail  pendant  7  heures  entières; 
le  surplus  de  la  journée,  qui  est  d'environ  lo  heures,  étant 
occupé  par  de  fréquents  repos  ou  relais  dans  lesquels  les 
hommes  se  succèdent,  les  uns  aux  autres,  sans  arrêter  la 
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marche  de  la  machine,  moyennanl  un  plancher  en  rampe  pra- 
tiqué en  arrière  <ie  la  roue  ei  qui  leur  permel  rie  se  retirer  sans 
aucun  accident. 

Le  poitls  moyen  de  l'iiomme  élanl  de  (î5  kiiogranunes  en- 
viron, il  en  résulte  que  In  quantité  de  inivail  journalière  est  de 

.  7  X  3ooo  X  o'*\9.o  X  65*''=  a^SGoo"^*"*; 

nombre  qui  surpasse  de  yt  environ  ceu\  des  roues  à  chevilles 
ou  à  tambour  mentionnés  au  tableau,  et  qui  a  été  spéciale- 
ment obtenu  dans  les  prisons  anglaises  de  Brixton  [Revue 
encyclopédique  y  l.  XXIV,  p.  8i5). 

On  trouvera  dans  le  Cours  normal  de  M.  Dupîn  (t.  111, 
Dynamie,  p.  c)5]  beaucoup  d'autres  résultats  de  ce  genre,  ob- 
tenus dans  divers  établissements  anglais,  où  le  travail  journa- 
lier des  prisoimiers  employés  à  faire  mouvoir  les  roues  à  mar- 
ches a  varié  depuis  i43643,  jusqu'à  34'>528  kilogrammètres. 
Néanmoins,  malgré  leurs  avantages,  ces  roues  ne  sont  jusqu'ici 
que  fort  peu  répandues  en  France,  où  Ton  préfère  mettre  à 
profil  radresse  et  l'intelligence  des  pris(mniers,  de  manière  à 
leur  créer,  pour  l'avenir,  un  état  qui  puisse  les  détourner  des 
habitudes  du  vice  et  du  crime,  en  les  mettant  à  même  de  vivre 
tlu  fruit  de  leur  industrie.  Nous  ne  connaissons  en  effet  que 
M.  le  Capitaine  du  génie  Ni(;l  qui  ait  employé,  dans  les  tra- 
vaux de  la  place  de  liayonne,  de  semblables  roues  pour  faire 
mouvoir  de  très-ingénieuses  et  très-simples  machines  à  épuiser 
les  eaux  des  fondations,  et  à  triturer  ou  mélanger  les  mortiers. 
Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  qui  puisse  s'attwnher  à  des  inven- 
tions qui  ont  déjà  rendu  et  sont  destinées  à  rendre  encore  de 
grands  services,  nous  n^  saurions  entrer  dans  des  détails  sans 
nous  éloigner  par  trop  du  but  élémentaire  de  cette  première 
Partie  du  Cours,  et  il  nous  suffit  ici  d'avoir  recommandé  de 
pareilles  inventions  à  l'attention  des  constructeurs  et  des  in- 
génieurs éclairés.. 

210.  De  quelques  autres  appareils  servant  à  utiliser  la  force 
musculaire  des  jambes  de  r homme  et  des  animaux,  —  On  re- 
marquera que,  dans  tous  les  travaux  dont  il  vient  d'être  parlé 
en  dernier  lieu,  l'homme   agit  principalement  par  la  force 

"7 
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musculaire  de  ses  jambes  ,  et  que  c*esl  probablement  encore 
à  celte  circonstance  qu'est  due,  en  partie,  la  grandeur  de 
l'effet  utile  qui,  d'après  le  tableau,  est  produit  par  le  manœuvre 
emplové  à  pousser  ou  tirer  horizontalement.  Or  cela  donne 
lieu  de  penser  que,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  d'em- 
ployer l'homme  d'une  manière  analogue,  il  en  résultera  éga- 
lement des  avantages  plus  ou  moins  considérables  :  c'est  ce 
qui  arriverait,  par  exemple,  pour  un  homme  debout  qui  agi- 
rait alternativement,  par  son  poids,  sur  deux  pédales  placées 
horizontalement  et  parallèlement  l'une  près  de  l'autre, -et  dont 
le  mouvement  serait  transmis,  à  un  mécanisme  supérieur,  par 
le  moyen  de  tringles  verticales,  à  peu  près  comme  dans  la  pé- 
dale du  remouleur,  etc.,  où  l'homme  n'agit  d'ailleurs  qu'avec 
une  très-faible  partie  de  son  poids,  et  fatigue  inutilement  celle 
de  ses  jambes  qui  n'est  point  en  action.  Nous  avons  vu  nous- 
même  des  forgerons  d'enclumes  se  servir  d'une  paire  d'é- 
normes soufflets  qui  eussent  été  diflicilement  mis  en  mou- 
vement par  quatre  hommes  agissant  avec  des  branloires 
ordinaires,  et  qui  étaient  néanmoins  manœuvres  par  un  seul, 
monté  sur  les  plateaux  supérieui*s  de  ces  soufflets,  qu'il  com- 
primait alternativement  de  tout  son  poids.  Mais  il  serait  inutile 
de  multiplier  ces  exemples,  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  mon- 
trer comment  le  travail  de  l'homme  varie  et  doit  être  apprécié 
dans  les  diverses  circonstances. 

Quant  au  cheval  et  aux  autres  animaux,  il  n'est  guère  d'u- 
sage de  les  appliquer  à  des  travaux  différents  de  ceux  qui  sont 
indiqués  au  tableau;  et,  (juoiqu'on  ait  quelquefois  tenté  de 
les  faire  agir  librement,  par  leur  poids,  dans  l'intérieur  d'une 
roue  ou  sur  des  plateaux  circulaires  montés  sur  des  axes  in- 
clinés de  5  à  10  degrés  sur  la  verticale  (*  ),  il  ne  paraît  pas  que 
les  résultats  doivent  surpasser  de  beaucoup,  si  môme  ils  éga- 
lent, ceux  que  ces  animaux  produisent  lorsqu'on  les  attèle 
simplement  à  des  manèges  ordinaires. 


(  *  )  Nous  avoiiH  vu  on  iSi/|,  en  Pologne',  un  système  do  co  yenro  mù  par  un 
bœuf  (le  ibrtc  taille,  et  qui  était  employé  à  faire  tourner  deux  é(]uipa{;es  de 
meuleH  à  farine,  d'environ  i  mètre  de  diamètre  sur  i.»  rentimètres  d'épaisBCur, 
il  raison  de  loo  à  120  tours  par  minute. 
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Nous  renverrons  en  général,  pour  ces  applications  variées 
de  la  force  de  Thomme  el  des  animaux,  aux  collections  de 
MM.  Borgnis  et  Christian,  qui  en  contiennent  une  description 
suffisamment  élendue. 

211.  Compaixiison  entré*  le  travail  réel  des  chevaux  et  celui 
du  cheval  fictif  des  machines  à  vapeur.  —  C'est  ici  le  lieu  de 
dire  un  mot  des  motifs  qui  ont  fait  adopter  le  travail  du  cheval 
comme  unité  de  mesure  de  celui  des  machines  en  général,  et 
d'expliquer  la  cause  principale  des  dissidences  dont  cette 
adoption  a  été  Fobjet  dans  l'industrie;  une  pareille  discussion 
ne  pourra  que  jeter  un  jour  nouveau  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit 
précédemment  concernant  le  mode  d'action  des  moteurs 
animés. 

Lorsque,  par  suite  des  immenses  perfectionnements  que  le 
célèbre  Walt  apporta  aux  machines  à  vapeur,  .ces  machines 
commencèrent  à  se  répandre  dans  l'industrie  anglaise,  et  no- 
tamment dans  l'exploitation  des  mines  où,  jusqu'alors,  on  se 
servait  principalement  de  chevaux  attelés  aux  manèges,  les 
fabricants  furent  obligés  de  garantir,  dans  leurs  transactions, 
que  le  nouveau  moteur  serait  capable  de  remplacer  les  an- 
ciens, en  toutes  circonstances,  et  cela  pour  cha(iue  espèce 
particulière  de  machines;  mais  comme  les  chevaux  employés 
aux  manèges  se  relayaient  les  uns  les  autres,  de  manière  à 
éviter  les  chômages,  c'était  évidemment»  exiger  que  le  travail 
de  la  machine  à  vapeur  fût  égal  à  celui  de  tous  les  chevaux 
qui  venaient  successivement  épuiser  leur  action  ou  fatigue 
journalière  disponible,  sur  ces  manèges.  Or  nous  avons  vu 
(203  et  205)  que,  si  le  travail  •mécanique  total,  résultant  de 
cette  action,  varie  généralement  assez  peu  chez  les  animaux 
d'une  même  classe,  il  en  est  tout  autrement  de  celui  qu'ils 
peuvent  livrer  dans  chaque  seconde,  et  selon  qu'on  diminue 
ou  qu'on  augmente  la  durée  entière  du  travail  journalier.  Dans 
le  cas  des  chevaux  attelés  aux  manèges  notamment,  il  arrive 
qu'on  leur  fait  épuiser  leur  action  disponible,  tantôt  en  4 
heures,  tantôt  en  6  heures,  et  tantôt  en  8  heures  et  même 
en  lo  heures , 'distribuées  en  deux  ou  trois  relais  chaque 
jour;  si  donc  on  admet,  comme  vrai,  le  résultat  donné  par  la 
Table  du  n**  205,  on  conclura  que  le  même  cheval  qui  pourrait 
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M.  Hubert,  ingénieur  en  chef  de  la  marine,  Correspondant 
de  rAcadémie  des  Sciences,  a  fait  à  l'arsenal  de  Rochefori,  des 
expériences  très-suivies  qui  ont  appris  que  la  quantité  de  tra- 
vail journalière  développée  par  des  forgerons  frappant  jusqu'à 
256o  coups  avec  des  niarteaux  de  7''So65,  mus  en  avant,  s'éle- 
vait à  67000  kilogrammètres  environ;  résultat  inférieur  à  celui 
que  donne  le  sonneur^  et  qui  tient,  sans  aucun  doute,  à  la 
grande  vitesse,  à  la  grande  force  vive  imprimées  au  marteau, 
ou  plutôt  à  la  grande  quantité  de  travail  développée  à  chaque 
coup  et  en  un  temps  donné.  En  effet,  dans  des  expériences 
avec  le  même  marteau  que  les  hommes  faisaient  tourner,  d'ar- 
rière en  avant,  de  manière  à  décrire  la  circonférence  entière, 
la  vitesse  imprimée  ayant  été  plus  grande  encore,  le  nombre 
des  coups,  par  jour,  ne  s'est  élevé  qu'à  Hjgo  environ,  elle 
travail  à65ooo  kilogrammètres.  Or  il  résulte  d'autres  observa- 
lions  de  M.  Hubert,  que  le  travail  augmente  sensiblement  à 
mesure  que  le  poids  du  marteau  diminue,  et  il  pense  que  le 
marteau  des  cloutiers  est  celui  qui  permet  le  plus  de  travail 
journalier  à  égalité  de  fatigue.  C'est  qu'en  effet,  ici,  l'action  est 
plus  continue  et  le  travail,  par  seconde  moindre.  On  peut  ad- 
mettre, sans  risque  de  se  tromper,  que,  dans  cette  dernière 
circonstance  comme  dans  celle  du  sciage  dit  de  long,  le  tra- 
vail journalier  fourni  par  des  hommes  exercés  peut  s'élever 
à  160000  kilogrammètres  au  moins,  c'est-à-dire  à  plus  du  dou- 
ble du  travail  ci-dessus,  sans  qu'il  en  résulte  un  excès  de  fa- 
ligue. 

205.  Résultats  des  expériences  relatives  au  travail  mécanique 
des  moteurs  animés,  —  Le  résultat  particulier  que  nous  venons 
d'énoncer  relativement  au  scieur  de  long,  se  trouve  consigné 
dgns  le  tableau  ci-après,  que  nous  avons  emprunté  à  M.  Navier 
{Architecture  hydraulique  de  Bélidor,  nouvelle  édilion,  p.  894 
et  suivantes),  et  auquel  nous  avons  fait  plusieurs  additions 
propres  à  le  compléter  et  à  en  étendre  l'application  à  divers 
cas  particuliers.  Les  nombreuses  vérificaiicns  dont  il  a  élé 
l'objet,  les  fréquentes  occasions  que  nous  avons  eues  d'en  ap- 
pliquer les  chiffres  et  de  les  comparer  aux  résultais  immédiats 
de  l'expérience,  doivent  le  faire  adopter  avec  une  entière  con- 
tiancc.  Néanmoins  nous  ferons  remarquer  avec  ce  savant  ingé- 
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nicur,  que  les  données  numériques  de  ce  tableau  concernent 
uniquement  les  valeurs  de  la  vitesse,  de  Teffort  ou  du  temps 
qui  paraissent  les  plus  avantageux  dans  chaque  cas  spécial,  et 
que  les  résultats  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  ter- 
mes moyens  susceptibles  de  s'écarter,  en  plus  ou  en  moins, 
de  I  à  j  du  travail  effectif,  selon  l'ûge,  la  vigueur  des  individus, 
leur  genre  de  nourriture  et  le  climat  qu'ils  habitent. 

Il  résulte  d'ailleurs,  de  ce  qui  précède,  que  l'on  peut,  sans 
craindre  une  diminution  sensible  de  l'effet  utile  journalier, 
faire  varier  de  quelque  chose  la  vitesse  et  l'effort  indiqués  au 
tableau,  pourvu  que  le  produit  ne  soit  pas  trop  changé,  ou  que 
la  durée  journalière  du  travail  soit  établie  en  conséquence;  car 
les  grandeurs  qui  approchent  de  leur  maximurriy  ne  varient 
que  d'une  manière  peu  sensible  pour  des  variations  assez  fortes 
des  quantités  dont  elles  dépendent,  à  peu  près  comme  le  font 
les  ordonnées  des  sommets  ou  points  les  plus  élevés  des  cour- 
bes et  des  surfaces  par  rapport  aux  abscisses  qui  leur  corres- 
pondent. 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter,  pour  l'intelligence  des 
résultats  insérés  au  tableau,  que  :  i**  les  efforts  contenus  dans 
la  deuxième  colonne  de  gauche,  sont  les  efforts  moyens  et 
effectifs  observés  pendant  le  travail,  ?."  qu'il  en  est  de  même 
des  vitesses  moyennes  de  la  troisième  colonne,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  travaux  continus  et  sans  aucune  intermittence 
d'action,  mais  que,  dans  l'hypothèse  contraire,  ces  vitesses 
peuvent  se  trouver  réduites  à  la  moitié  environ  des  vitesses 
effectives,  attendu  qu'elles  ont  été  obtenues  en  divisant  le  che- 
min décrit  seulement  pendant  l'action,  parla  durée  entière  de 
chaque  période  comprenant,  par  exemple,  une  allée  en  charge 
et  un  retour  à  vide;  3**  enfin  que,  quand  il  s'agit  simplement 
de  poids  élevés,  les  efforts,  les  vitesses  et  les  quantités  de 
travail  sont  mesurés  sur  la  verticale,  tandis  que,  dans  le  cas 
des  machines,  ils  le  sont  sur  la  direction  même  du  chemin 
circulaire  ou  rectiligne  décrit  par  le  point  de  cette  machine 
auquel  le  moteur  est  appliqué. 
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Tableau  des  quantités  de  travail  journalières  que  peuvent  four- 
nir les  moteurs  animés  dans  différentes  circonstances. 


XATIRK    DU  TRAVAIL. 


1^    tl.KVAT|ON    >KRTICALE    DES 
POIDS. 

Un  bumme  montant  une  raaipe  doace 
oa  uo  escalier,  «ans  fardeau,  »on  irarall 
ronsistant  dans  réIéTation  du  poids  de 
ion  corps 

Un  aianœarre  éleTant  des  poids  avec 
ane  corde  et  une  p«>nlie,  ce  qal  l'oblige 
A  faire  descendre  la  corde  dans  le  >ide.. 

Un  manœuTre  élerant  des  poids  en  les 
soulevant  avec  la  uiaio 

Uu  manœuTre  élevant  des  poids  en  les 
portant  sur  Min  dos  au  baat  d'une  rampe 
douce  ou  d'un  escalier  et  reTenant  a 
Tide 

Un  manoBUTre  élevant  des  matériaux 
avec  une  brouette  en  montant  une  rampe 
•a  i/ix,  elrevenanta  Tido 

Un  manœuvre  élevant  des  terres  à  la 
pelle  a  la  bauleur  moyenne  de  l'jCio 

2<*    ACTION    SIR    LES    MACHINES 
ET    OITILS. 

\lfï  manœuvre  api^sant  sur  une  roue  à 
chevilles  ou  à  tambour  : 

I*  Au  niveau  de  l'axe 

7*  Vers  le  bas  de  la,  roue 

Un  monœuvre  marchant  et  poussant 
ou  tirant  horizontalement  d'une  manière 
continue 

Un  manœuvre  agissant  sur  une  mani- 
velle   

Un  manœuvre  exercé  poussant  et  ti- 
rant  allfrnativemonidanslosens  vertical 

Un  cheval  attelé  à  une  voiture  et  al- 
lant nu  pas 

Un  cheral  attelé  à  une  voiture  et  al- 
lant au  trot 

Un  cheval  attelé  à  un  manège  et  allant 
au  pas  

Un  cheval  attelé  à  un  mané^re  et  allant 
au  trot 

Wn  bœuf  attelé  à  un  manépe  et  allant 

au  pas 

Un  mulet  attelé  de  même  et  allant  au 

pas 

Un  âne  ottelé  de  même  et  allant  au  pas 


POIDS 

VITESSE 

élevé 

ou 

ou 

chemin 

elTon 

par 

exercé. 

seconde. 

k>; 


m 


G5 
i8 

10 

G5 

Co 

2, y 


•7  I 


O,  ID 


0,20 


0,1; 


o,o4 


0,02 
0,40 


(3o 
12 

12 

8 

6 

70 


41 


45 

3o 

60 

.3o 
•1 


0,  i5 
0,70 

0,60 
0,75 
0,75 
0,90 
2,20 


I   o, 


90 


2,00 
o,Go 

0,(j0 

0,80 


DURÉE  QUANTITE  i 
TRAVAIL 

du  de         I 

par         travail  travail      > 

seconde,    joo"*-  Journa- 


lier. 


Hère. 


kfrm 


9.7^ 

3,6 
3,4 


6 
6 


2j^   '   6 


1,2 


10 


I ,08   10 


1) 
H, 4 


7>3 


4,5 
63 
96,8 


40,  j 


60 
36 

■21 


11,0 


8 
8 

8 

8 

10 


kpni  , 


280800  ; 

! 

î 
77760 

73440 

56 160 

43200 
38880 


359200  i 
3419^0 

207360 
172800 
I 62000 


1 0  21 68000 

4,5  1568160 

8  1166400, 

i 

4j5  97^400 

8  io368oo 


8 
8 


I 


777600 
322560 
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206.  Application  à  un  exemple,  —  Le  tableau  qui  précède 
ne  réclame  pas  d'explications  particulières,  et  un  seul  exemple 
suffira  pour  en  faire  saisir  l'emploi  dans  chaque  cas. 

La  manivelle  est,  comme  on  sait,  formée  d'une  tige  de  35  à 
4©  centimètres  de  longueur,  montéç  perpendiculairement  à 
l'extrémité  d'un  axe  de  rotation,  et  armée  d'une  poignée  saisie 
par  la  main  de  l'homme  qui  la  met  en  mouvement.  En  exami- 
nant, vers  la  fin  du  tableau,  les  nombres  qui  se  rapportent  à  ce 
mode  d'action,  on  trouve  que  le  chemin  décrit  circulairement 
par  le  point  d'application  de  la  main,  doit  être  d'environ  o'",75, 
dans  chaque  seconde,  ou  de  60  x  o"',75  1=  45'"  par  minute  ;  ce 
qui,  en  supposant  qu'on  donne  o™,35  de  rayon  au  bras  de  la 
manivelle,  de  centre  en  centre,  ou  3,i4i6xo'",7o  =  2"',i99  à 
la  circonférence  décrite  par  l'axe  de  la  poignée,  répond  à  une 
vitesse  dey;f=2o,5  tours  environ  par  minute.  Sous  cette 
vitesse  donc,  l'homme  sera  capable  d'un  elîort  moyen  de 
8  kilogrammes,  exercé  le  long  du  chemin  de  o'",75.  et  pro- 
duira une  quantité  de  travail  de  S'^^x  ©'",75  —  6''«'",  par  cha- 
que seconde,  de  6''«'"  x  60"  =  36o''«'"  par  chaque  minute,  de 
36o^«™ X  60' =  2 1 6oo''«™  par  heure,  enfin,  d'après  l'avani- 
dernière  colonne  du  tableau,  il  pourra  continuer  co  travail 
pendant  8  heures  par  jour,  moyennant  les  relais  convena- 
bles; ce  qui  donne,  pour  le  travail  journalier,  le  chiffre  de 
aiôoo^^*"  X  8  =  i728oo''«"*,  qui  se  trouve  porté  à  la  dernière 
colonne  de  droite  du  tableau. 

Mais,  si  le  service  de  la  machine  comportait,  à  l'extrémité 
de  la  manivelle,  une  résistance  de  i4  kilogrammes,  par  exem- 
ple, au  lieu  de  8  kilogrammes,  il  faudrait  réduire  la  vitesse  à 
o",5  au  moins  par  seconde,  ce  qui  donnerait  i^^^  xo'",5  ==  7*^*'" 
pour  la  quantité  de  travail  pendant  le  même  temps;  ce  tra- 
vail surpassant  de  |  celui  qui  est  inséré  au  tableau,  il  faudrait 
aussi  augmenter  le  nombre  des  repos  ou  relais,  et  réduire  à 
7  heures,  au  moins,  la  durée  totale  et  effective  du  travail  jour- 
nalier. 

Ces  dernières  hypothèses  concernent  précisément  l'exemple 
cité  par  M.  Christian  [Mécanique  industrielle^  1. 1,  p.  1 14),  d'un 
homme  qui,  employé  pendanttrois  mois  consécutifsà  faire  tour- 
ner une  manivelle,  a  développé  moyennement,  par  jour,  une 
quantité  de  travail  de  i4''*Xo™,5x6o"x6o'X7**=  176400''»"; 


^54  MÉCANIQUE    INDUSTRIELLE. 

résultat  qui  surpasse  de  -^  le  nombre  porté  au  tableau,  parce 
qu*il  s'agissait  ici,  sans  doute,  d'un  homme  au-dessus  de  la 
force  moyenne  ou  très-exercé. 

207.  Comparaison  entr^  i^s  différentes  quantités  de  travail 
utile  que  peut  fournir  l* homme  selon  le  mode  de  son  emploi, 
—  Avant  Coulomb,  on  pensait  assez  généralement  que  la 
quantité  d'action  journalière  et  la  fatigue  de  l'homme  étaient 
indépendantes  du  mode  de  son  emploi;  mais  il  suffit  de  jeter 
un  léger  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-dessus,  pour  se  convaincre 
du  contraire.  En  comparant,  en  effet,  entre  eux,  les  nombres 
de  la  dernière  colonne  de  droite  de  ce  tableau,  on  verra  que 
l'effet  utile  du  manœuvre  employé  à  élever  des  terres  à  la  pelle, 
est  le  plus  faible  de  tous  ceux  qu'il  peut  fournir  :  il  est  envi- 
ron la  moitié  de  celui  qui  se  rapporte  à  l'élévation  des  poids  à 
la  main  ou  à  l'aide  d'une  corde  passant  sur  une  poulie,  et  seu- 
lement les  I  et  les  ,7  de  ceux  qu'il  produirait  s'il  était  employé 
à  faire  tourner  la  manivelle  et  les  roues  à  chevilles  ou  à  tam- 
bour. Mais  on  ne  sera  nullement  surpris  de  ce  résultat,  si  l'on 
réfléchit  qu'ici  l'homme  travaille  dans  une  attitude  forcée,  et 
qu'outre  le  poids  des  terres  à  élever,  dont  une  partie  retombe 
avant  d'atteindre  le  but,  il  a  encore  à  soutenir,  soit  en  se  re- 
levant, soit  en  se  baissant,  celui  de  la  pelle,  de  ses  bras,  et  de 
toute  la  partie  supérieure  de  son  corps.  Coulomb,  en  exami- 
nant; avec  attention,  l'effet  utile  développé  par  l'homme  qui 
laboure  la  terre  à  la  bêche,  l'a  trouvé  moindre  encore  que 
celui  du  pelleur,  rapporté  dans  le  tableau,  et  égal  à  3433o  ki- 
logrammctres  environ  par  jour. 

On  s'explique,  d'une  manière  analogue,  comment  l'homme 
qui  est  employé  à  élever  des  poids  sur  son  dos  ou  à  l'aide 
d'une  brouette,  ne  fournit  guère  plus  d'effet  utile  que  lorsqu'il 
se  sert  de  la  pelle;  car,  dans  le  premier  cas,  il  doit  élever  le 
poids  de  tout  son  corps  en  outre  de  celui  de  la  charge,  et, 
dans  le  second,  il  supporte  à  la  fois  ces  deux  poids  et  celui 
de  la  brouette;  mais,  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque, 
c'est  qu'en  comprenant  même,  dans  l'effet  utile,  le  poids  de 
l'homme  et  de  la  brouette,  la  quantité  de  travail  qui  en  résulte 
reste  toujours  au-dessous  de  celle  que  cet  homme  développe 
quand  il  est  uniquement  employé  à  monter  le  premier  de  ces 
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poids  au  haul  d'une  rampe   douce,   d'un  escalier  ou  même 
d'une  simple  échelle. 

208.  De  la  meilleure  manière  d'utiliser  la  force  de  V homme 
dans  Vindustrie,  —  Le  lableau  du  n"  205  montre  que  la  plus 
grande  des  quantités  de  travail  que  l'homme  puisse  journelle- 
menl  développer  sans  augmenter  par  trop  sa  fatigue  est  pré- 
cisément celle  qui  vient  d'être  citée  en  dernier  lieu,  el  qui 
consiste  dans  l'élévation  du  poids  seul  de  son  corps;  cette 
quantité»  égale  à  280800  kilogrammclres,  est  en  effet  7  fois 
au  moins  celle  du  simple  pelleur,  et  surpasse  de  plus  de  moi- 
tié celle  du  manœuvre  employé  à  tourner  la  manivelle.  Afin 
d'utiliser  cette  quantité  de  travail  disponible,  il  ne  s'agit  (102), 
comme  l'a  observé  Coulomb,  que  de  se  servir  de  la  descente 
du  poids  de  l'homme  pour  élever  un  fardeau  égal  au  sien 
propre,  de  la  hauteur  à  laquelle  il  est  parvenu  à  chaque  fois. 
Parmi  les  mécanismes  imaginés  dans  la  vue  de  remplir  cet 
objet,  le  plus  simple  est  celui  qui  a  été  mis  en  usage,  par 
M.  le  capitaine  du  génie  Coignet,  aux  travaux  de  terrassements 
du  fort  de  Vincennes,  près  de  Paris  :  il  consiste  dans  l'emploi 
d'une  corde  passant  sur  une  grande  poulie,  et  armée,  à  ses 
extrémités,  de  deux  plateaux  dont  l'un  porte  l'I^omme  et  l'autre 
le  poids  à  monter.  Ces  travaux,  dans  lesquels  chaque  ma- 
nœuvre a  élevé  journellement  3io  fois,  à  la  hauteur  de  i3  mè- 
tres, le  poids  de  son  corps  (70  kilogrammes  environ),  en  gra- 
vissant de  simples  échelles,  ont  confirmé,  de  la  manière  la 
plus  authentique,  les  avantages  inhérents  à  ce  mode  d'em- 
ployer la  force  de  l'homme,  par  les  économies  considérables 
de  main-d'œuvre  qui  en  ont  été  la  conséquence  depuis  plu- 
sieurs campagnes  (*). 

Les  roues  à  tambour  et  à  chevilles,  mentionnées  au  tableau, 
offrent  une  autre  confirmation  du  même  principe  ;  car  l'homme 
y  agit  presque  toujours  à  l'aide  de  son  poids,  soit  en  montant 


(*)  Les  dispositifs  ingénieux  à  l'aide  desquels  l'Auteur  est  parvenu  à  éviter 
tous  les  danjjers  qui  pouvaient  accompagner  une  semblable  manœu%re,  lui  ont 
valu,  en  i833,  d'honorables  encouragements  de  la  part  de  l'Académie  des 
Sciences  et  du  Comité  des  Fortifications;  ils  se  trouvent  décrits,  avec  beaucoup 
de  détails,  dans  une  Notice  insérée  au  n®  Xll  du  Mémorial  de  V officier  du 
Génie,  publié  cette  année*  (i835). 
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OU  grimpaiu  sur  les  chevilles  comme  sur  une  échelle  ordi  naire, 
soii  en  cheminant,  vers  le  bas  el  dans  rinlérieur  du  tambour, 
'  sur  la  rampe  légèrement  inclinée,  offerte  par  son  plancher  qui, 
à  cet  effet,  est  armé  de  liteaux  en  saillie,  pour  empêcher  les 
pieds  de  glisser.  Ces  roues,  qui  ont  souvent  jusqu'à  5  mètres 
de  diamètre,  sont  encore  employées,  de  nos  jours,  à  élever 
au  moven  des  enroulements  d'une  corde  autour  de  leur  arbre, 
de  très-lourds  fardeaux,  dans  les  carrières,  dans  les  arsenaux 
de  la  marine  et  dans  la  construction  des  édifices  publics;  mais 
elles  sont  irès-couteuses,  très-gênantes,  et  elles  offrent  quelque 
chose  de  barbare  à  cause  de  la  fatigue,  des  étourdissements 
et  des  dangers  de  toute  espèce  que  l'homme  y  éprouve;  c'est 
pourquoi  on  commence  assez  généralemeni  à  y  renoncer,  el  à 
leur  préférer  de  petits  treuils  en  fonte,  armés  de  manivelles 
sur  lesquelles  les  hommes  agissent  d'une  manière  très-com- 
mode, en  produisant,  il  est  vrai,  des  quantités  de  travail  jour- 
'nalières  moindres  d'environ  un  tiers,  mais  dont  on  est  ample- 
ment dédommagé  sous  d'autres  rapports. 

209.  Des  roues  à  marches  ou  pénitentiaires,  —  Les  roues 
dont  il  vient  d'être  parlé  ne  s'employaient  guère  que  pour  des 
travaux  discontinus  du  genre  de  ceux  qui  consistent  à  élever 
des  fardeaux  ;  mais,  à  l'aide  d'une  légère  modification  qui  con- 
siste à  armer  extérieurement  des  roues  de  i",3o  à  i^jSo  seu- 
lement de  diamètre,  mais  très-larges,  de  véritables  marches 
ou  planchettes  comprises  entre  deux  couronnes  circulaires, 
et  sur  lesquelles  les  hommes  montent  souvent  au  nombre  de 
vingt,  en  s'appuyant  des  mains  contre  une  perche  placée  à  la 
hauteur  de  la  poitrine,  à  l'aide  de  ces  modifications,  dis-je, 
les  Anglais  sont  parvenus  à  utiliser,  d'une  manière  très-con- 
venable et  très-avantageuse,  la  force  des  prisonniers,  dans  les 
maisons  pénitentiaires,  en  les  employant  à  moudre  du  blé,  ou 
à  faire  mouvoir  des  machines  à  filer  le  coton,  etc.  La  tâche  jour- 
nalière de  chaque  prisonnier  consiste  moyennement  à  monter 
5o  marches  de  2  décimètres  de  hauteur,  par  minute,  ou  3ooo 
par  heure,  et  à  répéter  ce  travail  pendant  7  heures  entières; 
le  surplus  de  la  journée,  qui  est  d'environ  10  heures,  étani 
occupé  par  de  fréquents  repos  ou  relais  dans  lesquels  les 
hommes  se  succèdent,  les  uns  aux  autres,  sans  arrêter  la 
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marche  de  la  machine,  moyennant  un  plancher  en  rampe  pra- 
tiqué en  arrière  de  la  roue  el  qui  leur  permel  de  se  retirer  sans 
aucun  accident. 

Le  poids  moyen  de  Thonime  étant  (îe  fi5  kilogranimrs  en- 
viron, il  en  résulte  que  la  quantité  de  travail  journalière  est  de 

.  7  X  3ooo  X  o'*'\7.o  X  65*^*=  2^3  ooo*^*"*; 

nombre  qui  surpasse  de  77  environ  ceux  des  roues  à  chevilles 
ou  à  tambour  mentionnés  au  tableau,  et  qui  a  été  spéciale- 
ment obtenu  dans  les  prisons  anglaises  de  Brixion  [Revue 
encyclopédique  y  l.  XXIV,  p.  81 5). 

On  trouvera  dans  le  Cours  normal  de  M.  Dupin  (t.  III, 
Dynnmie,  p.  95]  beaucoup  d'autres  résultats  de  ce  genre,  ob- 
tenus dans  divers  établissements  anglais,  où  le  travail  journa- 
lier des  prisonniers  employés  à  faire  mouvoir  les  roues  à  mar- 
ches a  varié  depuis  i43643,  jusqu'à  34 '528  kilogrammèlres. 
Néanmoins,  malgré  leurs  avaniages,  ces  roues  ne  sont  jusqu'ici 
que  fort  peu  répandues  en  France,  où  l'on  préfère  mettre  à 
profit  l'adresse  et  l'intelligence  des  prisonniers,  de  manière  à 
leur  créer,  pour  l'avenir,  un  état  qui  puisse  les  détourner  des 
habitudes  du  vice  el  du  crime,  en  les  mettant  à  même  de  vivre 
(lu  fruit  de  leur  industrie.  Nous  ne  connaissons  en  efîet  que 
M.  le  Capitaine  du  génie  Niel  qui  ait  employé,  dans  les  tra- 
vaux de  la  place  de  iJayonne,  de  semblables  roues  pour  faire 
mouvoir  de  très-ingénieuses  et  très-simples  machines  à  épuiser 
les  eou\  des  fondations,  el  à  triturer  ou  mélanger  les  mortiers. 
Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  qui  puisse  s'altarber  à  des  inven- 
tions qui  ont  déjà  rendu  el  sont  destinées  à  rendre  encore  de 
grands  services,  nous  nt  saurions  entrer  dans  des  détails  sans 
nous  éloigner  par  trop  du  but  élémentaire  de  celle  première 
Partie  du  Cours,  el  il  nous  suffii  ici  d'avoir  recommandé  de 
pareilles  inventions  à  l'altention  des  constructeurs  et  des  in- 
f^énieurs  éclairés.. 

210.  De  quelques  autres  appareils  servant  à  utiliser  là  force 
musculaire  des  jambes  de  V  homme  et  des  animaux,  —  On  re- 
marquera que,  dansions  les  travaux  dont  il  vient  d'être  parlé 
en  dernier  lieu,  l'homme   agit  principalement  par  la  force 

"7 
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musculaire  de  ses  jambes  ,  ei  que  c'esl  probablement  encore 
à  celle  circonsiance  qu'est  due,  en  partie,  la  grandeur  de 
Teffet  utile  qui,  d'après  le  tableau,  est  produit  par  le  manœuvre 
cmplové  à  pousser  ou  lirer  horizontalement.  Or  cela  donne 
lieu  de  penser  que,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  d'em- 
ployer rhomme  d'une  manière  analogue,  il  en  résultera  éga- 
lement des  avantages  plus  ou  moins  considérables  :  c'est  ce 
qui  arriverait,  par  exemple,  pour  un  homme  debout  qui  agi- 
rait alternativement,  par  son  poids,  sur  deux  pédales  placées 
horizontalement  et  parallèlement  l'une  près  de  l'autre,  et  dont 
le  mouvement  serait  transmis,  à  un  mécanisme  supérieur,  par 
le  moyen  de  tringles  verticales,  à  peu  près  comme  dans  la  pé- 
dale du  remouleur,  etc.,  où  l'homme  n'agit  d'ailleurs  qu'avec 
une  très-faible  partie  de  son  poids,  et  fatigue  inutilement  celle 
de  ses  jambes  qui  n'est  point  en  action.  Nous  avons  vu  nous- 
même  des  forgerons  d'enclumes  se  servir  d'une  paire  d'é- 
normes soufflets  qui  eussent  été  difficilement  mis  en  mou- 
vement par  quatre  hommes  agissant  avec  des  branloires 
ordinaires,  et  qui  étaient  néanmoins  manœuvres  par  un  seul, 
monté  sur  les  plateaux  supérieurs  de  ces  soufflets,  qu'il  coin- 
primail  alternativement  de  tout  son  poids.  Mais  il  serait  inutile 
de  multiplier  ces  exemples,  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  mon- 
trer comment  le  travail  de  l'homme  varie  et  doit  être  apprécié 
dans  les  diverses  circonstances. 

Quant  au  cheval  et  aux  autres  animaux,  il  n'est  guère  d'u- 
sage de  les  appliquer  à  des  travaux  diiïérents  de  ceux  qui  sont 
indiqués  au  tableau;  et,  quoiqu'on  ait  quel(|ucfois  tenté  de 
les  faire  agir  librement,  par  leur  poids,  dans  l'intérieur  d'une 
roue  ou  sur  des  plateaux  circulaires  montés  sur  des  axes  in- 
clinés de  5  à  lo  degrés  sur  la  verticale  (*  ),  il  ne  paraît  pas  que 
les  résultats  doivent  surpasser  de  beaucoup ,  si  même  ils  éga- 
lent, ceux  que  ces  animaux  produisent  lorsqu'on  les  attèle 
simplement  à  des  manèges  ordinaires. 


{*  )  Nous  avons  vu  fii  i8i/|,  on  Pologne,  un  système  de.  c«  {;eniMî  mû  par  un 
bœuf  de  forte  taHle,  et  qui  était  employé  à  faire  tourner  deux.  ê<]uipa{;es  de 
meules  ù  farine,  d'environ  i  mètre  de  diamètre  sur  i  j  centimètres  d'épaisseur, 
à  raison  de  loo  à  lao  tours  par  minute. 
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Nous  renverrons  en  général,  pour  ces  applications  variées 
de  la  force  de  Thomme  cl  des  animaux,  aux  colleciions  de 
MM.  Borgnis  el  Christian,  qui  en  contiennent  une  description 
suffisamment  ciendue. 

211.  Comparaison  entre  le  travail  réel  des  chevaux  el  celui 
du  cheval  fictif  des  machines  à  vapeur,  —  C'est  ici  le  lieu  de 
dire  un  mot  des  motifs  qui  ont  fait  adopter  le  travail  du  cheval 
comme  unité  de  mesure  de  celui  des  machines  en  général,  et 
d'expliquer  la  cause  principale  des  dissidences  dont  cette 
adoption  a  été  l'objet  dans  l'industrie;  une  pareille  discussion 
ne  pourra  que  jeter  un  jour  nouveau  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit 
précédemment  concernant  le  mode  d'action  des  moteurs 
animés. 

Lorsque,  par  suite  des  immenses  perfectionnements  que  le 
célèbre  Watt  apporta  aux  machines  à  vapeur,  .ces  machines 
commencèrent  à  se  répandre  dans  l'industrie  anglaise,  et  no- 
tamment dans  Texploitation  des  mines  où,  jusqu'alors,  on  se 
servait  principalement  de  chevaux  attelés  aux  manèges,  les 
fabricants  furent  obligés  de  garantir,  dans  leurs  transactions, 
que  le  nouveau  moteur  serait  capable  de  remplacer  les  an- 
ciens, en  toiites  circonstances,  et  cela  pour  chaque  espèce 
particulière  de  machines;  mais  comme  les  chevaux  employés 
aux  manèges  se  relayaient  les  uns  les  autres,  de  manière  à 
éviter  les  chômages,  c'était  évidemmenu  exiger  que  le  travail 
de  la  machine  à  vapeur  fût  égal  à  celui  de  tous  les  chevatix 
qui  venaient  successivement  épuiser  leur  action  ou  fatigue 
journalière  dispt)nible,  sur  ces  manèges.  Or  nous  avons  vu 
(203  et  205)  que,  si  le  travail  ^mécanique  total,  résultant  de 
cette  action,  varie  généralement  assez  peu  chez  les  animaux 
d'une  même  classe,  il  en  est  tout  autrement  de  celui  qu'ils 
peuvent  livrer  dans  chaque  seconde,  et  selon  qu'on  diminue 
.  ou  qu'on  augmente  la  durée  entière  du  travail  journalier.  Dans 
le  cas  des  chevaux  attelés  aux  manèges  notamment,  il  arrive 
qu'on  leur  fait  épuiser  leur  action  disponible,  tantôt  en  4 
heures,  tantôt  en  6  heures,  et  tantôt  en  8  heures  et  même 
en  lo  heures,  distribuées  en  deux  ou  trois  relais  chaque 
jour;  si  donc  on  admet,  comme  vrai,  le  résultat  donné  par  la 
Table  du  n*"  205,  on  conclura  que  le  même  cheval  qui  pourrait 
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fournir,  par  seconde,  près  de  80  kilograminètres  dans  le  pre- 
mier ras,  n'en  produirait,  tout  au  plus,  que  3o  dans  le  dernier  : 
ces  chittVes  représenieul  en  elTei  les  limites  extrêmes  entre 
lt>fj  :(»IIes  sr  trouvent  comprises  les  estimations  du  travail  du 
cheval  parles  divers  Auteurs,  anglais  ou  français,  accrédités, 
lesquels  ont  généralement  négligé  d*ailleuis  de  préciser  la 
durée  elîec^ivc  qu'ils  supposent  à  Taction  journalière. 

Watt  et  Boulton,  qui  probablement  n'ignoraient  point  ces 
causes  de  variation  du  travail,  par  seconde,  des  chevaux,  e^t 
qui  ont  été,  plus  que  personne,  en  étal  d'en  apprécier  la  vé- 
ritable mesure,  se  sont  arrêtés  au  chiffre,  un  peu  fort,  de  74 
à  76  kilogrammètres,  sans  doute  afin  de  ne  point  demeurer 
trop  au-dessous  de  la  réalité  pour  le  cas  de  chevaux  vigoureux, 
et  qui  seraient  contraints  d'épuiser  leur  action  journalière  en 
4  à  6  heures,  comme  cela  arrive  dans  bien  des  circonstances, 
notamment  (fuand  il  s'agil  d'extraire  l'eau  du  fond  des  mines. 
Quelques  Auteurs  qui  font  autorité  ont  dit,  il  est  vrai,  que 
Watt  avait  pris  pour  point  de  comparaison  les  gros  chevaux 
des  brasseries  d'Angleterre,  et  qu'en  général,  les  chevaux 
de  ce  pavs  étaient  plus  forts  que  ceux  du  continent,  etc.;  mais 
il  est  peut-être  aussi  vrai  d'admettre  que  la  grande  activité 
imprimée  n  l'industrie  anglaise  y  fait  souvent  considérer 
comme  plus  avantageux  de  5wr/?ie/ier  les  animaux,  au  risque 
d'en  hâter  le  dépérissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'évaluation 
dont  il  s'agil  fut  fidèlement  maintenue,  par  Watt  et  Boulton  ou 
leurs  successeurs,  dans  toutes  leurs  transactions,  même  après 
l'époque  où  les  anciennes  machines  à  manège  eurent  été 
pourvues  du  nouveau  moteur.  Mais,  soit  intérêt,  soit  ignorance 
des  motifs  déterminants  et  prfmitifs  de  Watt  et  Boulton,  soit 
peut-être  aussi  désir  de  se  rapprocher  davantage  de  ce  que 
l'on  considérait  comme  la  vérité ,  leur  estimation  du  hot^e- 
power  fut  contestée  et  généralement  abaissée  par  leurs  com- 
pétiteuBS,  qui  trouvèrent  de  l'avantage  à  enfier  la  valeur  nomî- . 
naie,  ou  en  nombre  des  chevaux,  des  machines  qu'ils  livraient 
à  l'industrie  sans  en  diminuer  proportionnellement  le  prix; 
c'est  ce  qui  eut  lieu  nolammeni  lors  de  l'introduction  de  ces 
machines  en  France;  et  comme,  dans  ces  sort*»s  de  transac- 
tions, l'unité  cheval  n'était  point  explicitement  définie,  l'in- 
térêt des  acheteurs  fut  parfois  lésé,  ce  qui  donna  lieu  à  des 
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procès  dans  lesquels  ceux-ci  moritrèrenl,  à  leur  tour,  une  ten- 
dance à  exagérer  la  valeur  de  celte  unité  (*). 

Au  fond,  comme  notis  l'avons  déjà  dit  au  n"  82,  il  ne  s*a^'it 
ici  que  d'une  pure  conveniion  à  laquelle  la  science  est,  en 
elle-même,  fort  peu  intéressée,  el,  pour  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe, il  surfit  de  savoir  qu'aujourd'hui  on  s'accorde  jçénérale- 
ment  à  adopter  pour  valeur  du  cheval-vapeur  ou  mécanique, 
l'estimation  primitive  de  Walt  et  Roulton,  c'esl-à-dire  ^5  kilo- 
grammètres  environ  par  seconde,  ce  travail  élani  censé  con- 
tinué uniformémejU  pendant  les  24  heures  entières  de  chaque 
jour.  Quant  au  travail  ellectif  des  chevaux  attelés  aux  voi- 
tures et  aux  manèges,  il  est  irès- important,  pour  l'industrie, 
d'en  connaître  des  valeurs  suffisamment  approchées;  or  nous 
avons  plusieurs  motifs  de  croire  à  l'exactitude,  comme  termes 
moyens,  des  résultats  insérés  au  tableau  de  la  page  25*2,  dont 
celui  qui  concerne,  en  particulier,  le  tinvail  des  chevaux 
attelés  aux  manèges  est,  en  quelque  sorte,  rigoureusement 
confirmé  :  1"  par  les  observations,  sur  le  travail  de  ceux  em- 
ployés à  l'exploitation  des  mines  de  Freyberg,  en  Saxe,  faites, 
déjà  anciennement,  par  M.  d'Aubuisson,  ingénieur  on  chef 
des  mines  à  Toulouse,  auquel  les  sciences  et  l'industrie  sont 
redevables  d'un  grand  nombre  de  recherches  et  de  publica- 
tions très-utiles  (**);  2"  par  les  expériences  directes  el  récentes 
de  M.  le  Capitaine  d'artillerie  Morin,  sur  le  travail  des  chevaux 
employés  aux  manèges  des  fonderies  de  canons  (***);  3°  enfin, 
par  les  résultats  moyens  qui  se  déduisent  de  la  comparaison 
des  quantités  d'ouvrage  que  produisent  régulièrement  les 
hommes,  les  chevaux  et  les  machines  à  vapeur  employés  con- 
curremment, dans  la  ville  de  Sedan,  aux  diverses  opérations 
qu'on  fait  subir  aux  draps,  telles  que  lainage  ou  cardage,  lon- 
dage,  etc.  (**'*). 


(*)  Voyez^  il  ce  sujet,  l'iiitéressanl  Ka}>pi>rt  d«  M.  de  Pnmy,  insère  au  t.  XII, 
année  1856,  des  AÎinales  eies  Mines. 

("•)  Annales  dea  Mines ^   i83o,  t.   \  11,  ou  Traite  d'HYdraulique  à  l'usage  des 
ingénieurs^  iS34,  p.  i//-- 

(•••;  Mémorial  de  r Artillerie,  n^  lll,  i83o,  p.  \l?>. 

(****  )  Nous  devoufl  la  eominunication  de  ces  ivsultats,  d'uiu?  eunstaiile  obfk>r- 
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Admettant  donc  le  chiffre  de  4o''«",5  pour  l'effet  utile,  par 
seconde,  des  chevaux  attolés  au  manège,  et  observant  qu'il 
est  seulement  relatif  à  8  heures  de  travail  sur  24,  on  trouvera 
que  le  cheval  des  machines  à  vapeur  équivaut  à  5,56  de  ceux 
dont  il  s'agit;  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  que  la  quantité  de 
travail  fournie  journellement  par  un  cheval  ordinaire  attelé  au 
manège  n'est  pas  les  yj  de  celle  que  produit,  dans  les  24  heures, 
le  cheval  des  machines  à  vapeur,  et  qui  esi  égale  à  6480000  ki- 
logramme très.  En  établissant,  d'après  le  tableau  de  la  page  252, 
la  môme  comparaison  pour  le  cheval  attelé  aux  voitures  or- 
dinaires, on  arrivera  à  un  résultat  beaucoup  plus  avantageux 
et  presque  double;  ce  qui  tient  à  ce  qu'ici  le  tirage  se  fait  à 
l'air  libre,  d'une  manière  directe,  et  suivant  l'allure  la  plus 
naturelle  des  animaux.  11  est  bien  connu  d'ailleurs  que  les 
meilleurs  chevaux  se  ruinent  promptement  au  manège,  et 
que  ceux  qu'on  v  emploie  ne  sont  pas  ordinairement  choisis 
parmi  les  plus  vigoureux. 


Un  transport  horizontal  des  fardeaux, 

212.  Unité  adoptée  pour  la  mesure  d'utilité  de  ce  trans- 
port. —  Des  observateurs  habiles,  en  tète  desquels  encore 
nous  devons  placer  Coulomb,  ont  aussi  fait  des  expériences 
sur  ce  genre  de  travail,  qui,  d'après  ce  qu'on  a  déjà  remarqué 
aux  n"*  92  et  suivants  des  rRiNCiPKS  fondamentaux,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  travail  mécanique  véritable.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  en  cet  endroit,  les  ré- 
flexions qui  les  accompagnent,  nous  dispensent  de  toute 
nouvelle  explication,  et  il  nous  suffit  ici  de  rappeler  que, 
d'après  l'idée  d'utilité  qu'on  attache  au  transport  horizontal 
(les  fardeaux,  on  a  été  conduit  à  prendre  pour  unité  le  poids 
de  I  kilogramme  transporté  à  i  mètre  de  dislance  horizontale, 
et  à  mesurer  l'effet  utih^  total  par  le  produit  du  poids  entier 
et  du  chemin  parcouru.  Nommant  donc  ici  P  le  poids  dont  il 


viition ,  il  rohliijiMiiiM'  dcr  M.  J.-U.  Reriiard,  ass(»cii'  ù  M.  L.  Cunin-Oridaitip, 
puui-  la  rabricnlioii  des  draps,  dans  les  h«>aiix  établissements  qu'ils  possî^deiit 
:t  Scilan,  ot  (|iie  nous  avons  eu  l'occasion  de  visiter  en  i8.).'>. 
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s'agit,  V  le  chemin  moyennement  décrii  dans  chaque  seconde, 
et  T  le  nombre  total  de  secondes  employé  chaque  jour  au 
transport,  l'effet  utile  journalier  sera  encore  mesuré  par  le 
produit  P  X  V  X  T  ,  comportant  le  même  signe  d'abrévia- 
tion/g^m,  que  le  travail  mécanique  véritable,  et  qui  donnerait 
lieu  aux  mêmes  observations  quant  à  la  manière  dont  il  est 
susceptible  de  varier  avec  la  relation  établie,  dans  chaque  cas, 
ejulre  la  charge,  la  vitesse  et  la  durée  du  transport. 

Il  est  bien  clair,  en  effet,  que,  à  égalité  de  fatigue  journa- 
lière, ce  produit  est  susceptible  d'un  maximum  dont  l'effet 
utile  s'écarte,  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  vitesse  ou  l'ef- 
fort nécessaire  pour  tirer  la  charge  s'approchent  eux-n)émes 
davantage  de  la  limite  absolue  qui  ne  peut  être  dépassée  par 
le  moteur. 

213.  Relation  entre  la  mesure,  le  prix  du  transport  et  le 
travail  mécanique  qu'il  suppose  y  selon  la  viabilité  des  routes. 
—  Il  paraît  assez  naturel  d'admettre  que,  pour  un  même  mode 
de  transport,  les  frais  ou  dépenses  en  argent,  de  toute  espèce, 
la  fatigue  ou  la  quantité  de  travail  mécanique  intérieurement 
et  extérieurement  développée  par  chaque  moteur,  doivent 
croître  proportionnellement  au  poids  du  fardeau  et  à  la  dis- 
tance horizontale  parcourue.  L'expérience  des  grandes  entre- 
prises de  roulage  et  de  tous  les  autres  moyens  de  transport 
semble  môme  justifier  cet  aperçu,  à  priori;  ce  qui  tient, 
comme  on  le  verra  plus  lard,  «n  ce  que  les  résistances  nuisibles 
inhérentes  aux  machines  dont  on  se  sert  sont,  en  effet,  sen- 
siblement proportionnelles  aux  charges,  dans  les  limites  de 
vitesses  ordinairement  admises;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  si  les  circonstances  du  transport,  ou  si  seulement  la  via- 
bilité de  la  route  et  la  vitesse  viennent  à  changer,  l'effet  utile 
restant  le  mémo,  le  travail  mécanique  et  le  degré  de  fatigue 
que  ce  transport  suppose  peuvent  être  très -différents.  Il  en 
est  ici,  évidemment,  à  peu  près  comme  des  opérations  du 
limeur  et  du  scieur  de  bois,  qui,  pour  une  même  quantité 
d'ouvrage  ou  d'effei*ulile,  peuvent  réclamer  des  quantités  de 
travail  mécanique  très-variables,  selon  la  nature  de  l'outil  ou 
de  la  machine,  la  dureté  de  la  matière,  (îtc. 

Voici,  au  surplus,  le  résultat  des  expériences  entreprises 
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par  MM.  fioulard,  Rumford,  EdgworHi,  Rcp^nier  el  d'autres 
observateurs  habiles,  dans  la  vue  de  déurniiiier,  pour  le  cas 
des  voilures  servant  an  transport  horizontal  des  l'ardeaux,  les 
différences  que  peuvent  apporter,  dans  les  efforts  de  tirage  et, 
par  suite,  dans  la  dépense  do  travail  niéraniquo,  les  divers 
degrés  de  viabilité  des  chemins  ou  des  roules. 

RAPPORT 
NATURK    l>K    LA    VOiL    SUPPOSÉE   lIOKIZONTALi:  du  liraee  a  la 

(liar^c  totale. 

En  lorrain  naturel,  non  battu  ot  cfrgileux,  mais  s<*r. . .  o,9.5o 

Kn  terrain  id.,  id.  siliceux  et  crayeux o,  i65 

Kn  lorrain  ferme,  batlu  et  Irès-uni 0,040 

Chaussée  en  sable  ou  caillou  lis  nouvel  lemonl  placés. . .  o,  lao 

ïd.  en  empierrement,  à  l'état  d'entretien  ordinaire. . .  o,<»8o 

Id.,  id.  parfailcment  entrelenue  et  roulante o,o33 

Id.  pavée  à  la  manière  ordinaire  et  la  j  au  pas o,o3o 

voiture  étant  suspendue,  )  au  grand  trol.  0,070 

M.  \ràféc  en  carreaux  de  grés  bien  j  au  pas 0,026 

entretenus,  (  au  jJirand  troL  o,oGo 

Id.  en  madriers  de  chêne,  non  rabolés 0,022 

Chemins  à  ornières  plates,  en  fonte  do  fer,  ou  en  dalles 

très-dures  et  très-unies 0,010 

Chemins  de  for  à  ornières  saillantes,  en  l)()n  état  d'en- 

trelien 0,007 

Id.,  id.  parfaitement  entretenues  et  les  essieux  conti- 
nuellement huilés 0,oo5 

Ces  résultats,  qui  ne  doivent  être  considérés  que  conunt» 
des  à  peu  près  (*),  pourront  servir  à  calculer,  à  priori  et  au 
n)oyen  du  tableau  du  n°  :i05,  les  effets  utiles  qui  se  rapportent 
au  transport  horizontal  des  fardeaux  sur  des  voitures  ordi- 
naires et  pour  différentes  natures  de  chemins;  mais,  en  éta- 
blissant ces  calculs,  on  fera  attention  que  le  poids  de  la  voi- 
ture doit  être  compris  dans  la  charge  lolale,  et  que  ce  poids 
varie  ordinairement  entre  le  '  et  le  ;  ^le  cette  dernière. 


(*  1  I-tî  ra|i|>oi-t  «lu  lii-agi;  à  la  charjjc  varie,  noti-sAiIoinenl  avoc  la  natun»  du 
sol,  mais  aussi  avec  le  système  de  véhicule  employé,  avec  la  ytatideur  des 
roues,  le  rayon  de  leur  boite,  etc.  (\>nsulter  a  ce  sujet  :  V Essai  xtr  /c  finis^f 
i/t's  voitures,  par  Oupuit  '1837;,  et  les  E.tprrienrrs  sur  Ir  tintai'  des  voitures  et 
sur  ie>  effets  destrueteurs  qu'elles  e.iercent  sur  /es  roules,  par  M.  Moriii    iS'|i).    K. 
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Quant  à  la  diirérence  qu'on  remarque  entre  les  résistances 
des  voitures  allant  au  pas  ou  au  trot,  sur  les  routes  pavées,  on 
sent  très- bien  qu'elle  est  due  (161  et  suivants)  aux  perles 
de  force  vive  occasionnées  par  ie  choc  des  roues  contre  les 
inégalités  des  pierres  dures  et  inébranlables  (jui  constituent 
la  chaussée. 

214.  Résultais  des  expériences.  —  I.e  tableau  qui  suit  (p.  266), 
et  que  nous  empruntons  encore  à  M.  Navior,  ne  concerne  que 
les  efîels  utiles  proprement  dits,  abstraction  faite  du  poids 
des  machines  et  outils  qui  ont  servi  au  transport;  de  plus, 
il  suppose  des  chemins  d'une  viabilité  ordinaire  :  pour  des 
routes  parfailemonl  fermes  et  unies,  l'eiret  utile  augmenterait 
à  égalité  de  fatigue  journalière  ou  de  dépense  en  travail  mé- 
canique, comme  il  diminuerait  pour  des  routes  en  mauvais 
état. 


256  MÉCANIQUE    INDUSTRIELLE. 

OU  grimpant  sur  les  chevilles  comme  sur  une  échelle  ordinaire, 
soil  en  cheminant,  vers  le  bas  et  dans  l'intérieur  du  tambour, 
'  sur  la  rampe  légèrement  inclinée,  offerte  par  son  plancher  qui, 
à  cet  effet,  est  armé  de  liteaux  en  saillie,  pour  empêcher  les 
pieds  de  glisser.  Ces  roues,  qui  ont  souvent  jusqu'à  5  mètres 
de  diamètre,  sont  encore  employées,  de  nos  jours,  à  élever 
au  moyen  des  enroulements  d'une  corde  autour  de  leur  arbre, 
de  très-lourds  fardeaux,  dans  les  carrières,  dans  les  arsenaux 
de  la  marine  et  dans  la  construction  des  édifices  publics;  mais 
elles  sont  irès-coùteuses,  très-gênantes,  et  elles  offrent  quelque 
chose  de  barbare  à  cause  de  la  fatigue,  dos  étourdissemenis 
et  des  dangers  de  toute  espèce  que  l'homme  y  éprouve;  c'est 
pouniHoi  on  commence  assez  généralenieru  à  y  renoncer,  et  à 
leur  préférer  de  petits  treuils  en  fonte,  armés  de  manivelles 
sur  lesquelles  les  hommes  agissent  d'une  manière  très-com- 
mode, en  produisant,  il  est  vrai,  des  quantités  de  travail  jour- 
'nalières  moindres  d'environ  un  tiers,  mais  dont  on  est  ample- 
ment dédommagé  sous  d'autres  rapports. 

209.  Des  roues  à  marches  ou  pénitentiaires,  —  Les  roues 
dont  il  vient  d'être  parlé  ne  s'employaient  guère  que  pour  des 
travaux  discontinus  du  genre  de  ceux  qui  consistent  à  élever 
des  fardeaux  ;  mais,  à  l'aide  d'une  légère  modification  qui  con- 
siste à  armer  extérieurement  des  roues  de  i"™,3o  à  i"',5o  seu- 
lement de  diamètre,  mais  très-larges,  de  véritables  marches 
ou  planchettes  comprises  entre  deux  couroimes  circulaires, 
et  sur  lesquelles  les  hommes  montent  souvent  au  nombre  de 
vingt,  en  s'appuyant  des  mains  contre  une  perche  placée  à  la 
hauteur  de  la  poitrine,  à  l'aide  de  ces  modifications,  dis-je, 
les  Anglais  sont  parvenus  à  utiliser,  d'une  manière  très-con- 
venable et  très-avantageuse,  la  force  des  prisonniers,  dans  les 
maisons  pénitentiaires,  en  les  employant  à  moudre  du  blé,  ou 
à  faire  mouvoir  des  machines  à  filer  le  coton,  etc.  La  tache  jour- 
nalière de  chaque  prisonnier  consiste  moyennement  à  monter 
5o  marches  de  2  décimètres  de  hauteur,  par  minute,  ou  3ooo 
par  heure,  et  à  répéter  ce  travail  pendant  7  heures  entières; 
le  surplus  de  la  journée,  qui  est  d'environ  10  heures,  étant 
occupé  par  de  fréquents  repos  ou  relais  dans  lesquels  les 
hommes  se  succèdent,  les  uns  aux  autres,  sans  arrêter  la 


4l»l'l.H.\TI0>S,    Eli:.  ô- 

iiuiiclit*  (II'  l:i  niachiiH*,  nniM»niianl  un  plaïKlhM*  ''ii  isin;  ••  .  •  - 
tinué  (.'Il  ai  ri/'iiMlf' !a  nnH'  »'l  «jui  leur  fMMiiitM  «!••  •-••  i»»!»  »  * 
;uicnii  a(-('iih>iil. 

1/»   |)nii|s  ni<\\«Mi  (!»»  rhoiniiHï  (M.lllt   'I"  <»*»  kiln^i.:..  ;:.    «  .     . 
\iri)ii,  il  «Ml  K'Niilic  rph»  la  i|iianru<'»  «I»'  li.sNail  itimiiaiit»     — •  •  - 

iioinbrc  <|iii  >iir|)ass(»  df  /.  cnvin.)!)  ïmmix  ï|i*n  imii  ^  ,  ,  i  .  •  ,  .  ^ 
mi  à  laijilMitn-  inmlininns  au  tabh^ati,  cl  ((ui  .1  •  i«-  ^;  •  •-•- 
iiKMil  (ihlciMi  dans  h's  [ni^diis  aniilaisos  d»»  l'iivii.î:  /..  ^ 
rfiCM  /opt'f/iqitf^.  l.  \\I\  .  |i.  «Sii  . 

On  IrciiiM'ra  dans  h»  (titus  noinml  dr  M.  hii{.i  •  »  111. 
Dy'uanur.  |).  0")  lif;aiK»>îi|i  d'aulr.'S  ri'Nullals  cl»*  < *-  it-îij.  .  .  j  - 
ïiMiiis  clans  diMMS  «•laldi>s('iiHMits  an^dais.  011  |#*  ti.«\.td  •  'l'f  — 
Ih'i-  iW<  ]ni>nnniri<  f'ni|doM*s  à  lain»  in<in\<di  l»*-*  nm^    ,  /,.,  ■. 

rhffs  a  vaii»' depuis  lî^Gj».    jn^^tprà  3î'i:»H  ÏvJImjmi. ir... 

Nt'annuHiiN,  mali^r'  leurs  îi\inilai;i»s,  fcs  }.iiii'^  !,••  ^«.-i   ..*  .  ,   - 
i|ii»'  («Ml   peu   K'pandiM'S  »mi  Fiaiwi',  (»n  ri»n   pif|«;M  •   .:••..  ^ 
piolil  radri'S"»*'  »'l  rinhdli'icnrM»  des  pri^onniiM-*.  1!-    ....      .  «^  ; 

h'iir  rKMM-,  pour  I  a\enii,  un  élal  «pii  pui><(»  |i'<  d»i"îii.    .  -,^ 
liahiludcs  du  \\i'v  cl  du  crime,  en  les  incitant  à  iicmm-  t--  ■•    •♦ 
•  lu  IVuil  'le  liMir  indu^liie.  Nous  ne  r'riniiaismin>  ..-ri  .*.*  .;..* 
M.  ji'  rapilaiiie  «lu  i:«''nie  Nicd  «pii  ait  eulplll\«^  H,-..  ,.,   ,-. 
vaux  de  la  place  di»  15a,\nnne.  de  scinldables  ne  *^  },.,if  -.   . 
mouvoir  d«'  lrcs-in^<»nieus(.»s  <M  Ins-simplesiii;!'-;  .1»^,  -•  ..•  -^. 
les  eaux  «1<'S  fiindalions,  id  ii  triturer  nu  ned  iï»r-'  »-  ..•  •'.-  - 
Miiis,  ipicl  (jue  -»oii  l'inlcrèl  rpii  |»nis>c  s'iin^*,..  ,  tj^  ,,   ..._ 
liniis  «fui  ont  d<*ia  n*ndu  <'t  sont  desiinéi'^  *  Jri*:'*  -«•      •   -.- 
::raiids  services,  nous  ne  saurions  enlrer  rh:^  riw  r..i;j...  ....... 

nniis  éliUîiucr  par  Iroj»  du  but  ôUmauV^'itr  :-  •"!**  :.-  .  ,-  . 
I\irlie  du  <:«)urs,  et  il  nous  suflii  ici  dW:  •  ^-*»iniiunr-     - 
|iîH«*illes  inventi«»ns  à  l'attenlion  des /•of.>tnf'S''!i^  **  '1- 
-iMiii'urh  ('•clairi's. 

^10.  Dr  (jitrlijftrs  antres  nppareiU ief^mci  uuL^- 
niiiscHfain  drs  jamhes  </<'  V homme  et  ^  mikiu.,'  — 
inarquoia  ijin',  ilans  tous  les  trarayi  ^:.iri -«"if  ••..    . 
on   deiniiM-   lieu,  rinuiinip  agit  pnnmmiw  i,r 
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musculaire  de  ses  jambes ,  ei  que  c'est  probablement  encore 
à  cette  circonstance  qu'est  due,  en  partie,  la  grandeur  de 
l'effet  utile  qui,  d'après  le  tableau,  est  produit  par  le  manœuvre 
employé  à  pousser  ou  tirer  horizontalement.  Or  cela  donne 
lieu  de  penser  que,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  d'em- 
ployer rhomme  d'une  manière  analogue,  il  en  résultera  éga- 
lement des  avantages  plus  ou  moins  considérables  :  c'est  ce 
qui  arriverait,  par  exemple,  pour  un  homme  debout  qui  agi- 
rait alternativement,  par  son  poids,  sur  deux  pédales  placées 
horizontalement  et  parallèlement  l'une  près  de  l'autre,  et  dont 
le  mouvement  serait  transmis,  à  un  mécanisme  supérieur,  par 
le  moyen  de  tringles  verticales,  à  peu  près  comme  dans  la  pé- 
dale du  remouleur,  etc.,  où  l'homme  n'agit  d'ailleurs  qu'avec 
une  très-faible  partie  de  son  poids,  et  fatigue  inutilement  celle 
de  ses  jambes  qui  n'est  point  en  action.  Nous  avons  vu  nous- 
même  des  forgerons  d'enclumes  se  servir  d'une  paire  d'é- 
normes soufflets  qui  eussent  été  difficilement  mis  en  mou- 
vement par  quatre  hommes  agissant  avec  des  branloires 
ordinaires,  et  qui  étaient  néanmoins  manœuvres  par  un  seul, 
monté  sur  les  plateaux  supérieurs  de  ces  soufflets,  qu'il  com- 
primait alternativement  de  tout  son  poids.  Mais  il  serait  inutile 
de  multiplier  ces  exemples,  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  mon- 
trer comment  le  travail  de  l'homme  varie  et  doit  être  apprécié 
dans  les  diverses  circonstances. 

Quant  au  cheval  et  aux  autres  animaux,  il  n'est  guère  d'u- 
sage de  les  appliquer  à  des  travaux  différents  de  ceux  qui  sont 
indiqués  au  tableau;  et,  quoiqu'on  ait  quelquefois  tenté  de 
les  faire  agir  librement,  par  leur  poids,  dans  l'intérieur  d'une 
roue  ou  sur  des  plateaux  circulaires  montés  sur  des  axes  in- 
clinés de  5  à  10  degrés  sur  la  verticale  (*  ),  il  ne  paraît  pas  que 
les  résultais  doivent  surpasser  de  beaucoup,  si  même  ils  éga- 
lent, ceux  que  ces  animaux  produisent  lorsqu'on  les  attèle 
simplement  à  des  manèges  ordinaires. 


(*  )  Non»  avoiiH  vu  cil  i8i/|,  en  Polo(»ii<',  un  syslômo  de  ce  yenre  mû  par  un 
bœuf  de  forte  taille,  et  qui  était  employé  à  faire  tourner  deux  êquipafjes  de 
meules  à  farine,  d'environ  i  mètre  de  dianiPti*e  sur  i  j  centimètres  d'épaisseur, 
à  raison  de  loo  à  itio  tours  par  minute. 
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Nous  renverrons  en  général,  pour  ces  upplications  variées 
de  la  force  de  Thomme  et  des  animaux,  aux  colleciions  de 
MM.  Borgnis  et  Christian,  qui  en  contiennent  une  description 
suffîsamment  ciendue. 

211.  Comparaison  entré*  le  travail  réel  des  chevaux  et  celui 
du  cheval  fictif  des  machines  à  vapeur,  —  C'est  ici  le  lieu  de 
dire  un  mot  des  motifs  qui  ont  fait  adopter  le  travail  du  cheval 
comme  unité  de  mesure  de  celui  des  machines  en  général,  et 
d'expliquer  la  cause  principale  des  dissidences  dont  cette 
adoption  a  été  Tobjet  dans  l'industrie;  une  pareille  discussion 
ne  pourra  que  jeter  un  jour  nouveau  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit 
précédemment  concernant  le  mode  d'action  des  moteurs 
animés. 

Lorsque,  par  suite  des  immenses  perfectionnements  que  le 
célèbre  Watt  apporta  aux  machines  à  vapeur,  .ces  machines 
commencèrent  à  se  répandre  dans  l'industrie  anglaise,  et  no- 
tamment dans  l'exploitation  des  mines  où,  jusqu'alors,  on  se 
servait  principalement  de  chevaux  attelés  aux  manèges,  les 
fabricants  furent  obligés  de  garantir,  dans  leurs  transactions, 
que  le  nouveau  moteur  serait  capable  de  remplacer  les  an- 
ciens, en  toutes  circonstances,  et  cela  pour  chaque  espèce 
particulière  de  machines;  mais  comme  les  chevaux  employés 
aux  manèges  se  relayaient  les  uns  les  autres,  de  manière  à 
éviter  les  chômages,  c'était  évidemment»  exiger  que  le  travail 
de  la  machine  à  vapeur  fût  égal  à  celui  de  tous  les  chevaux 
qui  venaient  successivement  épuiser  leur  action  ou  fatigue 
journalière  disponible,  sur  ces  manèges.  Or  nous  avons  vu 
(203  et  205)  que,  si  le  travail  •mécanique  total,  résultant  de 
celte  action,  varie  généralement  assez  peu  chez  les  animaux 
d'une  même  classe,  il  en  est  tout  autrement  de  celui  qu'ils 
peuvent  livrer  dans  chaque  seconde,  et  selon  qu'on  diminue 
ou  qu'on  augmente  la  durée  entière  du  travail  journalier.  Dans 
le  cas  des  chevaux  attelés  aux  manèges  notamment,  il  arrive 
qu'on  leur  fait  épuiser  leur  action  disponible,  tantôt  en  4 
heures,  tantôt  en  6  heures,  et  tantôt  en  8  heures  et  même 
en  lo  heures , 'distribuées  en  deux  ou  trois  relais  chaque 
jour;  si  donc  on  admet,  comme  vrai,  le  résultat  donné  par  la 
Table  du  n""  205,  on  conclura  que  le  même  cheval  qui  pourrait 
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fournir,  par  seconde,  près  do  80  kilogrammèires  daiis  le  pre- 
mier cas,  n*en  produirait,  toul  au  plus,  que  3o  dans  le  dernier  : 
ces  chiffres  représenieni  en  effet  les  limites  extrêmes  entre 
les<j  :(*lles  so  trouvent  comprises  les  estimations  du  travail  du 
cheval  parles  divers  Auteurs,  anglais  ou  français,  accrédités, 
lesquels  ont  généralement  négligé  d'ailleurs  de  préciser  la 
durée  effective  qu'ils  supposent  à  l'action  journalière. 

Watt  et  Boulton,  qui  probablement  n'ignoraient  point  ces 
causes  de  variation  du  travail,  par  seconde,  des  chevaux,  eX 
qui  ont  été,  plus  que  personne,  en  étal  d'en  apprécier  la  vé- 
ritable mesure,  ae  sont  arrêtés  au  chiffre,  un  peu  fort,  de  74 
à  ']6  kilogrammètres,  sans  doute  afin  de  ne  point  demeurer 
trop  au-dessous  de  la  réalité  poorle  cas  de  chevaux  vigoureux, 
et  qui  seraient  contraints  d'épuiser  leur  action  journalière  en 
4  à  6  heures,  comme  cela  arrive  dans  bien  des  circonstances, 
notannnent  <]uand  il  s'agiX  d'extraire  l'eau  du  fond  des  mines. 
Quelques  Auteurs  qui  font  autorité  ont  dit,  il  est  vrai,  que 
Watt  avail  pris  pour  point  de  comparaison  les  gros  chevaux 
des  brasseries  d'Angleterre,  et  qu'en  général,  les  chevaux 
de  ce  pavs  étaient  plus  forts  que  ceux  du  continent,  etc.;  mais 
il  est  peut-être  aussi  vrai  d'admettre  que  la  grande  activité 
imprimée  à  l'industrie  anglaise  y  fait  souvent  considérer 
comme  plus  avantageux  de  surmener  les  animaux,  au  risque 
d'en  hâter  le  dépérissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'évaluation 
dont  il  s'agit  fut  fidèlement  maintenue,  par  Walt  et  Boulton  ou 
leurs  successeurs,  dans  toutes  leurs  transactions,  même  après 
l'époque  où  les  anciennes  machines  à  manège  eurent  été 
pourvues  du  nouveau  moteur.  Mais,  soit  intércH,  soit  ignorance 
des  motifs  déterminants  et  prrniitifs  de  Walt  et  Boulton,  soit 
peut-être  aussi  désir  de  se  rapprocher  davantage  de  ce  que 
l'on  considérait  comme  la  vérité ,  leur  estimation  du  horse- 
power  fut  contestée  et  généralement  abaissée  par  leurs  com- 
pétiteuDS,  qui  trouvèrent  de  l'avantage  à  en  fier  la  valeur  nomi- . 
nalcy  ou  en  nombre  des  chevaux,  des  machines  qu'ils  livraient 
à  l'industrie  sans  en  diminuer  proportionnellement  le  prix; 
c'est  ce  qui  eut  lieu  notamment  lors  de  l'introduction  de  ces 
machines  en  France;  et  comme,  dans  ces  sortes  de  transac- 
tions, l'unité  cheval  n'était  point  explicitement  définie,  l'in- 
térêt des  acheteurs  fut  parfois  lésé,  ce  qui  donna  lieu  îi  des 
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procès  dans  lesquels  ceux-ci  monlrèrenl,  à  leur  lour,  une  ten- 
dance à  exagérer  la  valeur  de  celle  unilé  (*). 

Au  fond,  comme  nods  l'avons  déjà  dil  au  ii"  82,  il  ne  s'a^'il 
ici  que  d'une  pure  convention  à  laquelle  la  scienci*  esi,  en 
elle-même,  fort  peu  iniéressée,  el,  pour  l'objel  (|ui  nous  oc- 
cupe, il  suffil  de  savoir  qu'aujourd'hui  on  s'accorde  f^jénérale- 
menl  à  adopler  pour  valeur  du  cheval-vapeur  ou  mécanique, 
Testimalion  primilive  de  Wall  el  Boullon,  c'esl-à-dire  ^5  kilo- 
grammèlres  environ  par  seconde,  ce  travail  élanl  censé  con- 
tinué uniformémeju  pendanl  les  24  heures  entières  de  chaque 
jour.  Quant  au  travail  eiïectir  des  chevaux  attelés  aux  voi- 
tures et  aux  manèges,  il  est  très- important,  pour  l'industrie, 
d'en  connaître  des  valeurs  suffisamineni  approchées;  or  nous 
avons  plusieurs  motifs  de  croire  à  l'exactitude,  comme  termes 
moyens,  des  résultats  insérés  au  tableau  de  la  page  262,  dont 
celui  qui  concerne,  en  particulier,  le  tnivail  des  chevaux 
attelés  aux  manèges  est,  en  quelque  sorte,  rigoureusement 
confirmé  :  i"  par  les  observations,  sur  le  travail  de  ceux  em- 
ployés à  l'exploitaiion  des  mines  de  Freyberg,  en  Saxe,  finies, 
déjà  anciennement,  par  M.  d'Aubuisson,  ingénieur  en  chef 
des  mines  à  Toulouse,  auquel  les  sciences  et  l'industrie  sont 
redevables  d'un  grand  nombre  de  recherches  el  de  publica- 
tions très-utiles  (**);  2"  par  les  expériences  directes  el  récentes 
de  M.  le  Capitaine  d'arlillcrie  Morin,  sur  le  travail  des  chevaux 
employés  aux  manèges  des  fonderies  de  canons  {***);  3°  enfin, 
par  les  résultats  moyens  qui  se  déduisent  de  la  comparaison 
des  quantités  d'ouvrage  que  produisent  régulièrement  les 
hommes,  les  chevaux  et  les  machines  à  vapeur  employés  con- 
curremnjent,  dans  la  ville  de  Sedan,  aux  diverses  opérations 
qu'on  fait  subir  aux  draps,  telles  que  lainage  ou  cardage,  lon- 
dage,  etc.  (*•**). 


(*)  y<yyezy  à  ce  sujet,  l'intéressant  Rapport  Ao  M.  de  Prony,  insère  au  t.  Xll, 
année  1826,  de»  y4  finale  s  des  Mines. 

("*)  Annales  des  Mines j  iS3(),  t.   VU,  ou  Traité  d'Hydraulique  à  l*usa^e  des 
ingénieurs  y  i83i^,  p.  ^77.- 

(•♦•;  Mémorial  de  l\4rtillerie,  n»  lU,  i83o,  p.  \'i?>, 

(  ****  )  Nous  devons  la  communication  de  ces  résultats,  d'une  constante  obser- 
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Tableau  dei  quantités  de  travail  journalières  qut>  peuvent  four- 
nir les  moteurs  animés  dans  différentes  circonstances. 
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206.  Application  à  un  exemple.  —  Le  tableau  qui  précède 
ne  réclame  pas  d'explications  particulières,  et  un  seul  exemple 
suffira  pour  en  faire  saisir  remploi  dans  chaque  cas. 

La  manivelle  est,  comme  on  sait,  formée  d'une  tige  de  35  à 
4o  centimètres  de  longueur,  montéç  perpendiculairement  à 
l'extrémité  d'un  axe  de  rotation,  et  armée  d'une  poignée  saisie 
par  la  main  de  l'homme  qui  la  met  en  mouvement.  £n  exami- 
nant, vers  la  fin  du  tableau,  les  nombres  qui  se  rapportent  à  ce 
mode  d'action,  on  trouve  que  le  chemin  décrit  circulairement 
par  le  point  d'application  de  la  main,  doit  être  d'environ  o'^'j-jS, 
dans  chaque  seconde,  ou  de  60  x  0^,75  =  45'"  par  minute  ;  ce 
qui,  en  supposant  qu'on  donne  o'",35  de  rayon  au  bras  de  la 
manivelle,  de  centre  en  centre,  ou  3, 1416  xo'", 70  =  2"',  199  à 
la  circonférence  décrite  par  l'axe  de  la  poignée,  répond  h  une 
vitesse  deY;f=2o,5  tours  environ  par  minute.  Sous  cette 
vitesse  donc,  l'homme  sera  capable  d'un  elîort  moyen  de 
8  kilogrammes,  exercé  le  long  du  chemin  de  o"',75,  et  pro- 
duira une  quantité  de  travail  de  8''«x  o'",75  ~6''»'",  par  cha- 
que seconde,  de  6^«™  x  60'' :=z  36o'^«"*  par  chaque  minute,  de 
SGo^^'^X  60'=  2i6oo^«™  par  heure,  enfin,  d'après  l'avant- 
dernière  colonne  du  tableau,  il  pourra  continuer  ce  travail 
pendant  8  heures  par  jour,  moyennant  les  relais  convena- 
bles; ce  qui  donne,  pour  le  travail  journalier,  le  chilfre  de 
21600^»*°  X  8  =  1 72 8oo''«"*,  qui  se  trouve  porté  à  la  dernière 
colonne  de  droite  du  tableau. 

Mais,  si  le  service  de  la  machine  comportait,  à  l'extrémité 
de  la  manivelle,  une  résistance  de  i4  kilogrammes,  par  exem- 
ple, au  lieu  de  8  kilogrammes,  il  faudrait  réduire  la  vitesse  à 
o™,5  au  moins  par  seconde,  ce  qui  donnerait  i4''*  X  o*",5  ■.=  'j^^^ 
pour  la  quantité  de  travail  pendant  le  même  temps;  ce  tra- 
vail surpassant  de  |  celui  qui  est  inséré  au  tableau,  il  faudrait 
aussi  augmenter  le  nombre  des  repos  ou  relais,  et  réduire  à 
7  heures,  au  moins,  la  durée  totale  et  effective  du  travail  jour- 
nalier. 

Ces  dernières  hypothèses  concernent  précisément  l'exemple 
cité  par  M.  Christian  [Mécanique  industrielle  y  1. 1,  p.  1 14),  d'un 
homme  qui,  employé  pendant  trois  mois  consécutifsà  faire  tour- 
ner une  manivelle,  a  développé  moyennement,  par  jour,  une 
quantité  de  travail  de  i4''*Xo"»,5x6o"x6o'X7**=  i764oo'^«"'; 
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résullat  qui  surpasse  de  ^  le  nombre  porté  au  tableau,  parce 
qu*îl  s*agissait  ici,  sans  doute,  d'un  homme  au-dessus  de  la 
force  moyenne  ou  très-exercé. 

207.  Comparaison  entre  les  différentes  quantités  de  travail 
utile  que  peut  fournir  r homme  selon  le  mode  de  son  emploi, 
—  Avant  Coulomb,  on  pensait  assez  généralement  que  la 
quantité  d'action  journalière  et  la  fatigue  de  Thomme  étaient 
indépendantes  du  mode  de  son  emploi;  mais  il  suffît  de  jeter 
un  léger  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-dessus,  pour  se  convaincre 
du  contraire.  En  comparant,  en  effet,  entre  eux,  les  nombres 
de  la  dernière  colonne  de  droite  de  ce  tableau,  on  verra  que 
Teffel  utile  du  manœuvre  employé  à  élever  des  terres  à  la  pelle, 
est  le  plus  faible  de  tous  ceux  qu'il  peut  fournir  :  il  est  envi- 
ron la  moitié  de  celui  qui  se  rapporte  à  l'élévation  des  poids  à 
la  main  ou  à  l'aide  d'une  corde  passant  sur  une  poulie,  et  seu- 
lement les  V  et  les  i\  de  ceux  qu'il  produirait  s'il  était  employé 
à  faire  tourner  la  manivelle  et  les  roues  à  chevilles  ou  à  tam- 
bour. Mais  on  ne  sera  nullement  surpris  de  ce  résultat,  si  l'on 
réfléchit  qu'ici  l'homme  travaille  dans  une  attitude  forcée,  et 
qu'outre  le  poids  des  terres  à  élever,  dont  une  partie  retombe 
avant  d'atteindre  le  but,  il  a  encore  à  soutenir,  soit  en  se  re- 
levant, soit  en  se  baissant,  celui  de  la  pelle,  de  ses  bras,  et  de 
toute  la  partie  supérieure  de  son  corps.  Coulomb,  en  exami- 
nant; avec  attention,  l'effet  utile  développé  par  l'homme  qui 
laboure  la  terre  à  la  bêche,  l'a  trouvé  moindre  encore  que 
celui  du  pelleur,  rapporté  dans  le  tableau,  et  égal  à  3433o  ki- 
logrammètres  environ  par  jour. 

On  s'explique,  d'une  manière  analogue,  comment  l'homme 
qui  est  employé  à  élever  des  poids  sur  son  dos  ou  à  l'aide 
d'une  brouette,  ne  fournit  guère  plus  d'effet  utile  que  lorsqu'il 
se  sert  de  la  pelle;  car,  dans  le  premier  cas,  il  doit  élever  le 
poids  de  tout  son  corps  en  outre  de  celui  de  la  charge,  et, 
dans  le  second,  il  supporte  à  la  fois  ces  deux  poids  et  celui 
de  la  brouette;  mais,  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque, 
c'est  qu'en  comprenant  même,  dans  l'effet  utile,  le  poids  de 
l'homme  et  de  la  brouette,  la  quantité  de  travail  qui  en  résulte 
reste  toujours  au-dessous  de  celle  que  cet  homme  développe 
quand  il  est  uniquement  employé  à  monter  le  premier  de  ces 
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poids  au  haut  d'une  rampe   douce,   d'un  escalier  ou  même 
d'une  simple  échelle. 

208.  De  la  meilleure  manière  d'utiliser  la  force  de  V homme 
dans  rindustrie.  —  Le  lableau  du  n*"  205  montre  que  la  plus 
grande  des  quantités  de  travail  que  l'homme  puisse  journelle- 
ment développer  sans  augmenter  par  trop  sa  fatigue  est  pré- 
cisément celle  qui  vient  d'être  citée  en  dernier  lieu,  et  qui 
consiste  dans  l'élévation  du  poids  seul  de  son  corps;  cette 
quantité^  égale  à  280800  kilogrammèlres,  est  en  effet  7  fois 
au  moins  celle  du  simple  pelleur,  et  surpasse  de  plus  de  moi- 
tié celle  du  manœuvre  employé  à  tourner  la  manivelle.  Afin 
d'utiliser  cette  quantité  de  travail  disponible,  il  ne  s'agit  (102), 
comme  l'a  observé  Coulomb,  que  de  se  servir  de  la  descente 
du  poids  de  l'homme  pour  élever  un  fardeau  égal  au  sien 
propre,  de  la  hauteur  à  laquelle  il  est  parvenu  à  chaque  fois. 
Parmi  les  mécanismes  imaginés  dans  la  vue  de  remplir  cet 
objet,  le  plus  simple  est  celui  qui  a  été  mis  en  usage,  par 
M.  le  capitaine  du  génie  Coignet,  aux  travaux  de  terrassements 
du  fort  de  Vincennes,  près  de  Paris  :  il  consiste  dans  l'emploi 
d'une  corde  passant  sur  une  grande  poulie,  et  armée,  à  ses 
extrémités,  de  deux  plateaux  dont  l'un  porte  l'homme  et  l'autre 
le  poids  à  monter.  Ces  travaux,  dans  lesquels  chaque  ma- 
nœuvre a  élevé  journellement  3io  fois,  à  la  hauteur  de  i3  mè- 
tres, le  poids  de  son  corps  (70  kilogrammes  environ),  en  gra- 
vissant de  simples  échelles,  ont  confirmé,  de  la  manière  la 
plus  authentique,  les  avantages  inhérents  à  ce  mode  d'em- 
ployer la  force  de  l'homme,  par  les  écononnes  considérables 
de  main-d'œuvre  qui  en  ont  été  la  conséquence  depuis  plu- 
sieurs campagnes  (*). 

Les  roues  à  tambour  et  à  chevilles,  mentionnées  au  tableau, 
offrent  une  autre  confirmation  du  même  principe  ;  car  l'homme 
y  agit  presque  toujours  à  l'aide  de  son  poids,  soit  en  montant 


(*)  Les  ilispoBitifs  ingéiiuMix  à  V&Uh*.  desquels  l'Auteur  est  parvenu  à  évit«r 
tous  les  dangers  qui  pouvaient  accompagner  une  semblable  manœu\rc,  lui  ont 
valu,  en  iH33,  d'honorables  encouragements  de  la  part  de  l'Académie  des 
Sciences  et  du  Comité  des  Fortifications;  ils  se  trouvent  décrits,  avec  beaucoup 
de  détails,  dans  une  Notice  insérée  au  n®  XII  du  Mémorial  th  V officier  du 
GémCf  publié  cette  année*  (1835). 
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OU  grimpant  sur  les  chevilles  comme  sur  une  échelle  ordinaire, 
soil  on  cheminant,  vers  le  bas  et  dans  Tintérieur  du  tambour, 
sur  la  rampe  légèrement  inclinée,  otîerte  par  son  plancher  qui, 
à  cet  effet,  est  arme  de  liteaux  en  saillie,  pour  empêcher  les 
pieds  de  glisser.  Ces  roues,  qui  ont  souvent  jusqu'à  5  mètres 
de  diamètre,  sont  encore  employées,  de  nos  jours,  à  élever 
au  moyen  des  enroulements  d'une  corde  autour  de  leur  arbre, 
de  très-lourds  fardeaux,  dans  les  carrières,  dans  les  arsenaux 
de  la  marine  et  dans  la  construction  des  édifices  publics;  mais 
elles  sont  irès-coùleuses,  très-gênantes,  et  elles  offrent  quelque 
chose  de  barbare  à  cause  de  la  fatigue,  dos  étourdissemenls 
et  des  dangers  de  toute  espèce  que  l'homme  y  éprouve;  c'est 
pourquoi  on  commence  assez  généralement  à  y  renoncer,  et  à 
leur  préférer  de  petits  treuils  en  fonte,  armés  de  manivelles 
sur  lesijuelles  les  hommes  agissent  d'une  manière  irès-com- 
mode,  en  produisant,  il  est  vrai,  des  quantités  de  travail  jour- 
'nalières  moindres  d'environ  un  tiers,  mais  dont  on  est  ample- 
ment dédommagé  sous  d'autres  rapports. 

209.  Des  roues  à  marches  ou  pénitentiaires,  —  Les  roues 
dont  il  vient  d'être  parlé  ne  s'employaient  guère  que  pour  des 
travaux  discontinus  du  genre  de  ceux  qui  consistent  à  élever 
des  fardeaux  ;  mais,  à  l'aide  d'une  légère  modification  qui  con- 
siste à  armer  extérieurement  des  roues  de  i™,3o  à  i",5o  seu- 
lement de  diamètre,  mais  très-larges,  de  véritables  marches 
ou  planchettes  comprises  entre  deux  couronnes  circulaires, 
et  sur  lesquelles  les  hommes  montent  souvent  au  nombre  de 
vingt,  en  s'appuyant  des  mains  contre  une  perche  placée  à  la 
hauteur  de  la  poitrine,  à  l'aide  de  ces  modifications,  dis-je, 
les  Anglais  sont  parvenus  à  utiliser,  d'une  manière  très-con- 
venable et  très-avantageuse,  la  force  des  prisonniers,  dans  les 
maisons  pénitentiaires,  en  les  employant  à  moudre  du  blé,  ou 
à  faire  mouvoir  des  machines  à  filer  le  coton,  etc.  La  tâche  jour- 
nalière de  chaque  prisonnier  consiste  moyennement  à  monter 
5o  marches  de  2  décimètres  de  hauteur,  par  minute,  ou  3ooo 
par  heure,  et  à  répéter  ce  travail  pendant  7  heures  entières; 
le  surplus  de  la  journée,  qui  est  d'environ  10  heures,  étant 
occupé  par  de  fréquents  repos  ou  relais  dans  lesquels  les 
hommes  se  succèdent,  les  uns  aux  autres,  sans  arrêter  la 
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marche  de  la  machine,  moyennant  un  plancher  en  rampe  pra- 
tiqué en  arrière  de  la  roue  ei  qui  leur  permel  de  se  retirer  sans 
aucun  accident. 

r.e  poi<ls  nïoyen  de  l'Iiomme  élanl  de  65  kilogrammes  en- 
viron, il  en  résulte  que  la  quantité  de  travail  journalière  est  de 

.  7  X  3noo  X  o'",^.o  X  65*'«=  ?-73ooo"'*'»; 

nombre  qui  surpasse  de  ~j  environ  ceu\  des  roues  à  chevilles 
ou  à  tambour  mentionnés  au  tableau,  et  qui  a  été  spéciale- 
inenl  obtenu  dans  les  prisons  anglaises  de  Brixion  (Revue 
encyclopédique  y  t.  XXIV,  p.  8i5). 

On  trouvera  dans  le  Cours  normal  de  M.  Dupin  (t.  III, 
Dynamie,  p.  c^5]  beaucoup  d'autres  résultats  de  ce  genre,  ob- 
tenus dans  divers  établissements  anglais,  où  le  travail  journa- 
lier des  prisonniers  employés  à  faire  mouvoir  les  roues  ù  mar- 
ches a  varié  depuis  1 43 643',  jusqu'à  34' 528  kilogrammètres. 
Néanmoins,  malgré  leurs  avantages,  ces  roues  ne  sont  jusqu'ici 
que  fort  peu  répandues  en  France,  où  l'on  préfère  mettre  à 
profit  l'adresse  et  l'intelligence  des  prisonniers,  de  manière  à 
leur  créer,  pour  l'avenir,  un  étal  qui  puisse  les  détourner  des 
habitudes  du  vice  et  du  crime,  en  les  mettant  à  même  de  vivre 
du  fruit  de  leur  industrie.  Nous  ne  connaissons  en  effet  que 
M.  le  Capitaine  du  génie  Niel  qui  ait  employé,  dans  les  tra- 
vaux de  la  place  de  Uayonne,  de  semblables  roues  pour  faire 
nnouvoir  de  très-ingénieuses  et  très-simples  machines  à  épuiser 
les  eaux  des  fondations,  et  à  triturer  ou  mélanger  les  mortiers. 
Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  qui  puisse  s'attarher  à  des  inven- 
tions qui  ont  déjà  rendu  et  sont  destinées  à  rendre  encore  de 
îçrands  services,  nous  nîî  saunons  entrer  dans  des  détails  sans 
nous  éloigner  par  trop  du  but  élémentaire  de  cette  première 
Partie  du  Cours,  et  il  nous  suffit  ici  d'avoir  recommandé  de 
pareilles  inventions  à  l'attention  des  constructeurs  et  des  in- 
génieurs éclairés.. 

210.  De  quelques  autres  appareils  sentant  à  utiliser  là  force 
musculaire  des  jambes  de  V homme  et  des  animaux,  —  On  re- 
marquera que,  dans  tous  les  travaux  dont  il  vient  d'être  parlé 
en  dernier  lieu,  l'homme   agit  principalement  par  la  force 
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musculaire  de  ses  jambes ,  ei  que  c'est  probablement  encore 
à  cette  circonstance  qu'est  due,  en  partie,  la  çjrandeur  de 
l'effet  utile  qui,  d'après  le  tableau,  est  produit  par  le  manœuvre 
employé  à  pousser  ou  tirer  horizontalement.  Or  cela  donne 
lieu  de  penser  que,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  d'em- 
ployer l'homme  d'une  manière  analogue,  il  en  résultera  éga- 
lement des  avantages  plus  ou  moins  considérables  :  c'est  ce 
qui  arriverait,  par  exemple,  pour  un  homme  debout  qui  agi- 
rait alternativement,  par  son  poids,  sur  deux  pédales  placées 
horizontalement  et  parallèlement  l'une  près  de  l'autre,  et  dont 
le  mouvement  serait  transmis,  à  un  mécanisme  supérieur,  par 
le  moyen  de  tringles  verticales,  à  peu  près  comme  dans  la  pé- 
dale du  remouleur,  etc.,  où  l'homme  n'agit  d'ailleurs  qu'avec 
une  très-faible  partie  de  son  poids,  et  fatigue  inutilement  celle 
de  ses  jambes  qui  n'est  point  en  action.  Nous  avons  vu  nous- 
même  des  forgerons  d'enclumes  se  servir  d'une  paire  d'é- 
normes soufflets  qui  eussent  été  difficilement  mis  en  mou- 
vement par  quatre  hommes  agissant  avec  des  branloires 
ordinaires,  et  qui  étaient  néanmoins  manœuvres  par  un  seul, 
monté  sur  les  plateaux  supérieurs  de  ces  soufflets,  qu'il  com- 
primait alternativement  de  tout  son  poids.  Mais  il  serait  inutile 
de  multiplier  ces  exemples,  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  mon- 
trer comment  le  travail  de  l'homme  varie  et  doit  être  apprécié 
dans  les  diverses  circonstances. 

Quant  au  cheval  et  aux  autres  animaux,  il  n'est  guère  d'u- 
sage de  les  appliquer  à  des  travaux  différents  de  ceux  qui  sont 
indiqués  au  tableau;  et,  quoiqu'on  ait  qnel(|ucfois  tenté  de 
les  faire  agir  librement,  par  leur  poids,  dans  l'intérieur  d'une 
roue  ou  sur  des  plateaux  circulaires  montés  sur  des  axes  in- 
clinés de  5  à  lo  degrés  sur  la  verticale  (*  ),  il  ne  paraît  pas  que 
les  résultats  doivent  surpasser  de  beaucoup ,  si  môme  ils  éga- 
lent, ceux  que  ces  animaux  produisent  lorsqu'on  les  attèle 
simplement  à  des  manèges  ordinaires. 


(*)  Noîis  avons  vu  on  i8i/|,  en  IN)Io[{n(',  un  systèm*^  do  ce  |i;ennî  mû  par  un 
hœuf  (le  forte  taille,  et  qui  était  employé  à  faire  tourner  deux  équipa|re5  de 
meules  à  farine»  d'environ  i  mètre  de  diamètre  sur  ij  centimètres  d'épaisseur, 
à  raibon  de  looà  lao  tours  par  minute. 
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Nous  renverrons  en  général,  pour  ces  applications  variées 
de  la  force  de  Thomme  et  des  animaux,  aux  collections  de 
MM.  Borgnis  et  Christian,  qui  en  contiennent  une  description 
suffîsaniineni  élondue. 

211.  Comparaison  entrf^  le  travail  réel  des  chevaux  et  celui 
du  cheval  fictif  des  machines  à  vapeur,  —  (7esi  ici  le  lieu  de 
dire  un  mot  des  motifs  qui  ont  fait  adopter  le  travail  du  cheval 
comme  unité  de  mesure  de  celui  des  machines  en  général,  et 
d'expliquer  la  cause  principale  des  dissidences  dont  cette 
adoption  a  été  l'objet  dans  Tindustric;  une  pareille  discussion 
ne  pourra  que  jeter  un  jour  nouveau  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit 
précédemment  concernant  le  mode  d'action  des  moteurs 
animés. 

Loi*sque,  par  suite  des  immenses  perfectionnements  que  le 
célèbre  Watt  apporta  aux  machines  à  vapeur,  .ces  machines 
commencèrent  à  se  répandre  dans  l'industrie  anglaise,  et  no- 
tamment dans  l'exploitation  des  mines  où,  jusqu'alors,  on  se 
servait  principalement  de  chevaux  attelés  aux  manèges,  les 
fabricants  furent  obligés  de  garantir,  dans  leurs  transactions, 
que  le  nouveau  moteur  serait  capable  de  remplacer  les  an- 
ciens, en  toutes  circonstances,  et  cela  pour  chacjue  espèce 
particulière  de  machines;  mais  comme  les  chevaux  employés 
aux  manèges  se  relayaient  les  uns  les  autres,  de  manière  à 
éviter  les  chômages,  c'était  évidemment»  exiger  que  le  travail 
de  la  machine  à  vapeur  fût  égal  à  celui  de  tous  les  chevaux 
qui  venaient  successivement  épuiser  leur  action  ou  fatigue 
journalière  disponible,  sur  ces  manèges.  Or  nous  avons  vu 
(203  et  205)  que,  si  le  travail 'mécanique  total,  résultant  de 
cette  action,  varie  généralement  assez  peu  chez  les  animaux 
d'une  même  classe,  il  en  est  tout  autrement  de  celui  qu'ils 
peuvent  livrer  dans  chaque  seconde,  et  selon  qu'on  diminue 
ou  qu'on  augmente  la  durée  entière  du  travail  journaliser.  Dans 
le  cas  des  chevaux  attelés  aux  manèges  notamment,  il  arrive 
qu'on  leur  fait  épuiser  leur  action  disponible,  tantôt  en  4 
heures,  tantôt  en  6  heures,  et  tantôt  en  8  heures  et  même 
en  10  heures , 'distribuées  en  deux  ou  trois  relais  chaque 
jour;  si  donc  on  admet,  comme  vrai,  le  résultat  donné  par  la 
Table  du  n*"  205,  on  conclura  que  le  même  cheval  qui  pourrait 
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fournir,  par  seconde,  près  de  80  kilogrammèlres  dans  le  pre- 
mier ras,  n'en  produirait,  loul  au  plus,  que  3o  dans  le  dernier  : 
ces  chiftVes  représenleni  en  eiîei  les  limiies  exlrômes  enire 
les*]  :(llcs  se  trouvent  comprises  les  estimations  du  travail  du 
cheval  par  les  divers  Auteurs,  anglais  ou  français,  accrédités, 
lesquels  ont  généralement  négligé  d'ailleurs  de  préciser  la 
durée  elfec^ive  qu'ils  supposent  à  l'action  journalière. 

Watt  et  Boulton,  qui  probablement  n'ignoraient  point  ces 
causes  de  variation  du  travail,  par  seconde,  des  chevaux,  et 
qui  ont  été,  plus  que  personne,  en  état  d'en  apprécier  la  vé- 
ritable mesure,  ae  sont  arrêtés  au  chiffre,  un  peu  fort,  de  74 
à  -[/G  kilogrammètres,  sans  doute  afin  de  ne  point  demeurer 
trop  au-dessous  de  la  réalité  poor  le  cas  de  chevaux  vigoureux, 
et  qui  seraient  contraints  d'épuiser  leur  action  journalière  en 
4  à  6  heures,  comme  cela  arrive  dans  bien  des  circonstances, 
notamment  quand  il  s'agiX  d'extraire  l'eau  du  fond  des  mines. 
Quelques  Auteurs  qui  font  autorité  ont  dit,  il  est  vrai,  que 
Watt  avail  pris  pour  point  de  comparaison  les  gros  chevaux 
des  brasseries  d'Angleterre,  et  qu'en  général,  les  chevaux 
de  ce  pays  étaient  plus  forts  que  ceux  du  continent,  etc.;  mais 
il  est  peut-être  aussi  vrai  d'admettre  que  la  grande  activité 
imprimée  n  l'industrie  anglaise  y  fait  souvent  considérer 
comme  plus  avantageux  de  sMr/ne/i^r  les  animaux,  au  risque 
d'en  hâter  le  dépérissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'évaluation 
dont  il  s'agit  fut  fidèlement  maintenue,  par  Watt  et  Boulton  ou 
leurs  successeurs,  dans  toutes  leurs  transactions,  même  après 
l'époque  où  les  anciennes  machines  à  manège  eurent  été 
pourviiesdu  nouveau  moteur.  Mais,  soit  intérêt,  soit  ignorance 
des  motifs  déterminants  et  prmiitifs  de  Watt  et  Boulton,  soit 
peut-être  aussi  désir  de  s(»  rapprocher  davantage  de  ce  que 
l'on  considérait  comme  la  vérité ,  leur  estimation  du  horse- 
power  fut  contestée  et  généralement  abaissée  par  leurs  com- 
pétiteuns,  qui  trouvèrent  de  l'avantage  à  enfier  la  valeur  nomi- . 
nale^  ou  en  nombre  des  chevaux,  des  machines  qu'ils  livraient 
à  l'industrie  sans  en  diminuer  proportionnellement  le  prix; 
c'est  ce  qui  eut  lieu  notamment  lors  de  l'introduction  de  ces 
machines  en  France;  et  comme,  dans  ces  sort<"s  de  transac- 
tions, l'unité  cheval  n'était  point  explicitement  définie,  l'in- 
térêt des  acheteurs  fut  parfois  lésé,  ce  qui  donna  lieu  à  des 
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procès  dans  lesquels  reux-oi  moiilrèreiU,  à  leur  lour,  une  len- 
dance  à  exagérer  la  valeur  de  celle  uuilé  (  *  ). 

Au  fond,  coiiune  nods  l'avons  déjà  dil  au  n"  82,  il  ne  s*a^il 
ici  que  d'une  pure  eonvenlion  à  hKjuelIe  la  sc'uMice  csl,  en 
elle-même,  forl  peu  inléressée,  ei,  pour  Tobjel  (jui  nous  oc- 
cupe, il  surtil  de  savoir  qu'aujourd'hui  on  s'accorde  fjénérale- 
nienl  à  adopler  pour  valeur  du  cheval-vapeur  ou  m<'*canique, 
TesUmaiion  primilive  de  Wall  el  Boullon,  c'esi-à-dire  75  kilo- 
grammètres  environ  par  seconde,  ce  imvail  éuuil  censé  con- 
tinué uniforniémeju  pendanl  les  ?4  heures  enlières  (U*  chaqu<» 
jour.  Quanl  au  Iravail  eireclif  des  chevaux  allelés  aux  voi- 
lures ei  aux  manéf^es,  il  est  irès-iinporianl,  pour  l'indusirie, 
d'en  connaîln»  des  valeurs  suffisannueni  approchées;  or  nous 
avons  plusieurs  niolifs  de  croire  à  l'exacliUidc»,  connue  lermes 
moyens,  des  résullals  insérés  au  lablenu  (W  la  page  aS-i,  dont 
celui  (jui  concerne,  en  [lariiculier,  le  iniNail  des  chevaux 
attelés  aux  manèges  esi,  en  quel(|ue  sorle,  rigoureusement 
conOrmé  :  1"  par  les  observations,  sur  le  travail  d(»  ceux  em- 
ployés à  Texploitalion  des  mines  de  Freyberg,  en  Saxe,  faites, 
déjà  anciennement,  par  M.  d'Aubuisson,  ingénieur  en  chef 
des  mines  à  Toulouse,  au(iuel  les  sciences  et  l'industrie  sont 
redevables  d'un  grand  nombre  de  recherches  el  de  publica- 
tions très-utiles  (**);  '?"  par  les  expériences  dinîctes  et  récentes 
de  M.  le  Capitaine  d'artillerie  Morin,  sur  le  iravail  des  chevaux 
employés  aux  manèges  des  fonderies  de  canons  (***);  3°  enfin, 
par  les  résultats  mo}(*ns  (]ui  se  déduisent  de  la  comparaison 
des  (|uanlités  d'ouvrage  (jue  produisent  régulièreuïent  les 
hommes,  les  chevaux  et  les  machines  à  vapeur  employés  con- 
curremment, dans  la  ville  de  Sedan,  aux  diverses  opérations 
qu'on  fait  subir  aux  draps,  telles  que  lainage  ou  cardage,  lon- 
dage,  etc.  ("**). 


(*)  Vojez^  à  rc  Riijct,  riiili»rcsftaiil  Rapport  <li'  M.  do  Froiiy,  insoro  au  l.  XII, 
arnica*  iS'.^fi,  des  Alinate'i  thw  Mines. 

("•)  AnmiU's  tirs  Mi/ies^   1830,  l.   \  II,  ou  Traité  ff'lhf/raufitfnr  à  fustige  t/r  s 
ingénieurs ^  i834,  p.  '^77. 

(•*■;  Mémorial  de  r Artillerie,  11°  111,  i83o,  p.  \i?>. 

i****  i  Nous  dcvoiiH  la  coniiiuiiiicnUon  de  ('('8  résultats,  d'une  couMlaiitcobsiT- 
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Admettant  donc  le  chiffre  de  4o*''",5  pour  l'effet  utile,  par 
seconde,  des  chevaux  aiielés  au  manège,  et  observant  qu'il 
est  seulement  relatif  à  8  heures  de  travail  sur  24,  on  trouvera 
que  le  cheval  des  machines  à  vapeur  équivaut  à  5,56  de  ceux 
dont  il  s'agit;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  la  quantité  de 
travail  fournie  journellement  par  un  cheval  ordinaire  attelé  au 
manège  n'est  pas  les  yt  ^^  celle  que  produit,  dans  les  24  heures, 
le  cheval  des  machines  à  vapeur,  et  qui  esi  égale  à  6480000  ki- 
logramnïèlres.  En  établissant,  d'après  le  tableau  de  la  page  252, 
la  même  comparaison  pour  le  cheval  attelé  aux  voitures  or- 
dinaires, on  arrivera  à  un  résultat  beaucoup  plus  avantageux 
et  presque  double;  ce  qui  tient  à  ce  qu'ici  le  tirage  se  fait  à 
l'air  libre,  d'une  manière  directe,  et  suivant  l'allure  la  plus 
naturelle  des  animaux.  Il  est  bien  connu  d'ailleurs  que  les 
meilleurs  chevaux  se  ruinent  promptement  au  manège,  et 
que  ceux  qu'on  y  emploie  ne  sont  pas  ordinairement  choisis 
parmi  les  plus  vigoureux. 


Du  transport  horizontal  des  fardeaux, 

212.  Unité  adoptée  pour  la  mesure  d'utilité  de  ce  trans- 
port, —  Des  observateurs  habiles,  en  tête  desquels  encore 
nous  devons  placer  Coulomb,  ont  aussi  fait  des  expériences 
sur  ce  genre  de  travail,  qui,  d'après  ce  qu'on  a  déjà  remarqué 
aux  n°*  92  et  suivants  des  principes  fondamentaux,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  travail  mécanique  véritable.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  en  cet  endroit,  les  ré- 
flexions qui  les  accompagnent,  nous  dispensent  de  toute 
nouvelle  explication,  et  il  nous  suffit  ici  de  rappeler  que, 
d'après  l'idée  d'utilité  qu'on  attache  au  transport  horizontal 
des  fardeaux,  on  a  été  conduit  à  prendre  pour  unité  le  poids 
de  I  kilogramme  transporté  à  i  mètre  de  dislance  horizontale, 
et  à  mesurer  l'effet  utile  total  par  le  produit  du  poids  entier 
et  du  chemin  parcouru.  Nommant  donc  ici  P  le  poids  dont  il 


valioii ,  à  robU«;eaiico  do  M.  J.-B.  B<»rnard,  associe  ù  -Vi.  !..  (ainiii-OriJaine, 
puur  lu  labricutidii  ilos  draps,  dans  les  beaux  établissements  qu'ils  possèdtMit 
:i  Sedan,  et  que  nous  avons  eu  roccasion  de  visiter  eu  183.'). 
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s*agit,  V  le  chemin  movennonienl  décril  dans  chaque  seconde, 
et  T  le  nombre  loial  de  secondes  employé  chaque  jour  au 
transport,  Vt^ffet  utile  journalier  sera  encore  mesuré  par  le 
produit  P  X  V  X  T  ,  comportant  le  même  signe  d'abrévia- 
tion Ag^m,  que  le  travail  mécanique  véritable,  et  qui  donnerait 
lieu  aux  mêmes  observations  quant  à  la  manière  dont  il  est 
susceptible  de  varier  avec  la  relation  établie,  dans  chaque  cas, 
ejitre  la  charge,  la  vitesse  et  la  durée  du  transport. 

[|  est  bien  clair,  en  efîei,  que,  à  égalité  de  fatigue  journa- 
lière, ce  produit  est  susceptible  d'un  maximum  dont  l'effet 
utile  s'écarte,  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  vitesse  ou  Tef- 
fort  nécessaire  pour  tirer  la  charge  s'approchent  eux-mêmes 
davantage  de  la  limite  absolue  qui  ne  peut  être  dépassée  par 
le  moteur. 

213.  Relation  entre  la  mesure^  le  prix  du  transport  et  le 
travail  mécanique  qu'il  suppose^  selon  la  viabilité  des  routes, 
—  Il  parait  assez  naturel  d'admettre  que,  pour  un  même  mode 
de  transport,  les  frais  ou  dépenses  en  argent,  de  toute  espèce, 
la  fatigue  ou  la  quantité  de  travail  mécanique  intérieurement 
et  extérieurement  dévelo|)pée  par  chaque  moteur,  doivent 
croître  proportionnel lemeiu  au  poids  du  fardeau  et  à  la  dis- 
tance horizontale  parcourue.  L'expérience  des  grandes  entre- 
prises de  roulage  et  de  tous  les  autres  moyens  de  transport 
semble  même  justifier  cet  aperçu,  à  priori;  ce  qui  tient, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  à  ce  cjuc  les  résistances  nuisibles 
inhérentes  aux  machines  dont  on  se  sert  sont,  en  effet,  sen- 
siblement proportionnelles  aux  charges,  dans  les  limites  de 
vitesses  ordinairement  admises;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  si  les  circonstances  du  transport,  ou  si  seulement  la  via- 
bilité de  la  roule  et  la  vitesse  viennent  à  changer,  l'effet  utile 
restant  le  même,  le  travail  mé<:ani(|ue  et  le  degré  de  fatigue 
que  ce  transport  suppose  peuvent  être  très -différents.  Il  en 
est  ici,  évidemment,  à  peu  |)rès  comme  des  opérations  du 
limeur  et  du  scieur  de  bois,  qui,  pour  une  même  quantité 
d'ouvrage  ou  d'effel*utile,  peuvent  réclamer  des  quantités  de 
travail  mécanique  très-variables,  selon  la  nature  de  l'outil  ou 
de  la  machine,  la  dureté  de  la  matière,  etc. 

Voici,  au  surplus,  le  résultat  des  expériences  entreprises 
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par  MM.  fioulard,  Rumford,  Edgworirl),  Régnier  el  d  autres 
observateurs  habiles,  dans  la  vue  de  délcnniner,  pour  le  cas 
des  voilui'es  servant  au  transport  horizontal  des  fardeaux,  les 
dilTérenres  que  peuvent  apporter,  dans  les  ortorts  de  tirage  et, 
par  suite,  dans  la  dépense  de  travail  mécanique,  les  divers 
degrés  de  viabilité  des  chemins  ou  des  routes. 

RAPPORT 

NATURE    DE    LA    VOIE    SUPPOSÉE    HORIZONTALE  du  tiraxe  a  la 

rliartre  loiaic. 

En  terrain  naturel,  non  battu  et  rfrgileux,  mais  ser-. . .  o,>.5o 

En  terrain  id.,  id.  siliceux  et  crayeux o,  i65 

En  terrain  ferme,  battu  et  très-uni 0,040 

Chaussée  en  sable  ou  cailloulis  nouvellement  placés. . .  <>,  i25 

Id.  en  empierrement,  à  l'étal  d'entretien  ordinaire. . .  0,080 

Id.,  id.  parfaitement  entretenue  et  roulante o,o33 

Id.  pavée  à  la  manière  ordinaire  et  la  j  au  pas o,o3p 

voiture  étant  suspendue,  |  au  «?rand  trot.  0,070 

1(1.  pa^e  en  carreaux  de  grés  bien  j  au  pas o,o25 

entretenus,  (  au  grand  trot.  0,060 

Id.  en  madriers  de  chêne,  non  rabotés 0,0*22 

Chemins  à  ornières  plates,  en  fonte  de  fer,  ou  en  dalles 

très-dures  et  très-unies 0.010 

Chemins  de  for  à  ornières  saillantes,  en  bon  état  d'en- 

tretien o  ,007 

Id.,  id.  parfaitement  entretenues  et  les  essieux  conti- 
nuellement huilés o,oo5 

Ces  résultats,  qui  ne  doivent  être  considérés  que  conmie 
des  à  peu  près  (*j,  pourront  servir  à  calculer,  à  priori  et  au 
moyen  du  tableau  du  n°  205,  les  effets  utiles  qui  se  rapportent 
au  transport  horizontal  des  fardeaux  sur  des  voitures  ordi- 
naires et  pour  différentes  natures  de  chemins;  mais,  en  éta- 
blissant ces  calculs,  on  fera  attention  que  le  poids  de  la  voi- 
ture doit  être  compris  dans  la  charge  totale,  et  que  ce  poids 
varie  ordinairement  entre  le  \  et  le  \  de  celle  dernière. 


(*  )  Lo  rapport  du  liraço  à  la  char{;o  varie,  non-sAileim'iil  avec  la  nature  du 
sol,  mais  aussi  avec  le  système  de  \éhieule  em|>loye,  avec  la  {jrandeur  des 
roues,  le  rayon  de  leur  hoile,  etc.  ("onsulter  à  ce  sujet  :  VE^sai  sur  le  tira^ 
tles  l'oit  lires,  |»ar  Dupuit  (18:^7),  et  les  E.rpériinces  sur  le  tirage  des  voitures  et 
sur  les  effets  destructeurs  qu'elles  ejcrcent  sur  les  routes,  par  M.  Morin  .  18  i-i )•  (  Iv.  ; 
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Quant  à  la  différence  qu'on  remarque  entre  les  résistances 
des  voitures  allant  au  pas  ou  au  trot,  sur  les  routes  pavées,  on 
sent  très- bien  qu'elle  est  due  (161  et  suivants)  aux  pertes 
de  force  vive  occasionnées  par  le  choc  des  roues  contre  les 
inégalités  des  pierres  dures  et  inébranlables  (jui  constituent 
la  chaussée. 

21  i.  Résultats  des  expériences,  —  Le  tableau  (|ui  suit  (p.  9.66), 
et  que  nous  empruntons  encore  à  M.  Navier,  ne  concerne  que 
les  effets  utiles  proprement  dits,  abstraction  faite  du  poids 
des  machines  et  outils  (jui  oni  servi  au  transport;  de  plus, 
il  suppose  des  ch(»mins  d'une  viabilité  ordinaire  :  pour  des 
routes  parfaitement  fermes  et  unies,  l'effet  utile  augmenterait 
à  égalité  de  fatigue  journalière  ou  de  dépense  en  travail  mé- 
canique, comme  il  diminuerait  pour  des  routes  en  mauvais 
état. 


!t66 
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Tableau  des  effets  utiles  que  peuvent  produire  l'homme  et  les 
animaux^  dans  le  transport  horizontal  des  fardeaux,  consi^ 
dé  ré  en  diverses  circonstances. 


N.VTI'IIK    DU    TKA^SI•ORT. 


Un  homme  marrhant  «ur  un  che- 
min horiiontal.  Mn»  fani«*au,  iu>n 
Iravail  roniIsUnI  dan»  le  traniport 
da  poiJ4  de  ton  corp* 

Un  manwnTre  tran»porlant  des 
matériaui  daii«  une  pellie  charrette 
uu  t-auiion  n  deui  roae!*,  et  revenant 
à  Tille  rhcrcher  denoQTellescharKe» 

Un  manœuvre  transportant  des 
matérlaui  dans  une  brouette,  et  re- 
venant h  vide  chercher  de  nouvelles 

charices 

Un  homme  >o)aiteant  en  portant 
dei  fnrdoani  sur  son  dos 

Un  manœuvre  transportant  des 
matériaux  sur  son  dot»,  et  revenant  a 
vide  chercher  de  nouvelle»  charités 

Un  manœuvre  Irankporlant  des 
fardeaux  sur  une  civière  et  revenant 
à  vide  chercher  de  nouvelles  charfïes 

Un  manœuvre  employé  a  Jeter  de 
la  terre  au  moyen  de  la  pelle,  a 
4  métrés  de  distance  horizontale 

Un  vho>al  transporiaul  des  far- 
deaux »ur  une  charrette,  et  marrhant 
au  pas  conllnuellemcni  charge 

Un  cheval  attelé  a  une  voiture,  et 
marchant  au  trot  continuellement 
charKé  . .  ... 

Un  cheval  transportant  des  far- 
deaux sur  une  charrette,  au  pas.  et 
revenant  a  vide  chercher  de  nou- 
velle* chances  . 

Un  cheval  charité  .our  le  df»s  et  al- 
lant au  pn.s. . 

Un  cheval  chnrirc  sur  le  dos  et 
allant  au  trui  ... 


P(»IDS 

trans- 
porté. 


kg 


(>5 
100 

60 

/,o 
65 
50 


>  / 


700 


3jo 
700 

Ï'ÎO 

80 


EFFKT 
\ITESSE  '  DURKK  : 

I  Utile  par 
00      I   seconde 


chemin     exprime 


de        I     EFFET  inriLE 


l'action 


par       en  Mof.    juurna-  .        par  Joar. 
seconde.  «'•■ns|>or-  ■    ,,4^     , 
tes  ai".'  ' 


m  kçm    I         b  lucn 

t,5o   :      97,5   ■    1»        I    35iOOOO 


I 

o,5o  5o 

o,5o  :  3o 

0,75  I  3o 


o,5o        32,5 


0,33        iG,5 


10 

10 

i 

6 
10 


1  800000 

1  080000  (*) 
756000 


703000 


59.'|  000 


o,(i8  ■       1,8      10       I        G/iSooC; 


1,10  .  770 


2,90      770 


10         277.^0000 


.'i,j     12/174  000 


O.GO         '|20  10  iSl'iOOOO 

i,io       i3'i  10       '    /| 75» 000 

■^,?o      176  7  4 '135  000 


V  *  )  Des  Notes  manuscrites  de  Poncelet  modifient  les  chiffres  de  la  troisième  et  de  la  sep- 
tième liftne  de  ce  tableau;  la  vitesse  du  manœuvre  travaillant  avec  ia  brouette  est  réduite  de 
o-,  .H.  a  o-,  J7!i  :  ce  qui  porte  l'effet  utile  par  jour  à  8iim«ji,  klloitrammètres;  le  jet  de  pelle  ho- 
riiontol  estredulto  a-.Or,,  ia  vitesse  est  élevée  ào-,:i.  et  l^ffet  utile  par  Jour  devient,  dans 
ces  conditions,  G9190  kiloirrarométres.  (K.  > 
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215.  Du  meilleur  mode  d'application  de  V homme  aux 
transports,  —  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  formation  et 
Tusage  du  lableau  du  n**  205,  il  serait  assez  inutile  de  s'appe- 
santir sur  celui  de  la  page  ?.66,  qui  a  été  établi  d'après  les 
mêmes  bases,  et  pour  ainsi  dire,  sur  les  mêmes  données;  il 
nous  suflira  d'en  déduire  quelques  conséquences  que  la  com- 
paraison des  nombres  de  la  dernière  colonne  de  droite  rend 
manifestes,  mais  sur  lesquelles  il  peut  être  utile  d'appeler  spé- 
cialement l'attention  du  lecteur. 

Ainsi»  par  exemple,  en  comparant  entre  eux  les  elîets  utiles 
journaliers,  fournis  par  l'homme  employé  à  transporter  des 
fardeaux  sur  un  chemin  horizontal,  on  voit  que  le  parti  le 
plus  avantageux  qu'on  puisse  tirer  de  sa  force,  c'est  de  lui 
faire  traîner  une  charrette  à  deux  roues,  après  quoi  c'est  la 
brouette  qui  offre  le  plus  d'avantages,  puis  successivement  le 
transport  à  dos,  à  la  civière  et  à  la  pelle  par  jets  horizontaux 
de  4  mètres  environ  de  longueur  :  les  effets  utiles  fournis 
dans  ces  cinq  cas  sont  sensiblement  entre  eux  dans  le  rapport 
des  nombres  i8,  ii,  7,  6  et  0,6.  La  raison  en  paraîtra  assez 
évidente  encore  (207),  si  l'on  considère  que  l'homme  n'a  rien 
à  porter  dans  le  cas  d'une  charrette,  tandis  qu'il  supporte  une 
partie  de  la  charge  dans  celui  de  la  brouette;  qu'il  la  supporte 
tout  entière  dans  le  transport  à  dos;  qu'enfin  il  supporte  à  la 
fois  la  charge  et  la  civière  ou  la  pelle  dans  les  deux  derniers 
cas.  A  la  vérité,  lo  pelleur  n'est  point  obligé  de  transporter 
son  propre  poids  à  une  grande  distance,  comme  dans  les  au- 
tres'cas;  mais,  je  le  répète,  il  fatigue  beaucoup  des  reins  et 
des  bras,  par  le  mouvement  qu'il  imprime  à  ceux-ci  et  à  toute 
la  partie  supérieure  de  son  corps,  qu'il  est  d'ailleurs  contraint 
d'élever,  à  chaque  fois,  d'une  hauteur  assez  grande  contre 
I  action  de  la  gravité.  En  tenant  compte  seulement  de  la  force 
vive  qu'il  doit  imprimer  à  chaque  pellée  de  terre,  pour  la 
lancer  à  la  distance  horizontale  de  4  mètres,  on  trouve,  par 
des  considérations  analogues  à  celle  du  n"  151  (Note),  qu'elle 
est  au  moins  égale  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour  élever 
cette  même  terre  à  la  hauteur  verticale  de  i"',6;  mais,  eu 
liaison  du  peu  d'adresse  des  ouvriers,  elle  doit,  en  général, 
être  beaucoup  plus  grande. 
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21  (i.  Remarques  spéciales  relaih'es  .aux  mouvements  de 
terres.  —  En  considérant  combien  esl  faihie  relTel  utile  des 
hommes  employés  à  remuer  des  terres  au  moyen  de  la  pelle, 
on  voit  qu'il  conviendrait  peu,  dans  la  prati(]ue,  de  recourir  à 
un  semblable  procédé  hors  les  cas  où  il  s'agit  d'exécuter  des 
remblais  à  de  petites  hauteurs  ou  à  do  petites  dislances  hori- 
zontales, et  pour  lesquels  l'emploi  dos  voitures,  brouettes  ou 
tombereaux,  serait  impossible  ou  même  désavantageux  sous 
le  rapport  des  dépenses  accessoires  et  des  perles  de  temps.  Il 
est  évident,  en  effet,  qu'il  faut  à  pou  près  autant  de  temps  à 
un  pelleur  pour  charger  une  brouette,  un  camion  ou  un  tom- 
bereau, que  pour  projeter  la  même  masse  de  terre  à  une  hau- 
teur verticale  de  i"*,6o  ou  à  une  distance  liorizontale  de 
4  mètres.  A  cet  égard,  une  longue  expérience  a  démontré  aux 
ingénieurs  que,  dans  le  premier  cas,  un  manœuvre  très-ordi- 
naire pouvait,  dans  sa  journée,  charger  i5  mètres  cubes  de 
terre  pesant  moyennement  i8oo  kilogrammes  le  mètre  cube, 
dans  une  brouette  placée  à  la  hauteur  d'environ  i  mètre  au- 
dessus  de  la  partie  en  déblai,  et  qu'il  n'en  pouvait  guère 
charger  dans  un  tombereau,  ou  élever  à  la  hauteur  de  i'",6, 
ou  enfin  projeter  horizontalement  à  la  dislance  de  4  mètres, 
plus  de  12  mètres  cubes  pendant  le  même  temps,  c'est-à-dire 
pendant  une  journée  de  lo  heures  de  travail  4'ffectif  :  c'est 
même  d'après  cette  dernière  base  qu'ont  été  établis  les  nom- 
bres .du  Uibleau  qui  concernent  le  pelleur,  et  que  les  ingé- 
nieurs ont  réglé,  pour  chaque  cas,  la  longueur  des  i^lais  à 
la  brouette,  et  la  limite  des  dislances  auxquelles  il  devient 
avantageux  de  remplacer  celle-ci  par  les  camions  ou  les  tom- 
bereaux. 

Il  nous  suffira  ici  d'avoir  indiqué  cet  objet  de  recherches 
qu'on  trouvera  développé,  avec  l'étendue  que  son  importance 
réclame,  dans  les  Ouvrages  qui  iraiieni  spécialement  des 
mains-d'œuvre  et  des  grands  iravaux  de  construction  (*). 


(•  ;   J'njcz  notaminorit  !«•  Mémoire  ourles  terrassements  de  M.  le  Colonel  du 
(iènie  Vaillant,  inséré  au  Iroisiomc  nunn*ro  du   Mémurittl de  l'officier  tlu  Génie. 
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DES   RÉSISTANCES 

gUE  LES  CORPS  ()PP(JSENT  A  L  ACTION  DIRECTE  DES  FORCES 
ET  AU  MOUVEMENT  D'AUTRES  CORPS. 


Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  de  la  ré- 
sistance que  les  corps  éprouvent  à  glisser  les  uns  contre  les 
autres,  à  se  rompre,  à  se  déformer  sons  l'inlluence  de  cer- 
taines forces  extérieures,  à  se  comprimer,  à  se  pénétrer  réci- 
proquement, etc.;  mais  il  convient  que  nous  développions 
ici  davantage  ces  premières  notions,  et  que  nous  fassions 
connaître  les  lois  particulières  et  la  mesure  effective  de  ces 
diverses  résistances,  telles  que  l'expérience  les  a  fait  décou- 
vrir jusqu'ici,  en  nous  bornant  toutefois,  suivant  le  plan  de 
cette  introduction,  au  cas  le  plus  élémentaire  où  la  puissance 
agit  ou  peut  être  censée  agir  d'une  manière  directe  sur  la 
résistance. 

L'intelligence  de  ces  lois  repose  sur  certaines  données  de 
Physique,  qui  n'ont  été  que  rapidement  indiquées  dans  les 
PRÉLIMINAIRES  de  CCI  Ouvrage,  et  sur  lesquelles  nous  crovons 
devoir  revenir  avec  un  peu  plus  de  détail,  dans  ce  qui  suit. 


NOTIONS     PRÉLIMINAIRES    SLR     LA     STRtCTURE     DES     COKPS 
ET    LES    FORCES   QUI    ANIMENT    LEURS   MOLÉCULES. 

217.  Distinction  entre  les  forces  d'affinité  y  d'adhérence  et 
c/e  cohésion,  —  Nous  avons  vu  (27  et  28)  que  les  corps,  même 
les  plus  solides,  sont  composés  d'atomes  et  de  molécules  dis- 
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tincts,  séparés  par  des  intervalles  comparables  «î  leur  propre 
grandeur,  et  maintenus,  dans  leur  état  d'écartement  ordinaire 
ou  stable,  par  des  forces  attractives  nommées  :  affinité,  cohé- 
sion, adhérence  y  et  qui  soni  contre-balancées  par  la  force 
répulsive  du  calorique  interposé. 

L'affinité  est  la  force  en  vertu  de  laquelle  les  atomes  sim- 
ples ou  composés  des  corps  dilîéronts  tendeni  à  so  combiner, 
à  s'unir  entre  eux,  pour  donner  lieu  à  de  nouveaux  composés 
stables  et  jouissant  de  propriétés  distinctes  de  celles  des  pre- 
miers. C'est  ainsi  que  les  acides  se  combinent  avec  Içs  bases 
terreuses  nommées  oxydes  ou  alcalis,  pour  former  des  sels, 
et  notamment  que  l'acide  sulfurique  et  l'acide  carbonique 
s'unissent  à  la  chaux  pour  former  le  plaire  et  les  diverses 
pierres  à  chaux. 

La  cohésion  est  la  force  qui  unit  entre  elles  les  molécules 
semblables  d'un  même  corps,  et  qui  s'oppose  incessamment 
à  l'action  des  forces  extérieures  de  la  nature  des  pressions  ou 
des  tractions,  forces  auxquelles  toutefois  elles  cèdent  plus  ou 
moins.  . 

Enfin,  Vadhérence  ne  se  dislingue  de  la  cohésion  qu'en  ce 
qu'elle  s'exerce  entre  les  molécules  voisines  des  corps  diffé- 
rents et  fort  souvent  à  la  surface  extérieure  de  ces  corps, 
comme  on  en  a  des  exemples  dans  la  colle,  les  mastics  ei  les 
enduits  qui  s'attachent  aux  substances  solides,  avec  des  forces 
variables,  ei  les  pénètrent  même,  sans  néanmoins  en  changer 
la  constitution  intime. 

L'adhérence  et  la  cohésion  soni  esseniiellement  du  ressort 
de  la  Mécanique,  et  on  les  désigne  spécialement  sous  le  nom 
6e  forces  moléculaires.  Quant  à  l'affinité,  elle  est  particulière- 
ment l'objet  de  la  Chimie  qui  s'occupe  de  la  composition,  ou 
combinaison,  et  de  la  décomposition  des  groupes  d'atomes; 
cette  force  paraît  due  à  des  actions  d'un  autre  genre  que  celles 
qui  constituent  l'attraction  et  la  répulsion  moléculaires;  ac- 
tions plus  vives,  plus  intimes  et  dans  lesquelles  Vélectricité, 
autre  fluide  impondérable  dont  les  propriétés  se  révèlent  dans 
une  infinité  de  circonstances,  joue,  conjointement  avec  le 
calorique,  un  rôle  principal  et  nécessaire.  Quoique  l'étude 
des  phénomènes  auxquels  donne  lieu  cette  force  ne  rentre 
nullement  dans  l'objet  de  cet  Ouvrage,  nous  croyons  cepen- 
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danl  utile  de  donner  une  légère  idée  de  ses  effets  ei  du  rôle 
qu'elle  joue  dans  Forganisation  des  corps  (*). 

218.  Effets  de  V(f,fjiniié  pour  constituer  les  atomes  en  mo- 
lécules. —  L'affinité  n'a  lieu  qu'entre  les  atomes  de  certaines 
substances,  à  l'exclusion  des  autres;  et,  dans  tous  les  corps 
qui  sont  l'objet  de  la  Mécanique  industrielle,  même  dans  les 
gaz,  la  force  d'affinité  des  atomes  différents  qui  se  sont  réunis 
en  proportions  simples  et  définies,  c'est-à-dire  un  à  un,  un  ^ 
deux,  à  trois,  etc.,  deux  à  trois,  à  cinq,  etc.,  pour  former  autant 
de  groupes  distincts,  constituant  les  molécules  intégrantes  des 
corps,  cette  force  d'affinité  se  trouve  neutralisée,  satisfaite 
pour  chaque  groupe  ou  entre  les  différents  groupés,  de  socle 
qu'il  n'en  reste  plus  de  traces  au  dehors;  le  corps  entier, 
comme  chacune  des  parties  qui  le  composent,  ayant  ainsi  ac- 
quis des  proportions  essentielles,  distinctes  de  celles  des 
atomes  individuels,  et  qu'aucune  force  mécanique,  c'est- 
à-dire  de  compression  ou  de  traction,  ne  peut  désormais  lui 
enlever. 

En  effet,  les  corps  ainsi  constitués,  et  qui  se  nomment  neu- 
tres, parce  qu'ils  ne  sauraient  admettre,  sous  rinHuence  des 
causes  qui  ont  présidé  à  leur  formation,  aucune  combinaison 
nouvelle  d'atomes  semblables  à  ceux  qui  les  composent,  de 
tels  corps,  disons-nous,  peuvent  être  rompus,  divisés  et  ré- 
duits mécaniquement,  en  poussières  impalpables,  sat  r,  qu'il 
en  résulte  autre  chose  que  des  particules  identiques  au  tout, 
et  composées  elles-mêmes  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  molécules  élémentaires  maintenues  entre  elles,  en  raison 
de  la  force  attractive  ou  répulsive  qui  les  animent,  à  des  dis- 
tances comparables,  en  général,  à  celles  qui  séparent  leurs 
simples  atomes  :  les  végétaux  et  les  minéraux,  tels  que  les 
bois,  les  pierres,  etc.,  appartiennent  évidemment  à  la  classe 
des  corps  neutres. 

Néanmoins  la  chaleur  qui  est  comptée  au  nombre  des  forces 


(*)  La  théurie  nouvelle  de  lu  chaleur  apporte  des  modification»  essentielle» 
k  quelques-unes  des  considérations  développëc^  dans  c^  Chapitre;  nous  n'en 
si(;nalcron8  que  les  plus  importantes,  en  renvoyant,  pour  les  détails,  aux 
l'raités  spéciaux.  (K.) 
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mécaniques,  el  réleciricilé  qui  est  aussi  une  force  qui  se  dé- 
veloppe, comme  la  chaleur,  par  la  percussion,  par  le  frolie- 
menl  ou  même  par  le  simple  contact  des  corps  différents, 
peuvent,  dans  certaines  circonstances,  changer  Tordre  des 
affinités  naturelles  ou  des  intensités  d'action,  et  favoriser  la 
décomposition  ou  séparation  des  atomes,  en  donnant  lieu  à 
des  combinaisons  nouvelles  plus  permanentes  ou  plus  stables 
que  les  anciennes. 

2V0.  Effets  de  la  cohésion  pour  constituer  les  groupes  de 
molécules.  —  On  admet  généralement,  de  nos  jours,  que  les 
atomes  simples  ou  composés  qui  constituent  chaque  molé- 
cuje  intégrante  d'un  corps,  se  disposent,  se  groupent  entre 
eux!%  à  distances,  suivant  des  lois  de  symétrie  particulières, 
dépendantes  de  leurs  nombres  respectifs,  mais  invariables; 
or  il  en  résulte  que  de  semblables  molécules  doivent  pos- 
séder, quant  à  leurs  forces  d'attraction  réciproques,  des  pro- 
priétés qui  varient,  non-seulement  avec  leur  distance  absolue, 
mais  encore  avec  leurs  positions  relatives,  avec  la  direction 
de  leurs  faces  ou  axes  naturels,  de  sorte  qu'elles  ont  elles- 
mêmes  une  tendance  à  se  grouper  dans  un  certain  ordre  ré- 
gulier, lorsque  les  circonstances  sont  favorables  el  que  rîen 
ne  vient  troubler  le  jeu  des  forces  qui  les  animent. 

C'est  ainsi  qu'on  explique  (*)  la  formation  spontanée  des 


(")  On  sail  que  les  corps  simples,  ceux  que  la  Chiiiii(>  n'est  pas  encore  par- 
venue à  fi/iahser,  tels  que  l'or,  le  cuivre,  le  soufre,  etc.,  sont  é(;aleinent  sus- 
ceptibles <le  se  cristalliser;  pour  expliquer  ce  fait,  on  admet  (pie  les  atomes 
primitifs  ont,  par  eux-mêmes,  des  formes  polyédriques  qui  favorisent  leur  ar- 
rangement régulier,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des  axes  d'inégale  attraction, 
des  tures  de  polarisotion.  analogues  à  ceux  qu*(»ii  oliscrve  dans  les  aimants  na- 
turels ou  artificiels,  et  qu'y  produisent  des  centres  particuliers  et  distincts 
d'attraction  ou  de  répulsion,  nommés,  les  uns  pôie  horv al,  pôle  positifs  le« 
autres  pôle  austral^  pôle  tiégatij.  De  plus,  on  suppose  (jue  cette  polarité  de« 
atomes  mis  en  présence  est  due  à  un  état  particulier  du  fluide  électrique  qui 
les  environne,  et  .c'est  par  «les  considérations  analogues  que  les  chimistes  de 
notre  époque  conçoivent  l'affinité  et  expliquent  ses  effets,  en  rangeant  les 
atomes  des  corps  en  deux  grandes  classes,  nommes,  les  uns  électro-poiitifs, 
les  autres  éleetro- négatifs.  On  doit  à  M.  Ampère,  Membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  uffe  ingénieuse  explication  de  la  structure  des  cristaux, 
fondée  sur  la  considération  de  l'état  électrique  des  atomes  qui  constituent 
leurs  molécules  primitives  ou  secondaires. 
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cristaux^  OU  corps  à  facettes  planes  que  nous  ofl'rent  la  nature 
et  les  arts»  c'est-à-dire  là  cristallisation  des  corps  solides  en 
polyèdres  plus  ou  moins  réguliers,  plus  ou  moins  parfaits  et 
décomposables  eux-mèmçs,  suivant  certaines  directions  planes 
nommées /ace*  de  clivage^  en  pyramides»  en  prismes  ou  cubes 
de  plus  en  plus  petits,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  forme 
cristalline  qui  ne  change  plus  par  le  clivage,  et  que,  pour  ce 
motify  on  regarde  comme  la  forme  primitive  ou  élémentaire 
des  molécules  du  cristal;  forme  invariable  pour  une  même 
substance,  non-seulement  quant  au  nombre  et  à  la  disposition 

« 

des  faces  ou  sommets,  mais  encore  quant  à  la  grandeur  des 
angles  formés  par  ces  faces  et  leurs  arêtes  ou  côtés.  D'ailleurs 
on  remarquera  que  les  molécules,  en  prenant  air^i,  dans  les 
cristaux  réguliers,  l'arrangement  qui  convient  le  mieux  aux 
forces  dont  elles  sont  douées,  acquièrent  le  maximum  de  rap- 
prochement qui  leur  est  propre,  tandis  que  leur  ensemble 
atteint  le  maximum  de  densité  (33). 

220.  De  la  cristallisation  et  de  la  solidification  en  général. 
—  L'arrangement  régulier  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  s'opère 
ordinairement  que  par  l'intermédiaire  des  fluides  ou  dissoU 
vants,  tels  que  la  chaleur  et  l'eau,  qui,  en  s'interposant  entre 
les  molécules  des  corps  solides  sans  les  décomposer  chimi- 
quement, les  maintiennent  momentanément  à  une  certaine 
distance,  et  les  font  jouir  d'une  mobilité  en  quelque  sorte 
parfaite,  en" vertu  de  laquelle  elles  peuvent  obéir  librement  à 
Faction  de  leurs  forces  attractives.  Néanmoins  on  conçoit  que, 
puisque  ces  fluides  ont  la  propriété  de  fondre  ou  dissoudre 
les  corps  déjà  cristallisés  par  eux-mêmes,  l'extrême  mobilité 
des  molécules  auxquelles  ils  servent  en  quelque  sorte  de  vé~ 
hiculcy  ne  sufflt  pas  seule  pour  expliquer  la  formation  des 
cristaux  réguliers  et  complets;  il  faut  encore  ajouter  la  cir- 
constance du  rapprochement  lent  et  graduel,  éprouvé  par  ces 
njolécules,  à  mesure  que  le  fluide  se  dissipe  dans  l'espace 
environnant,  par  suite  du  refroidissement  et  de  l'évaporation. 

La  lenteur  avec  laquelle  ce  rapprochement  s'opère  est,  en 
effet,  une  condition  indispensable  de  la  crisia41isation;  car  elle 
donne  aux  molécules  le  temps  nécessaire  pour  prendre  les 
dispositions  d'équilibre  qui  conviennent  à  la  neutralisation 

i8 
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parfaite  des  forces  qui  les  animent,  tandis  que,  dans  le  cas 
contraire,  elles  se  trouvent  en  quelque  sorte  surprises  dans 
leur  mouvement  de  contraction  réciproque,  et  affectent,  à 
rinsinnt  de  leur  solidification,  des  dispositions  variables  pour 
chacune  d'elles,  ou  du  moins  variables  d*un  groupe  de  molé- 
cules à  un  autre;  ce  qui  donne  alors  lieu  à  ce  qu'on  nomme 
cristallisation  incomplète,  irrégulière  ou  confuse,  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moins  avancée,  plus  ou  moins  imparfaite 
à  l'instant  de  la  solidiQcation  générale.  On  conçoit  d'ailleurs 
que  cette  absence  de  crislallisation  régulière,  qui  s'aperçoit 
dans  le  plus  grand  nombre  des  corps  de  la  nature,  et  qui  sou- 
vent n'est  que  masquée  par  la  forme  extérieure,  peut  être 
aussi  bien  le  résultat  d'un  trouble  quelconque  apporté  au 
rapprochement  des  molécules,  tel  qu'une  secousse,  etc.,  que 
d'une  soustraction  brusque  du  fluide  interposé. 

L'expérience  démontre  que,  lorsque  les  molécules  de  plu- 
sieurs cotps,  sans  affinité  réciproque,  se  trouvent  à  la  fois 
dissoutes  dans  un  même  fluide,  c'est-à-dire  a  l'état  de  simple 
mélange,  l'acte  de  la  cristallisation,  quand  il  s'opère  avec  len- 
teur et  régularité,  tend  à  les  séparer  les  unes  des  autres,  avec 
d'autant  plus  d'énergie  et  d'efficacité  que  les  cristaux  qui  ré- 
sultent de  chacun  d'eux  ont  eux-mêmes  moins  d'analogie  ou 
de  propriétés  communes;  mais  que,  si  la  cristallisation  est 
brusque  ou  confuse,  les  dilTérenles  molécules  se  trouvent 
distribuées,  sans  aucun  ordre,  à  peu  près  comme  elles  l'étaient 
dans  le  fluide  dissolvant. 

L'eau  est,  parmi  les  liquides,  l'ageni  de  dissolution  le  plus 
général  des  corps  de  la  nature;  non-seulement  elle  forme  avec 
plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  la  chaux,  l'alumine,  etc.,  des 
composés  solides  nommés  hydrates,  non-seulement  elle  a  la 
propriété  (11)  do  s'interposer  mécaniquement  entre  les  parti- 
cules des  corps  poreux,  et  de  s'y  solidifier  ou  congeler  en 
vertu  de  son  adhérence  pour  ces  particules;  mais  encore  elle 
entre  toujours  comme  partie  essentielle  dans  la  composition 
de  tous  les  cristaux  qui  se  sont  formés  par  son  intermédiaire, 
et  où  elle  se  trouve  retenue  également,  à  l'élat  solide,  sous  le 
nom  (\*eau  de  crUiallisation, 

Dans  ces  différents  cas,  la  force  qui  unit  l'eau  aux  molécules 
du  corps  solide  est  tellement  grande,  qu'elle  ne  peut  être 
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vaincue,  fort  souvent,  qu'à  Taîde  d'une  chaleur  très-intense, 
qui  tantôt  les  désagrège  brusquement  et  avec  bru  il,  tantôt  les 
oblige  à  se  fondre  pour  se  prendre  bientôt  en  une  masse  gé- 
nérale, tantôt  enfm  les  contracte  et  les  solidifie  de  plus  en 
plus,  à  mesure  que  Teau  vaporisée  permet  aux  molécules 
propres  du  corps  de  se  rapprocher  les  unes  des  autres,  ainsi 
qu'on  l'observe  notamment  dans  la  cuisson  des  briques,  des 
poteries  et  porcelaines. 

â21.  Structure  particulière  des  corps  solides  organisés,  force 
qui  la  produit.  —  Les  considérations  précédenies  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  la  constitution  physique  de  la  plupart 
des  corps  solides  qu'on  rencontre  à  la  surface  ou  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  et  qu'on  nomme  minéraux^  comme  aussi 
de  ceux  qu'on  obtient  directement  par  les  divers  procédés 
chimiques  usités  dans  les  arts.  Quant  aux  corps  solides  orga- 
nisés, tels  que  les  végétaux  et  les  animaux,  où  se  fait  remar- 
quer l'absence  des  formes  polyédriques  à  angles  ol  sommets 
vifs,  l'arrangement  symétrique  et  régulier  des  molécules  sui-r 
vant  des  lois  d*ailleurs  variées  à  l'infini,  est  attribué  à  l'in- 
tervention de  certaines  forces  particulières  nomu^écs  forces 
vitales,  lesquelles  auraient  la  propriété  de  modifier  l'état  élec- 
trique naturel  des  atomes  et  molécules,  c'est-à-dire  leurs 
forces  d^affinité  réciproques,  de  manière  à  les  contraindre  à 
se  grouper  dans  l'ordre  qui  convient  aux  organes  producteurs 
ou  aux  germes  eh  qui  réside  essentiellement  la  force  vitale. 
Ici  les  molécules  montrent  une  tendance  particulière  à  se  dis- 
poser en  globules,  en  fibres  ou  filets  rangés  les  uns  à  côté  des 
autres,  ou  recroisés  de  manière  à  former  tantôt  des  cylindres 
creux  ou  pleins,  tantôt  des  tissus  à  mailles  plus  ou  moins  ser- 
rées, etc. 

222.  Résumé  des  hypothèses  concernant  les  forces  molécu- 
laires. —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dernières  réflexions,  nous 
devons  admettre  que  les  corps  sont  généralement  constitués 
d'atomes  groupés,  en  nombres  ou  en  proportions  définis,  sui- 
vant des  lois  régulières  et  simples,  pour  former  ce  qu'on 
nomme,  à  proprement  parler,  les  molécules  inté^antes  ou 
élémentaires  de  ces  corps;  qu'aucune  force  de  pression  ou  de 

18. 
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traction  ordinaire  ne  peut  écarter  ou  rapprocher  les  atomes 
d'un  pareil  groupe,  de  manière  à  en  modifier  l'arrangement»  la 
forme  extérieure  et  les  propriétés  mécaniques;  que  ces  grou- 
pes ou  molécules  primitives,  placées  entre  elles  à  des  distances 
plus  ou  moins  grandes  par  rapporta  leurs  propres  dimensions, 
s'attirent  avec  une  force  totale  qui  varie,  non-seulement  en 
raison  de  leur  écartement  absolu,  mais  encore  en  raison  do 
leur  position  relative  ou  de  la  direction  de  leurs  axes,  faces  ou 
arêies,  ce  qui  leur  donne  une  tendance  à  se  grouper  elles- 
mêmes,  suivant  des  lois  régulières,  quand  des  forces  étran- 
gères et  d'une  espèce  plus  ou  moins  analogue  ne  viennent 
point  troubler  leur  action  réciproque,  lente  et  graduée;  qu'en- 
fin les  forces  attractives  dont  il  s'agit  sont  contre-balancées  par 
la  force  répulsive  du  calorique  interposé,  et  peuvent  être  mises 
en  jeu  par  des  efforts  de  traction  et  de  pression  ordinaires,  tels 
que  la  gravité,  la  pression  atmosphérique,  etc.,  qui  ont  pour 
effet  d'écarter  ou  de  rapprocher  les  molécules  d'une  manière 
quelconque,  jusqu'à  l'instant  où  elles  ont  pris  de  nouvelles 
positions  d'équilibre  stable,  sous  l'action  de  ces  forces. 

Pour  expliquer  comment,  dans  l'état  ordinaire  d'un  corps, 
l'équilibre  se  trouve  établi  entre  les  forces  attractives  et  répul- 
sives des  molécules,  on  suppose  :  i*^  que  les  atomes  du  calo- 
rique se  repoussent  entre  eux  à  toutes  distances,  comme- les 
molécules  mêmes  des  gaz  (28),  mais  avec  des  forces  qui  dé- 
croissent très-rapidement  à  mesure  que  ces  dislances  aug- 
mentent, et  dont  l'intensité  totale  est,  pouf  chaque  lieu,  in- 
diquée par  les  degrés  du  thermomètre  (22),  qui  mesurent 
ainsi  Vétat  de  tensiouy  Vétat  d'équilibre  du  calorique  accu- 
mulé dans  ce  lieu,  et  que,  pour  celte  raison,  on  nomme  calo- 
rique libre,  calorique  sensible;  tP  que  les  atomes  du  calorique 
sont,  au  contraire,  attirés  plus  ou  moins  fortement  par  les  mo- 
lécules des  dilîérents  corps,  et  s'accumulent  autour  de  celles-ci, 
de  manière  à  constituer  une  sorte  d'atmosphère,  dont  la  den- 
sité ou  la  tension  décroît,  du  centre  à  la  circonférence,  jus- 
qu'à devenir  égale  à  celle  du  calorique  ambiant  ou  du  milieu 
dans  lequel  le  corps  est  plongé  (*);  3°  que  lorsque  deux  mo- 


(*)  I^  calorufue  ainsi  condensé  autour  des  moliKîules,  est  ce  qu'on  nomme 
le  calorique  combiné  ou   latent  (caché),  parce  que  son   état  d'accumulatioi» 
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fécules  inalérielles  d'un  corps  sont  en  présence,  la  force  qui 
lend  à  les  écarter  est  simplement  due  à  la  répulsion  de  leurs 
atmosphères  de  calorique,  tandis  que  celle  qui  tend  à  les  unir, 
se  compose  à  la  fois  de  leur  attraction  propre  et  de  Tattraction 
de  Talmosphère  de  chacune  d'elles  pour  la  matière  de  l'autre; 
4"  enfin  que  les  forces  d'attraction  et  de  répulsion  totales  dé- 
croissent très-rapidement  à  mesure  que  la  distance  des  molé- 
cules augmente,  de  manière  à  devervir  nulles  ou  insensibles 
pour  des  distances  appréciables,  c'est-à-dire  mesurables  à 
l'aide  de  nos  instruments  (*). 

223.  Remarques  diverses  sur  ces  hypothèses.  —  Sans  insister 
sur  l'ingénieuse  explication  que  nousvenons  de  rapporter  et 
qui  est  due  à  l'illustre  Laplace,  il  nous  suffira  d'admettre  que, 


pluA  OU  indiiis  grande  iiVst  point  accusé  par  le  tlierniomùtre  pl;u>é  au  dehors 
de  la  sphère  d'attraction  très-petite  des  molécules  :  c'est  ce  calorique  qui 
s'échappe  d'un  corps,  sous  la  forme  raronnante^  quand  on  en  rapproche  les 
parties  par  la  compression,  etc.,  et  qui  devient  ainsi  de  nouveau  sensible  au 
thermomètre. 

(*)  L'hypothèse  la  plus  répandue  aujourd'hui  sur  la  constitution  intime 
des  corps  a  quelque  analo{;ie  avec  celle  qui  est  formulée  ici  par  Poncclct;  on 
suppose  que  les  espaces  intcrmoléculaires  sont  remplis  d*êthcr,  que  ce  fluide 
forme  une  sorte  d'atmosphère  autour  des  molécules  et  des  atomes;  mais  on  ne 
peut  plus  admettre  que  ce  fluide  soit  le  calorû/ue,  que  la  quantité  de  chaleur 
contenue  dans  un  corps  soit  la  quantité  d'éther  qui  s'y  trouve  renfermée.  En 
réalité,  dans  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  on  fait  l'hypothès^  que  la 
chaleur  et  le  travail  sont  des  quantités  équivalentes,  mais  la  démonstration 
des  deux  lois  fondamentales  n'exige  aucune  supposition  spéciale  sur  la  nature 
du  travail,  de  la  force  vive  qui  constitue  la  chaleur.  On  admet  généralement 
que,  dans  les  corps,  il  existe  un  mouvement  interne,  soit  des  particules  maté- 
rielles, soit  des  particules  de  l'élher,  et  que  la  force  vive  correspondante  i»st 
la  mesure  de  la  quantité  de  chaleur  contenue  dans  le  corps. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  la  Note  du  n^  105  au  sujet  de  la  répartition  de  la  cha- 
Jour  communiqué<>  à  un  corps  montre  quelle  idée  on  doit  se  faire  de  la  cha» 
leur  latente  :  une  partie  de  cette  chaleur  communiquée' est  employée  à  aug- 
menter la  chaleur  libre;  l'autre  partie,  qui,  d'après  les  idées  anciennes  devient 
iatentej  n'existe  plus  après  l'acte;  elle  a  été  consommée,  pendant  le  chan- 
gement d'état,  en  travail  externe  et  en  travail  interne.  Lorsque  l'on  dit  que  la 
chaleur  latente  redevient  libre^  il  faut  entendre  que  cette  chaleur  a  été  réellement 
reconstituée  par  un  travail  inverse;  la  partie  de  la  chaleur  latente  qui  cor- 
respond au  travail  externe  varie  avec  les  circonstances  extérieures  qui  agissent 
sur  le  corps,  tandis  que  celle  qui  répond  au  traval  interne  ne  dépend  que  de 
l'état  initial  et  do  l'état  fmal.  (K.) 
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dans  rétat  d'équilibre  ordinaire  des  corps,  les  molécules  sont 
maintenues  entre  elles^  à  distance,  par  une  force  attractive  et  une 
force  répulsive  qui  se  balancent  exactement  ou  sont  égales»  et 
que,  suivant  que  cette  distance  est  agrandie  ou  diminuée  par 
l'action  d'une  cause  ou  force  étrangère  agissant  dans  la  direction 
de  la  droite  qui  unit  les  centres  des  molécules,  c'est  l'attrac- 
tion qui  l'emporte  sur  la  répulsion,  ou  la  répulsion  qui  l'em* 
porte,  au  contraire,  sur  l'attraction;  la  force  dont  il  s'agit  me- 
surant précis('*ment  l'excès  de  la  plus  grande  sur  la  plus  petite 
des  deux  premières,  et  devenant,  comme  elles,  insensibles 
pour  des  distances  sensibles. 

On  a  été  conduit  à  admettre  ce  dernier  principe,  en  observant 
que  les  parties  distinctes  d'un  même  corps,  une  fois  désunies, 
cessent  de  s'attirer,  lorsque  l'intervalle  qui  les  sépare  est  ap- 
préciable à  nos  sens,  tandis  que  le  contraire  arrive,  dans  cer- 
tains cas  favorables,  quand,  par  la  compression,  on  met  ces 
parties  en  contact  immédiat,  et  qu'on  chasse  les  molécules 
d'air  interposées,  en  faisant  le  vide  ou  en  enduisant  les  sur- 
faces d'un  liquide  qui  produise  le  môme  effet  ;  c'est  ce  qui  a 
été  observé,  par  exemple,  pour  des  plaques  de  verre  et  de 
marbre  parfaitement  dressées,  ou  pourdes  morceaux  de  plomb 
fraîchement  coupés,  c'est-à-dire  non  encore  salis  et  oxydés; 
mais  cela  p^ut  aussi  se  vérifier  directement  et  journellement 
sur  des  matières  molles,  telles  que  la  cire,  l'argile  et  la  poix, 
dont  les  molécules  jouissent  d'uo  certain  degré  de  mobilité. 

Toutefois,  comme  nous  voyons  les  molécules  des  liquides  et 
même  celles  de  plusieurs  corps  solides,  ne  conserver  leur  état 
d'agrégation  qu'autant  qu'ils  se  trouvent  soumis  à  une  certaine 
pression  extérieure  ;  comme  nous  voyons,  d'un  autre  côté,  les 
molécules  des  gaz  et  des  \apeurs  se  repousser  mutuellement 
entre  certaines  limites  de  pression,  et  qu'enfin  il  est  bien  cer- 
tain encore  que  toutes  les  molécules  matérielles  agissent  les 
unes  sur  les  autres,  suivant  les  lois  de  l'attraction  universelle, 
c'est-à-dire  en  raison  directe  des  masses  et  inverse  du  carré  de 
la  distance,  on  est  conduit  à  se  demander  si  toutes  ces  pro- 
priétés, en  apparence  distinctes  des  molécules,  ne  seraient  pas 
dues  aux  mêmes  causes,  c'est-à-dire  aux  mêmes  forces  agissant 
à  toutes  distances,  et  qui  se  modifieraient  suivant  des  lois  jus- 
qu'ici inconnues;  ou,  en  d'autres  termes,  si  les  principes  at- 


DBS   RÉSISTANCES.  299 

traciif  et  répulsif,  tour  à  tour  prédominant  et  prédominés,  ne 
constitueraient  pas,  dans  des  intervalles  en  réalité  immenses, 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  le^  états  distincts  sous  lesquels 
s'offre  à  nous  la  matière,  c'est-à-dire  la  solidité,  la  liquidité, 
la  gazéité,  etc. 

Dans  cette  supposition,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  considé- 
rer comme  ua  fait,  et  qu'on  peut  néanmoins  adopter  ici  sans 
inconvénient,  il  arriverait  simplement  que,  quand  les  molé- 
cules d'un  corps  solide  se  séparent,  soit  par  l'action  directe 
d'une  force  extérieure,  soit  par  l'action  ou  l'accumulation  du 
calorique  interposé,  la  force  répulsive,  d'abord  égale  à  la  force 
attractive  pour  l'instant  qui  précède  immédiatement  la  rupture 
de  l'équilibre,  lui  deviendrait  ensuite  supérieure,  et  s'oppo- 
serait à  la  réunion  dçs  molécules  jusqu'à  ce  que,  par  suite  de 
l'accroissement  de  plus  en  plus  grand  de  la  distance,  l'attrac- 
tion l'emportât  de  nouveau  sur  la  répulsion.  Or  cette  manière 
de  voir  n'est  nullement  en  contradiction  avec  les  principes 
énoncés  ci-dessus  ni  avec  les  faits  connus;  seulement  il  ne 
faudrait  pas  dire  que  la  force  qui  agit  sur  les  molécules  à  dis- 
tance sensible,  quoique  très-petite,  est  attractive,  mais  répul- 
sive, et  d'ailleurs  négligeable  par  rapport  à  celle  qui  les  unis- 
sait primitivement. 

224-.  Du  rôle  particulier  joué  par  le  calorique  lors  de  Vécar- 
tentent  et  du  rapprochement  des  molécules,  —  On  se  rappel- 
lera (24.)  que,  quand  l'intervalle  des  molécules  d'un  corps  aug- 
mente, il  arrive  presque  toujours  que  la  température  baisse  ou 
qu'il  se  refroidit,  de  sorte  qu'il  tend  à  enlever  du  calorique 
aux  corps  environnants,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  la 
température  s'élève  ou  le  corps  s'échauffe,  ce  qui  revient  à 
dire  (22,  Note]  qu'une  portion  du  calorique  compris  entre  ses 
molécules  s'échappe  et  passe  aux  corps  environnants.  Or  ri 
convient  de  remarquer  que  cet  effet  n'est  que  momentané,  et 
qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  l'équilibre  se  ré- 
tablit d'une  manière  permanente,  soit  entre  les  températures, 
soit  entre  les  forces  attractives  ou  répulsives  et  la  force  exté- 
rieurement appliquée,  toujours  égale  à  la  différence  des  deux 
premières,  et  contraire  à  la  plus  grande  d'entre  elles. 

Cette  remarque  est  d'autant  plus  importante  que  la  durée  de 
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ce  rélablisscmenl  de  l'équilibre  peut  être,  dans  quelques  cas, 
forl  grande,  et  que  Ton  se  tromperait  sur  la  véritable  appré- 
ciation de  la  réaction  molécujaire  des  corps,  si  Ton  prélendait 
l'observer  aux  instants  qui  précèdent  celui  dont  il  s'agit.  C'est, 
par  exemple,  une  des  oauses  déjà  souvent  indiquées  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage,  qui  empêchent  que  la  loi  de  Mariette 
(16  et  17)  n'ait  lieu  aux  premiers  instants  de  laidétente  ou  de 
la  compression  brusque  des  gaz;  car,  en  vertu  du  principe  de 
M.  Gay-Lussac,  énoncé  au  n**  26,  l'abaissement  ou  l'élévaiion 
de  température  qui  suit  cette  délenie  et  cette  compression 
équivaut  à  une  diminution  ou  à  un  accroissement  de  tension 
que  l'on  est  aujourd'hui  en  état  de  calculer,  grâce  aux  belles 
et  savantes  recherches  de  M.  Dulong,  sur  la  chaleur  spécifique 
des  gaz.  £n  général,  comme,  d'une  part,  il  faut  au  calorique 
un  temps  fini  et  souvent  fort  long  pour  pénétrer  ou  abandon- 
ner les  corps,  temps  qui  varie  d'ailleurs  avec  l'espèce  de  ces 
corps,  el  que,  d'une  autre,  un  accroissement  ou  une  diminu- 
tion de  température  équivaut  à  un  accroissement  ou  à  une 
diminution  de  tensi.on,  il  en  résulte  que  la  rapidité  avec  la- 
quelle s'opère  le  rapprochement  ou  l'écoulement  des  molé- 
cules, a  une  influence  nécessaire  sur  l'intensité  de  leur  ac- 
tion totale,  attractive  ou  répulsive,  et  que  cette  intensité  doit 
croître  avec  la  vitesse  du  mouvement;  phénomène  qui  offre 
la  plus  grande  analogie  (66,  130  et  suivants)  avec  celui  que 
présente  la  force  d'inertie  même  des  molécules  matérielles 
des  corps,  et  qui  doit  augtnenter  dans  les  premiers  instants 
l'énergie  de  la  résistance- 

]|  y  aurait,  sur  ce  sujet,  beaucoup  de  choses  essentielles  à 
dire,  mais  leur  exposition  que  l'on  trouve  développée  dans  les 
Traités  de  Physique  modernes,  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin;  il  nous  suffit  ici  que  l'on  saisisse,  à  peu  près,  la  nature 
du  rôle  que  jouent  les  forces  attractives  et  répulsives  des  mo- 
lécules, lorsque  la  distance  augmente  ou  diminue;  el  c'est  ce 
que  l'on  concevra,  plus  clairement  encore,  par  l'intermédiaire 
des  courbes  géométriques  dont  nous  avons  déjà  tiré  un  si 
grand  parti  dans  tout  ce  qui  précède. 

225.  Hepr^tsenfation  et  discussion  des  lois  de  Vnttmclion 
moléculaire  par  uneJiguiY;  géométrique,  —  Pour  nous  former 
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des  idées  claires  à  ce  sujet»  considérons  ce  qui  se  passe  de 
molécule. à  molécule,  ou  entre  deux  molécules  voisines  d'un 
corps,  en  faisant,  pour  un  instant»  abstraction  de  l'influence 
de  la  position  relative  de  ces  molécules  (222),  de  manière  à 
n'avoir  à  nous  occuper  que  de  celle  de  leur  écartement  absolu. 

Concevons  (PI.  Ilyfig.  45)  qu'on  trace  une  première  courbe 
a-! ax  maxa^^ . .  ^dont  les  différents  points  aient  pour  abscisses 
horizontales  0.x\y  Oar',,  O/i,  0^,,. . .  les  distances  entre  deux 
molécules  voisines  d'un  corps  solide,  et,  pour  ordonnées  ver- 
ticales a, a:',,  a\  x\ ,  mn,  a,  j;,,  . . . ,  les  valeurs  correspondantes 
de  la  force  attractive  qui  tend  à  les  rapprocher  l'une  de  l'autre. 
Soit  pareillement  tracée  une  seconde  courbe  r^r^  mr^r^,..,,  dont 
les  ordonnées,  relatives  aux  mêmes  abscisses  respectives,  re- 
présentent les  valeurs  correspondantes  de  la  force  de  répulsion 
qui  tend  à  écarter  ces  deux  molécules  entre  elles;  les  courbes 
dont  il  s'agit  devront  se  couper  ou  avoir  une  ordonnée  com- 
mune mn  ,  au  point  m  qui  répond  à  l'état  d'équilibre  naturel 
de  ces  mêmes  molécules,  pour  lequel,  par  hypothèse,  aucune 
force  étrangère  ou  extérieure  n'est'appliquée,  et  elles  devront 
se  croiser  comme  l'indique  \^fig»  4^,  de  façon  que  l'attraction 
surpasse  la  répulsion  pour  la  partie  située  à  droite  du  point  m, 
et  en  soit,  au  contraire,  surpassée  pour  celle  qui  est  à  gauche 
de  ce  même  point  :  la  première  répondant  au  cas  où  l'écarte- 
ment  des  molécules  augmente,  et  la  seconde  à  celui  où  il 
diminue. 

De  plus,  pour  toute  cette  dernière  partie,  les  deux  courbes 
doivent,  comme  l'exprime  encore  la  figure,  s'approcher  rapi- 
dement et  indéfmiment  de  l'axe  OY  des  ordonnées,  sans  jamais 
l'atteindre,  puisque  les  molécules  des  corps  sont  impénétra- 
bles, et  que  leur  distance  mutuelle  ne  peut  jamais  devenir 
nulle;  tandis  que,  pour  toute  la  partie  de  l'axe  des  abscisses 
située  à  droite  de  la  verticale  mn,  ces  mêmes  courbes  doivent 
se  rapprocher  indéfmiment  de  cet  axe,  de  manière  qu'à  une 
certaine  distance  0^,  du  point  m,  très- grande  par  rapporta 
récartement  prfmitif  On  des  molécules,  leurs  ordonnées  cor- 
respondantes ax  et  rx,  soient  comme  infiniment  petites  par 
rapport  à  celle  mn  du  point  m. 

Enfin,  puisqu'il  existe  toujours  (223)  une  distance  des  mo- 
lécules, passé  laquelle  la  répulsion  doit  surpasser  l'attraction 
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après  lui  avoir  élé  égale  pour  un  instant,  et  inférieure  pour  les 
instants  précédents,  il  faut  que  nos  deux  courbes  se-  rencon- 
trent de  nouveau,  en  un  point  m\  ou  qu'elles  aient,  en  ce 
point,  une  ordonnée  commune  m'/i',  au  delà  de  laquelle  elles 
se  séparent,  de  plus  en  plus,  suivant  une  loi  d*abord  rapide- 
ment croissante,  et  qui  bientôt  doit  coïncider  sensiblement 
avec  celle  (182  et  188,  PL  Ilyjig.  4'  et  43)  qui  se  rapporte  à 
la  détente  des  fluides  élastiques. 

D'ailleurs  cette  manière  d'envisager  les  choses  n'exclut  nul- 
lement la  supposition  que  les  courbes  se  rencontrent  une  ou 
plusieurs  fois,  soit  entre  m  et  m',  soit  en  deçà  de  m,  soit  au 
delà  de  m',  en  de  nouveaux  points  correspondant  à  autant  de 
positions  pour  lesquelles  les  forces  attractives  et  répulsives 
sont  égales  et  se  font  équilibre.  Cette  supposition  paraît  même 
conforme  à  quelques  effets  naturels  qui  seront  discutés  plus 
loin,  et  qui  s'observent  dans  tous  les  cas  011  l'élasticité  des 
corps  solides  se  trouve  altérée  (20);  mais  nous  devons  nous 
renfermer  d'abord  dans  l'hypothèse  la  plus  simple,  sauf  à  exa- 
miner ensuite  celle  qui  l'est  moins,  et  qui  n'est  point  d'ail- 
leurs indispensable  pour  l'exposition  des  faits  que  nous  avons 
ici  en  vue. 

Considérant  donc,  en  particulier,  ce  qui  se  passe  aux  envi- 
rons du  point  m,  relatif  à  l'état  d'équilibre  primitif,  et  sup- 
posant que  1  ecartement  correspondant  On  des  molécules 
augmente  de  nx,,  par  l'influence  d'une  force  extérieure,  de 
traction,  agissant  suivant  la  direction  de  la  droite  qui  passe  par 
le  centre  de  ces  molécules,  il  est  clair  que  l'intervalle  «iT,, 
entre  les  deux  courbes,  mesuré  pour  l'ordonnée  x, a,  qui  a 
pour  abscisse  On  -f-  nx,,  exprimera  l'intensité  de  la  force  to- 
tale, et  ici  attractive,  qui  s'oppose  au  déplacement  nx^  subi 
par  ces  mêmes  molécules.  Or  cette  force,  comme  on  voit,  sera 
constamment  croissante  jusqu'aux  environs  de  l'ordonné  «aXi, 
qui  répond  à  l'écartement  O/i  4-  nx^,  pour  lequel  elle  attein- 
dra son  maximum^  et  au  delà  duquel  elle  commencera  à  dé- 
croître, de  plus  en  plus,  jusqu'à  devenir  nulle  en  m'.  Suppo- 
sant, au  contraire,  que  la  force  extérieure  soit  comprimante, 
et  amène  les  molécules  à  la  position  qui  répond  à  l'abscisse 
Ox\  =  On  —  nx\y  on  voit  que  la  force  répulsive  l'emportera 
sur  la  force  attractive  de  la  quantité  a\r\y  égale  à  la  force  de 
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compression  exiérieure,  et  qui  crotira  constamment  et  rapi- 
dement avec  le  rapprochement  des  molécules,  ailendu  que 
nous  supposons  toujours  que  les  courbes  ne  doivent  plus  se 
rencontrer  en  deçà  du  point  m.  • 

226.  Principes  relatifs  à  l'élasticité  moléculaire.  —  Ces 
choses  étant  admises,  on  peut  se  rendre  facilement  compte, 
par  la  Géométrie,  fles  notions  qui  concernent  la  résistance 
élastique  et  la^oi  qu'elle  observe  avec  la  dislance. 

En  eiîet,  on  voit  que,  si  Ton  applique  à  nos  deux  molécules 
une  force  de  compression  ou  de  traction  quelconque,  pourvu, 
néanmoins,  que  celte  force  ne  surpasse  pas  celle  qui  est  re- 
présentée par  rintervalle  maximum  a^r^  des  courbes,  la  dis- 
tance O/i,  de  ces  molécules,  ira  progressivement  en  diminuant 
ou  en  augmentant  jusqu'à  la  position  qui  répond  à  l'énergie 
de  la  force  étrangère,  ei  pour  laquelle  il  y  aura  équilibre  ou 
repos;  qu'ensuite,  si  celte  force  vient  tout  à  coup  à  cesser  son 
action,  les  molécules,  sollicitées  par  leur  force  totale  décrois- 
sante (*),  répulsive  ou  attractive,  tendront  à  revenir  vei-s  leur 
première  position;  mais  qu'étant  alors  animées  d'une  certaine 
vitesse,  ou  plutôt  d'une  force  vive  égale  au  double  de  la  quan- 
tité de  travail  imprimée  par  celte  dernière  force,  et  qui  est  ici 
évidemment  (72)  mesurée  par  l'aire  comprise  enlre  les  deux 
courbes,  le  point  m  el  l'ordonnée  qui  répond  à  refforl  primitif, 
elles  dépasseront  leur  position  d'équilibre  naturel  pour  y  re- 
venir bientôt,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  par  une  série 
d'oscillations  qui  ne  décroissent  de  plus  en  plus,  dans  les  corps 
matériels,  que  parce  que  leurs  molécules  se  trouvent  sou- 
mises à  certaines  résistances  étrangères  ou  conmiuniquent, 
en  le  partageant,  le  mouvement  qu'elles  possèdent  aux  corps 
environnants. 

Cet  état  d'équilibre  des  molécules  est  analogue  à  celui  d'un 
pendule  ou  fil  à  plomb,  qui,  s^ispendu  à  un  point  fixe  et  écarté 
de  la  verticale,  tend  à  y  revenir  constamment  par  l'action  de 


(•)  Nuus  appelons  force  totaU\  la  difléronco  th's  l'orre»,  aUractivc  et  répul- 
MV«},  qui  tK>Ilicitvnt  les  molécules,  et  qui  sont  ropn>s<>n très  par  Ica  intervallet 
^1  ''i»  **%  '"t»-  •  •  po«r  le  oa»  de  rattractioii,  et  par  «',  r  ,,  «jT  j,. . ..  pour  celui 
de  la  répuUion. 
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après  lui  avoir  été  égale  pour  un  instanl,  ei  inférieure  pour  les 
instants  précédents,  il  faut  que  nos  deux  courbes  se  rencon- 
trent de  nouveau,  en  un  point  m',  ou  qu'elles  aient,  en  ce 
point,  une  ordonnée  commune  m'n\  au  delà  de  laquelle  elles 
se  séparent,  de  plus  en  plus,  suivant  une  loi  d'abord  rapide- 
ment croissante,  et  qui  bientôt  doit  coïncider  sensiblement 
avec  celle  (182  et  188,  PL  Ilffig»  4»  et  43)  qui  se  rapporte  à 
la  détente  des  fluides  élastiques. 

D'ailleurs  cette  manière  d'envisager  les  choses  n'exclut  nul- 
lement la  supposition  que  les  courbes  se  rencontrent  une  ou 
plusieurs  fois,  soit  entre  m  et  m',  soit  en  deçà  de  m,  soit  au 
delà  de  m',  en  de  nouveaux  points  correspondant  à  autant  de 
positions  pour  lesquelles  les  forces  attractives  et  répulsives 
sont  égales  et  se  font  équilibre.  Cette  supposition  paraît  même 
conforme  à  quelques  eiîets  naturels  qui  seront  discutés  plus 
loin,  et  qui  s'observent  dans  tous  les  cas  où  l'élasticité  des 
corps  solides  se  trouve  altérée  (20);  mais  nous  devons  nous 
renfermer  d'abord  dans  l'hypothèse  la  plus  simple,  sauf  à  exa- 
miner ensuile  celle  qui  l'est  moins,  et  qui  n'est  point  d'ail- 
leurs indispensable  pour  l'exposition  des  faits  que  nous  avons 
ici  en  vue. 

Considérant  donc,  en  particulier,  ce  qui  se  passe  aux  envi- 
rons du  point  m,  relatif  à  l'état  d'équilibre  primitif,  et  sup- 
posant que  1  ecartement  correspondant  O/i  des  molécules 
augmente  de  no:,,  par  l'influence  d'une  force  extérieure,  de 
traction,  agissant  suivant  la  direction  de  la  droite  qui  passe  par 
le  centre  de  ces  molécules,  il  est  clair  que  l'intervalle  «iT,, 
entre  les  deux  courbes,  mesuré  pour  l'ordonnée  x, a,  qui  a 
pour  abscisse  On  -f-  «x,,  exprimera  l'intensité  de  la  force  to- 
tale, et  ici  attractive,  qui  s'oppose  au  déplacement  nx^  subi 
par  ces  mêmes  molécules.  Or  cette  force,  comme  on  voit,  sera 
constamment  croissante  jusqu'aux  environs  de  l'ordonné  «,^3, 
qui  répond  à  l'écartement  O/i  4-  nx^,  pour  lequel  elle  attein- 
dra son  maximum,  et  au  delà  duquel  elle  commencera  à  dé- 
croître, de  plus  en  plus,  jusqu'à  devenir  nulle  en  m'.  Suppo- 
sant, au  contraire,  que  la  force  extérieure  soit  comprimante, 
et  amène  les  molécules  à  la  position  qui  répond  à  l'abscisse 
Ox\  =  On  —  nx\,  on  voit  que  la  force  répulsive  l'emportera 
sur  la  force  attractive  de  la  quantité  a\r\,  égale  à  la  force  de 
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compression  extérieure,  et  qui  crotlra  constamment  et  rapi- 
dement avec  le  rapprochement  des  molécules,  attendu  que 
nous  supposons  toujours  que  les  courbes  ne  doivent  plus  se 
rencontrer  en  deçà  du  point  m.  • 

226.  Principes  relatifs  à  l'élasticité  moléculaire.  -—  Ces 
choses  étant  admises,  on  peut  se  rendre  facilement  compte, 
par  la  Géométrie,  fles  notions  qui  concernent  la  résistance 
élastique  et  la^oi  qu'elle  observe  avec  la  distance. 

En  eiîet,  on  voit  que,  si  Ton  applique  à  nos  deux  molécules 
une  force  de  compression  ou  de  traction  quelconque,  pourvu, 
néanmoins,  que  cette  force  ne  surpasse  pas  celle  qui  est  re- 
présentée par  rintervalle  maximum  a^r^  des  courbes,  la  dis- 
tance O/i,  de  ces  molécules,  ira  progressivement  en  diminuant 
ou  en  augmentant  jusqu'à  la  position  qui  répond  à  l'énergie 
de  la  force  étrangère,  et  pour  laquelle  il  y  aura  équilibre  ou 
repos;  qu'ensuite,  si  cette  force  vient  tout  à  coup  à  cesser  son 
action,  les  molécules,  sollicitées  par  leur  force  totale  décrois- 
sante (*),  répulsive  ou  attractive,  tendront  à  revenir  vers  leur 
première  position;  mais  qu'étant  alors  animées  d'une  certaine 
vitesse,  ou  plutôt  d'une  force  vive  égale  au  double  de  la  quan- 
tité de  travail  imprimée  par  cette  dernière  force,  et  qui  est  ici 
évidemment  (72)  mesurée  par  l'aire  comprise  entre  les  deux 
courbes,  le  point  m  et  l'ordonnée  qui  répond  à  l'effort  primitif, 
elles  dépasseront  leur  position  d'équilibre  naturel  pour  y  re- 
venir bientôt,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  par  une  série 
d'oscillations  qui  ne  décroissent  de  plus  en  plus,  dans  les  corps 
matériels,  que  parce  que  leurs  molécules  se  trouvent  sou- 
mises à  certaines  résistances  étrangères  ou  communiquent, 
en  le  partageant,  le  mouvement  qu'elles  possèdent  aux  corps 
environnants. 

Cet  état  d'équilibre  des  molécules  est  analogue  à  celui  d'un 
pendule  ou  fil  à  plomb,  qui,  suspendu  à  un  point  fixe  et  écarté 
de  la  verticale,  tend  à  y  revenir  constamment  par  l'action  de 


(  *  )  Noufi  appelons  force  totale^  la  différence  des  forces,  aUractive  et  répul- 
sive, qui  sollicitent  les  molécules,  et  qui  sont  représentées  par  les  intervalles 
A^  r,,  tf,  /•„...  pour  le  cas  de  l'attraction,  et  par  a\  r',,  a\r\,. . ..  pour  celui 
de  la  répulsion. 
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la  pesanteur,  en  exécutant  une  suîie  d'oscillations  décrois- 
santes de  pari  et  d'autre  de  cette  verticale;  c'est  pourquoi  on 
le  nomme  équilibre  stable. 

Concevons  maintenait  qu'on  mène,  au  point  m,  commun 
aux  deux  courbes,  des  tangentes  ainsi  que  l'exprime  la ^^.  4^, 
PI.  If,  ces  tangentes  formeront  entre  elles  deux  angles  opposés 
au  sommet,  et  elles  se  confondront  sensiblement  avec  les  con- 
tours  respectifs  des  courbes,  dans  une  certaine,  étendue  de 
part  et  d'autre  du  point  m;  or,  il  résulte  d'une* propriété  con- 
nue des  triangles  semblables,  que  les  parties  des  ordonnées 
indéfinies,  comprises  entre  les  deux  tangentes  dont  il  s'agit, 
sont  proportionnelles  à  leurs  distances  respectives  du  som- 
met, m,  commun  à  chaque  angle;  d'ailleurs  ces  distances  me- 
surent précisément,  sur  l'axe  des  abscisses  OX,  la  grandeur 
du  déplacement  correspondant  à  chaque  ordonnée  et  qu'ont 
subi  les  molécules  à  compter  de  leur  position  primitive  On; 
donc  on  est  conduit  (*)  à  ce  principe  bien  connu  et  duquel  les 
géomètres  sont  partis  pour  établir,  par  de  savahts  calculs,  les 
lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  vibratoire  (19)  des  corps 
soumis  à  certains  efforts  ou  écartés,  d'une  manière  quelcon- 
que, de  leur  position  d'équilibre  stable  et  primitif  : 

Les  forces  totales  en  vertu  desquelles  les  molécules  des  corps 
s'attirent  ou  se  groupent  entre  elles,  sont  proportionnelles  aux 
déplacements  correspondants  de  ces  molécules,  tant  quils  rfe- 
meurent  très-petits  par  rapport  à  V intervalle  absolu  qui  sépare 
celles-ci. 

Mais  on  voit,  en  même  temps,  que  les  déplacements  pour- 
raient cesser  d'être  très-petiis  et  par  conséquent  proportion- 
nels aux  efforts  correspondants,  sans  que,  pour  cela,  l'élasti- 


C)  On  simplifiera  beaucoup  ces  considérations  et  toutes  celles  qui  suivent 
en  traçant,  sur  les  mêmes  abscisses,  une  nouvelle  courbe  dont  les  ordonnées 
auraient  respectivement  pour  hauteurs  les  intervalles  correspondants  des  deux 
premières,  ou  la  valeur  des  forces  totales  qui  sollicitent  les  molécules  dans 
leurs  divers  écartemcnts;  car  cette  courbe,  qui  est  pointilléc  sur  la  Jîg.  45  et 
coupe  l'axe  OX  aux  points  u  et  n',  otTrira  un  sommet  entre  ces  points,  et,  si 
on  lui  mène  une  tangente  en  /i,  elle  remplacera  pareillement  les  deux  tan^ntes 
en  m,  et  aura  ]^our  ordonnées  respectives  les  écartcments  correspondants  de 
ces  tangentes. 
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cité,  c'esl-a-dire  la  propriété  qu'ont  les  molécules  de  revenir 
à  leur  première  position,  soit  aucunement  altérée. 

227.  Des  divers  degrés  d* élasticité  et  de  raideur  des  mole- 
cules,  mesure  de  la  force  élastique.  —  Si,  pour  les  molécules 
d'une  certaine  substance,  il  arrivait  que  les  courbes  d'attrac- 
tion et  de  répulsion  se  confondissent  sensiblement  avec  la  ligne 
droite,  dans  une  certaine  étendue  de  leur  cours  à  compter  du 
point  m,  et  qu'en  même  temps  les  tangentes  correspondante^ 
formassent  d'assez  grands  angles  avec  l'axe  vertical,  OY,  des 
ordonnées,  comme  l'exprime  la^gr.  45,  PL  //,  le  principe  qui 
vient  d'être  énoncé,  et  par  suite  l'élasticité,  se  conserveraient 
pour  des  déplacements  des  molécules,  comparables  à  leur  in- 
tervalle primitif  On  :  c'est  ce  qui  a  probablement  lieu  pour  les 
molécules  du  caoutchouc  d\i gomme  élastique,  lequel  peut  re- 
cevoir de  très- grandes  flexions  ou  extensions  sans  cesser  de 
revenir  à  sa  forme  primitive.  Si  ces  mêmes  courbes,  tout  en 
se  confondant  sensiblement  avec  les  tangentes  au  point  m, 
dans  une  grande  étendue  de  part  et  d'autre  de  ce  point,  sont 
disposées  comme  l'indique  la  Jig.  /\6,  PL  If,  c'est-à-dire  de 
manière  que  l'une,  au  moins,  de  ces  tangentes  s'approche 
beaucoup  de  l'ordonnée  correspondante  mn,  alors  les  tensions, 
mesurées  par  les  intervalles  compris,  entre  ces  mêmes  courbes, 
sur  les  ordonnées  voisines,  croîtront  d'une  manière  extrême- 
ment rapide  par  rapport  aux  déplacements  correspondants  des 
molécules  :  ce  cas  appartient  spécialement  aux  corps  très- 
raides  et  très-élastiques,  lesquels  s'allongent  ordinairement 
fort  peu  avant  de  rompre,  comme  l'indique  le  faible  inter- 
valle nn',  compris  entre  les  ordonnées  des  points  m  et  m' 
relatifs  aux  deux  états  d'équilibre  distincts  des  molécules. 

Dans  tous  les  cas,  on  voit  que  la  résistance  élastique  de  ces 
molécules  ou  leur  raideur,  est  d'autant  plus  grande  que  les 
déplacements  qu'elles  subissent,  au  premier  instant,  sont  plus 
petits  par  rapport  aux  eflbrls  de  traction  ou  de  compression 
qui  les  produisent;  de  sorte  que  le  rapport  de  ceux-ci  à  ceux- 
là,  donné  immédiatement  par  le  tracé  des  tangentes,  peut  être 
pris  pour  la  mesure  de  cette  résistance,  de  cette  raideur. 

Ainsi,  par  exemple,  si  nous  nommons  A,,  1{,{PL  flyfig.^5) 
les  intersections  respectives  de  l'ordonnée  jr,r,  avec  les  tan- 
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gentes  en  m,  le  rapport  — ^— %  qui  esi  conslant  pour  ces  lan- 

gentes  et  se  confond  avec  celui  des  premiers  éléments  des 
courbes  en  m,  exprimera  la  valeur  numérique  de  la  résistance 
dont  il  s*agit,  pour  la  position  d'équilibre  naturelle  ou  stable 
des  molécules  en  0  et  /i  (*);  et  l'on  voit,  en  particulier»  que 
cette  valeur  est  beaucoup  plus  grande  pour  le  cas  de  la^îg-.  ^6, 
que  pour  celui  de  la^g^.  45  qui  nous  occupe. 

En  admettant  cette  défînition  de  la  force  élastique»  le  prin- 
cipe énoncé  ci-dessus  (226)  revient  simplement  à  dire  que, 
pour  des  déplacements  très-petits  des  molécules  des  corps,  la 
force  élastique  conserve  des  valeurs  sensiblement  constantes. 
Mais,  comme  les  tangentes  aux  points  correspondants  de  nos 
deux  courbes  {PL  Il^fig.  45)  vont  en  s'inclinant  de  plus  en 
plus,  par  rapport  à  l'axe  des  abscisses  ou  des  ordonnées,  à 
mesure  qu'on  s'écarte  9u  point  m,  vers  la  gauche  ou  vers  la 
droite,  on  voit  qu'en  réalité  la  force  élastique  crott  ou  décroît 
sans  cesse,  selon  que  l'écartement  des  molécules  diminue  ou 
augmente.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  sera  démontré  plus  explici- 
tement dans  l'article  suivant.  ^ 

228.  Changement  que  subit  la  force  élastique  avec  le  dé- 
placement des  molécules  dà  aux  forces  étrangères  ou  au  ca- 
lorique. —  Considérant,  par  exemple,  l'écartement  Ox,  de 
ces  molécules,  auquel  correspond  rintervalle  rt,r,  des  deux 
courbes,  et  supposant  que  cet  écartemeni  soit  maintenu  par 
rintermédiaire  d'une  force  de  traction  mesurée  par  rt,r„  de 
manière  qu'il  y  ait  équilibre,  on  pourra  considérer  cet  étal 
d'équilibre  en  lui-même  et  abstraction  faite  de  la  force  qui  le 
produit.  A  cet  effet,  on  supposera  la  courbe  r\ r\  nirir^.. .  des 
répulsions,  relevée  parallèlement,  de  toute  la  hauteur  a,r„ 
jusqu'en  ca,d.  Or  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  point  de  croi- 
sement niy  des  deux  courbes  primitives,  s'appliquera  exacte- 


(*)  Pour  la  courhc  pointillé»  mentionnée  dans  la  Note  du  numéro  qui  pré- 
cède, la  résisliiiier  est  immédiatement  donnée  par  Vinclinaison  de  la  tangente, 
en  «,  sur  l'axe  des  abscisses,  ou,  plus  exactement,  par  le  rapport  constant  de» 
ordonnées  de  cette  tangente  aux  abscisses  correspondantes  mesurées  à  partir 
du  ])oint  n. 
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ment  au  point  a,»  commun  à  l'une  d'elles  et  à  la  nouvelle 
courbe  catd  dont  il  s'agit;  c'est-à-dire  que  l'équilibre  sera 
stable,  et  que,  si  l'on  mène,  en  a,,  les  tangentes  correspon- 
dantes, la  force  de  réaction  ou  l'élasticité  sera  encore  mesurée 
par  le  rapport  constant  de  Tintervalle  compris,  entre  ces  tan- 
gentes, sur  chaque  ordonnée,  à  la  distance  de  celle-ci  au 
point  as,  mesurée  sur  Taxe  des  abscisses.  D'après  cela,  il  est 
bien  évident  que  l'intensité  de  la  force  élastique  ne  dépend, 
en  effet,  que  de  Tinclinaison  des  tangentes  aux  points  corres- 
pondants, a,  et  T],  des  deux  courbes  primitives,  et  que  cette 
intensité  diminue  ou  augmente  à  mesure  qu'on  s'écarte,  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche,  du  point  d'intersection  m  de  ces 
courbes  (*). 

Remarquons,  en  passant,  que  si  les  molécules,  au  lieu  d'être 
amenées  à  la  distance  Ox^  correspondante  à  l'intervalle  a,r, 
des  courbes,  par  l'influence  directe  d'une  force  de  traction, 
Tétaient  par  une  élévation  convenable  de  température,  c'est- 
à-dire  telle,  que  la  force  répulsive  mesurée  par  x^r^  devint 
égaie  à  x^a^^  l'équilibre  stable  se  trouverait  également  établi 
entre  les  molécules;  or  on  admet  ordinairement  comme  un 
principe,  que  ce  nouvel  état  d'équilibre  est  identique  à  celui 
dont  il  s'agit,  et  donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  élastiques. 
On  conçoit,  en  eifet,  qu'élever  la  température  d'un  corps  en 
le  laissant  se  dilater  librement,  ce  n'est  autre  chose  qu'aug- 
menter la  quantité  et  la  tension  du  calorique  contenu  entre 
ses  molécules  ('224 ),  d'où  résulte  un  accroissement  corres- 
pondant de  leur  force  de  répulsion  mutuelle,  qui,  entre  cer- 
taines limites,  doit  demeurer  constant  avec  cette  tension  ou 
la  température,  pour  les  divers  écartements  que  peuvent  en- 
suite subir  les  molécules  par  l'influence  d'une  force  exté- 
rieure; or  cela  revient  précisément  à  dire  que  les  ordonnées 
de  la  courbe  r'^mr^m'  des  répulsions,  se  sont,  dans  le  nouvel 
état  d'équilibre,  toutes  accrues  de  la  même  quantité  repré- 
sentée par  a,  Tj. 

Mais,  quelle  que  soit  l'évidence  apparente  de  ce  principe. 


(*)  C'esl  ce  que  1*011  concevra  plus  facilement  encore  en  se  reportant  à  la 
courbe  pointillée  de  \'a  fig,  f\':),  Pi.  //,  puisque  l'incliniiison  de  ses  tan(];enle9  sur 
l'horizontale  passant  par  chaque  point  de  contact  respectif,  mesure  évidem- 
ment la  grandeur  de  la  force  élastique  correspondante. 
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on  ne  doit  TadmeUre  que  comme  une  probabilité  qui  a  besoin 
d'être  appuyée  des  données  certaines  de  l'expérience. 

229.  Au  delà  d'un  certain  écarlement,  la  force  élastique 
devient  nulle  ou  négative^  et  V équilibre  hixte,  indifférent  ou 
INSTABLE.  —  Nous  vcnons  de  voir  que  la  résistance  élastique  des 
molécules  varie  avec  leur  distance  mutuelle  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  que,  sous  l'influence  d'une  force  extérieure  va- 
riable, elles  peuvent  se  placer  dans  une  infinité  de  positions 
d'équilibre  stable,  distinctes;  or  les  courbes  des^îg*.  45  et  46, 
PL  lly  montrent  que,  non-seulement  la  force  élastique  va  con- 
stamment en  diminuant,  avec  l'écartement  des  molécules,  à 
partir  de  la  position  d'équilibre  primitive  correspondante  au 
point  m,  mais  qu'encore  elle  devient  tout  à  fait  nulle  pour  Té- 
cartement  0^3  sous  lequel  l'intervalle  a^r^  des  deux  courbes 
est  un  maximum^  et  les  tangentes  en  03  et  r,  sont  parallèles. 

Si  Ton  examine,  comme  on  Ta  fait  pour  Técartement  Ojts, 
rétat  particulier  d'équilibre  qui  répond  à  celui  Ox,  dont  il 
s'agit,  en  supposant  la  courbe  des  répulsions  relevée  parallè- 
lement à  elle-même,  jusqu'en  «3,  il  devient  évident,  en  effet, 
que  l'élasiicité  est  nulle  pour  ce  dernier  écartement;  mais  on 
voit,  en  outre,  que,  pour  peu  que  cet  écartement  soit  aug- 
menté, il  tend  à  croître  de  plus  en  plus  sous  l'influence  de  la 
force  extérieure  mesurée  par  a^r^,  et  qui  surpasse  constam- 
ment les  résistances  absolues  Oxr^  des  molécules,  tandis  que 
s'il  est  diminué  d'une  quantité  quelconque,  il  tend,  au  con- 
traire, à  revenir  constamment  à  sa  première  grandeur  Oxy, 
L'équilibre  est  donc  stable  pour  cette  dernière  supposition, 
mais  il  ne  Test  pas  pour  la  première.  Or  ce  genre  d'équilibre 
qu'on  appelle  mixte,  se  changerait  évidemment  en  un  équi- 
libre indifférent,  si  les  deux  courbes,  rapprochées  comme  on 
l'a  dit,  se  confondaient  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande 
de  part  et  d'autre  du  point  a^;  car,  pour  toute  celte  étendue, 
les  molécules  pourraient  subir  des  déplacements  dirigés  dans 
un  sens  quelconque,  sans  que  réquilibre  cessât  d'avoir  lieu 
sous  l'influence  de  la  force  extérieure  égale  à  a^r^;  c'est-à-dire 
sans  que  ces  molécules  éprouvassent  aucune  tendance  à  s'é- 
carter ou  à  se  rapprocher  de  leur  première  position  d'équi- 
libre en  0  et  x^. 
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En  continuant  la  discussion  pour  des  positions  situées  au 
delà  de  celle  qui  nous  occupe,  on  trouverait  que  tous  les  états 
d'équilibre  produits  sous  des  eil'orts  permanents  mesurés  par 
l'écartement  vertical  des  deux  courbes,  sont  analogues  à  celui 
qui  répond  à  leur  second  point  de  croisement  m',  et  se  rap- 
portent à  un  véritable  état  d'instabilité,  attendu  que,  soit 
qu'on  rapproche,  soit  qu'on  écarte  les  deux  molécules  d'une 
quantité  aussi  petite  qu'on  le  voudra,  elles  continuent  à  se 
rapprocher  ou  à  s'écarter  de  plus  en  plus,  en  s'éloignant  de 
leur  position  primitive  d'équilibre.  Quant  à  la  valeur  de  la 
force  élastique  relative  à  ce  cas,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
soit  nulle,  mais  bien  qu'elle  est  négative. 

230,  /Votions  sur  la  force  de  ténacité  ou  de  cohésion  des 
molécules.  —  Revenons  à  nos  premières  hypoihèses,  par  les- 
quelles nous  avons  admis  que  le  point  m  répond  à  l'état  d'é- 
quilibre stable  et  naturel  des  molécules.  On  voit,  par  ce  qui 
précède,  que  si  l'on  applique  à  ces  molécules  un  cfl'ort  de 
traction  moindre  que  celui  qui  répond  à  <i,rs,  elles  s'écarte- 
ront progressivement  l'une  de  l'autre,  et  parviendront  bientôt 
à  un  nouvel  état  d'équilibre  stable  comme  le  premier,  pour 
lequel  néanmoins  la  résistance  élastique  sera  inférieure  à  ce 
qu'elle  était  en  m;  mais  que,  si  cet  effort  excède  un  tant  soit 
peu  ajr,,  l'écartement,  après  avoir  dépassé  Ox»,  s'accroîtra 
indéfiniment  et  d'une  manière  de  plus  en  plus  rapide,  puisque 
l'effort  opposé  par  les  molécules  ira  dès  lors  en  diminuant 
jusqu'à  devenir  nul  pour  la  position  qui  répond  à  n'y  et  à  se 
changer  bientôt  en  une  répulsion  tendant,  par  elle-même,  à 
rompre  ou  séparer  les  niolécules  sans  le  concours  de  la  force 
étrangère.  L'effort  maximum  de  traction  a^r^,  que  peuvent 
supporter  les  molécules  sans  que  celte  circonstance  arrive, 
est  ce  qu'on  nomme  leur  force  de  ténacité  ou  de  cohésion 
absolue,  et  l'on  voit  que  cet  elfort  n'a  pas  de  rapport  néces- 
saire avec  le  déplacement  total,  nn\  qu'elles  subissent  au 
moment  de  la  rupture,  ni  avec  la  force  élastique  qui  répond 
aux  premiers  instants  du  dépincement  en  //i. 

On  voit  égaleuH^nt  que,  si  on  laissait  acquérir  aux  molé- 
cules, sous  rinflucnce  de  la  force  exiérieure,  une  vitesse 
quelconque,  la  force  vive  qui  en  résulterait  pourrait  être  ca- 

ï9 


290  HfiCANIQUB   IlfDUSTEIBLLE. 

pable  (le  faire  dépasser,  à  ces  molécules,  la  position  d'équl- 
libre  mixte  qui  répond  à  Oj?3»  et  d'amener  leur  séparation 
complète,  quand  bien  môme  la  première  de  ces  forces  serait 
moindre  que  celle  que  mesure  l'intervalle  maximum  ûjr,  des 
deux  courbes. 

D'ailleurs  il  résulte  de  l'observation  déjà  faite  au  n**  226,  et 
de  ce  que  tous  les  intervalles  ain,  a^r^^  atPtf  compris  entre  m 
et  m',  représentent  indistinctement  des  forces  totales  attrac- 
tives, que  l'aire  de  la  portion  ma^tn!  r^m^  comprise  entre  les 
deux  courbes  et  leurs  intersections  communes,  m  et  m',  me- 
sure précisément  la  quantité  de  travail  développée,  par  ces 
forces,  dans  tout  l'intervalle  nn' ,  et  strictement  nécessaire 
pour  opérer  la  séparation  complète  des  molécules. 

Enfin  il  n'est  pas  moins  évident  que  si,  après  avoir  forte- 
ment rapproché  ou  comprimé,  l'une  sur  l'autre,  ces  mêmes 
molécules,  on  les  abandonne  ensuite  à  elles-mêmes,  il  pourra 
arriver  que,  dans  leur  détente,  elles  dépassent,  on  vertu  de  la 
force  vive  qui  leur  aura  été  imprimée  en  deçà  de  mn,  la  posi- 
tion d'instabilité  qui  répond  au  point  m'  et  pour  laquelle  elles 
se  séparent  en  se  repoussant  de  plus  en  plus.  Il  suffit,  pour 
que  cela  ait  lieu,  que  la  partie  de  l'aire,  comprise  entre  les 
deux  courbes,  qui  mesure  la  quantité  de  travail  développée 
pendant  la  compression,  surpasse  celle  nii\m'a^  qui  répond 
aux  intersections  m  et  m'  de  ces  courbes.  La  réaction  ou  dé- 
lente élastique  peut  donc  être  aussi  une  cause  de»  rupture  ou 
de  séparation  des  molécules,  quoique  la  cause  primitive  soit 
une  force  de  compression  ou  de  stabilité,  et  que,  dans  l'ordre 
des  idées  qui  précèdent,  nous  n'admettions  point  que  la  rup- 
ture puisse  s'opérer  par  le  simple  rapprochement  des  molé- 
cules en  deçà  des  points  m  ou  n. 

231.  Considérations  relatives  à  t* altération  de  V élasticité 
moléculaire.  —  Les  notions  qui  précèdent  ne  peuvent  aucu- 
nement rendre  compte  de  la  manière  dont  l'élasticité  est 
altérée  (20)  dans  les  corps,  quand  ils  ont  été  soumis  à  un 
effort  de  traction  ou  de  compression  qui  dépasse  certaines 
limites,  tout  en  demeurant  inférieur  à  la  force  de  cohésion 
absolue  des  molécules;  du  moins  ne  peut-on  expliquer,  par 
leur  secours,  comment  ces  molécules,  après  avoir  subi  un 
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certain  déplacement,  perdent  la  propriété  de  revenir  exacte- 
ment à  leur  position  primitive  quand  la  force  ôtran^^ère  a  cessé 
son  action,  et  y  reviennent  d'autant  moins  que  ce  déplace- 
ment a  été  plus  considérable.  En  effet,  la  y?^.  45,  PL  lly 
montre  que,  quel  que  soit  Tccartement  absolu  des  molécules, 
pourvu  qu'il  soit  moindre  que  On',  ces  molécules  seront  con- 
stamment ramenées,  par  la  force  attractive,  vers  leur  position 
d'équilibre  stable  m,  dès  qu'elles  auront  été  une  fois  aban- 
<lonnées  à  leur  libre  action  :  elles  ne  cesseraient  d'y  revenir 
évidemment,  qu'autant  que  l'écartemeni  aurait  dépassé  celui 
qui  répond  à  l'équilibre  de  rupture  ou  d'instabilité  m' . 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  pressentir  au  n"*  225,  on  satisferait  à 
la  condition  dont  il  s'agit,  à  priori ^  pour  le  système  simple 
de  deux  molécules,  c'est-à-dire,  sans  avoir  ég.nd  à  l'action 
qu'elles  éprouvent  de  la  part  de  celles  qui  les  avoisinont  dans 
l'ensemble  qui  constitue  un  même  corps  solide  ou  fluide,  en 
concevant  que  la  force  attractive  devienne  alternativement 
plus  petite  ou  plus  grande  que  la  force  répulsive,  à  mesure 
que  la  distance  absolu'e  augmente  ou  diminue ,  de  manière 
que  les  courbes  qui  représentent  la  loi  des  atirartions  et  ré- 
pulsions s'entrecoupent  ou  se  recroiseni  au  moins  deux  fois 
«n  deçà  du  point  m,  ou  au  delà,  entre  les  points  m  et  w'. 
Alors  il  est  bien  clair  que  les  molécules  atteindraient  alterna- 
tivement une  position  de  stabilité  naturelle  qu'elles  tendraient 
à  conserver,' et  une  d'instabilité  qu'elles  tendruioni  à  fuir,  en 
s'acheminant  de  proche  en  proche,  vers  une  position  d'équi- 
libre relative  à  l'énergie  de  la  force  qui  les  sollicius  et  qu'elles 
abandonneraient  bientôt,  si  cette  force  cessait  tout  à  coup  son 
action,  pour  reprendre,  en  arrière,  la  position  de  stabilité  la 
plus  voisine  {*). 

232.  Causes  de  l'imparfaite  élasticité  des  corps.  —  On  ne 
connaît  pas  assez  la  nature  des  forces  qui  unissent  isolément 


(*)  Dans  ceUc  môme  hypothôse,  la  courbe  poiiitillée  de  la  /?^'.  /iT),  PI,  II, 
•>erait  une  courbe  serpentante ^  rencontrant  plusieurs  fois  l'uxe  OX  «h?»  ab- 
scisses, et  présentant  alternativement  des  sommets  ou  points  d'ordonnées 
maxima^  situés  au-dessus  ou  au-dessous  de  cet  axe,  dans  Tintervalle  compris 
entre  chaque  couple  d'intersections  consécutives. 
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les  molécules  des  corps  pour  pouvoir  affirmer,  encore  bîerr 
que  la  chose  répugne  par  elle-même,  qu'elles  ne  suivent  pas- 
enlre  elles  cl  en  raison  de  leur  distance  absolue  seulement, 
les  lois  qui  viennent  d'ôlre  indiquées,  et  d'après  lesquelles 
elles  présenteraient  des  alternatives  de  stabilité  et  d'instabi- 
lité d'équilibre.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une 
pareille  supposition  pour  expliquer  les  phénomènes  qui  s'ob* 
servent  dans  les  corps  solides  constitués  d'une  infinité  de 
molécules  qui  s'attirent  et  se  repoussent  dans  tous  les  sens. 

D'une  part,  on  peut  admettre  que  lorsque,  par  suite  d'un 
elîort  de  traction  ou  de  compression  extérieur,  l'élasticité  de 
l'ensemble  des  molécules  se  trouve  altérée,  c'est  que  plusieurs 
d'entre  elles  sont  parvenues  à  la  limite  d'écartement  qui  ré- 
pond au  point  m'  des  deux  courbes  (PI,  ff,Jtg-  4^  et  4^),  ou 
l'ont  plus  ou  moins  dépassée;  le  corps  s'étant  en  quelque 
sorte  rompu  dans  certaines  régions,  quoiqu'on  n'en  aperçoive 
aucune  trace  extérieure.  On  conçoit,  en  effet,  qu'une  partie 
des  forces  attractives  se  trouvant  remplacée  par  des  forces 
nulles  ou  répulsives,  le  corps  entier  ife  tende  qu'imparfaite- 
ment à  reprendre  sa  forme  et  sa  position  primitives. 

D'un  autre  côté,  on  peut  aussi  supposer  que,  dans  ce  mou- 
vement général  de  transport  des  molécules,  certaines  d'entre 
elles  se  soient  quittées  pour  en  reprendre  d'autres,  c'est-à-dire 
se  soient  déplacées  réciproquement,  de  manière  à  donner  lieu 
à  un  nouvel  arrangement  stable  qui  ne  permette' plus  à  leur 
ensemble  de  revenir  exactement  à  son  ancien  état  d'équilibre. 

Néanmoins  cette  explication  ne  saurait  convenir  aux  corps 
très-durs,  tels  que  l'acier,  le  verre,  le  marbre,  etCt,  et  l'on 
doit  adinetlre,  avec  quelques  physiciens,  (|ue  les  molécules 
voisines  de  r(»s  corps,  sollicitées  obliqu(miont  pur  celles  qui 
sont  situées  de  pari  et  d'autre  de  leur  ligne  d'attraction,  ne 
peuvent  se  rapprocher  ou  s'écarter  enlre  elles  de  si  peu  que 
ce  soit,  sans  être  en  même  temps  obligées  de  tourner,  de  se 
présenter  (iiiïércnles  faces  sous  lesquelles  elles  s'altirent  plus 
ou  moins  fortement  (ii^V),  el  peuvent  prendre  de  nouvelles 
positions  d'é(|uilibre  stable,  analogues  à  celles  qui  ont  été 
disculées  ci-dessus. 

Les  choses  se  passeraicMU  ainsi,  à  peu  près,  comme  pour 
un  corps  polvédri(|ne  qui,  soumis  à  l'aciion  de  la  ])esaiiteui 
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et  conlraiiil  de  rouler,  sur  un  plan  de  nivenu,  par  une  force 
étrangère,  prendrait  des  positions  d'équilibre  alternativement 
stables  et  instables,  selon  qu'il  s'appuierait,  sur  ce  plan,  par  une 
face  tout  entière,  une  simple  arête,  ou  un  siniplo  sommet  (*). 
Celte  hypothèse,  (|ue  justifie,  comme  on  l'a  vu  (2J9),  l'acte 
même  de  la  cristallisation,  a  l'avantage  d'expliquer  plusieurs 
faits  naturels  que  présentent  les  divers  étals  d'agrégation  d'un 
même  corps.  On  conçoit,  en  ell'et,  que  l'inlluence  de  la  forme 
et  de  la  position  relative  des  molécules  doit  être  d'autant  plus 
grande  que  l'intervalle  absolu  qui  les  sépare  est  moindre  par 
rapport  à  leurs  propres  dimensions,  et  qu'elle  doit  être  très- 
faible  ou  tout  à  fait  insensible,  pour  des  écartements  analogues 
à  ceux  des  molécules  des  liquides  et  des  gaz,  qui  peuvent  se 
déplacer  entre  elles  avec  la  plus  grande  facilité,  en  reprenant 
constamment  leurs  distances  primitives  et  de  nouvelles  posi- 
tions d'équilibre  distinctes  des  premières;  propriétés  que 
partageraient  également,  quoiqu'à  un  degré  moins  prononcé, 
\cs  pâtes  et  les  métaux  ductiles^  tels  (|ue  l'argile,  l'or,  le 
plomb,  etc. 

233.  Injluence  du  mode  d'agrégation  des  molécules  et  des 
particules  sur  l'élasticité,  la  ductilité  et  la  dureté.  —  On  n'au- 
rait qu'une  idée  imparfaite  dés  caractères  spécifiques  qui  dis- 
tinguent entre  eux  les  divers  degrés  de  solidité  des  corps,  si 
l'on  n'admettait  plusieurs  ordres  de  grandeur  des  molécules 
ou  des  groupes  de  molécules,  résultant  de  crislallisntions  par- 
tielles, plus  ou  moins  avancées,  et  si  l'on  prétendait  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  forme  extérieure  de  ces  groupes,  de  leurs 
points  de  contact  et  de  suture  réciproques,  des  vides  ou 
pores,  plus  ou  moins  grands  par  rapport  à  leur  propre  gros- 
seur, qui  les  séparent  dans  certaines  parties,  et  qui,  bien 
qu'inappréciables  à  nos  sens,  ne  leur  laissent  pas  moins  la 
liberté  de  céder,  de  mille  manières  dilïerenles,  à  l'action  des 
forces  extérieures. 

C'est  par  cette  dilîérence  de  structure  qu'on  explique  les 
divers  degrés  de  dureté,  d'élasticité,  de  fragilité  et  de   duc- 


(*)  Nous  empruntons  ces  considérations  à  la  Plnfi<fue  do  M.  Fedet  (n"  133, 
M,  p.  9t). 


294  MÉCANIQUE   INDUSTRIELLE. 

lililé  que  présenle  un  même  corps,  selon  qu'il  a  élé  obtenu 
par  fusion  ou  dissolution,  par  une  solidification  brusque,  ra- 
pide ou  lenie,  selon  qu'il  a  élé  écroui  sous  le  marteau,  étiré 
au  laminoir,  recuit  ou  trempé,  etc.  Il  serait  trop  long  d'énon- 
cer et  d'expliquer  ici  les  faits  qui  se  rapportent  à  cet  ordre  de 
phénomènes;  il  nous  suffira  d'indiquer  ceux  qui  intéressent 
le  plus  direciement  les  arts  industriels. 

L'acier  recuit  à  une  forte  chaleur,  puis  leniemenl  refroidi 
dans  un  four,  à  l'abri  du  conlaci  de  l'air,  acquiert  des  proprié- 
lés  qui  le  rapprochent  beaucoup  du  fer  pur  :  il  est  malléable, 
fibreux,  ductile;  il  se  soude  ei  se  forge  assez  bien  au  marteau. 
Trempé  brusquement  dans  l'eau  ou  dans  un  liquide  froid  quel- 
conque, il  devient  dur,  fragile,  élastique,  el  sa  cassure  offre 
une  apparence  grenue,  cristalline  el  blanchâtre  qu'on  n'ob- 
serve point  au  même  degré  dans  l'aulre  ciat. 

La  fonie  de  fer  qui  est,  comme  l'acier,  une  combinaison  de 
fer  pur  avec  le  carbone,  mais  dans  une  proportion  plus  grande, 
et  mélangée  avec  des  oxydes  étrangers,  présente  des  circon- 
stances an;ilogues  :  fondue  à  la  plus  haute  température  et  re- 
froidie très-lentement,  elle  devient  grise,  douce  à  la  lime  et  au 
burin;  mais  élanl,  au  contraire,  coulée  en  lames  minces  sur 
des  plaques  de  fer  ou  de  pierre,  el  par  conséquent  refroidie 
brusquement,  elle  prend  une  couleur  blanchâtre,  devient  très- 
dure,  cassante,  et  sa  contexiure  présente  une  apparence  cris- 
talline. On  suppose  (*)  que,  dans  l'acier  comme  dans  la  fonte, 
le  carbone  se  combine  d'une  manière  intime  avec  le  fer,  à 
une  haute  température,  et  demeure  ainsi  combiné  quand  le 
refroidissement  est  rapide,  tandis  qu'il  s'en  sépare,  en  partie, 
sous  la  forme  de  graphite  noir  simplement  interposé  entre  les 
molécules,  quand  la  lenteur  du  refroidissement  le  permet. 

Le  fer  pur  el,  en  général,  tous  les  métaux  ductiles,  sans 
alliages  et  qui  ne  se  cristallisent  que  très-difficilement  ou  très- 
lenlemenl,  ne  sont  point  modifiés  sensiblement  par  la  trempe 
et  le  recuit  :  leur  contexiure  reste  la  même,  c'est-à-dire  sans 
apparence  d'agglomération  partielle  cl  distincte  de  uiolécules. 


(•)  Karsten,  Manuel  de   Iti   métaiiurgie  du  Jer,   traduit    de   rallomarid   par 
M.  Culmaiin,  Chef  d'escadron  d'Artillerie. 
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Néanmoins,  lorsqu*étani  forgés  ei  écrouis.  on  les  recuit,  ils 
se  ramollissent  et  perdent  en  partie  la  raideur  et  Télasticité 
qu'ils  devaient  primitivement  au  rapprochement  plus  grand  de 
leurs  molécules. 

Les  fers  impurs,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  les  métaux 
ductiles  alliés  à  des  matières  étrangères  en  quantités  même 
insensibles,  offrent  des  propriétés  physiques  très-différentes, 
et  qui  tiennent  à  l'état  de  crisiallisaiion,  plus  ou  moins  par- 
fait, qu'ils  tendent  à  prendre  lorsqu'on  les  soumet  allernative- 
ment  au  recuit,  à  la  trempo  et  au  forgeage  :  le  fer,  combiné 
avec  une  petite  portion  de  carbone,  acquiert  des  propriétés 
analogues  à  celles  de  l'acier  ;  le  fer  sulfuré  ou  uni  à  une  très- 
petite  portion  de  soufre  est  rouvrin ,  insondable  et  brisant  à 
chaud;  le  (er phosphuré ou  allié  avec  un  peu  de  phosphore  est 
cassant  à  froid,  mais  ductile  à  chaud. 

L'alliage  du  tanitnm  (instrument  de  musique  des  Chinois) 
qui  est  composé  d'une  partie  d'étain  sur  quatre  de  cuivre,  se 
comporte,  à  la  trempe,  d'une  manière  tout  opposée  à  celle  de 
l'acier  :  refroidi  brusquement,  il  devient  ductile  et  malléable; 
refroidi  avec  lenteur,  il  devient,  au  contraire,  dur  et  fragile 
comme  le  verre. 

Le  soufre  fondu,  rangé  au  nombre  des  corps  simples,  pré- 
sente des  circonstances  analogues.  Refroidi  lentement,  il  cris- 
tallise en  aiguilles  et  devient  dur  et  cassant.  Refroidi  brus- 
quement, il  acquiert  une  sorte  de  ductilité;  sa  couleur  se  fonce 
et  se  rapproche  de  celle  de  la  cire  jaune;  mais  ces  propriétés 
ne  sont  que  momenlanét?s,  et,  à  l'inverse  de  l'acier,  il  les 
perd  bientôt  par  la  cristallisation  lente  qui  succède  à  sa  brusque 
solidification. 

Un  fait  qui  montre  bien  l'influence  du  mode  d'agrégation 
des  molécules,  c'est  l'augmentation  de  volume  sensible  que 
subissent  certains  corps  en  passant  de  l'état  liquide  à  l'état  so- 
lide, par  le  refroidissement,  tandis  que,  suivant  la  règle  géné- 
rale (21  ),  ils  devraient,  au  contraire,  éprouver  un  retrait,  une 
contraction  :  le  bismuth,  l'antimoine,  le  zinc,  la  fonte  de 
fer  et  l'eau  sont  précisément  dans  ce  cas;  et  l'on  explique 
cette  apparente  anomalie,  en  considérant  la  tendance  qu'ont 
ces  corp^  à  cristalliser  en  lamelles,  en  aiguilles  rerroisées 
en  différents  sens,  et  qui  laissent  entre  elles  des  vides  plus 
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OU  moins  considérables.  Toutefois,  on  remarquera  que  cet 
effet  se  produit  brusquemeni,  au  moment  de  la  congélation, 
et  que,  passé  cet  instant,  la  masse  solidifiée  suit  la  loi  de 
contraction  ordinaire,  en  raison  du  refroidissement. 

Un  autre  fait,  non  moins  curieux  et  important,  nous  est 
offert  par  le  verre  ordinaire,  quand  il  est  refroidi  brusquement, 
soit  par  son  contact  avec  Tair  extérieur,  lors  de  sa  fabrication 
en  objets  minces,  soit  lorsqu'on  le  projette  dans  Peau  sous 
la  forme  de  gouttelettes  effilées,  nommées  larmes  bataviques  : 
il  devient  tellement  fragile,  que  la  rupture  en  un  seul  de  ses 
points  suffit  pour  le  réduire  en  poussière  et  le  faire  éclater 
dans  toutes  ses  parties.  Pour  lui  enlever  ce  défaut,  on  est 
obligé  de  le  recuire  et  de  le  faire  refroidir  très-lentement  dans 
des  étuves.  On  explique  ce  singulier  phénomène,  en  obser- 
vant que,  dans  le  refroidissegneni  brusque,  les  couches  ex- 
ternes se  durcissent  les  premières,  tandis  que  celles  du  centre, 
retenues  par  leur  Cohésion  avec  la  croûte  extérieure,  ne  peu- 
vent se  contracter  sur  elles-mêmes  librement,  et  demeurent 
ainsi  dans  un  état  de  tension  naturel,  plus  ou  moins  voisin  de 
celui  (230  )  qui  répond  à  Téquilibre  d*instabilité  ou  de  rupture 
des  molécules. 

Des  effets  analogues  se  produisent  par  Firrégularité  du  re- 
cuit ou  du  retrait,  notamment  quand  la  masse  offre  des  iné- 
galités d'épaisseur;  mais  alors  il  en  résulte  de  simples  fêlures, 
qui  s'observent  également,  quoique  avec  moins  d'intensité, 
dans  la  fonte  de  for  dont  la  croule  extérieure,  devenue  blanche, 
est  toujours  plus  dure  que  le  noyau. 

En  général  toute  cause  qui  peut  modifier,  d'une  manière 
quelconque,  l'état  d'agrégation  moléculaire  des  corps  doit 
aussi  produire  des  modifications  analogues  dans  leurs  pro- 
priétés physiques,  et  il  serait  inutile  d'en  multiplier  ici  les 
exemples,  en  allant  les  chercher  dans  un  autre  ordre  de  faits. 

234.  Différences  d' élasticité  et  de  ténacité  que  présente  un 
même  corps,  —  En  réfléchissant  à  l'influence  de  la  structure 
moléculaire,  des  corps  solides  sur  leur  constitution  physique 
ou  mécanique,  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  que  des  sub- 
stances telles  que  les  bois,  les  pierres,  les  métaux  forgés  ou 
écrouis  présentent  des  degrés  de  résistance  et  d'élasticité  qui 
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varient,  non-seulemeni  d'une  partie  à  une  autre,  mais  encore 
pour  une  même  partie,  et  selon  la  direction  qu'on  veut  con- 
sidérer. 

Ainsi,  par  exemple,  on  remarque  que,  dans  un  barreau  de 
fer  forgé  ou  étiré  au  cylindre,  à  la  filière,  la  résistance  élas- 
tique et  la  force  de  co)iéslon  des  molécules  sont  moindres  vers 
le  centre  que  près  de  la  surface  extérieure:  et  cela  s'explique 
par  le  plus  grand  rapprochement  qu'ont  subi  les  molécules 
situées  aux  environs  de  cette  surface,  dans  l'acte  du  laminage. 
Or  cette  couche  écrouie  offrant  à  peu  près  la  môme  épaisseur 
dans  les  gros  et  dans  les  petits  barreaux  de  fer,  on  voit  par 
là  comment  la  résistance  moyenne  se  trouve  proportionnelle- 
ment plus  faible  pour  ceux-là  que  pour  ceux-ci. 

On  s'explique  à  peu  près  de  la  même  manière,  pourquoi, 
dans  les  feuilles  de  tôle  laminées,  la  force  de  ténacité  et  la 
raideur  sont  plus  grandes  dans  le  sens  de  l'étirage  que  par  le 
travers. 

La  différence  de  ténacité  et  d'élasticité,  selon  le  sens,  est,  en 
quelque  sorte,  manifeste  dans  les  bois  composés  de  couches 
ligneuses  alternatives,  de  nature  distincte,  concentriques  et 
superposées,  lesquelles,  à  leur  tour,  sont  constituées  de  fibres 
agglutinées,  c'est-à-dire  que  la  ténacité  et  l'clasiicité  sont  plus 
grandes  dans  le  sens  des  fibres  que  dans  le  travers,  dans  le  sens 
des  couches  que  dans  le  sens  perpendiculaire.  En  général 
cette  différence  se  laisse  apercevoir  pour  toûles  les  substances 
constituées  d'une  manière  plus  ou  moins  analogue,  tandis 
qu'elle  est  nulle  ou  peu  sensible  pour. toutes  celles  qui  pré- 
sentent une  contextnre  uniforme  ,  fussent-elles  même  végé- 
tales, comme  on  en  a  un  exemple  dans  le  buis  et  le  gaïac. 

Néanmoins  M.  F.  Savart  est  parvenu,  au  moyen  d'ingé- 
nieuses et  délicates  expériences  sur  les  vibrations  sonores,  à 
constater  cette  différence  dans  une  foule  d'autres  corps  dont  la 
texture,  en  apparence  parfaitement  homogène,  ne  permettrait 
pas  de  l'y  supposer  à  priori  ;  tels  sont  :  le  zinc,  le  plomb,  le 
cuivre  fondus;  le  verre,  le  plâtre,  les  résines,  etc.,  où  elle  se 
présente  à  divers  degrés,  et  se  fait  principalement  remarquer 
dans  des  directions  qui  se  croisent  à  angles  droits,  et  qu'on 
nomme  axes  de  plus  <r^ande,  de  plus  faible  ou  de  moyenne 
élasticité.  D'après  ce  célèbre  physicien,  elle  devrait  être  spé- 
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cialement  attribuée  à  rarrangement  symétrique  que  tendent 
toujours  à  prendre  les  molécules  dans  l'acte  du  refroidissemenl 
lent,  c'est-à-dire  à  la  cristallisation;  car  elle  s'observe  au  plus 
haut  degré  dans  les  cristaux  réguliers,  tels  que  ceux  de  car- 
bonates calcaires  et  de  quartz  ou  cristal  de  roche.  Mais  elle 
devient  d'autant  moins  sensible  que  la  cristallisation  est  plus 
confuse,  plus  imparfaite,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  simples 
agglomérations  ou  alliages  de  parties  hétérogènes,  incapables 
de  se  combiner  chimiquement,  et  au  nombre  desquels  on  doit 
ranger  la  craie,  la  cire  d'Espagne  ou  à  cacheter,  le  laiton  ou 
cuivre  jaune,  etc.  :  pour  <le  pareilles  substances,  l'élasticité 
est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  sens  et  en  tous  les  points. 
Un  fait,  d'ailleurs  très-digne  de  remarque,  observé  par  ce 
même  physicien,  c'est  que,  dans  les  corps  cristallisables  ob- 
tenus par  la  fusion,  dans  le  plomb  notamment,  l'état  d'agré- 
gation, et  par  conséquent  d'élasticité,  peut  se  modifier  d'une 
manière  extrêmement  lente  avec  le  temps,  et  sans  qu'il  s'en 
manifeste  extérieurement  aucune  trace  appréciable  par  les 
moyens  ordinaires  d'observation. 


RÉSISTANCE  DES  SOLIDES. 

NOTIONS  fi,T  PRINCIPES  CONCERNANT  LA  RÉSISTANCE  DIRKCTB  DES  PRISMES 
AUX  ALLONGEMENTS,  A  LA   COMPRESSION  ET  A  LA   RUPTURE. 

235.  Exposé  préliminaire,  —  Quand  on  soumet  un  prisme' 
solide  quelconque  à  un  effort  extérieur  de  traction  ou  de  com- 
pression, les  molécules  dont  il  se  compose  s'écartent  dans 
certaines  parties,  se  rapprochent  dans  d'autres,  et  le  corps  subit 
une  déformation  générale  qui  dépend,  d'une  part,  de  la  direc- 
tion et  de  l'intensité  de  l'effort,  de  sa  durée  et  du  point  auquel 
il  est  appliqué;  d'une  autre,  de  la  figure  extérieure  de  ce 
corps,  du  nombre,  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  ses 
points  d'appui,  etc.  Les  données  théoriques  ou  d'expérience 
qu'on  possède  à  ce  sujet  se  réduisent  à  quelques  cas  très- 
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simples,  tels  que  celui  des  corps  prismatiques  et  cylindriques 
tirés  ou  refoulés  dans  le  sens  de  leur  axe,  ou  qui,  simplement 
appuyés  ou  solidement  encastrés  à  leurs  extrémités,  sont  sol- 
licités par  des  efforts  tendant  soit  à  les  tordre  sur  eux-mêmes, 
soît  à  les  faire  fléchir  transversalement. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  concerne  la 
traction  et  la  compression  directe  de  tels  corps,  c'est-à-dire 
de  la  résistance  qu'ils  opposent  à  Faction  des  forces  qui  tendent 
à  les  allonger  ou  à  les  raccourcir  dans  le  sens  de  leurs  axes 
et  arêtes.  Malgré  cette  restriction,  on  verra  que  les  questions 
relatives  à  ce  cas  élémentaire  comportent  un  grand  nombre 
défaits  importants  pour  les  arts,  et  sur  lesquels  il  reste  encore 
bien  des  expériences  utiles  à  tenter. 

236.  Notions  sur  la  raideur  et  la  résistance  élastique  des 
prismes.  —  Considérons  une  l>arre  prismatique  ou  cylindrique, 
de  section  A  et  de  longueur  L,  composée  d'une  substance  so- 
lide quelconque,  mais  homogène,  et  sollicitée,  à  ses  extré- 
mités, par  des  efforts  égaux,  P,  dirigés  dans  le  sens  de  ses 
arêtes  qu'ils  tendent  à  allonger  de  la  quantité  /;  ou,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même,  si  L  n*e§t  pas  très -grand,  et  que 
le  poids  du  prisme  puisse  être  négligé  vis-à-vis  de  P,  suppo- 
sons une  telle  barre  suspendue  verticalement  à  un  point  fixe, 
et  sollicitée,  à  son  extrémité  inférieure,  par  un  poids  P  capable 
de  l'allonger  de  la  quantité  /.  Cela  posé,  soit  que  l'on  considère 
celte  barre  comme  divisée  en  autant  dc/ibres  ou  de  files  dis- 
tinctes de  mofécules  équidistantcs,  qu'il  y  a  de  ces  molécules 
comprises  dans  chacune  des  sections  A,  soit  qu'on  la  suppose 
partagée  en  tranches  infiniment  minces  et  de  même  épaisseur, 
sollicitées,  à  leurs  extrémités,  par  deux  efforts  égaux  à  P  (64), 
et  qui  se  distribuent  uniformément  sur  chacun  dos  éléments 
des  sections  A,  correspondantes,  on  sera  également  conduit 
à  admettre  : 

1**  Que  la  résistance  de  la  barre  est  indépendante  de  sa  lon- 
gueur absolue,  et  proportionnelle  au  nombre  des  molécules 
contenues  dans  chacune  de  ses  sections,  ou  à  l'aire  A,  com- 
mune à  toutes  ces  sections; 

?.**  Que  les  allongements  éprouvés  par  les  différentes  parties 
de  la  barre  sont  exactement  proportionnels  à  leurs  longueurs 
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primitives,  de  sorte  que  l'allongement  total  de  cette  barre  est 
lui-même  proportionnel  à  sa  longueur  entière; 

3*»  Enfin,  que  la  résistance,  la  réaction  élastique,  doit  être 
ici  encore  niesurce,  comme  pour  le  cas  de  deux  simples  mo- 
lécules (227),  par  le  rapport  des  charges  aux  allongements 
très-pelils  et  proportionnels  qui  répondent  aux  premiers  dé- 
placemenis  de  ces  molécules. 

Nommant  donc  '=  -p  l'allongement  proportionnel ^  ou  par 

mètre,  dont  il  sagit,  et  qui  est  le  même  pour  les  divers  élé- 
menis  de  la  barre;  E  la  résistance  élastique  pour  l'unité  de 
surface  de  ses  sections  ou  pour  le  mètre  carré,  la  résistance 
élasti(|ue  totale  sera  indilTéremment  mesurée  par  le  produit 

P  L 

E  X  A  ou  par  le  quotient  -:-  -=  P  y  »  de  sorte  qu'on  aura  la 

relation 

J^rr^EXA       OU       P'=r:EAl^» 

l 

pour  calculer  «la  valeur  de  P.  capable  de  produire  un  allon- 
gement donné  /,  par  mètre,  dans  toute  retendue  pour  la- 
quelle (227)  cet  allongement  demeure  sensiblement  propor- 
tionnel à  la  rharge. 

Quant  à  la  raideur {'1^),  elle  doit  ici  être  prise  par  rapport 
à  rallongement  du  prisme,  puisqu'elle  diminue  évidemment 
à  mesure  que  la  longueur  entière  L  augmente.  Ainsi,  en  sup- 
posant toujours  que  P  et  /  se  rapportent  aux  premiers  dépla- 
cements des  molécules,  elle  sera  mesurée  par  le  rapport  de 
P  à  /,  c'est-à-din»  par  la  quantité 

P      EA/       EA 

l~^    l         l' 

On  voit  aussi,  d'après  ces  considérations,  cpie  la  force  ou 
résistance  élastique  des  prismes  n'est,  à  proprement  parler, 
que  la  raideur  prise  pour  l'unité  de  longueur  de  ces  prismes. 

Enfin,  si,  au  lieu  de  soumettre  le  prisme  ci-dessus  à  un 
effort  de  traction,  on  lui  en  appliquait  un  de  compression, 
toujours  mesuré  par  P,  et  qui  fut  néanuïoins  incapable  de  le 
faire  plier  ou  fléchir  transversalement,  les  allongements  /et  i 
se  changeraient  en  accourcissements  correspondants,  et  tous 
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les  raisonnements  resternient  les  mêmes  aussi  bien  que  les 
formules.  De  plus,  on  doit  admettre,  d'après  ce  qui  a  été 
dit  (225),  pour  le  système  de  deux  simples  molécules,  que  la 
quantité  E  conservera  la  même  valeur  dans  les  deux  cas  el 
pour  des  allongements  ou  accourcissemenls  censés  toujours 
très-pelils. 

237.  Définition  du  coefficient  ^  ou  module  d'élasticité.  — 
Le  nombre  E,  qui  entre  en  facteur  dans  les  formules  précé- 
dentes, el  qui  indique,  en  quelque  sorte,  l'énergie  de  la  ré- 
sistance, ou  réaction  élastique  d'une  substance  quelconque, 
a  été  nommé  :  par  les  uns,  coefficient ^  par  les  autres,  mo- 
dule de  l'élasticité;  sa  considération  est  très- importante  dans 
toutes  les  questions  de  Mécanique  appliquée. 

Pour  en  acquérir  une  notion  plus  précise,  on  supposera,  en 
particulier,  Taire  A,  des  sections  transversales  de  la  barre  ci- 
dessus,  égale  à  l'unité  superficielle,  el  recherchant  le  poids  P' 
qui  serait  capable  de  l'allonger  ou  accourcir  d'une  quantité 
égale  à  sa  propre  longueur,  si  un  pareil  allongement  ou  ac- 
courcissement  était  possible  physiquement  sans  que  la  va- 
leur de  E  fût  changée ,  on  fera  ,  dans  la  formule  générale 

P=:AEï, 

A  ^=::  I ,       /  ==  L      OU       /  =  1 , 

de  sorte  qu'on  aura 

P'=:E; 

résultat  qui  montre,  conformément  aux  notions  admises  par 
les  géomètres,  que  le  coefficient  d'élasticité  d'une  substance 
homogène  quelconque  n'est  autre  chose  que  le  poids  qui  serait 
capable  d'accourcir  ou  d'allonger  une  barre  prismatique  y  for- 
mée  de  cette  substance  et  ayant  l'unité  de  surface  pour  sec- 
tion transversale  y  d'une  quantité  précisément  égale  à  sa  lon- 
gueur primitive. 

Cette  manière  d'envisager  la  force  élastique  est  analogue  à 
celle  dont  nous  avons  vu  (132  et  133)  qu'on  mesurait  lés 
forces  motrices  variables  par  la  vitesse  finie  qu'elles  imprime- 
raient directement  à  un  corps,  au  bout  de  l'unité  de  temps,  si 
on  leur  supposait  une  lnl(?nsllc  d'action  constante,  el  précisé- 
ment' égale  à  celle  qu'elles  possèdent  à  l'instant  considéré. 
Mais  il  convient  de  ne  jamais  perdre  de  vue,  dans  les  appli- 
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cations,  Torigine  de  pareilles  définîUons,  qui  souvent  offrent 
une  conlradiction  apparente  avec  les  faits  naturels. 

238.  Considérations  géométriques  et  physiques  relatives  à 
la  loi  de  la  résistance  élastique.  —  Puisqu'il  existe  pour  tous 
les  corps  solides,  même  pour  ceifx  qui  sont  considérés  comme 
les  plus  élastiques,  une  limite  passé  laquelle  les  allongements 
ou  accourcisscmenls  /  cessent  d'être  exactement  proportion- 
nels aux  eiForis  de  traction  ou  de  compression  correspon- 
dants P,  il  faul  bien  admettre  aussi  qu'en  deçà  de  cette  limite, 
plus  ou  moins  reculée  pour  chaque  cas,  la  valeur  de  E  varie 
avec  le  déplacement  absolu  des  molécules,  d'une  manière  qui 
peut  bien  être  insensible  à  nos  moyens  d'observation,  mais 
qui  n'en  existe  pas  moins  dans  la  réalité.  En  général,  les  efforts 
de  traction  ou  de  compression  et  la  résistance  des  prismes, 
doivent  suivre  des  lois  mathématiques,  par  cela  seul  qu'il  existe 
de  pareilles  lois  entre  les  forces  d'attraction  et  de  répulsion 
des  molécules  qui  les  composent.  Ces  lois  peuvent  être  irès- 
disUncles  de  celles  qui  se  rapportent  aux  molécules  indivi- 
duelles; mais,   en  les  supposant  données  par  l'expérience, 
dans  chaque  cas,  on  peut  leur  appliquer  des  considérations 
géométriques  analogues  à  celles  dont  nous  avons  fait  usage' 
aux  n"'  226  et  suivants,  et  en  déduire  des  conséquences  sou- 
vent utiles. 

Si  l'on  construit,  en  effet,  une  courbe  ayant  pour  abscisses 
les  allongements  ou  accourcissements,  et  pour  ordonnées  les 
efforts  de  traction  ou  de  compression  relatifs  à  chaque  état 
d'équilibre  stable  dit  prisme,  en  observant  de  porter  en  sens 
contraire  les  abscisses  et  ordonnées  simplement  relatives  aux 
accourcissements  et  aux  compressions;  la  discussion,  établie 
à  peu  près  comme  aux  endroits  cités,  fera  connaître  la  manière 
dont  la  résistance  élastique,  considérée  pour  la  longueur  totale 
ou  l'unité  de  longueur  de  ce  prisme,  varie  avec  chacun  des 
changements  de  forme  qu'il  a  éprouvés  :  cette  résistance  sera 
ici  évidemment  mesurée  (*)  par  rinclinaison,  sur  l'axe  des 
abscisses,  de  la  tangente  au  point  correspondant  de  la  courbe, 
c'est-à-dire  par  le  rapport  constant  de  l'accroissement  des  or- 


(•)  P'orez  principalement  les  Notes  qui  accompajjnent  les  n®*  220,  227  et 228. 
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données  à  raccroissement  des  abscisses  de  celle  langenie, 
rappon  qui  peul  se  confondre  sensiblemcni,  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  de  pari  ei  d'autre  du  point  de  contact, 
avec  celui  qui  se  conclurail  des  accroissements  ou  diminutions 
des  ordonnée  set  des  abscisses  mêmes  de  la  courbe  dont  il  s'agit. 

Maintenant  si  Ton  porte  chacune  des  valeurs  de  ce  rapport 
sur  l'ordonnée  correspondante,  on  obtiendra  les  points  d'une 
nouvelle  courbe  qui  fera  connaître  la  loi  même  dos  variations 
que  subit  la  résistance  élastique  pour  les  divers  allongements 
du  prisme.  Enfm,  si  l'on  calcule,  d'après  la  méthode  du  n<»  180, 
l'aire  comprise  entre  la  première  de  ces  deux  courbes»  l'axe 
des  abscisses  et  deux  quelconques  de  ses  ordonnées,  on  ob- 
tiendra (72)  la  valeur  du  travail  mécanique  nécessaire  pour 
vaincre  la  résistance  que  le  prisme  oppose  à  l'action  de  la 
force  qui  lui  est  appliquée,  entre  les  deux  positions  qui  cor- 
respondent a  ces  ordonnées. 

Nous  appelons  spécialement  l'attention  du  lecteur  sur  ce 
genre  de  considérations  qui  peut  servir,  dans  chaque  cas,  à  se 
procurer,  par  l'expérience,  des  données  claires  sur  ce  qu'on 
nomme,  en  général,  la  raideur,  la  résistance  élastique  des 
corps;  car  ces  considérations  s'appliquent  évidemment  aussi 
à  un  corps  solide  de  forme  quelconque,  sollicité  par  un  efforl 
qui  agit  dans  une  direction  constante,  perpendiculaire  à  sa 
surface  extérieure,  el  dont  le  point  d'application  décrit,  dans 
le  sens  de  celte  même  direction,  des  chemins  qui  croissent, 
avec  son  intensité,  suivant  une  loi  exprimable  par  une  courbe 
continue.  En  effet,  celte  résistance  sera  toujours  donnée,  pour 
chacune  des  positions  du  corps,  par  l'inclinaison  de  la  tan- 
gente correspondante  de  la  courbe,  sur  l'axe  des  abscisses, 
relatif  aux  déplacements  du  point  d'application  de  la  force. 

239.  Données  et  observations  générales  sur  cette  loi,  —  En 
appliquant,  par  exemple,  ces  considérations  à  la  détente  ou  à 
la  compression  des  gaz,  dont  on  s'est  occupé  aux  n°*  181  el 
suivants  (P/.  Uyjig'  4*  ^^  4^)»  <^"  trouvera  que  leur  résistance 
élastique  va  conslamment  en  diminuant  à  mesure  que  le  vo- 
lume ou  la  détente  augmente,  et  réciproquement;  mais  que 
cela  a  lieu  suivant  une  progression  beaucoup  plus  rapide  que 
ne  l'indique  la  loi  de  Mariotte  pour  les  simples  pressions, 
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puisque  la  résislance  dont  il  s'a<(it  suit  alors  la  raison  inverse 
du  carré  des  volumes. 

Quant  aux  prismes  solides,  il  parait  qu'à  partir  des  premiers 
instants,  la  résistance  élastique  croit,  en  général,  avec  les  ef- 
forts de  compression,  et  diminue,  au  contraire,  à  mesure  que 
les  efforts  de  traction  augmentent,  à  peu  près  comme  on  Ta 
admis  (229)  pour  le  cas  de  deux  simples  molécules;  mais  les 
expériences  connues  ne  permettent  pas  d'afOrmer  qu'au  delà 
d'une  certaine  limite,  la  force  élastique  devienne  nulle  et  en- 
core moins  négative  (229),  ni  que  les  prismes  entiers  présen- 
tent des  états  d'équilibre,  alternativement  stables  ou  instables, 
analogues  à  ceux  qui  ont  été  mentionnés  dans  les  n"^  231  et  232. 

Les  courbes  des  Jig.  ^7  et  48,  PI.  Il  y  relatives  à  des  expé- 
riences qui  seront  rappelées  plus  loin ,  sur  la  résistance  de 
prismes  solides  tirés  verticalement  par  des  poids,  et  dont  les 
abscisses  et  ordonnées  expriment  les  allongements  et  les 
charges  correspondant  aux  états  successifs  d'équilibre,  ces 
courbes  montrent,  par  l'inclinaison  de  leurs  tangentes  sur  l'axe 
horizontal  des  abscisses,  que  la  résistance  élastique,  qui 
d'abord  reste  sensiblement  constante,  diminue  souvent  d'une 
manière  très-  rapide  à  partir  d'un  certain  terme,  ^ns  néan- 
moins devenir  rigoureusement  nulle,  même  pour  les  allonge- 
ments très-voisins  de  la  rupture.  Or  cette  dernière  circon- 
stance tient,  sans  aucun  doute,  à  la  difQcûlté  qu'on  éprouve  à 
observer  les  états  d'équilibre  instables;  à  la  rapidité  avec  la- 
quelle la  résistance  du  prisme  décroît  dans  les  instants  où 
s'opère  la  séparation  complète  des  parties;  enfin  à  ce  que, 
vers  ces  instants,  les  allongements  cessent  de  s'opérer  uni- 
formément sur  retendue  entière  de  la  barre,  et  n'ont  plus  lieu 
sensiblement  que  sur  la  portion',  souvent  très-courte  pour  les 
corps  raides,  où  se  fait  la  séparation  iléfinitivc  des  molécules, 
portion  dont  Taltéralioii  élastique  est  masquée  par  la  force  de 
ressort  que  conservent  encore  les  autres  parties,  et  qui  se  ma- 
nif(îst(i  clairement  après  la  rupture  complète. 

Cette  dernière  considération  fait  voir  que  la  résislance  élas- 
tique de  la  barre  entière,  aux  instants  qui  précèdent  cette 
rupture,  est  une  sorte  de  moyenne  (|ui  ne  saurait  être  confon- 
due avec  la  résislance  elfective  d'aucun  de  ses  élénjenls,  ce 
qui  diminue  beaucoup  son  importance  sous  le  point  de  vue 
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pratique.  Quant  à  la  résistance  absolue,  sans  rien  vouloir  pré- 
juger sur  ce  qui  se  passe  dans  un  assemblage  de  molécules  • 
dont,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  unes  se  rapprochent 
en  se  repoussant,  en  même  temps  que  les  autres  s*écartent 
en  s'altirant,  on  est  cependant  encore  ici  fondé  à  admettre, 
puisque  cette  résistance  est  nulle  à  l'instant  où  les  dernières 
particules  se  séparent,  qu'elle  a  dû  décroître,  d'une  manière 
continue,  à  partir  de  celui  qui  répond  à  sa  plus  grande  valeur, 
à  peu  près  comme  on  conclut  que,  dans  le  choc  des  corps  les 
plus  durs,  la  pression  et  la  vitesse  passent,  de  leur  valeur 
avant  le  choc,  à  celles  qu'elles  prennent  après,  par  une  suc- 
cession de  degrés  continus  et  infmiment  petits  (  165). 

2W).  De  la  contraction  et  de  la  dilatation  latérales  des  prismes 
aux  premiers  instants.  —  Nous  avons  admis  implicitement, 
dans  ce  qui  précède  (236),  que  quand  un  piisme  solide  est 
soumis  à  un  effort  qui  tend  à  l'allonger  ou  à  raccourcir,  ses 
dififérentes  fibres  ou  (Iles  de  molécules  restent  parallèles  entre 
elles  et  équidistantes,  c'est-à-dire  que  les  sections  transversales 
de  ce  prisme  demeurent  constantes  dans  toute  sa  longueur; 
mais,  en  réalité,  l'expérience  apprend  que,  dans  le  premier 
cas,  le  prisme  va  en  se  rétrécissant,  de  plus  en  plus,  à  partir 
des  extrémités,  et,  au  contraire,  en  se  renflant  dans  le  second, 
de  manière  à  présenter  une  sorte  de  ventre  vers  le  milieu  de 
sa  longueur.  Ces  effets,  qui  se  manifestent  d'une  manière  très- 
apparente  pour  des  prismes  fort  courts  et  pour  des  substances 
plus  ou  moins  molles,  tiennent  essentiellement  à  l'isolement 
et  à  la  disposition  mutuelle  des  molécules  qui,  uniquement 
4iées  les  unes  aux  autres  par  leurs  forces  d'attraction  et  de  ré- 
pulsion réciproques,  forment  une  sorte  de  réseau  ou  Jilet  dont 
les  mailles  ou  losanges  tendent  à  se  resserrer  da^is  un  sens 
quand  on  les  allonge  dans  l'autre,  et  vice  versa;  effets  qui  sont 
favorisés  d'ailleurs,  dans  la  plupart  des  dispositifs  employés 
aux  expériences,  où  les  molécules  des  extrémités  des  corps 
soumis  à  la  compression  ou  à  l'extension,  sont  ordinairement 
maintenues  entre  elles  à  des  distances  invariables  par  des 
forces  particulières,  ou  parce  qu'elles  forment  liaison  avec 
d'autres  corps. 

Lorsqu'il  s'agit,  au  contraire,  de  prismes  dont  la  longueur 

20 
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est  fort  grande  par  rapport  à  Topaisscur  ou  à  la  largeur,  et  de 
substances  très-raides  et  très*clasliques,  telles  que  les  bois, 
les  pierres  et  la  plupart  des  métaux,  le  mode  d'applicaiion  des 
deux  forces  qui  agissent  à  leurs  extrémités,  c'est-à-dire  la  ma- 
nière dont  ces  extrémités  sont  saisies  ou  fixées,  n'exerce  d'in- 
fluence appréciable  que  jusqu'à  une  distance  assez  faible  des 
points  d'attache,  et  les  sections  restent  sensiblement  unifor- 
mes, sauf  dans  cette  petite  étendue,  tant  que  Textension  ou  la 
compression  n*a  pas  dépasse  la  limite  pour  laquelle  les  molé- 
cules conservent  la  faculté  de  revenir  à  leur  position  primitive. 
Chacune  des  parties  d'un  pareil  prisme  se  trouve  ainsi,  à  très- 
peu  près,  dans  le  même  état  que  si  l'on  avait  appliqué  à  ses 
différentes  fibres  ou  files  de  molécules,  des  forces  égales  qui 
leur  permissent  de  s'approcher  ou  de  s'écarter  librement  les 
unes  des  autres,  en  cédant  uniquement  à  la  force  d'attraction 
ou  de  répulsion  latérale  et  réciproque  de  ces  molécules. 

241.  Loi  de  cette  dilatation  et  de  cette  contraction,  chan" 
gement  de  volume  subi  par  les  prismes,  —  En  adoptant  ces 
hypothèses,  et  en  ne  considérant  d'ailleurs  que  les  effets  qui 
se  rapportent  aux  premiers  déplacements  des  molécules,  les 
géomètres  de  notre  époque  sont  parvenus  à  découvrir,  à  l'aide 
de  savants  calculs,  la  loi  qui  lie  les  allongements  des  prismes 
élastiques  aux  contractions  ou  distensions  de  leurs  sections 

transversales.  Nommant  toujours  i  =  t  rallongement  propor- 
tionnel ou  pour  l'unité  de  longueur  du  prisme,  et  a  I9  quan- 
tité dont  Taire  A,  des  sections  transversales  de  ce  prisme,  se 
trouve  en  même  temps  diminuée,  on  a,  d'après  ces  calculs,  • 

a  I  . / 

A       1         2  L  ' 

dans  toute  l'étendue  pour  laquelle  les  allongements  demeu- 
rent exactement  proportionnels  aux  efforts  de  traction;  c'est- 
à-dire  que  la  contraction  superjîvif^lle  des  tranches  par  unité 
d'aire  des  sections  transversales  est  précisément  la  moitié  de 
l'allongement  par  unité  linéaire. 

Or  il  résulte  aussi  de  ce  principe,  que  le  volume  du  prisme  aug- 
mente, encore  bien  que  ses  sections  diminuent,  et  augmente 
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d*une  fraction  qui  est  sensiblement  la  moitié  de  celle  i,  qui  cor- 
respond à  l'allongement.  En  eiîel,  le  volume  du  prisme  avait 
d'abord  pour  mesure  le  produit  AL,  et  il  est  ensuite  devenu 

(A  — «)(L-+-/)  =  AL-h  A/— aL—  «/, 

quantité  dans  laquelle  on  peut  négliger  le  produit  «t/ vis-à-vis 
des  autres,  puisque  a  ei  l  sont  censés  extrêmemenl  petits  par 
rapport  à  A  et  à  L.  L'accroissement  absolu  de  ce  volume  est 
donc  sensiblement  égal  à  A/—  aL,  ce  qui  donne  pour  son 
accroissement  proportionnel  : 


A/— «L       lai 


=  rh 


AL  L      A       2L       2 

attendu  que  —  =  — r-,  d'après  ce  qui  précède. 

Ces  résultats,  déduits  d*abord  du  calcul  par  M.  Poisson,  ont 
été  vérifîés  ensuite,  par  M.  Cagniard  de  Latour,  sur  des  fils  de 
fer  soumis  directement  à  la  traction,  toujours  dans  les  limites 
où  leur  élasticité  n'est  pas  altérée  d'une  manière  sensible  (*). 

242.  Mesure  de  la  contraction  et  de  la  dilatation  cubiques. 
—  Les  géomètres  ont  aussi  considéré  le  cas  d'un  prisme  so- 


(*)  Cette  question,  qui  est  fondamentale  dans  la  théorie  innthêmatique  de 
l'élasticité,  a  été  étudiée  cxpérintenlalement  par  Wcrtlieim,  pur  M.  Kirchhofl* 
et  récemment  par  M.  Cornu.  Werlhcim,  en  opérant  sur  des  tubes  on  laiton  et 
en  cristal,  a  trouvé  que  le  coefficient  de  contraction  de  la  section  est  é{;al  aux  | 
du  coefficient  d'allongement  longitudinal;  d'où  il  résulte  que  l'accroissement 
de  l'unité  de  volume  est  \,  et  non  7,  de  l'allongement  par  unité  de  longueur; 
ce  rapport  parait  du  reste,  d'après  les  expériences  antérieures,  devoir  varier 
d'une  substance  à  une  autre. 

M.  Cornu  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  2  Roûl 
1869)  conteste  l'exactitude  des  résultats  trouvés  par  \^'eitheim;  il  conclut, 
d'après  des  expériences  très-remarquables  basées  sur  le  phénomène  des  anneaux 
colorés  de  Newton,  que,  comme  l'avait  établi  Na\icr,  en  créant  la  théorie  do 
l'élasticité  sur  des  bases  imparfaites,  comme  l'a  démontré  depuis  M.  de  Saint- 
Venant  d'une  manière  rigoureuse,  le  rapport  entre  le  coefTicient  de  contraction 
transversale  d'un  prisme  et  son  coefTicient  d'allongement  longitudinal ,  sous 
l'influence  d'une  traction,  est  le  même  pour  les  corps  vraiment  isotropes,  et 
que  sa  valeur  est  représentée  par  le  nombre  };  ce  réfultat  est  d'accord  avec 
ceux  qui  sont  donnés  dans  le  texte.  Les  expériences  publiées  jusqu'ici  par 
M.  Cornu  portent  exclusivement  sur  le  verre,  qui  est  la  seule  substance  iso- 
trope dont  on  puisse  vérifier  l'homogénéité.  (K.) 

20. 
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lide  pressé  à  la  fois  et  perpendiculairement  à  toutes  ses  faces, 
par  des  forces  proportionnelles  à  l'étendue  de  chacun  de  leurs 
cléments  superficiels,  à  peu  près  comme  il  le  serait  (14-  et 
suivants)  par  un  liquide  qui  Tenvclopperait  de  toutes  parts,  et 
qui  supporterait  lui-même  une  pression  extérieure  constante. 
Dans  ce  cas,  la  diminution  de  la  hauteur  du  prisme  est  la  moi- 
tié seulement  de  la  contraction  qu'éprouverait  cette  même 
hauteur  pour  le  cas  qui  précède,  c'est-à-dire  précisément  égale 
à  la  contraction  linéaire,  relative  à  une  pression  moindre  de 
moitié,  agissant  aux  deux  extrémités  du  prisme  seulement. 
Or,  comme  un  prisme,  pressé  également  sur  toutes  ses  faces, 
se  contracte  d'une  manière  proportionnelle  dans  tous  les  sens, 
on  en  conclut  immédiatement  (  *  )  que  la  contraction  de  volume 
correspondante,  ou  ce  qu'on  nomme  la  contraction  cubique 
du  prisme,  est,  à  très-peu  près,  les  \  de  la  fraction  i  qui  ex- 
prime, dans  le  cas  précédent,  la  contraction  ou  la  dilatation 
linéaire  subie  par  ce  même  prisme  (**). 

Ce  principe  qui  s'applique  à  un  corps  déforme  quelconque, 
attendu  que  tous  les  éléments  cubiques  de  ce  corps,  pressés 
également  en  tous  sens,  éprouvent  encore  des  diminutions 
de  volume  proportionnelles,  ce  principe  fournit  également  le 
moyen  de  calculer  la  compression  subie  par  les  enveloppes 
solides  :  par  exemple,  les  vases  creux,  soumis  en  tous  leurs 
points  extérieurs  ou  intérieurs,  à  une  pression  constante;  car 
la  réduction  s*opcrant  proportionnellement  dans  toutes  les 
parties,  comme  si  le  vide  était  rempli  de  la  matière  propre  de 
-l'enveloppe,  ou  comme  si  celte  enveloppe  appartenait  à  une 
masse  continue  et  compacte,  il  est  clair  qu'on  obtiendra,  dans 


C^)  Kn  effet,  nommant  L,  IVI  et  K  les  trois  dimensions  du  prisme  dont  il 
K'ap,it,  il  rcMiuItc,  du  principe  énoncé,  que  ces  dimensions  se  trouveront  réduites 
res])ectivcment  à 

L—  [  iL  =  L  (I  —  ;  /),   M  -  ;  /M  -  M (i  -  ;  /),   w  —  ^  iN  =  n  (i  -  ;  /); 

co  qui  donne,  pour  le  volume  contracté  du  prisme,  en  nc(;1içeant  ici  encore  les 
termes  qui  contiennent  le  carré  et  le  cube  de  la  fraction  très-petite  /, 

LMN  Ci  —  ;  /)»  ^  LMN  -  \ < LMN, 

et,  par  coiu^equent,  pour  la  contraction  tot:)le  on  cubique,  '  /LMN. 

(**)  VVerlheim,  en  introduisant  le  résultat  de  ses  exi)érience5  dans  les  équa- 
tions de  Cauchy,  a  trouvé  que  le  coefTicient  de  compressibilité  cubique  est 
égal  au  coefTicient  de  compressibilité  linéaire.  (K.) 
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ce  cas,  la  contraction  cubique  de  l'enveloppe,  en  retranchant, 
de  la  contraction  cubique  de  son  volume  entier,  celle  qui  ap- 
partiendrait à  son  vide  intérieur. 

On  ne  doit  pas  confondre,  au  surplus,  la  dilatation  et  la  con- 
traction cubiques  dont  il  s'agit  et  qui  sont  occasionnées  par 
des  pressions  véritables,  avec  celles  que  prennent  les  corps 
sous  l'influence  d'un  changement  de  température;  car,  encore 
bien  que  celle-ci  suive  les  mêmes  lois,  cependant  sa  mesure 
a  une  valeur  très-différente,  et  qui  est  évidemment  double  de 
la  précédente,  c'est-à-dire  trois  fois  la  dilatation  ou  la  contrac- 
tion thermométrique /fWa/r^,  de  la  même  substance,  puisque 
cette  dernière  indique  bien  l'accroissement  ou  la  diminution 
proportionnelle  que  subissent  les  dimensions  linéaires  de  cha- 
cun des  éléments  de  volume,  infiniment  petits,  dont  se  com- 
pose le  corps  entier. 

243.  Influence  de  la  pression  extérieure  et  de  la  gravité  sur 
la  constitution  des  prismes,  —  Il  résulte  du  principe  exposé  en 
dernier  lieu,  qu'on  sera  en  état  de  calculer  la  contraction  ou 
la  dilatation  cubique  d'une  substance  donnée,  quand  on  con- 
naîtra sa  dilatation  linéaire,  son  allongement  proportionnel 
sous  un  effort  correspondant  à  la  pression  superficielle  qu'il 
supporte,  et  réciproquement;  or  cela  est  utile  dans  plusieurs 
circonstances  de  la  pratique. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  MM.  Colladon  et  Sturm,  dans 
leur  Mémoire  sur  la  compressibilité  des  liquides,  qui  a  été  cou- 
ronné, en  1827,  par  rÀcadémie  des  Sciences  de  Paris,  ont 
trouvé,  d'après  des  expériences  direciessur  rallongement  des 
liges  de  verre  tirées  dans  le  sens  de  leur  axe  (*),  que  la  con- 
traction cubique  ou  la  dimingtion  de  volume  de  cette  sub- 
stance, est  les  0,000001 65  ou  jjjjj  environ  (**),  du  volume 
primitif,  pour  chaque  atmosphère)  de  pression  équivalente  à 
i^»,o33  par  centimètre  carré  de  surface,  etc. 

On  voit  aussi  que  ce  même  principe  permettra  de  tenir 
compte,  dans  certains  cas,  de  l'influence  de  la  pression  atmo- 
sphérique, qui,  en  agissant  à  la  surface  extérieure  de  tous  les 


(*)  f'ojez  le  résultat  de  cette  expérience  au  n®  207  ci-après. 

(**)  D*aprcs  les  expériences   de   Werlhcim,  il  faudrait  prendre  les  J  de  ce 
chiffre,  ce  qui  donnerait  0,000001  1  au  lien  de  0,000  001  G5.  (K.) 
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corps,  tend  à  diminuer  leur  volume  tout  en  augmentant  leur 
force  élastique.  Mais  on  peut  négliger  entièrement  cette  in- 
fluence pour  des  corps  solides  tels  que  ceux  qui  sont  ordinai- 
rement employés  dans  les  arts,  et  il  nous  suffit  ici  de  re- 
marquer que  Felfet  de  la  pression  dont  il  s*agit  se  réduit  à 

p 

augmenter  la  force  élastique  E=  —n  relative  (1236)  à  Tunilc 

de  section  d'un  prisme,  tiré  dans  le  sens  de  ses  arêtes  par  une 
force  P,  d'une  quantité  égale  à  la  moitié  seulement  de  cette 
pression  atmosphéric^ue  sur  la  même  unité. 

Quant  à  l'influence  du  poids  propre  de  chacune  des  parties 
ou  tranches  d'un  prisme  vertical  soumis  à  l'effet  d'une  charge 
qui  comprime  ou  distend  ses  flbres,  elle  peut  évidemment  être 
représentée,  pour  les  premiers  accourcissements  ou  allonge- 
ments, par  celle  d'une  surcharge  égale  à  la  moitié  du  poids 
total  du  prisme  (*);  ce  qui  la  rend  pareillement  négligeable 
dans  presque  tous  les  cas  d'application. 

244-.  De  la  résistance  des  prismes  à  la  rupture  on  de  leur 
force  absolue  de  ténacité.  —  On  désigne  spécialement  ainsi, 
le  plus  grand  des  efforts  (240)  que  peut  supporter,  sans  se 
rompre  ou  s'écraser  complètement,  un  prisme  solide  ou  com- 
primé dans  le  sens  de  ses  arêtes,  et  l'on  admet  encore  ici  que 
ce  plus  grand  effort  demeure  proportionnel  au  nombre  des 
molécules  contenues  dans  chacune  des  sections  transversales 
du  prisme,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  Taire  de  ces  sec- 
lions,  sans  avoir  aucunement  égard  aux  allongements  et  aux 
autres  changements  de  forme  qu'il  a  pu  éprouver  avant  l'in- 
stant de  la  rupture. 

Nommant  toujours  A  celte  ^ire  considérée  pour  l'état  d'é- 
quilibre naturel  ou  primitif  du  solide,  et  R  la  résistance  sur 
l'unité  de  surface,  on  aura,  pour  calculer  la  charge,  ou  force  P, 
ca|>able  de  rompre  le  prisme,  soil  en  l'écrasant,  soit  en  le  dé- 
chirant ou  rallongeant, 

P==AR, 

quelle  que  soit  la  longueur  ou  la  hauteur  de  ce  prisme,  (]ui 


{*)  J'oyeZf  h  ce  sujet,  le  n*^  310  dans  la  partie  qui  ronccriio  les  AppUea- 
tions  spéciales. 
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néanmoins  ne  doil  pas  être  assez  grande,  dans  le  cas  de  la 
compression,  pour  que  la  flexion  transversale  ait  lieu  avant 
récrasement. 

Mais,  en  se  servant  d'une  pareille  règle  pour  calculer  et 
comparer  entre  elles  les  résistances  absolues  des  prismes  de 
même  maiière  ou  de  maiières  différentes,  d'une  part,  il  ne 
faut  pas  négliger  les  causes  accidentelles  qui  peuvent  influen* 
cer  les  résultats,  telles  que  :  les  défauts  d'homogénéité  et 
d'exécution  des  prismes,  le  mode  d'attache  ou  d'application 
des  forces  qui  produisent  la  rupture,  etc.;  de  l'autre,  on  ne 
doit  pas  oublier  que  les  hypothèses  qui  ont  servi  à  l'établis- 
sement de  la  formule  elle-même  offrent  quelque  chose  d'ar-> 
bitraire. 

245.  Incertitude  des  hypothèses  sur  lesquelles  repose  la  me- 
sure de  cette  résistance.  —  Dans  les  premiers  instants  de  la 
compression  ou  de  l'extension,  on  aperçoit  très-bien  le  rôle 
que  jouent  les  dimensions  absolues  du  prisme  et  la  résistance 
de  ses  molécules  ou  éléments  individuels,  pour  constituer  sa 
résistance  élastique  totale;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque 
ces  molécules  ont  subi  des  déplacements  considérables,  et 
que  la  contraction  ou  le  renflement  latéral  (2^0}  ont  atteint 
leurs  limites  respectives.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  la  dé- 
formation générale  prend  dès  lors  un  caractère  de  plus  en 
plus  tranché,  même  pour  les  corps  les  plus  raides;  c'est 
qu'elle  est  accompagnée  d'un  changement  de  forme  et  de 
densité,  souvent  très-rapide  aux  environs  des  points  où  s'opère 
la  séparation  complète  des  parties,  et  qui,  pour  les  métaux, 
donne  quelquefois  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur. considé- 
rable, même  dans  le  cas  de  l'allongement;  c'est  qu'enfln  ces 
mêmes  déformations  présentent  des  circonstances  qui  varient 
essentiellement  avec  la  nature  des  corps  soumis  à  l'essai,  et 
dont  nous  aurons  soin  de  donner  une  idée  plus  précise  dans 
les  articles  spécialement  destinés  à  rappeler  les  résultats  des 
expériences  relatives  à  ces  corps. 

il  nous  suffit  ici  de  remarquer  que  les  corps  mous  et  duc- 
tiles, soumis  à  un  effort  de  traction,  s'ét4rent,  s'effilent  de  plus 
en  plus  vers  les  points  où  doit  s'opérer  la  rupture,  en  présen- 
tant deux  espèces  de  cônes  plus  ou  moins  obtus,  opposés  par 
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le  sommet;  tandis  que  les  corps  très-durs  et  très-raides,  au 
contraire,  s'allongent,  se  contractent  assez  peu  transversale- 
ment, avant  de  rompre,  puis  cèdent  tout  à  coup  et  avec  bruit 
à  Taction  de  la  force  qui  les  sollicitait,  en  présentant  une  sur- 
face de  fracture  plus  ou  moins  régulière,  et  qui  sert  à  donner 
une  idée  du  mode  d'agrégation  des  molécules.  Or,  je  le  ré- 
pète, il  arrive  toujours,  dans  ce  dernier  cas  (239),  que  l'élas- 
ticité, loin  d'être  complètement  détruite  dans  chacun  des 
morceaux  ainsi  séparés,  est,  au  contraire,  assez  forte  pour  les 
faire  revenir,  en  très-grande  partie,  vers  leur  forme  et  leurs 
dimensions  primitives.  De  plus,  le  lieu  oii  s*opère  cette  sépa- 
ration est  susceptible  de  varier  même  pour  des  prismes  con- 
stitués d'aune  manière  en  apparence  identique. 

On  ne  peut  évidemment  s'expliquer  de  tels  faits  autrement 
qu'en  admettant,  comme  on  l'a  indiqué  aux  n°*232  et  suivants, 
des  inégalités  quelconques  dans  l'arrangement  des  molécules 
ou  groupes  de  molécules,  par  suite  desquelles  certaines  de 
ces  molécules  seraient  plus  voisines  de  leur  état  d'instabilité 
d'équilibre  ou  de  la  rjupture,  que  toutes  les  autres,  et  ne  pour- 
raient ainsi  subir  des  déplacements  relatifs  ou  absolus  aussi 
considérables. 

246.  Manière  d'entendre  et  d* appliquer  cette  mesure,  — 
Quelques  personnes,  en  réfléchissant  à  la  grandeur  de  la  con- 
traction latérale  éprouvée,  dans  quelques  cas,  par  les  prismes 
solides,  à  l'instant  de  la  rupture  par  traction,  ont  pensé  que 
leur  résistance  absolue  devait  être  prise  spécialement  par  rap- 
port à  cette  section  contractée;  mais  elles  n'ont  point  fait 
attention. que,  pour  les  corps  mous  et  ductiles,  on  serait  con- 
duit à  une  valeur  presque  inflnie  de  la  résistance,  tandis  que, 
pour  les  corps  très-durs,  cette  résistance  serait  beaucoup 
moindre,  et  à  peu  près  égale  à  celle  qui  se  conclut  de  la  règle 
ci-dessus.  A  la  vérité,  pour  obtenir  des  rapports  de  résistances 
comparables  entre  eux,  et  qui  pussent  offrir  une  idée  suffi- 
samment exacte  de  la  véritable  ténacité  de  chaque  substance, 
on  pourrait,  dans  les  calculs  dont  il  s'agit,  considérer,  non  pas 
Taire  de  la  plus  petite  section,  à  l'instant  qui  suit  ou  accom- 
pagne la  rupture,  mais  bien  l'aire  pour  laquelle  l'état  de  sta- 
bilité du  prisme  est  le  plus  voisin  de  celui  qui  répond  à  la 
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séparation  complète  des  parties.  Mais  la  difficulté  consisterait 
alors  à  saisir  cet  instant  précis  dans  les  expériences;  et,  quand 
bien  même  on  y  serait  parvenu»  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  les 
nombres  ainsi  obtenus  fussent  la  véritable  expression  de  la 
ténacité  de  la  substance;  car  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
sections,  en  se  contractant  sur  elles-mêmes,  peuvent  dimi- 
nuer de  surface  sans  que,  pour  cela,  le  nombre  des  molécules 
qui  s*y  trouvent  soit  changé  ;  or  ce  sont  précisément  ces  mo- 
lécules qui  résistent  aux  effets  de  la  tension,  et  c'est  à  leur 
nombre  que  la  résistance  doit  être  censée  proportionnée. 

Concluons  donc  que  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  na- 
turelle de  calculer  la  résistance  absolue  des  prismes,  quand 
le  facteur  ou  coefficient  R  a  été  convenablement  déterminé 
par  l'expérience  (SH),  est,  en  même  temps,  la  plus  exacte,  et 
celle  qui  doit,  en  général,  offrir  les  résultats  les  plus  conformes 
aux  données  que  pourrait  fournir  une  épreuve  directe. 

247.  Notions  sur  la  résistance  vive  des  prismes,  —  Nous  ap- 
pelons ainsi,  pour  abroger  et  par  analogie  avec  Texpression 
consacrée  (122)  ée  force  vive  des  corps  en  mouvement,  la 
somme  des  quantités  de  travail  que  la  résistance  élastique 
d'un  prisme  solide  oppose  à  l'action  d'un  choc  ou  d'un  effort 
variable  et  brusque,  dirigé  dans  le  sens  de  son  axe,  et  qui  tend, 
soit  à  le  rompre,  soit  à  en  altérer  plus  ou  moins  l'élasticité. 

Nous  nommons  plus  spécialement  résistance  vive  d'élasti- 
cité^ le  travail  dynamique  qui  répond  à  l'inlervalle  où,  Télas- 
ticité  étant  parfaite,  les  allongements  demeurent  sensiblement 
proportionnels  aux  efforts  de  réaction  correspondants,  et  ré- 
sistance vive  de  rupture^  celle  qui  a  été  développée,  par  ces 
efforts,  au  moment  où  ils  ont  atteint  leur  plus  grande  valeur 
et  où  le  prisme  se  trouve  entièrement  rompu.  Connaissant 
expérimentalement  la  loi  des  allongements  par  rapport  aux 
efforts  de  traction  et  de  compression  subis  par  ce  prisme, 
ainsi  que  les  efforts  qui  correspondent  aux  deux  limites  de 
l'élasticité  et  de  la  rupture,  nous  avons  vu  ci-dessus  (238) 
que,  par  des  considérations  purement  géométriques  et  à  l'aide 
d'une  opération  très-simple,  qui  consiste  dans  le  tracé  d'une 
courbe  et  dans  le  calcul  d*une  aire,  on  pouvait  immédiatement 
trouver  les  deux  quantités  de  travail  dont  il  s'agit;  ainsi  rien 
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ne  sera  plus  facile  que  de  calculer  les  valeurs  de  la  résistance 
vive  correspondante  aux  deux  époques  mentionnées.  11  y  a 
plus  même;  comme  les  allongements  demeurent  sensible- 
ment proportionnels  (23G)  aux  efforts  qui  ne  dépassent  pas  la 
limite  d'élasticité,  le  premier  travail  ou  la  première  résistance 
vive  sera  simplement  représentée  par  Taire  d'un  triangle  recti- 
ligne,  et  mesurée  ainsi  immédiatement  par  la  moitié  du  produit 
de  l'effort  et  de  l'allongement  relatifs  à  cette  même  limite. 

Nommons,  en  général,  T,,  la  quantité  de  travail  ou  la  résis- 
tance vive  qui  se  rapporte  à  la  limite  d'élasticité,  pour  une 
barre  prismatique  dont  L  est  la  longueur  totale  en  mètres, 
A  l'aire  de  la  section  transversale  exprimée  également  en 
mètres,  centimètres,  ou  millimètres  carrés,  et  désignons  par 
T^,  la  valeur  de  cette  même  résistance  relative  à  l'unité  de 
surface  des  sections  et  à  l'unilé  de  longueur  de  la  barre,  ou 
ce  qu'on  peut  nommer  le  coefficient  de  la  résistance  vive 
d'élasticité.  Observant  d'ailleurs  que,  dans  les  hypothèses  ici 
admises  (236),  la  résistance  de  la  barre  entière,  comme  celle 
de  chacune  de  ses  parties,  croît  proporiionnellement  à  l'aire 
de  la  section  A,  tandis  que  ses  allongements  sont  censés  uni- 
formes ou  proportionnels  à  sa  longueur  entière  L;  il  est  clair, 
d'après  la  méthode  qui  servirait,  en  général  (180),  à  évaluer 
approximativement  le  travail  T„  que  ce  travail  croîtra  à  la  fols 
comme  A  et  comme  L;  de  sorte  qu'on  aura,  pour  le  calculer 
directement  au  moyen  de  T^, 

• 
c'est-à-dire  le  produit  de  AL,  qui  indique,  le  volume  de  la 
barre,  par  le  coefficient  de  la  résistance  vive. 

D'une  autre  part,  si  l'on  nomme  i'  et  F  l'allongement,  pro- 
portionnel ou  par  mètre,  et  l'effort  sur  l'unité  de  surface,  qui 
se  rapportent  à  la  limite  d'élasticité,  on  aura,  suivant  ce  qui  a 
été  remarqué  ci-dessus, 

T*  '  P'  y  • 

d'ailleurs,  d'après  le  principe  du  n*»  236, 

V'=Ei', 

£  représentant  toujours  le  coefficient  d'élasticité  pour  l'unité 
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de  section.  Donc  si  E  el  i'  sont  connus  pour  une  certaine 
substance,  on  calculera  T^  par  la  relation  très-simplfi 

ce  qui  fera  connaître,  de  suite,  la  résistance  vive  d'élasticité 
T,,  relative  à  un  prisme  quelconque  de  la  même  matière. 

Quant  à  la  résistance  vive  de  rupture,  si  l'on  nomme  pa- 
reillement Tr,  sa  valeur  pour  un  prisme  quelconque  d'une 
substance  donnée,  et  T^  sa  valeur  pour  un  prisme  de  i  mètre 
de  longueur,  a^ant  l'unité  de  surface  pour  section  transver- 
sale»  on  aura  la  relation 

T.  =  r,.AL, 

en  continuant  toujours,  pour  la  simplicité  des  considérations, 
à  supposer  que  les  allongements  se  trouvent  uniformément 
répartis  sur  l'étendue  entière  du  prisme,  ce  qui,  je  le  ré- 
pèle (245),  n'est  nullement  admissible  pour  les  instants  qui 
précèdent  immédiatement  la  rupture,  et  réclamerait  des  ex- 
périences spéciales  relatives  à  l'influence  de  la  longueur  des 
prismes. 

248.  Utilité  de  ces  notions  pour  la  science  des  construc- 
tions. —  Pour  apercevoir  maintenant  l'utilité  dont  peut  être 
pour  les  arts  de  construction,  la  considération  des  quantités 
de  travail,  des  résistances  vives  dont  il  vient  d'être  parlé,  il 
n'y  a  qu'à  supposer  qu'un  corps,  une  masse  enfilée,  par 
exemple,  dans  une  tige  prismatique  de  fer,  verticale  et  ter- 
minée en  bas  par  un  bourrelet,  vienne  à  être  lâchée  d'une 
certaine  hauteur  au-dessus  de  ce  bourrelet,  elle  acquerra,  à 
l'instant  du  choc,  une  force  vive  égale  au  double  (121  el  136) 
du  produit  de  son  poids  el  de  la  hauteur  d'où  elle  est  descen- 
due; or  il  est  clair,  d'après  le  principe  du  n"  137,  que  si  ce 
dernier  produit  excède  celui  qui  représente  la  résistance  vive 
d'élasticité,  la  verge  prismatique  aura  subi  une  déformation, 
une  altération  moléculaire  qu'il  est  souvent  nécessaire  d'é- 
viter dans  rétablissement  des  constructions;  que  s'il  est  égal 
ou  supérieur  à  celui  qui  représente  la  résistance  vive  de  rup- 
ture, la  verge  prismatique  pourra  se  rompre  en  effet;  qu'cnOn, 
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tel  prisme  qui  offre  beaucoup  de  raideur,  de  résistance  à  l'al- 
longement, et  dont  la  courbe  des  pressions  (238)  est  très- 
relevée  sur  Taxe  des  abscisses,  pourra  néanmoins  subir,  sous 
l'action  d'un  choc  vif,  des  altérations  moléculaires  beaucoup 
plus  prononcées  que  tel  autre  prisme  de  substance  différente, 
et  qui,  sous  une  moindre  réaction  élastique,  reçoit  de  plus 
grands  allongements  effectifs.  Or  cette  seule  considération, 
qui  sera  confirmée  plus  tard  par  le  résultat  des  expériences 
relatives  à  diverses  substances,  suflit  pour  démontrer  l'im- 
portance qu'il  y  a  à  introduire  dans  la  mécanique  usuelle  ce 
nouvel  élément  de  calcul,  ce  mode  positif  d'apprécier  la  qua- 
lité physique  de  la  matière,  qui  se  rapporte  plus  spécialement 
à  ce  qu'on  nomme  \di  fragilité  des  corps.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'on  s'explique  comment  le  plomb,  qui  esi  un 
corps  très-mou,  est  cependant  susceptible  de  résister  beau- 
coup mieux  à  un  choc  que  l'acier  et  le  verre,  qui  sont  pour- 
tant des  corps  beaucoup  plus  durs  et  plus  tenaces. 

Nous  venons  de  supposer  que  lorsqu'un  corps  animé  d'une 
certaine  vitesse  vient  à  choquer  un  prisme  solide  dans  le  sens 
de  son  axe,  il  pourrait  y  avoir  rupture  ou  simplement  altéra- 
tion de  l'élasticité,  si  la  force  vive  dont  il  est  animé  se  trou- 
vait être  à  peu  près  égale  au  double  de  sa  résistance  vive  de 
rupture  ou  d'élasticité;  mais  il  est  évident  que  diverses  causes 
s'opposent  à  ce  que  ce  principe  puisse  êlre  admis  en  toute 
rigueur  dans  les  applications.  Car,  indépendamment  de  la 
nécessité  de  tenir  compte,  dans  quelques  circonstances,  de 
l'influence  de  l'inertie  et  du  poids  propre  des  molécules  du 
prisme  soumis  au  choc,  ainsi  que  de  la  perte  plus  ou  moins 
grande  de  force  vive  (161  )  qui  peut  résulter  de  la  déformation 
des  parties  qui  subissent  immédiatement  l'action  de  ce  choc, 
il  est  certain  que  nous  ne  connaissons  pas  sufAsamment  le 
rôle  joué  par  le  calorique  et  le  temps,  lors  des  changements 
brusques  de  forme  subis  par  les  solides,  pour  pouvoir  affirmer, 
à  priori,  que  les  résultats  du  calcul  seront  exactement  vérifiés 
par  ceux  de  l'expérience. 

Seulement,  on  aperçoit  qu'ils  doivent  l'être,  au  moins  d'une 
manière  approximative,  dans  certaines  circonstances  particu- 
lières, dont  nous  aurons  soin  d'offrir  des  exemples  lorsque 
nous  arriverons  aux  applications  spéciales.  Pour  le  moment. 
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nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  les  Auteurs 
anglais»  le  docteur  Young  notamnrient,  et  après  lui  Tredgold» 
ont  mis  en  avant  des  considérations  analogues  à  celles  qui 
précèdent,  sur  la  résistance  vive  des  corps,  qu'ils  nomment 
résilience^  et  dont  ce  dernier  a  donné  des  évaluations  plus  ou 
moins  certaines^  dans  son  Essai  pratique  sur  la  force  du  fer 
coulé  (Trad.  de  M.  T.  Duverne,  1826). 

249.  Influence  de  la  durée  de  la  compression  ou  de  l'ex- 
tension^ sur  la  résistance  des  corps,  —  Jusqu'ici  nous  ne  nous 
sommes  point  occupé  du  rôle  que  peuvent  jouer  le  temps  et 
l'inertie  des  molécules,  dans  tous  les  phénomènes  qui  se  rap- 
portent à  l'action  des  forces  sur  les  prismes;  ou  plutôt  nous 
avons  fait  abstraction  du  temps  qui  est  nécessaire,  pour  qu'un 
corps  parvienne  d'un  état  d'équilibre  stable,  à  un  autre  qui 
l'est  également.  Or  l'expérience  démontre  que,  si  ce  temps 
est  généralement  assez  court  pour  tousJes  cas  où  l'élasticité 
doit  demeurer  parfaite  dans  le  second  état  du  corps,  c'est- 
à-dire  pour  tous  les  premiers  déplacements  des  molécules,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  celui  011  elle  doit  être  plus  ou  moins 
altérée,  et  où  par  conséquent  la  force  qui  produit  cette  alté'* 
ration  est  plus  ou  moins  voisine  de  celle  qui  occasionnerait  la 
rupture.  11  doit  donc  arriver  alors  que  la  grandeur  de  cette 
même  altération  dépende  non  moins  de  la  durée  que  de  l'in- 
tensité de  l'effort,  et  que  tel  corps  qui  résiste  momentané- 
ment à  l'action  d'une  force  assez  puissante,  sans  se  rompre 
ou  sans  perdre,  en  apparence,  de  son  élasticité,  soit  néan- 
moins incapable  de  soutenir,  d'une  manière  continue  ou  per- 
manente, l'action  d'une  force  beaucoup  plus  faible  en  inten- 
sité. 

Il  est  évident  encore  que  pareille  chose  doit  arriver  quand, 
cette  action  étant  seulement  intermittente,  les  alternatives 
d'extension  ou  de  compression  sont  suffisamment  répétées: 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  quelquefois  aux  ouvriers  que  les  res- 
sorts les  plus  parfaits  sont,  à  la  longue,  susceptibles  de  se 
fatiguer.  Mais  ce  fait  s'explique  de  lui-même,  si  l'on  admet 
que  l'altération  de  l'élasticité,  c'est-à-dire  le  dérangement 
intime  et  permanent  des  molécules,  quoique  insensible  pour 
une  seule  compression  suivie  d'une  détente,  n'en  existe  pas 
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moins  en  réalité,  et  fait  des  progrès  de  plus  en  plus  marqués, 
à  mesure  qu'elle  s'ajoute  à  elle-même,  à  chaque  oscillation 
du  ressort.  D'aHleurs  cette  altération  de  réiasticité  peut  fort 
bien  provenir  de  ce  que  les  alternatives  ou  oscillations,  dont 
il  s'agit,  se  succèdent  dans  des  intervalles  trop  courts  pour 
que  les  molécules  aient,  à  chaque  fois,  le  temps  de  revenir 
exactement  à  leurs  positions  primitives  d'équilibre  qu'elles 
atteindraient  au  bout  d'un  repos  convenable,  de  sorte  qu'elles 
s'en  écartent,  de  plus  en  plus,  h  la  fîn  de  chaque  oscillation. 

On  peut  citer,  à  ce  sujet,  des  faits  qui  offrent  quelque  chose 
de  surprenant,  pour  quiconque  n'a  pas  surfisammeni  réfléchi 
à  la  lenteur  avec  laquelle  certains  mouvements  moléculaires 
s'accomplissent,  notamment  ceux  qui  produisent  la  rotatton 
ou  le  déplacement  relatif  des  molécules. 

250.  Faits  relatifs  à  l'influence  de  la  durée  de  V action.  — 
Celui  qui  se  trouve  rapporté,  d'après  M.  Savart,  à  la  On  du 
n"234,  est  sans  contredit  l'un  des  plus  remarquables,  en  ce 
qu'il  est  dû  à  une  action,  pour  ainsi  dire,  spontanée  des  mo* 
lécules;  et  Ton  en  connaît  plusieurs  autres  qui  tiennent  à  des 
causes  plus  ou  moins  analogues  :  tel  est  le  changement  d'état 
de  cristallisation  que  subissent  certains  minéraux  très-durs, 
par  suite  d'un  changement  pareil  survenu  dans  l'état  consti- 
tutif du  milieu  ambiant;  tels  sont  encore  ceux  qui  ont  été 
observés  par  cet  habile  physicien  lui-même,  et  qui  prouvent 
que  de  légères  vibrations»  de  légerj  déplacements  molécu- 
laires fréquemment  excités  dans  des  corps  très-élastiques  et 
raides,  tels  que  le  verre,  peuvent  suffire  pour  occasionner  la 
rupture  complète  de  ces  corps,  ou  tout  au  moins  pour  altérer, 
énerver  leur  force  de  ressort.  Le  fer  lui-même  ne  serait  pas  à 
Tabri  de  semblables  accidents;  mais  nous  n'insisterons  pas 
sur  des  phénomènes  où  le  déplacement  moléculaire  peut  être 
attribué,  soit  à  des  actions  chimiques,  soit  à  l'état  d'insta- 
bilité primitif  de  l'équilibre  du  système,  soit  à  toute  autre 
complication  de  causes  que  nous  ne  devons  point  ici  dis- 
cuter, et  il  nous  suffira  d'indiquer  deux  autres  faits  qui  se 
rattachent  plus  spécialement  au  point  de  vue  mécanique  qui 
nous  occupe. 

L'expérience  journalière  apprend,  par  exemple,  que,  lors- 
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qu'on  place,  dans  une  position  légèrement  inclinée,  des  lames 
ou  liges  minces  de  verre,  d'acier,  etc.,  substances  naturelle- 
ment très-raides  et  élastiques,  elles  se  plient  plus  ou  moins 
sous  leur  propre  poids,  et  finissent  par  conserver  cette  nou- 
velle forme,  quand  on  les  laisse,  un  temps  suffisamment  long, 
sous  l'action  des  causes  qui  les  y  ont  amenées,  tandis  que,  si 
la  flexion  n'a  eu  qu'une  durée  assez  courte,  elles  reviennent 
complètement  à  leur  forme  primitive,  dès  l'instant  même  où 
on  les  ramène  à  la  position  verticale»  sous  laquelle  elles  ne 
sont  pas  sujettes  à  se  fausser. 

On  peut  encore  citer  à  ce  sujet  un  autre  fait  très-extraordi- 
naire, observé  par  M.  Vicat,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  Correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  lequel 
a  constaté,  par  des  expériences  délicates,  qu'un  fil  de  fer,  sus- 
pendu verticalement  à  un  point  inébranlable,  et  soustrait  à 
tout  mouvement  de  trépidation  ou  d'oscillation,  peut,  quand 
il  est  chargé,  à  son  extrémité  inférieure,  d'un  poids  égal  au  |, 
ou  même  au  \  de  celui  qui  en  produirait  la  rupture  instan- 
tanée, demeurer  des  années  entières  soumis  à  Faction  de  ce 
poids,  avant  que  ses  molécules  aient  atteint  de  nouvelles  po- 
sitions d'équilibre  stable,  ou  qu'il  soit  lui-même  parvenu  à  la 
limite  d'extension  qui  lui  est  propre. 

251.  Réflexions  sur  V état  final  de  stabilité  des  matériaux 
employés  dans  les  constructions,  —  En  considérant  la  lenteur 
avec  laquelle  s'opère  le  déplacement  des  molécules  du  fer, 
dans  l'expérience  qui  vient  d'être  citée  en  dernier  lieu,  on  est 
naturellement  porté  à  se  demander  si,  dans  toutes  les  circon- 
stances analogues,  il  existe,  en  réalité,  un  état  de  stabilité  du 
corps,  qui,  une  fois  acquis  sous  l'action  des  forces  extérieu- 
rement appliquées,  ne  puisse  plus  désormais  varier  d'une  ma- 
nière appréciable.  Mais  plusieurs  faits  non  moins  avérés  vien- 
nent nous  rassurer  complètement  à  cet  égard. 

Dans  des  expériences  faites  en  i8i5,  MM.  Minard  et  De- 
sormes ont  vu  un  prisme  de  fer  chargé,  pendant  trois  mois 
entiers,  d'un  poids  équivalent  aux  |  de  celui  qui  en  aurait 
produit  la  rupture  instantanée,  sans  que  l'allongement  ait  aug- 
menté au  delà  de  celui  qui  répondait  aux  premiers  effets  de 
la  charge. 
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moins  en  réalité,  et  fait  des  progrès  de  plus  en  plus  marqués, 
à  mesure  qu'elle  s'ajoute  à  elle-même,  à  chaque  oscillation 
du  ressort.  D'aî4leurs  cette  altération  de  rélasticilé  peut  fort 
bien  provenir  de  ce  que  les  alternatives  ou  oscillations,  dont 
il  s'agit,  se  succèdent  dans  des  intervalles  trop  courts  pour 
que  les  molécules  aient,  à  chaque  fois,  le  temps  de  revenir 
exactement  à  leurs  positions  primitives  d'équilibre  qu'elles 
atteindraient  au  bout  d'un  repos  convenable,  de  sorte  qu'elles 
s'en  écartent,  de  plus  en  plus,  à  la  On  de  chaque  oscillation. 

On  peut  citer,  à  ce  sujet,  des  faits  qui  offrent  quelque  chose 
de  surprenant,  pour  quiconque  n'a  pas  suffisamment  réflérhl 
à  la  lenteur  avec  laquelle  certains  mouvements  moléculaires 
s'accomplissent,  notamment  ceux  qui  produisent  la  rotation 
ou  le  déplacement  relatif  des  molécules. 

250.  Faits  relatifs  à  Vinjluence  de  la  durée  de  V action.  — 
Celui  qui  se  trouve  rapporté,  d'après  M.  Savart,  à  la  fin  du 
n*'23&',  est  sans  contredit  l'un  des  plus  remarquables,  en  ce 
qu'il  est  dû  à  une  action,  pour  ainsi  dire,  spontanée  des  mo- 
lécules; et  l'on  en  connaît  plusieurs  autres  qui  tiennent  à  des 
causes  plus  ou  moins  analogues  :  tel  est  le  changement  d'état 
de  cristallisation  que  subissent  certains  minéraux  très-durs, 
par  suite  d'un  changement  pareil  survenu  dans  l'état  consti- 
tutif du  milieu  ambiant;  tels  sont  encore  ceux  qui  ont  été 
observés  par  cet  habile  physicien  lui-même,  et  qui  prouvent 
que  de  légères  vibrations,  de  légers  déplacements  molécu- 
laires fréquemment  excités  dans  des  corps  très-élastiques  et 
raides,  tels  que  le  verre,  peuvent  suffire  pour  occasionner  la 
rupture  complète  de  ces  corps,  ou  tout  au  moins  pour  altérer, 
énerver  leur  force  de  ressort.  Le  fer  lui-même  ne  serait  pas  à 
l'abri  de  semblables  accidents;  mais  nous  n'insisterons  pas 
sur  des  phénomènes  oii  le  déplacement  moléculaire  peut  être 
attribué,  soit  à  des  actions  chimiques,  soit  à  l'état  d'insta- 
bilité primitif  de  l'équilibre  du  système,  soit  à  toute  autre 
complication  de  causes  que  nous  ne  devons  point  ici  dis- 
cuter, et  il  nous  suffira  d'indiquer  deux  autres  faits  qui  se 
rattachent  plus  spécialement  au  point  de  vue  mécanique  qui 
nous  occupe. 

L'expérience  journalière  apprend,  par  exemple,  que,  lors- 
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qu'on  place,  dans  une  position  légèrement  inclinée,  des  lames 
ou  liges  minces  de  verre,  d'acier,  etc.,  substances  naturelle- 
ment très-raides  et  élastiques,  elles  se  plient  plus  ou  moins 
sous  leur  propre  poids,  et  finissent  par  conserver  cette  nou- 
velle forme,  quand  on  les  laisse,  un  temps  suffisamment  long, 
sous  l'action  des  causes  qui  les  y  ont  amenées,  tandis  que,  si 
la  flexion  n'a  eu  qu'une  durée  assez  courte,  elles  reviennent 
complètement  à  leur  forme  primitive,  dès  l'instant  même  où 
on  les  ramène  à  la  position  verticale,  sous  laquelle  elles  ne 
sont  pas  sujettes  à  se  fausser. 

On  peut  encore  citer  à  ce  sujet  un  autre  fait  très-extraordi- 
naire, observé  par  M.  Vical,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  Correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  lequel 
a  constaté,  par  des  expériences  délicates,  qu'un  fil  de  fer,  sus- 
pendu verticalement  à  un  point  inébranlable,  et  soustrait  à 
tout  mouvement  de  trépidation  ou  d'oscillation»  peut,  quand 
il  est  chargé,  à  son  extrémité  inférieure,  d'un  poids  égal  au  -, 
ou  même  au  \  de  celui  qui  en  produirait  la  rupture  instan- 
tanée, demeurer  des  années  entières  soumis  à  l'action  de  ce 
poids,  avant  que  ses  molécules  aient  atteint  de  nouvelles  po- 
sitions d'équilibre  stable,  ou  qu'il  soit  lui-même  parvenu  à  la 
limite  d'extension  qui  lui  est  propre. 

251.  Réflexions  sur  l'état  final  de  stabilité  des  matériaux 
employés  dans  les  constructions,  —  En  considérant  la  lenteur 
avec  laquelle  s'opère  le  déplacement  des  molécules  du  fer, 
dans  l'expérience  qui  vient  d'être  citée  en  dernier  lieu,  on  est 
naturellement  porté  à  se  demander  si,  dans  toutes  les  circon- 
stances analogues,  il  existe,  en  réalité,  un  état  de  stabilité  du 
corps,  qui,  une  fois  acquis  sous  l'action  des  forces  extérieu- 
rement appliquées,  ne  puisse  plus  désormais  varier  d'une  ma- 
nière appréciable.  Mais  plusieurs  faits  non  moins  avérés  vien- 
nent nous  rassurer  complètement  a  cet  égard. 

Dans  des  expériences  faites  en  i8i5,  MM.  Minard  et  De- 
sormes ont  vu  un  prisme  de  fer  chargé,  pendant  trois  mois 
entiers,  d'un  poids  équivalent  aux  ~  de  celui  qui  en  aurait 
produit  la  rupture  instantanée,  sans  que  l'allongement  ait  aug- 
menté au  delà  de  celui  qui  répondait  aux  premiers  effets  de 
la  charge. 
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Dans  d'autres  expériences  que  H.  le  Capitaine  du  génie  Ar- 
dani  a  bien  voulu  entreprendre  à  notre  sollicitation,  et  dont 
les  résultats  seront  également  rapportés  par  la  suite,  des  fils  de 
fer  chargés  de  poids  capables  d'altérer,  d'une  manière  notable, 
leur  élasticité,  non-seulement  ne  s'allongeaient  pas  indéfini- 
ment, mais  encore  reprenaient,  sous  la  charge  et  un  repos  suf- 
fisamment prolongé,  un  degré  d'élasticité  ou  de  raideur  plus 
grand  que  celui  qu'ils  montraient  à  l'instant  où  l'allongement 
apparent  avait  cessé. 

Enfin,  l'exemple  des  constructions  existantes  depuis  des 
siècles  entiers  est  aussi  là  pour  prouver  qu'il  est,  pour  chaque 
substance  solide,  une  limite  de  compression  on  de  tension 
qu'elle  peut  supporter,  pour  ainsi  dire,  indéfiniment,  sans 
aucun  danger  pour  les  édifices  où  elle  entre,  et  sans  autre  al- 
tération physique  que  le  léger  changement  survenu  dans  l'état 
d'équilibre  primitif  des  molécules,  changement  sous  lequel 
cette  substance  n'en  jouit  pas  moins  d'une  élasticité  relative 
capable  de  la  faire  résister,  plus  ou  moins^  à  l'action  de  nou- 
velles causes  qui  tendraient  à  troubler  son  état  de  stabilité 
actuel. 

252.  Distinction  entre  la  résistance  instantanée  des  corpSf 
et  leur  résistance  permanente.  —  En  se  fondant  sur  les  résul- 
tats d'expériences  rappelés  ci- dessus  (250),  M.  Vical  a  été 
conduit  à  distinguer,  plus  soigneusement  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui,  les  deux  genres  de  résistance  absolue  dont  est  sus- 
ceptible un  même  corps,  par  rapport  au  temps  ;  il  nomme  (  *  )  : 
résistance  instantanée,  ou  force  portante,  force  tirante  in- 
stantanéesy  la  limite  des  efforts  que  produit  la  rupture  d'un 


(*)  Annales  des  Ponts  et  Chaussées^  i833,  a*  semestre,  p.  201.  L'Autcui» 
nomme,  de  plus,  ybrc<f  transverse^  la  résistance  qu'un  solide  oppose  à  la  rup- 
ture par  glissement,  sans  rotation,  de  deux  parties,  dont  Tune  serait  solide- 
ment maintenue  ou  encastrée,  et  l'autre  sollicitée  par  une  puissance  agissant 
dans  le  plan  même  de  la  rupture.  Dans  les  emporte -pièces,  par  exemple,  la 
résistance  à  vaincre  par  le  poinçon,  n'est  autre  chose  que  \:k  force  transverse, 
qu'on  pourrait  aussi  nommer  résistance  latérale,  résistance  tangentielle.  Cette 
force  est  très-comparable  à  la  force  portante,  mais  elle  a  jusqu'ici  été  trop 
peu  étudiée  pour  qu'il  devienne  nécessaire  de  s'en  occuper  d'une  manière 
spéciale. 
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corps  solide  en  un  lempslrès-courl,  ei  résistance  permanente 
ou  force  portante  ^  force  tirante  permanente  y  la  limite  des 
eiTorts  qu'il  peut  supporter  indéfiniment  et  sans  altération 
subséquente. 

La  première  de  ces  résistances  est  celle  qu'on  obtient  di- 
rectement dans  des  expériences  d'une  durée  de  quelques  mi- 
nutes, de  quelques  heures  au  plus,  et  telles  que  sont,  en  gé- 
néral, celles  qu'on  peut  se  permettre  dans  les  circonstances 
ordinaires.  Quant  à  la  seconde,  il  serait  impossible  de  l'appré- 
cier par  des  moyens  directs,  et  il  convient  de  recourir  à  des 
données  fournies  par  l'observation  des  constructions  exis- 
tantes, et  qui  ont  résisté,  pendant  un  temps  suffisamment 
long,  à  l'action  de  forces  exactement  connues  et  appréciées 
mécaniquement. 

Telle  est,  en  effet,  la  marche  suivie  par  tous  les  construc- 
teurs éclairés,  pour  les  pierres  et  les  bois  employés  dans  les  édi- 
Gces,  marche  d'autant  plus  fondée  en  principe,  que  les  maté- 
riaux dont  il  s'agit  sont  soumis  à  des  accidents  imprévus,  à  des 
causes  de  destruction,  chimiques  ou  physiques,  qui  peuvent 
altérer  leur  constitution  intime,  indépendamment  de  l'action 
directe  des  forces  mécaniques  extérieures,  qui  les  sollicitent 
d'une  manière  permanente  ou  accidentelle. 

253.  Comment  on  déduit,  l'une  de  Vautre  y  ces  deux  sortes 
de  résistances,  d'après  l* exemple  des  constructions  existantes. 
—  Les  considérations  qui  viennent  d'être  exposées  ne  peuvent 
être  un  motif  suffisant  pour  rejeter  les  données  du  calcul, 
fondées  sur  ie  résultat  d'expériences  directes,  lors  même  que 
ces  expériences  n'auraient  eu  qu'une  durée  très-courte,  et 
qu'elles  s'appliqueraient  à  des  corps  ou  prismes  d'une  dimen- 
sion assez  faible  par  rapport  à  celle  qu'ils  doivent  recevoir 
dans  l'exécution;  car  il  arrive  rarement  qu'on  rencontre,  dans 
les  Ouvrages  existants,  des  modèles  qui  puissent  être  imités 
en  tous  points;  et  l'on  sent  très-bien  que  les  effets  qui  se  ma- 
nifestent dans  ces  expériences  ont  une  relation,  un  rapport 
nécessaires  avec  ceux  qui  se  produisent  par  l'action  lente  du 
temps,  rapport  qui,  étant  une  fois  découvert  par  l'observation, 
doit  permettre  de  prévoir  et  d'apprécier,  avec  une  exactitude 
suffisante,  les  derniers  de  ces  effets  par  les  premiers,  dans  une 
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infinité  de  circonstances  pour  lesquelles  on  manque  de  don- 
nées immédiates. 

Ainsi,  par  exemple,  sachant  par  le  calcul  que,  dans  une  con- 
struction existante,  les  molécules  d*un  corps  ont  supporté, 
d*une  manière  durable,  et  sans  altération  apparente,  un  cer- 
tain effort  sur  Tunité  de  surface  des  sections,  on  compa're  cet 
effort  à  celui  qui,  d'après  les  expériences  directes,  est  capable 
de  produire,  en  un  temps  plus  ou  moins  court,  la  rupture 
complète  d'un  prisme  de  même  espèce,  et  Ton  en  conclut, 
pour  tous  les  cas  analogues,  le  rapport  de  la  résistance  per- 
manente à  la  résistance  instantanée. 

Cetre  méthode  est  celle  des  anciens  ingénieurs  et  expéri- 
mentateurs, notamment  des  Bélidor,  des  Musschenbroek,  des 
Bvffon,  des  Duhamel,  des  Perronet,  des  Rondelet,  des  Gau- 
they,  etc. 

Sachant,  d'un  autre  côté,  que  sous  l'effort  très-petit  qui  ré- 
pond à  la  charge  actuelle  et  permanente  d'un  édifice,  l'élasti- 
cité n'est  point  altérée  dans  les  expériences  directes,  et  que 

p 

la  valeur  du  rapport  -r  (236),  relatif  à  cet  effort,  est  sensible- 

ment  la  même  que  celle  dont  on  déduit  le  coefllcient  £, 
d'après  les  premières  extensions  ou  compressions,  on  se  sert 
de  réquation  P  =:  AEi,  où  P,  E  et  A  sont  des  quantitéls  don- 
nées, pour  obtenir  l'allongement  ou  raccourcissement  /,  par 
mètre,  qui  se  rapporte  à  l'effort  limite  dont  il  s'agit,  et  qu'il 
convient  de  ne  pas  dépasser  dans  l'établissement  de?  construc- 
tions nouvelles,  afm  de  leur  assurer  une  stabilité  égale  à  celle 
d3s  constructions  prises  pour  modèle. 

Enfin,  en  l'absence  de  toute  expérience  en  grand,  de  tout 
monument  suffisamment  ancien,  qui  puisse  servir  de  modèle 
ou  de  point  de  comparaison  pour  établir  les  calculs,  on  se  voit 
obligé  de  déduire  simplement  la  limite  des  efforts  permanents 
à  faire  supporter  aux  matériaux,  du  résultat  des  expériences 
directes,  dont  la  durée  est  ordinairement  assez  courte  :  Tap- 
plication  récente  du  fer  aux  grandes  constructions,  en  offre  un 
exemple  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  s'étend  tous  les 
jours  davantage.  On  a  admis,  assez  généralement,  que,  pour 
les  matériaux  de  chaque  espèce,  celte  limite  répondait  sensi- 
blement à  celle  pour  laquelle  1  élasticité  cesse  de  demeurer 
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parfaite.  Celle  dernière  mélhode  el  la  précédenie,  qui,  au  fond, 
revienl  à  la  première,  soni  celles  des  ingénieurs  modernes, 
parmi  lesquels  il  me  suffira  de  ciier  les  Coulomb,  les  Girard, 
les  Duleau,  lesTredgold,  les  Navier,  les  Lagerhjelm,  elc. 

25.V.  Méthodes  expérimentales  directes  pour  déterminer  la 
force  élastique  des  corps,  —  Les  allongements  ou  accourcis- 
sements  subis  par  les  prismes  solides  qu'on  soumet  à  Texpé- 
rience  de  la  traction  ou  de  la  compression,  demeurant  extrê- 
mement petits  entre  les  limites  pour  lesquelles. rélasticiié  est 
parfaite,  il  n'a  pas  jusqu'ici  éié  possible  de  les  observer  direc- 
tement pour  tous  les  corps,  et  d'en  déduire  par  conséquent  les 
valeurs  correspondantes  du  coefficient  £,  sauf  dans  certains 
cas  que  nous  ferons  connaître  :  on  les  a  déduits  approximarti- 
vemenl  et  à  posteriori,  du  calcul  appliqué  i\  des  expériences 
d'une  autres  espèce,  et  qui  se  rapportent  à  la  grandeur  de  la 
flexion  que  ces  prismes  prennent  sous  des  efforts  perpendi- 
culaires à  leur  longueur.  C'est  même  à  de  telles  expériences, 
qu'on  doit  d'avoir  appris  d'abord  que  les  déplacements  subis 
aux  premiers  instants  par  les  molécules  des  corps  solides,  de- 
meurent proportionnels  aux  efforts  qui  les  ont  occasionnés, 
dans  une  étendue  d'autant  plus  grande  que  l'élasticité  est  elle- 
même  plus  parfaite;  car  si  cette  proportionnalité  n'avait  pas 
lieu,  il  n'arriverait  pas  non  plus,  dans  les  expériences  dont  il 
s'agit,  que  les  flèches  qui  mesurent  les  espaces  parcourue  par 
le  point  d'application  de  chaque  effort  fussent  exactement 
proportionnelles  à  l'intensité  de  ce  dernier,  entre  certaines 
limites  de  courbure. 

Toutefois,  comme  la  flexion  des  corps  est  toujours  compli- 
quée d'une  compression  dans  les  parties  concaves,  d'une  exten- 
sion dans  les  parties  convexes,  et  que,  d'après  l'expérience,  les 
assemblages  de  molécules  se  comportent  différemment  (240) 
à  la  compression  et  à  l'extension,  ou  suivent  d'autres  lois,  on 
conçoit  très-bien  que  les  résultats  obtenus  à  l'aide  de  ce  pro- 
cédé de  calcul  ne  peuvent  s'accorder  exactement  avec  ceux 
qu'on  déduirait  du  mode  d'expérimentation  direct,  auquel  il 
conviendra  toujours  de  recourir,  afin  d'obtenir  des  données 
absolues  sur  les  deux  genres  de  résistances  dont  il  s'agit. 
Les  physiciens  ont  également  cherché  à  déduire  les  valeurs 
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du  coefficient  d*élasiicilé  £,  de  la  connaissance  des  lois  de  la 
vibration  (19)  des  prismes  solides,  el  plus  spécialement  de  la 
vitesse  avec  laquelle  le  son  s'y  propage  uniformément,  c'est- 
à-dire  du  temps  que  le  mouvement  met  à  parvenir  de  Tune  à 
l'autre  de  leurs  extrémités;  car  on  conçoit,  à  priori^  el  nous 
montrerons  par  la  suite,  qu'il  existe  aussi  une  relation,  un 
rapport  nécessaires  entre  la  vitesse  dont  il  s'agit,  la  den- 
sité (33)  de  chaque  substance  et  la  force  élastique  définie  par 
la  q'uantité  £. 

Cette  dernière  méthode  doit  être  surtout  propre  à  donner  la 
valeur  de  la  force  élastique  aux  premiers  degrés  de  l'extension 
ou  de  la  contraction  éprouvées  par  les  molécules  des  corps, 
attendu  que  les  déplacements,  pour  lesquels  les  mouvements 
vibratoires  deviennent  sensibles  à  l'organe  de  l'ouïe,  sont  gé- 
néralement très-faibles  par  rapport  aux  distances  qui  les  sépa- 
rent; mais  les  données  qu'on  possède  à  ce  sujet  sont  encore 
en  trop  petit  nombre  et  trop  incomplètes  quant  aux  éléments 
nécessaires  à  l'établissement  des  calculs,  pour  qu'on  en  puisse 
déduire,  jusqu'à  présent,  des  conséquences  bien  certaines  re- 
lativement à  la  véritable  mesure  de  la  résistance  élastique  des 
solides  (*). 

255.  Appareils  employés  pour  opérer  leur  rupture,  —  Les 
effets  qui  se  produisent  dans  les  corps,  au  delà  de  ces  premiers 
degrés  d'extension  et  de  compression,  et  qui  accompagnent 
ou  précèdent  immédiatement  la  séparation  complète  des  par- 
ties, ces  effets  exigent,  pour  être  observés  el  mesurés  avec 
exactitude,  des  attentions  toutes  particulières,  afin  d'éviter  les 
causes  étrangères  qui  pourraient  influencer  les  résultats,  et 
les  altérer  d'une  manière  plus  ou  moins  appréciable. 

Les  moyens  employés  pour  cet  objet  sont  de  diverses  es- 
pèces. Dans  les  uns,  on  soumet  les  prismes  solides  à  l'action 
directe  d'un  poids  qui  tend  à  les  accourcir  ou  à  les  allonger; 
mais  ces  moyens  ne  peuvent  s'employer  que  pour  les  corps 
dont  la  section  ou  la  résistance  absolue  sont  assez  faibles.  Dans 
les  autres,  la  traction  et  la  compression  sont  opérées  par  l'in- 


(*)  Consulter  ù  ce  sujet  les  Recherches  sur  l'élasticité  par  Wertheim  {Annales 
de  Chimie  et  de  Phsiquey  3*  série,  t.  XII,  i8'|/|).  (K.) 
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lermédiairc  d'appareils  ou  de  machines  puissantes  plus  ou 
moins  compliquées,  telles  que  les  vis,  les  presses  et  les  sys- 
tèmes de  leviers;  mais  alors  on  risque  de  se  tromper  sur  Téva- 
luation  rigoureuse  des  efforts,  attendu  que  ces  machines  sont 
soumises  à  certaines  résistances  qui  peuvent  en  absorber  une 
portion  très-appréciable. 

Dans  des  cas  pareils,  il  conviendrait  d'interposer,  entre  la 
machine  et  le  prisme  soumis  à  Texpérience,  un  instrument 
dynamomélrique  (60)  qui  mît  à  même  d'évaluer,  à  un  degré 
d'approximation  suffisant,  les  efforts  véritables  auxquels  ce 
prisme  a  été  soumis;  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même, 
il  faudrait  tarer  directement  la.  machine  dont  on  se  sert,  par 
des  épreuves  spéciales,  et  de  manière  à  déterminer,  avec  exac- 
titude, la  différence  ou  l'erreur  de  ses  indications. 

256.  Précautions  dont  on  doit  user  lors  des  expériences.  — 
Quels  que  soient  les  moyens  qu'on  emploie,  on  doit  opôrer 
avec  beaucoup  de  lenteur,  et  donner  aux  molécules  du  prisme 
d'essai  tout  le  temps  nécessaire,  pour  qu'elles  puissent  pren- 
dre les  positions  d'équilibre  qui  répondent  à  chaque  effort, 
temps  qui,  pour  les  corps  ductiles,  peut  quelquefois  être  fort 
long,  ainsi  qu'on  en  a  vu  un  exemple  au  n"2o0. 

On  doit  surtout  éviter  soigneusement  les  secousses  ou 
ébranlements  quelconques  qui^  faisant  acquérir  (230)  aux 
molécules  des  corps  une  vitesse  commune  ou  des  mouvements 
relatifs  appréciables,  mettent  en  jeu  leur  force  d'inertie,  et 
peuvent  altérer  leur  état  élastique,  ou  occasionner  même  leur 
rupture  complète  sous  des  efforts  bien  moindres  que  ceux 
qu'elles  seraient  capables  de  supporter  d'une  manière  directe 
et  sans  vitesse  acquise. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  d'une  barre  suspendue  ver- 
ticalement sous  un  point  fixe,  et  sollicitée  à  son  extrén)ité 
inférieure  par  un  poids,  on  doit  avoir  l'attention  de  poser  ce 
poids  avec  beaucoup  de  douceur;  et  cela  est  presque  impos- 
sible, quand  on  opère  à  la  main,  et  que  la  charge  doit  être 
considérable.  C'est  pourquoi  la  plupart  des  expérimentateurs 
se  serv(»nt  d'une  caisse,  ou  d'un  bassin  analogue  à  celui  des 
balances,  dans  lequel  ils  versent  lentement  l'eau  ou  le  sable 
qui    doit  servir  de    poids.    Mais,    ainsi    qu'on  l'a    déjà    fait 
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observer,  quelles  que  soient  les  précautions  dont  on  use,  aux 
premiers  instants,  pour  appliquer  la  charge  au  prisme,  on  ne 
peut  éviter  Tinfluence  perturbatrice  de  Tinertie,  dès  qu*on 
abandonne  ensuite,  comme  cela  est  d'usage  dans  les  expé- 
riences, cette  charge  à  la  libre  action  de  la  pesanteur,  qui  lui 
fait  nécessairement  acq.uérir  une  vitesse  d'abord  accélérée  et 
d'autant  plus  grande  que  la  raideur,  la  résistance  du  prisme 
aux  premiers  allongements,  est  plus  faible. 

A  la  vérité,  cette  influence  de  la  vitesse  ou  de  la  force  vive 
acquise  peut  être  négligée,  tant  que  les  allongements  instan- 
tanés qui  en  résultent  ne  dépassent  pas  la  limite  au  delà  de 
laquelle  l'élasticité  cesse  de  demeurer  parfaite;  mais  il  en  est 
tout  autrement  du  cas  où  celte  limite  est  dépassée  (*);  et, 
comme  on  Ta  dit,  le  prisme  peut  prendre  une  position  d'équi- 
libre très-différente  de  celle  qui  répond  strictement  à  l'effort 
mesuré  par  le  poids  effectif  de  la  charge,  ou  qu'il  prendrait, 
si  Ton  s'opposait,  par  un  moyen  quelconque,  à  l'accélération 
de  la  vitesse. 

257.  Réflexions  générales  relatii^es  aux  appareils  à  poids  et 
à  l'influence  de  la  longueur  des  prismes,  —  Les  observations 
ri-dessus  peuvent  s'appliquer,  en  général,  à  tous  les  appareils 
à  contre-poids  abandonnés  à  la  libre  action  de  la  gravité,  et, 
de  plus,  on  aperçoit  que  l'inertie  doit  y  jouer  un  rôle  d'autant 
plus  appréciable,  que  l'amplitude  de  mouvement  de  ces 
pièces  ou  d'allongement  du  prisme  soumis  à  l'expérience,  est 
plus  considérable  pour  un  effort  ou  un  contre-poids  donné; 
or  c'est  ce  qui  arrive  notamment,  quand  la  longueur  absolue 
de  ce  prisme  est  très-grande  par  rapport  à  ses  dimensions 
transversales. 

Celte  dernière  remarque  est  d'autant  plus  importante,  qu'elle 
peut  servir  à  expliquer  nn  fait  bien  connu  des  praticiens, 
savoir  :  qu'une  tige  solide,  très-longue,  est,  à  circonstances 
semblables  d'ailleurs  et  abstraction  faite  de  l'influence  qui 
peut  être  due  à  son  propre  poids,  plus  facile  à  rompre  qu'une 


(*)  Voyez  Jans  la  partie  des  applications^  les  n^*  312  et  suivants,  où  nous 
avons  cherché  a  soumettre  au  calcul,  la  loi  de  ces  mouvements,  oscillatoires 
des  prismes. 
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lige  irès-courie  et  de  même  équarrissage.  Car  les  allongements 
élanl  (236)  sensiblement  proportionnels  aux  longueurs  abso- 
Iu3s,  sous  un  même  effort  de  traction,  il  en  résulte  que,  dans 
le  premier  cas,  la  puissance  a,  comme  on  dit,  un  grand  champ 
(Inactivité  pour  développer  du  travail,  et  faire  croître  la  vitesse 
et  la  force  vive  des  différentes  parties.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'alors  celte  puissance  rompt  le  prisme  en  vertu  de 
la  force  vive  acquise,  tandis  qu'en' agissant  avec  lenteur,  elle 
Teûl  simplement  amené  à  Tétat  d'équilibre  qui  répond  au 
maximum  de  son  intensité. 

Quoi*qu'il  en  soit,  on  voit  que  la  méthode  ordinairement 
employée,  dans  les  expériences,  pour  mesurer  la  résistance 
des  divers  corps  solides,  n'est  point  exemple  de  tous  repro- 
ches, et  peut  conduire  à  des  résultats  très-différenls  de  ceux 
qui  répondent  à  la  véritable  valeur  de  celle  résistance.  Mais, 
comme  les  matériaux  qui  entrent  dans  les  constructions  de 
diverses  espèces,  sont  presque  toujours  abandonnés  à  la  libre 
action  de  la  gravité,  ou  ne  sont  même  uniquement  soumis 
qu'à  cette  action,  la  méthode  dont  il  s'agit  paraîtra  plus  con- 
forme aux  effets  naturels,  et  semblera  devoir  être  préférée 
pour  la  pratique,  quoiqu'elle  conduise,  dans  quelques  cas,  à 
une  fausse  appréciation  de  la  résistance  effective  des  corps. 

Ce  ne  serait  pas  ici,  d'ailleurs,  le  lieu  d'insister  sur  les 
diverses  autres  précautions  délicates  dont  on  doit  user  dons 
les  expériences  de  cette  nature;  et  nous  avons  voulu  seule- 
ment éveiller  l'attention  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
draient tenter  par  eux-mêmes  de  pareilles  expériences,  ou 
qui,  en  comparant,  entre  eux,  les  résultats  déjà  connus  sur  la 
résistance  des  corps,  pourraient  être  surpris  des  nombreuses 
anomalies  qu'ils  présentent  et  des  dissidences  même  d'opi- 
nions qui  en  ont  été  la  conséquence  ;  car  ces  anomalies  et  ces 
dissidences  ne  peuvent  pas  toujours  être  rejetées  sur  le  fait 
même  de  l'hétérogénéité  des  substances  employées  par  les 
divers  expérimentateurs. 
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DES   SOLIDES. 

é 

Les  nombreuses  cl  împorlantes  données  déjà  acquises  sur 
celle  maiicre  se  irouveni,  en  majeure  pariie,  rapporiées, 
sous  leur  forme  originale,  dans  rexccllenl  Ouvrage  de  M.  Na- 
vier,  sur  les  applications  de  la  Mécanique  aux  constructions 
(r*  Partie,  2«  cdilion,  i833).  Nous  y  renverrons  pour  les  dé- 
tails el  citalions  relatifs  aux  principaux  fails  d'expérieyces  (*); 
el,  en  donnant  un  peu  plus  de  développement  à  Texposition 
de  ceux  de  ces  faits  qui  sont  moins  généralement  connus, 
nous  n'oublierons  pas  le  but  et  l'esprit  dans  lesquels  a  été 
primitivement  conçu  ce  livre,  qui  ne  doit  être  ni  purement 
mathématique  ou  dogmatique,  ni  purement  expérimental  ou 
pratique;  c'est-à-dire  que,  tout  en  réduisant,  à  de  justes 
limites,  la  citation  des  résultats  d'expériences,  souvent  si  dis- 
cordants entre  eux,  nous  ne  négligerons  pas  néanmoins  de 
discuter  les  causes  et  d'éclairer  les  principes,  afin  de  mettre 
le  lecteur  en  état  d'en  faire  d'exactes  et  utiles  applications  à 
la  pratique  des  constructions. 

Résistance  des  pierres,  des  briques  et  matériaux  analogues, 

258.  Faits  généraux  concernant  la  résistance  de  ces  corps 
à  l'écrasement,  —  On  conclut  du  résultat  des  nombreuses 
expériences  entreprises  par  MM.  Uondelel,  (jauiliey  et  Ken- 
nie  :  i"  qu'il  n'existe  aucuns  caractères  physiques,  tels  que  la 
couleur,  la  densité,  la  dureté,  qui  puissent  faire  juger  de  la 
résistance  des  pierres  à  l'écrasemiMit;  2°  que  néanmoins  les 
parties  les  plus  denses  d'une  pierre  sont  aussi  les  plus  résis- 
tantes, et(|ue,  dans  une  même  carrière,  les  pierres  du  ciel  el 
du  fond  le  sont  moins  que  celles  du  milieu  ;  3"  que,  pour  des 
prismes  semblables,  la  résistance  est  sensiblement  proporiion- 


{*)  I/orisoinl)l««  tl«'  ocs  ivsultals  so  tnmvo  aussi  ronsij;ri«' cl  trailiiit  «'n  mc- 
Huros  fraïK'aÏKfs,  dans  uu<*  mtïc  tlo  labloaux  aiiiu'\«'S  a  la  Physique  indmtnelle 
i\v  M.  A.  lA'cbcvaliiT. 
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nelle  à  Faire  des  sections  transversales;  4**  enfin,  qu'à  hau- 
teurs égales,  les  prismes  sont  d'autant  moins  résistants  que 
leurs  bases  s'éloignent  davantage  de  la  forme  du  cercle  ou  du 
carré,  et  que  la  largeur  et  la  longueur  de  ces  bases  diffèrent 
plus  de  la  hauteur;  de  sorte  que  le  cube,  par  exemple,  est,  à 
section  égale,  le  parallélipipède  rectangle  de  plus  grande  résis- 
tance. 

Ce  dernier  principe,  admis  par  tous  les  constructeurs, 
d'après  l'autorité  de  Rondelet,  célèbre  architecte  du  Panthéon 
français,  se  trouve  contredit  parle  résultat  de  quelques  expé- 
riences de  M.  Vicat  {*),  sur  de  petits  prismes,  à  bases  carrées, 
de  I  ou  2  centimètres  de  côté,  et  d'après  lesquelles  les  dalles 
minces  de  pierres  supporteraient  de  plus  grands  efforts  que  les 
pièces  cubiques;  mais  on  remarquera  qu'il  s'agissait  ici  des 
prismes  parfaitement  dégauchis,  sans  aucun  porte-à-faux ,  et 
dont  les  surfaces  d'appui  étaient  garnies  de  lames  de  carton, 
afin  de  répartir  uniformément  les  pressions;  circonstances  qui 
ne  se  réalisent  pour  ainsi  dire  jamais  dans  les  constructions 
en  grand. 

Ces  expériences  confirment  d'ailleurs,  sans  exception,  le 
principe  de  la  proportionnalité,  aux  aires  des  sections  trans- 
versales, de  la  résistance  des  prismes  semblables;  et,  de  plus, 
ellesapprennentque  ce  principe,  appliqué  aux  sections  homo- 
logues des  corps,  subsiste  également  pour  les  pyramides 
droites,  tronquées  parallèlement  à  leur  base;  pour  les  sphères, 
les  cylindres  chargés  sur  leurs  points  ou  arêtes  opposés,  en 
guise  de  rouleaux,  et  même  pour  les  massifs  consiitués  et 
chargés  d'une  manière  semblable. 

D'après  M.  Vicat,  si  Ion  représente  par  l'unité,  la  résistance 
du  cube  circonscrit  à  une  sphère  ou  à  un  cylindre  droit  de 
même  matière,  celle  de  ces  derniers  corps  sera,  termes 
moyens,  mesurée  par  0,80  pour  le  cylindre  chargé  debout, 
0,32  pour  le  cylindre  chargé  comme  rouleau,  et  0,26  pour  la 
sphère  inscrite  chargée  suivant  un  diamètre  vertical. 

Quant  à  la  manière  dont  les  pierres  prismatiques  se  com- 
portent lors  de  la  compression  et  de  l'écrasement,  on  observe: 


(*)  ^o}€Z   le   Mémoire  déjà   cite   n*>    232:  annales  des  Ponts  et  Chaussées^ 
a*  sem.  de  fS33. 
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I"  que  les  plus  dures  cèdeni  d'abord  fort  peu  à  la  pression, 
puis  se  divisent  tout  à  coup,  avec  éclat,  en  lames  ou  aiguilles 
qui  n'offrent  qu'une  faible  consistance  et  se  réduisent  facile- 
ment en  poussière  ;  a®  que  les  plus  tendres  se  partagent,  à  ces 
premiers  instants,  en  pyramides  ou  cônes  ayant  pour  bases 
les  faces  supérieure  et  inférieure  du  prisme,  dont  les  som- 
mets sont  situes  vers  son  centre,  et  qui  tendent  à  chasser  au 
dehors,  les  parties  latérales  comprises  entre  elles,  à  peu  près 
comme  le  feraient  de  véritables  coins.  Ces  parties,  et  les  pyra- 
mides elles-mêmes,  finissent  bientôt  par  se  réduire  en  petits 
prismes  ou  aiguilles  qui  tombent  également  en  poussière; 
mais  la  cohésion  des  molécules  est  presque  entièrement  dé- 
truite, longtemps  avant  la  rupture  complète  des  prismes,  et 
dès  que  les  pierres  commencent  à  se  fendiller. 

Enfin  la  décomposition  en  coins  coniques,  pyramidaux  ou 
sous  forme  d'onglets  cylindriques  ayant  pour  bases  les  sur- 
faces d'appui,  s'observent  également  dans  les  sphères  et  les 
rouleaux  cylindriques  mentionnés  ci-dessus.  Cette  formation 
remarquable,  qui  est  accompagnée,  dans  ces  derniers  cas, 
d'une  dépression  sensible  au  contact,  et  qui  a  été  observée 
d'abord  par  M.  Vicat,  s'est  également  présentée  dans  les  expé- 
riences récentes  de  MM.  Piobert  et  Morin,  relatives  au  tir  des 
projectiles  en  fonte,  contre  des  massifs  ou  des  projectiles  de 
môme  matière  (*). 

259.  Résultats  de  l'expérience,  —  Voici  maintenant,  en 
nombres  ronds,  les  résultats  principaux  des  expériences  entre- 
prises, par  divers  Auteurs,  sur  la  résistance  à  l'écrasement  de 
cubes  de  diverses  matières,  ayant  depuis  3o  jusqu'à  5o  milli- 
mètres de  côté,  et  cette  résistance  étant  ramenée,  par  le  calcul, 
à  une  surface  d'un  centimètre  carré. 


(*)  Expériences  entreprises  à  Metz^  en  i83/|,  sur  la  pénétration  et  le  choc 
des  projectiles.  Ce  Mémoire  a  ctô,  en  oclol)re  i833,  l'objet  d'un  Rapport  favo- 
rable h  rAcadémic  royale  des  Sciences,  qui  en  a  ordonne  l'impression  dans  le 
Recueil  des  Savants  étrangers. 
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■ei  volcaniques,  granitiques,  siliceuses  el  argileuses. 

*LTU  de  Suôde  el  d'Auvergne 

K  dura  du  Vésuie  (piperno  ),  prè*  Pouiiol 

K  Icndre  de  Nazies 

GiiASiT  Tert  des  Vosce» 

Gn^iiiT  cris  de  Bretagne 

Gu:<iT  de  Normandie,  dit  galmas 

siT  gris  itcs  Vo^es 

Gmts  tr^-dur,  blunc  ou  roussitre 

Grë9  tendre 

PiEME  porc  ou  pliante  (irgileiisc) 

PiUHE  er'»e  de  Florence  (arcileuae,  à  enioB  fins) 

MiRB»  noir  de  FInnJrc 

MiKBRt  blanc  veiné,  BUtuoire  et  turqujn 

Pi£KRE  noire  de  S*-Fortun  it,  Irés-dure  et  coquilleuse. , 
Roche  de  Chllillon,  pr<te  Paris,  dure  et  un  pru  eoquil- 

is  de  Bacneu^i,  prrs  Paria,  tri'ï-dur,  ï  orain  Un  . .  ■ 

Roche  doute  il'iJrin 

ROCUE  d'Arcucil,  près  Pari» 

PiERKE  de  Sailioncoiirt,  prés  Pontoise      ,        1|b 

PiEiaE  ferme  do  Conllitns,  emplojée  il  Paris 

PiEKKE  tendro  (lambourde  et  vergetée),   employée  à 

.Paris,  ri'sistiinl  à  l'eau 

LjiaMKiiiiE  de  qualité  inrérieure,  résistant  miil  à  l'eau.. 

CtLCtiRE  dur  de  Givry,  pK's  Paris 

CtLCtiiE  tendre  d'idem 

CiLciiRE  jaune  oolilhique  de  Jaumont,  |  i"  qualité   . 
■éi  Meti(*J,  i  3*  qualité... 

C*LCt  BE  jaune  oolilhique  d'AmanvilUrs,  (  i"  qualité  . . 

pré*  Meli,  i  a"  qualité  , . . 
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POIBS 


I 

j    CBAECE 

par 
carré. 


Pierres  calcaires. 

RocDC  vive  de  Saulny,  prè«  Metz  (non  rompue] 

Roche  jaune  de  Rozérieulles,  près  Metz  (non  rompue;. 

CALCAinE  bleu  à  {*ryphite,  donnant  la  chaux  hydraulique 

de  Metz  (  non  rompue } 


Briques. 

Beioite  dure,  très-cuite 

BftiQCB  rouge 

Beiqi'E  rouge  paie  (probablement  mal  cuite) 

BftiQCE  de  Hammersmith. . .    .      

Brique  de  Hammersmith  brûlée  ou  vitrifiée.. 


Plâtres  et  mortiers. 


Plaise  g&ché  à  Teau. .    

Plâtre  gâché  au  lait  de  chaux 

Mortier  ordinaire  en  chaux  et  sable { 

Mortier  en  ciment  ou  tuileaux  piles 

Mortier  en  grès  pilé 

Mortier  en  pouzzolane  de  Naples  et  de  Rome  ... 
E?iDi'iT  d'une  conservé  antique,  près  de  Rome. ... 
Enduit  en  ciment  des  démolitions  de  la  Bastille. . 


2,55 

3,^0 

2,6o 


1 ,5G 
2,09 

n 
u 


,60 

,68 

,55 
»49 


3oo 
180 

3go 


i5o 
60 
40 

100 


5o 

73 
35 

48 

29 
37 
76 
55 


(*)  IN'ouK  donnons,   dans  le  tableau 
riences    fuites  par  le   Service   central 
pierres  fréquemment  employées  : 


ci-dessous,  quelques  résultats  des  ex|)é- 
des  constructions  des  Tabacs,  sur   des 


PI10VEMA!«CK 

des 
piorrrs. 

Arles 

Balin,  près  ÎNancy 

Bicncourt 

Beaucairc 

CiiBsis 

Chérencc  

Euvillc 

I-crouville 

Mculan 


CHARGE 

par 
cent,  carré 


k; 


90 
3io 

C90 

210 

980 

3oo 

33o 

3G0 

J70 


PftOTE.\A!«CE 

des 
pierres. 

(  depuis  .  . . 
Ml  ramas    j  .  , 

(  justiu  a..  . 

Miremont  (Dordognc). 

Phalsbourg     .   .        ., 
(  tres-pale 

Saint -Macaire .  . 

Savonnière 

Vernon  

Yiterne 


CMAKCB 

par* 
cent,  carré 

kir 


70 
180 

90 
38o 

3  00 

3oo 

120 

55o 

310 

(K.) 
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260.  Obseivations  et  additions.  —  Les  expériences  relatives 
aux  mortiers  modernes  ont  été  faites  dix-huit  mois  après  leur 
fabrication.  Au  bout  de  quinze  ans,  la  résistance  avait  aug- 
menté d'environ  y  pour  les  mortiers  en  chaux  et  sable,  et  de  { 
pour  celui  en  ciment  ou  pouzzolane.  En  battant  ou  massivant 
les  ftiêmes  mortiers,  leur  densité  s'est  accrue,  terme  moyen, 
de  7,  et  leur  résistance  de  7,  en  sus  des  nombres  indiqués 
au  tableau.  Ces  nombre?,  obtenus  par  Rondelet,  se  rapportent 
d'ailleurs  aux  chaux  grasses  ordinaires  (*);  ils  ne  s'accordent 
point  parfaitement  avec  ceux  qui  se  trouvent  consignés  dans 
le  Mémoire  de  M.  Vicat,  cité  au  n°  252  ;  mais  on  ne  peut  être 
surpris  d'une  pareille  dissidence,  quand  on  réfléchit  aux  causes 
de  toute  espèce  qui  peuvent  influencer  le  résultat  des  expé- 
riences, et  parmi  lesquelles  on  peut  citer  notamment  la  gros- 
seur de  l'échantillon. 

Voici,  au  surplus,  les  nombres  obtenus  par  M.  Vicat,  pour 
la  résistance  instantanée,  à  l'écrasement  complet,  de  petits 
cubes  de  diverses  substances,  ayant  i  centimètre  de  côté. 

INDICATION   DES  CORPS  SOUMIS  A   l' ÉCRASEMENT.         RÉSISTANCE 

e«nl.  c«rré. 

Pierre  calcaire  à  tissu  arénacé  (sablonneuse) 94 

Pierre  calcaire  à  tissu  oolithique  (globuleuse) 106 

Pierre  calcaire  à  tissu  compacte  (  lilhogi aphique  J. . .  285 

Brique  crue,  ou  argile  séchée  à  l'air  libre 33 

Plâtre  ordinaire,  gâché  ferme 90 

Plâtre  ordinaire,  gâché  moins  ferme  que  le  précédent.  42 
Mortier  en  chaux  grasse  et  sable  ordinaire,  âgé  de 

14  ans 19 

Mortier  en  chaux  hydraulique  ordinaire 74 

Mortier  en  chaux  éminemment  hydraulique 144 


{*)  Les  chaux  grasses  sont  des  chaux  à  peu  près  pures,  foisonnant  beaucoup 
à  rextinclion  ou  quand  on  les  réduit  en  pàtc,  c'est-à-dire  augmentant  de  vo- 
lume entre  i  [  et  2  fois  le  volume  primitif;  les  mortiers  qui  en  résultent  se 
dessèchent  et  durcissent  très-lentement  dans  l'intérieur  des  maçonneries,  tandis 
qu'exposés  à  une  humidité  constante  ou  à  l'action  de  l'eau,  ils  ne  prennent, 
pour  ainsi  dire,  jamais  corps. 

Les  chaux  hjdrauUqueSy  au  contraire,  sont  des  chaux  maigres^  foisonnant 
très-peu,  qui   ont  la  propriété  de  durcir  promptement,  soit  dans   l'eau,  soit 
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261.  Tassement  des  matériaux  avant  V instant  de  la  rup^ 
lupe.  —  Lés  seules  observations  qu'on  possède  jusqu'ici  sur 
cet  objet  sont  dues  à  M.  Vicat  (Mémoire  cité,  p.  209).  Les 
prismes  soumis  à  Tessai  avaient  3o  millimèlres  de  hauteur,  et 
leur  section  élait  un  carré  de  i5  millimètres  de  côté,  ou  de 
2«i,25  de  surface. 


Mortier  en  clfaux  grasse  et  sable  or  Jinaire  . . 
Mortier  en  chaux  en  proportions  diflercntes  . 

Mortier  en  chaux  hydraulique 

Grés  de  rémouleurs 

Calcaire  oolilhiquc 

Calcaire  arénacé 

Mortier  en  chaux  éminemment  hydraulique  . 


résistance 

TASSEMETT 

par 
centlmèlre 

poar 
I  mèir« 

carré 

de  baateur 

.r 

m 
0.00436 

»9 
7^ 

0,00497 
o,oor)o5 

»7» 

o,oo6o5 

.78 

OjOoGoS 

100 

o,oo355 

140 

O1O0710 

262.  Observations  concernant  ces  résultats  de  l'expérience. 
—  Les  tassements  rapportés  dans  ce  tableau  ont  été  mesurés 
à  l'instant  qui  précède  immédiatement  la  formation  des  fis- 
sures :  passé  ce  terme,  ils  font  des  progrès  si  rapides,  qu'il 
est  impossible  de  les  observer.  Il  serait  néanmoins  intéressant 
de  les  étudier  pour  des  charges  beaucoup  plus  faibles  que 
celles  qui  sont  capables  de  produire  la  rupture,  et  surtout  de 
les  observer  dans  les  grands  édifices  où  ils  jouent  un  rôle 
très-remarquable  et  souvent  dangereux,  par  suite  de  l'inégale 
répartition  des  charges  sur  les  surfaces  d'appui,  ou  des  diffé- 
rences mêmes  de  résistance  des  blocs  et  massifs  :  l'expé- 
rience consisterait  a  mesurer  ces  tassements,  pour  plusieurs 
des  assises  inférieures,  au  moyen  de  repères  (*)  bien  établis, 


dansl'uir;  ce  qu'elles  doivent  à  la  présence  d'une  certaine  portion  d'argile 
(silice  et  alumine),  combinée  d'une  manière  plus  ou  moins  intime  avec  elles  : 
consultez  plus  particulièrement  les  ouvrafjes  de  M.  Vicat  sur  les  chaux,  mor- 
tiers et  ciments  calcaires  (1838),  ainsi  que  les  différents  Mémoires  de  M.  Berthier 
dans  les  /4nnaies  des  Mines. 

(  ■  )  Ces  repères  seraient  formés  de  traits  horizontaux  très-déliés,  tracés  cha- 
cun sur  des  plaques    métalliques  qu'on  fixerait  contre  les  parements  de  plu- 
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et  dont  on  observerait  les  ccarlemenis  relaiifs^  correspondants 
aux  divers  degrés  d'avancement  de  la  construction  et  aux  di- 
verses charges  qui  en  résulteni. 

Mais,  quelle  que  soit  Tinfluence  des  tassements  propres  des 
matériaux,  sur  la  stabilité  des  édifices,  elle  peut,  presque 
toujours,  être  négligée  vis-à-vis  des  effets  qui  proviennent  de 
la  conipressibilité  et,  surtout,  de  Tinégale  consistance  du  sol; 
aussi  doit-on  faire  les  plus  grands  sacrifîces  pour  procurer  aux 
fondations  des  édifices  très -élevés  ou  très-lourds  le  degré 
d'incompressibilité  convenable,  soit  en  creusant  très-bas  pour 
trouver  un  bon  fond,  soit  en  pilotant,  en  damant  ou  massivant 
le  terrain  mauvais  quand  il  a  beaucoup  de  profondeur;  soit 
enfin  en  distribuant  uniformément  les  charges  sur  la  base  des 
fondations,  au  moyen  ù' empâtements  convenablement  cal- 
culés, de  grillages,  de  planchers  en  charpente,  ou  même  de 
remblais  en  sable  pur  qui  a  la  propriété  de  lasser  très-peu, 
quand  il  est  contenu  entre  des  parois  solides,  ou  étendu,  en 
couches  épaisses  et  larges,  bien  au  delà  de  la  base  des  fon- 
dations. (Foyez^  à  ce  sujet,  les  intéressants  Mémoires  de 
MM.  les  Capitaines  du  génie  Morcau  et  Niel,  insérés  aux'  n"^  XI 
et  X!I  du  Mémorial  du  Génie,) 

263.  Résistance  des  massifs  en  pierres,  —  Les  résultats  qui 
précèdent  sont  relatifs  aux  corps  cubiques,  d'un  seul  morceau, 
ou  monolithes;  lorsque  de  tels  blocs  sont  superposés  ou  juxta- 
posés, la  résistance,  sur  l'unité  de  surface,  diminue  d'une 
manière  sensible  à  mesure  que  leur  nombre  augmente  ;  ce  qui 
tient  essentiellement  à  l'imparfait  dégauchissement  des  joints 
ou  assises,  aux  porte-à-faux  qui  en  proviennent,  et  à  l'inégale 
distribution  de  la  charge  sur  chaque  bloc,  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  la  rupture  s'opère  d'une  manière  successive  cl  non 
simultanée;  les  blocs  les  plus  chargés  cédant  les  premiers,  et 
ainsi  de  suite. 

Pour  des  cubes  de  5  centimètres  de  côté,  taillés  à  la  manière 


sieurs  des  premières  assises,  à  des  distances  verticales  de  j,  3  ou  4  mètres,  par 
exemple.  Les  intervalles  des  repères  ayant  été,  au  préalable,  mesurés  avec  tout 
le  de^rré  de  précision  convenable,  leurs  accourcissements,  sous  diflerentes 
char{;es,  feraient  connaître  la  loi  même  des  tassements,  et,  par  suite,  la  valeur 
de  la  résistance  élastique. 
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Ol'iJînaire  ei  superposés,  au  nombre  de  trois,  les  uns  au-dessus 
des  aulres,  Rondelet  a  trouvé  la  résistance  réduite  aux  j  en- 
viron. Pour  des  blocs  cubiques,  de  i  et  tfc  centimètres  de  côté, 
dégauchis  avec  soin  et  usés,  les  uns  sur  les  autres,  à  la  ma- 
nière des  anciens,  M.  Vicat  a  trouvé  que  la  résistance  variait 
ainsi  qu'il  suit  : 

RÉSISTAXCE 

COMPOSITIONS   DU    MASSIF  tor  lliDlté 

de  sorface. 

Pour  un  bloc  ou  une  seule  assise » i  ,00 

Pour  deux  assises  de  môme  hauteur 0,93 

Pour  quatre  assises  de  même  hauteur o ,  80 

Pour  huit  assises  de  même  hauteur o, 83 

Le  mortier  interposé  entre  les  joints  horizontaux  doit  di- 
minuer les  défauts  du  dégauchissement,  sans  les  faire  dispa- 
raître entièrement;  il  a  surtout  peu  d'efficacité  pour  les  joints 
verticaux  dont  la  muliplicité  exerce  une  bien  plus  fâcheuse 
influence. 

D'après  les  expériences  du  même  ingénieur,  un  cube  de 
3  centimètres  de  côté  perd  j  de  sa  force  quand  il  se  compose 
de  8  petits  cubes,  et  près  de  [-  lorsqu'il  comprend  4  prismes 
rectangulaires  égaux,  posés  en  liaison  ou  à  joints  recouverts. 

264.  Limites  des  charges  permanentes.  —  Les  résultats  pré- 
cédents se  rapportent  uniquement  à  la  résistance  instantanée 
des  corps,  à  la  charge  qui  produit  leur  rupture  complète  et 
brusque.  Or  Rondelet  a  remarqué  qu'avant  l'instant  de  cette 
rupture,  les  pierres  se  fendillent  et  donnent  des  signes  mani- 
festes de  désorganisation  intérieure,  pour  des  charges  surpas- 
sant généralement  la  moitié  de  celles  qui  produisent  l'écra- 
sement. M.  Vicat  est  arrivé  à  des  résultats  analogues,  dans  des 
expériences  où  l'influence  du  temps  a  été  mise  en  évidence,  et 
qui  lui  ont  fait  conclure  que  la  charge  supportée,  d'une  ma- 
nière permanente,  par  les  pierres,  est  le  -J  environ  de  celle  qui 
produirait  lenr  rupture  instantanée. 

Dans  les  constructions  existantes,  réputées  même  les  plus 
légères,  la  charge  n'excède  pas  le  ^  de  celle  qui  produit  l'écra- 
sement, lors  des  expériences  en  petit;  souvent  elle  en  est  à 
peine  le  ,'j,  et  l'on  n'en  saurait  être  étonné,  si  Ton  réfléchit 
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aux  imperfections  de  toute  espècç  que  présente  leur  exécu- 
tion, et  aux  chances  variées  de  destruction  qu'elles  subissent. 
C'est  d'après  ces  considérations  que  les  ingénieurs  expéri- 
mentés ont  fixé  à  jjf  environ,  la  limite  de  la  charge  maximum 
•et  permanente  des  pierres;  charge  qu'il  convient  même  de 
réduire  kyj  ou  -fj  pour  les  maçonneries  en  moellonnages  ou 
de  petits  échantillons,  et  pour  les  supports  isolés  dont  la  hau- 
teur, très-grande  par  rapport  aux  dTmensions  transversales, 
peut  donner  lieu  à  de  légers  déversements  qui  reportent  la 
majeure  partie  de  la  charge  sur  certaines  arêtes,  au  détri- 
nxent  des  autres. 

265.  Résistance  à  la  rupture  par  traction.  —  On  possède 
très-peu  d'expériences  entreprises  dans  la  vue  de  déterminer 
ce  genre  de  résistance  pour  les  pierres;  la  raison  en  est  qu'on 
•emploie  rarement  de  tels  matériaux  à  résistera  un  effort  direct 
•de  traction,  et  que  cela  n'arrive  en  général  que  dans  des  cir- 
•constances  particulières  où  les  pierres  sont  soumises  à  des 
efforts  obliques  ou  transversaux,  qui  tendent  5  les  rompre  en 
les  infléchissant;  mais  alors  on  a  recours  à  des  résultats  d'ex- 
périence plus  conformes  aux  elTeis  de  traction  et  de  compres- 
:sion  qu'elles  éprouvent. 

RÉSISTANCE 
INDICATION  DES  CORPS  SOUMIS  A  I/EXTE.NSION.  par 

cent,  carré. 

Ybrre  et  cristal,  en  lubes  ou  tiges  pleines 248,0 

basalte  d'Auvergne 77,0 

calcaire  de  Portiand, 60,0 

^              ,.  blanche  d'un  grain  fin  et  homogène 1 4 , 4 

blanche  à  tissu  compacte  (lithographique] 3o,8* 

blanche  ù  tissu  arénacé  (  sablonneuse  ) ^2  >  9  ^ 

blanche  à  tissu  oolithique  (globuleuse) i3,7* 

^             J  de  Provence,  très-bien  cuites  et  d'un  grain  très-uni.. .  19,5 

I  ordinaires,  faibles 8,0 

gâché  ferme 11,7 

Plâtre    (  gâché  moins  ferme  que  le  précédent 5,8* 

gâché  fabriqué  à  la  manière  ordinaire 4  tO 

en  chaux  grasse  ec  sable,  âgé  de  14  ans ^^i* 

en  chaux  grasse  et  sable  mauvais o, 75 

,  en  chaux  hvdraulique  ordinaire  et  sable 9,0 

en  chaux  éminemment  hydraulique i5,o* 

de  ciment  de  Pouilly  et  sable  (parties  égales),  après 

un  an  de  durcissement,  dans  Tair  ou  dans  Teau. ...        9,6 

11 
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266.  Additions  et  observations  relatives  aux  données  de  ce' 
tableau.  —  Les  nombres  marqués  d'un  astérisque  appartiennent 
à  des  expériences  entreprises,  par  M.  Vical,  dans  la  vue  de 
comparer  «ntre  elles  les  résistances  instantanées  à  la  rupture 
par  compression  et  par  extension;  ils  correspondent  par  con- 
séquent à  ceux  qui  ont  été  rapportés,  pour  les  mêmes  sub- 
stances, dans  le  n""  260  ci-dessus;  mais  on  ne  doit  les  consi- 
dérer que  comme  les  résultats  de  faits  isolés,  et  non  comme 
des  moyennes.  En  particulier,  les  nombres  qui  concernent  les 
chaux  hydrauliques  paraissent  surpasser  notablement  ceux 
que  donnent,  d'après  le  même  Auteur,  les  résultats  moyens  des: 
expériences,  lesquels  s'élèvent  à  lo  ou  12  kilogrammes  seu- 
lement pour  les  chaux  éminemment  hydrauliques,  et  à  6^  oit 
7  kilogrammes  pour  les  mortiers  à  chaux  hydraulique  ordinaire. 

D'après  Rondelet,  la  force  de  cohésion  des  mortiers  et 
ciments  est  le  7  environ  de  leur  résistance  à  l'écrasement,  et 
leur  adhérence  pour  les  pierres  et  les  briques  surpasse  géné- 
ralement leur  force  de  cohésion.  On  trouve  ainsi,  pour  cette 
dernière  force  et  pour  le  mortier  ordinaire  indiqué  au  tableau 
du  n°  259,  |  35*'«=:4*'*>37,  nombre  qui  diffère  très-peu  de 
celui  qu'indique  la  Table  précédente,  suivant  M.  Vicat. 

Enfin,  on  remarque  que  le  plus  petit  des  résultats  rapportés 
dans  cette  même  Table,  d'après  Rondelet,  pour  le  plaire  fabriqué 
à  la  manière  ordinaire,  appartient,  très- probablement,  à  un 
plâtre  gâché  avec  beaucoup  d'eau,  suivant  l'usage  des  ouvriers» 
ou  qui  n'avait  point  acquis  encore  toute  sa  consistance. 

Selon  ce  célèbre  architecte  encore,  la  force  avec  laquelle 
le  plâtre  en  question  adhère  aux  briques  et  aux  pierres,  est 
les  \  seulement  de  4  kilogrammes  ou  2''»,7  environ.  Cette  force 
est  plus  grande  néanmoins  pour  la  pierre  meulière  et  la  brique, 
que  pour  les  pierres  calcaires;  elle  diminue  beaucoup  avec 
le  temps. 

267.  Résistance  élastique  du  verre.  —  Il  n'a  point  été  fait^ 
jusqu'ici,  d'expériences  directes,  dans  le  but  de  constater  la 
valeur  de  la  résistance  élastique  des  corps,  indiqués  au  tableau 
ci-dessus,  autres  que  le  verre,  pour  lequel  MM.  Colladon  et 
Slurm  ont  trouvé  que  des  tiges  cylindriques  de  i  mètre  de 
longueur,  et  de  1 3,333  millimètres  carrés  de  section,  se  sont 
moyennement  allongées  de  7J7  de  millimètre,  sous  une  charge 
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totale  de  8  kilogrammes  (*);  ce  qui  donne,  d'après  le  n"*  236, 

A  /  8*^» 

P         i3,333x  o,ooooo 

pour  la  résistance  élastique  du  verre,  par  millimètre  carré, 
ou  loo  X  ioooo''«=  loooooo*"»  par  centimètre  carré,  ou  enfin 
10  billions  de  kilogrammes  par  mètre  carré  de  section. 

Ce  résultat  présente  néanmoins  quelque  incertitude,  parce 
que,  dans  un  autre  passage  du  Mémoire  cité,  la  section  des 
tiges  est  indiquée  comme  ayant  i6,3  millimètres  carrés,  au 
lieu  de  i3,3;  ce  qui  donne  simplement 

8^1 

E=  -^-^ ^  =82oo»^«». 

io,3Xo,ooooo 

Enfin,  MM.  Colladon  et  Sturm  trouvant,  pour  résultat  final 
du  calcul  qui  leur  a  servi  (2^3)  à  déterminer  la  contraction  cu- 
bique du  verre,  qu'une  tige  de  celte  substance,  ayant  i  mètre 
de  longueur,  s'allonge  de  ii  dix-millionièmes  par  atmosphère 
équivalant  a  un  eflort  de  l'^'joSS  par  centimètre  carré  ou 
o''»,oio33  par  millimètre  ,  il  en  résulte  la  nouvelle  valeur 

_         o,oio33  ^     . 

E  —  — =  q3ûo''S 

O,  OOO  OO I  I  ^    ^ 

toujours  par  millimètre  carré  de  section. 

En  adoptant  celte  dernière  donnée,  qui  est  une  sorte  de 
moyenne  entre  les  précédentes,  on  sera  en  état  de  calculer  la 
charge  P,  qui  serait  capable  d'allonger  une  tige  de  verre,  de 
section  quelconque.  A,  d'une  quantité  donnée,  i,  par  mètre 
de  longueur,  à  l'aide  de  la  formule  P  =:EAi,  du  n*»  236  déjà 
cité,  pourvu,  toutefois,  que  celte  charge  ne  surpasse  pas  celle 
qui  répond  à  la  limite  d'élasticité  (238),  et  qui  doit  peu  s'écar- 
ter de  8o  kilogrammes  par  centimètre  carré. 

Résistance  dfs  bois. 

268.  Résistances  à  V écrasement  ou  à  la  rupture  par  com- 
pression —  Les  bois  élanl  composés  de  fibres  droites,  unies 


(*)  f'ojez  le  §  11  du  Mémoire  de  MM.  Colladon  et  Sturm,  imprimé  dans  le 
tome  V  i\\\' Recueil  (les  Savants  étrangers. 

22. 
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1°  que  les  plus  dures  cèdent  d*abord  fort  peu  à  la  pression, 
puis  se  divisent  tout  à  coup,  avec  éclat,  en  lames  ou  aiguilles 
qui  n'offrent  qu'une  faible  consistance  et  se  réduisent  facile- 
ment en  poussière  ;  a**  que  les  plus  tendres  se  partagent,  à  ces 
premiers  instants,  en  pyramides  ou  cônes  ayant  pour  bases 
les  faces  supérieure  et  inférieure  du  prisme,  dont  les  som- 
mets sont  situés  vers  son  centre,  et  qui  tendent  à  chasser  au 
dehors,  les  parties  latérales  comprises  entre  elles,  à  peu  près 
comme  le  feraient  de  véritables  coins.  Ces  parties,  et  les  pyra- 
mides elles-mêmes,  finissent  bientôt  par  se  réduire  en  petits 
prismes  ou  aiguilles  qui  tombent  également  en  poussière; 
mais  la  cohésion  des  molécules  est  presque  entièrement  dé- 
truite, longtemps  avant  la  rupture  complète  des  prismes,  et 
dès  que  les  pierres  commencent  à  se  fendiller. 

Enfin  la  décomposition  en  coins  coniques,  pyramidaux  ou 
sous  forme  d'onglets  cylindriques  ayant  pour  bases  les  sur- 
faces d'appui,  s'observent  également  dans  les  sphères  et  les 
rouleaux  cylindriques  mentionnés  ci-dessus.  Cette  formation 
remarquable,  qui  est  accompagnée,  dans  ces  derniers  cas, 
d'une  dépression  sensible  au  coniact,  et  qui  a  été  observée 
d'abord  par  M.  Viral,  s'est  également  présentée  dans  les  expé- 
riences récentes  de  MM.  Piobert  et  Morin,  relalivcs  au  tir  des 
projeciiles  en  fonte,  contre  des  massifs  ou  des  projectiles  de 
même  matière  (*). 

259.  Résultats  de  Vexpérience,  —  Voici  maintenant,  en 
nombres  ronds,  les  résultats  principaux  des  expériences  entre- 
prises, par  divers  Auteurs,  sur  la  résistance  à  l'écrasement  de 
cubes  de  diverses  matières,  ayant  depuis  3o  jusqu'à  5o  milli- 
mètres de  côté,  et  celte  résistance  étant  ramenée,  parle  calcul, 
à  une  surface  d'un  centimètre  carré. 


(*)  Expériences  entreprises  à  Metz^  en  i83j5,  sur  la  pénétration  et  le  choc 
des  projectiles.  Ce  Mémoire  a  été,  en  octobre  183.'),  l'objet  tl'un  Rapport  favo- 
rable à  rAcadémie  royale  des  Sciences,  qui  en  a  ordonné  l'impression  dans  le 
Recueil  des  Savants  étrangers. 
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INDICATION   DES    CORPS   SOUMIS    A    L  ÉCRASEMENT. 


Pierres  volcaniques ^  granitiques^  siliceuses  et  argileuses. 

Basaltes  de  Suède  et  d'Auvergne ....    

Lave  dure  du  Vésuve  (piperno  ),  près  Pouzzol 

Lave  tendre  de  Naples 

Porphyre.  ' 

Granit  vert  des  Vosges 

Granit  gris  de  Bretagne 

Granit  de  Normandie,  dit  gatmos 

Granit  gris  des  Vosges 

Grés  très-dur,  blanc  ou  roussàtre 

Grès  tendre 

Pierre  porc  ou  puante  (argileuse) 

Pierre  grise  de  Florence  (argileuse,  à  grains  fins) 

Pierres  calcaires. 

Mardre  noir  de  Flandre 

Marbre  blanc  veiné,  statuaire  et  turquin 

Pierre  noire  de  S^-Fortun  it,  très-dure  et  coquilleuse. . 
RocuE  de  Chàtillon,  près  Paris,  dure  et  un  peu  coquil- 
leuse  

Liais  de  Bagneux,  près  Paris,  très-dur,  à  {;rain  fin  . . . 

Roche  douce  à'idem 

Roche  d'Arcueil,  près  Paris 

Pierre  de  Saillancourt,  près  Pontoîse  !    ^         ... 

I  1^  qualité 

Pierre  ferme  de  Conflans,  employée  à  Paris 

Pierre  tendre   (lambourde  et  vergelée),    employée  à 

.Paris,  résistant  à  l'eau 

Lambourde  de  qualité  inférieure,  résistant  mal  à  l'eau.. 

Calcaire  dur  de  Givry,  près  Paris 

Calcaire  tendre  d'idem 

Calcaire  jaune  oolithique  de  Jaumont,  (  i'®  qualité   . 

près  Metz  (*},  (  a*  qualité... 

Calca  REJauneooIilhiqued'AmanvilIers,  (  |C^  qualité. . 

près  Metz,  |  a»  qualité  . . . 


POIDS 
spérlflqoe. 


CHARGE 

par 

cendmèlre 

carré. 


2,7:1 

^,69 
2,65 

3,39 

3,08 
2,3o 

3,41 

2,  10 
2,07 

1,82 

1,56 
2^36 
2,07 
2,20 
2,00 
2,00 
2,00 


kf 


a>9^ 

2000 

2,60 

590 

»»97 

23o 

2,87 

2470 

2,85 

G20 

a»y4 

65o 

2,66 

700 

2,64 

420 

2,5o 

870 

3,49 

4 

2,66 

680 

2,56 

420 

790 

3io 
63o 

170 

440 
i3o 
a5o 
i4o 

90 
90 

60 
20 
3io 
120 
180 
120 
120 
100 


(*)  Ton«  ces  résaltâlt,  cuncernaol  lef  matériaux  de  Med,  sont  dus  à  M.  C.  G.  de  Monfort, 
Capitaine  du  génie,  employé  aux  travaux  des  fortiflcations  de  cette  place. 
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INDICATIO!!    DES   CORPS   SOUMIS    A    L  ECRASEMENT    y^ 


f  •  \ 


CHARGE 


POIDS 


par 

fpêciflqac  conllmètre 
carré. 


Pierres  calcaires. 

Roche  vive  de  Saulny,  près  Metz  (non  rompue; 2,55 

Roche  jaune  de  Rozérieulles,  près  Metz  (non  rompue).  ^^lo 
Calcaire  bleu  à  gryphite,  donnant  la  chaux  hydraulique 

de  Metz  (  non  rompue  ) 2 ,  (îo 


Briques. 


Brique  dure,  très-cuite 

Brique  rouge 

Brique  rouge  pâle  (probablement  mal  cuite) 

Brique  de  Hammersmith. . .    .      

Brique  de  Hammersmith  brûlée  ou  vitrifiée. . 


Plâtres  et  mortiers. 


Plâtre  gâché  à  Peau 

Plâtre  gâché  au  lait  de  chaux 

Mortier  ordinaire  en  chaux  et  sable ( 

Mortier  en  ciment  ou  tuilcaux  piles 

Mortier  en  grès  pilé 

Mortier  en  pouzzolane  de  Naplcs  et  de  Rome  ... 
Enduit  d'une  conservé  antique,  près  de  Rome. . . . 
Enduit  en  ciment  des  démolitions  de  la  Bastille. . 


1 ,5G 

3,09 
n 


tt 


1 ,60 
1,46 
1,68 
1,46 
1 ,55 

»»49 


kf 


3  00 
180 

3co 


i5o 
60 
40 

70 
100 


5o 

73 
35 

48 

39 
37 
76 
55 


(*)  IVous  donnons,   dans  le  tableau 
ricnces    faites  par   le   Ser\ire    central 
pierres  fréquemment  employées  : 


ci-dessous,  quelques  résultats  des  expé- 
des  constructions  des  Tabacs,   sur   des 


PllOVE7(A5CK 

des 
piorrry. 

Arles 

Balin,  près  ^ancy 

Riencourt 

Beaucaire 

VJL.SS19. 

Chérence  

Euville 

Léroiiville , 

Meulaii 


CHAhCE 

par 
cent,  carré 


H 


90 
3 10 

G90 

310 
980 

3()o 
33o 
2  Go 


J70 


PROVENA:«Ct: 

des 
pierres. 

(  depuis  .  .  . 
Miramas    i  .  ,. 

(  jus<iu  a..  . 

Miremont  (Dordogne). 

Phulsbourg  ,      ... 
"  (  Ires-pale 

Saint  Macaire 

Savon  11  ière 

Vernon  

Viterne 


CHAKGB 

par» 
cent,  carré 

U 

o 


180 

90 
38o 
3oo 
3oo 

130 

55o 
210 

(K.) 
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260.  Observations  et  additions,  —  Les  expériences  relatives 
aux  mortiers  modernes  ont  été  faites  dix-huit  mois  après  leur 
fabrication.  Au  bout  de  quinze  ans,  la  résistance  avait  aug- 
menté d'environ  -J-  pour  les  mortiers  en  chaux  et  sable,  et  de  | 
pour  celui  en  ciment  ou  pouzzolane.  En  battant  ou  massivant 
les  ftiêmes  mortiers,  leur  densité  s'est  accrue,  terme  moyen, 
de  |,  et  leur  résistance  de  7,  en  sus  des  nombres  indiqués 
au  tableau.  Ces  nombres,  obtenus  par  Rondelet,  se  rapportent 
d'ailleurs  aux  chaux  grasses  ordinaires  (*);  ils  ne  s'accordent 
point  parfaitement  avec  ceux  qui  se  trouvent  consignés  dans 
le  Mémoire  de  M.  Vicai,  cité  au  n®  252  ;  mais  on  ne  peut  être 
surpris  d'une  pareille  dissidence,  quand  on  réfléchit  aux  causes 
de  toute  espèce  qui  peuvent  influencer  le  résultat  des  expé- 
riences, et  parmi  lesquelles  on  peut  citer  notamment  la  gros- 
seur de  l'échantillon. 

Voici,  au  surplus,  les  nombres  obtenus  par  M.  Vicat,  pour 
la  résistance  instantanée,  à  l'écrasement  complet,  de  petits 
cubes  de  diverses  substances,  ayant  i  centimètre  de  côté. 

INDICATION   DES  CORPS  SOUMIS  A   l' ÉCRASEMENT.         RÉSISTANCE 

Mnl.  c«rré. 

Pierre  calcaire  à  tissu  arénacé  (sablonneuse) 94 

Pierre  calcaire  à  tissu  oolithique  (globuleuse) 106 

Pierre  calcaire  à  tissu  compacte  (  lilhogi aphique  ). . .  ^85 

Brique  crue,  ou  argile  séchée  à  Pair  libre 33 

Plâtre  ordinaire,  gâché  ferme 90 

Plâtre  ordinaire,  gâché  moins  ferme  que  le  précédent.  42 
Mortier  en  chaux  grasse  et  sable  ordinaire,  âgé  de 

14  ans 19 

Mortier  en  chaux  hydraulique  ordinaire 74 

Mortier  en  chaux  éminemment  hydraulique 144 


('^)  Les  chaux  grasses  sont  des  chaux  à  peu  près  pures,  foisonnant  beaucoup 
à  rextinclion  ou  quand  on  les  réduit  en  pàtc,  c'est-à-dire  au{;mentant  de  vo- 
lume entre  i  [  et  2  fois  le  volume  primitif;  les  mortiers  qui  en  résultent  se 
dessèchent  et  durcissent  très-lentement  dans  l'intérieur  des  maçonneries,  tandis 
qu'exposés  à  une  humidité  constante  ou  à  l'action  de  l'eau,  ils  ne  prennent, 
pour  ainsi  dire,  jamais  corps. 

Les  chaux  hjdrauUqueSy  au  contraire,  sont  des  chaux  maigres^  foisonnant 
très-peu,  qui   ont  la  propriété  de  durcir  promptoment,  soit  dans   l'eau,  soit 
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261.  Tassement  des  matériaux  avant  V instant  de  la  ritp- 
lure.  —  Lés  seules  observations  qu'on  possède  jusqu'ici  sur 
cet  objet  sont  dues  à  M.  Vicat  (Mémoire  cité,  p.  209).  Les 
prismes  soumis  à  Fessai  avaient  3o  millimèlres  de  hauteur,  et 
leur  section  élait  un  carré  de  i5  millimètres  de  côté,  ou  de 
2«i,25  de  surface. 
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Mortier  en  clfaux  grasse  et  sable  ordinaire  . . . 
Mortier  en  chaux  en  proportions  diflerentes  . . 

Mortier  en  chaux  hydraulique 

Grés  de  rémouleurs 

Calcaire  ooliUiique 

Calcaire  arénacé 

Mortier  en  chaux  éminemment  hydraulique  . . 


résistance 

TASSEMETrr 

par 
centimètre 

poar 
1  nèlre 

carré 

de  liaateor 

.r 

m 
0,004^16 

»9 
7^ 

0,00497 
o.ooGoS 

'7» 

o,oo6o5 

178 

OjOoGoS 

100 

o»oo353 

14G 

0,00710 

262.  Observations  concernant  ces  résultats  de  V expérience. 
—  Les  lassemenls  rapportés  dans  ce  tableau  oni  clé  mesurés 
à  Tinslant  qui  précède  immédialemenl  la  formation  des  fis- 
sures :  passé  ce  terme,  ils  font  des  progrès  si  rapides,  qu'il 
est  impossible  de  les  observer.  Il  serait  néanmoins  intéressant 
de  les  étudier  pour  des  charges  beaucoup  plus  faibles  que 
celles  qui  sont  capables  de  produire  la  rupture,  et  surtout  de 
les  observer  dans  les  grands  édillces  où  ils  jouent  un  rôle 
très-remarquable  et  souvent  dangereux,  par  suite  de  Tinégale 
répartition  des  charges  sur  les  surfaces  d'appui,  ou  des  diffé- 
rences mêmes  de  résistance  des  blocs  et  massifs  :  Texpé- 
rience  consisterait  a  mesurer  ces  tassements,  pour  plusieurs 
des  assises  inférieures,  au  moyen  de  repères  (*)  bien  établis, 


dansTair;  ce  qu'elles  doivent  à  la  présence  d'une  certaine  portion  d'argile 
(silice  et  alumine),  combinée  d'une  manière  plus  ou  moins  intime  avec  elles  : 
consultez  plus  particulièrement  les  ouvrages  do  M.  Vicat  sur  les  chaux,  mor- 
tiers et  ciments  calcaires  (1838),  ainsi  que  les  différents  Mémoires  de  M.  Berthier 
dans  les  /4nnaies  des  Mines. 

(•)  Ces  repères  seraient  formés  de  traits  horizontaux  très-déliés,  tracés  cha- 
cun sur  des  plaques    métalliques  qu'on  fixerait  contre  les  parements  de  plu- 
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el  dont  on  observerait  les  écarlemenis  relatifs^  correspondanis 
aux  divers  degrés  d'avancemeni  de  la  conslruclion  et  aux  di- 
verses charges  qui  en  résulteni. 

Mais,  quelle  que  soit  l'influence  des  tassements  propres  des 
matériaux,  sur  la  stabilité  des  édifices,  elle  peut,  presque 
toujours,  être  négligée  vis-à-vis  des  effets  qui  proviennent  de 
la  conipressibilité  et,  surtout,  de  l'inégale  consistance  du  sol; 
aussi  doit-on  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  procurer  aux 
fondations  des  édifices  très -élevés  ou  très-lourds  le  degré 
d'incompressibilité  convenable,  soit  en  creusant  très-bas  pour 
trouver  un  bon  fond,  soit  en  pilotant,  en  damant  ou  massivant 
le  terrain  mauvais  quand  il  a  beaucoup  de  profondeur;  soit 
enfin  en  distribuant  uniformément  les  charges  sur  la  base  des 
fondations,  au  moyen  d'empâtements  convenablement  cal- 
culés, de  grillages,  de  planchers  en  charpente,  ou  même  de 
remblais  en  sable  pur  qui  a  la  propriété  de  tasser  très-peu, 
quand  il  est  contenu  entre  des  parois  solides,  ou  étendu,  en 
couches  épaisses  et  larges,  bien  au  delà  de  la  base  des  fon- 
dations. (Foyez^  à  ce  sujet,  les  intéressants  Mémoires  de 
MM.  les  Capitaines  du  génie  Morcau  et  Niel,  insérés  aux'  n"^XI 
et  XII  du  Mémorial  du  Génie.) 

263.  Résistance  des  massifs  en  pierres,  —  Les  résultats  qui 
précèdent  sont  relatifs  aux  corps  cubiques,  d'un  seul  morceau, 
ou  monolithes;  lorsque  de  tels  blocs  sont  superposés  ou  juxta- 
posés, la  résistance,  sur  l'unité  de  surface,  diminue  d'une 
manière  sensible  à  mesure  que  leur  nombre  augmente;  ce  qui 
tient  essentiellement  à  l'imparfait  dégauchissement  des  joints 
ou  assises,  aux  porte-à-faux  qui  en  proviennent,  et  à  Tinégale 
distribution  de  la  charge  sur  chaque  bloc,  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  la  rupture  s'opère  d'une  manière  successive  el  non 
simultanée;  les  blocs  les  plus  chargés  cédant  les  premiers,  et 
ainsi  de  suite. 

Pour  des  cubes  de  5  centimètres  de  côté,  taillés  à  la  manière 


sieurs  des  premières  assises,  à  des  distances  verticales  de  j,  3  ou  l\  n:ètres,  par 
exemple.  Les  intervalles  des  repères  ayant  été,  au  préalable,  mesurés  avec  tout 
le  de^rré  de  précision  convenable,  leurs  accourcisscments,  sous  différentes 
charges,  feraient  connaître  la  loi  même  des  tassements,  et,  par  suite,  la  valeur 
de  la  résistance  élastique. 
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oi^dinaire  et  superposés,  au  nombre  de  trois,  les  uns  au-dessus 
des  autres.  Rondelet  a  trouvé  la  résislance  réduite  aux  y  en- 
viron. Pour  des  blocs  cubiques,  de  i  et  a  centimètres  de  côté, 
dégauchis  avec  soin  et  usés,  les  uns  sur  les  autres,  à  la  ma- 
nière des  anciens,  M.  Vicat  a  trouvé  que  la  résistance  variait 
ainsi  qu'il  suit  : 

KÉSISTANCE 

COMPOSITION   DU    MASSIF  sur  l'unité 

de  «arface. 

Pour  un  bloc  ou  une  seule  assise » i  ,00 

Pour  deux  assises  de  môme  hauteur 0,93 

Pour  quatre  assises  de  môme  hauteur o ,  80 

Pour  huit  assises  de  môme  hauteur o,83 

Le  mortier  interposé  entre  les  joints  horizontaux  doit  di- 
minuer les  défauts  du  dégauchissement,  sans  les  faire  dispa- 
raître entièrement;  il  a  surtout  peu  d'efficacité  pour  les  joints 
verticaux  dont  la  muliplicité  exerce  une  bien  plus  fôcheusc 
influence. 

D'après  les  expériences  du  même  ingénieur,  un  cube  de 
3  centimètres  de  côté  perd  j  de  sa  force  quand  il  se  compose 
de  8  petits  cubes,  et  près  de  [•  lorsqu'il  comprend  4  prismes 
rectangulaires  égaux,  posés  en  liaison  ou  à  joints  recouverts. 

264.  Limites  des  charges  permanentes.  —  Les  résultats  pré- 
cédents se  rapportent  uniquement  à  la  résistance  instantanée 
des  corps,  à  la  charge  qui  produit  leur  rupture  complète  et 
brusque.  Or  Rondelet  a  remarqué  qu'avant  Tinstant  de  cette 
rupture,  les  pierres  se  fendillent  et  donnent  des  signes  mani- 
festes de  désorganisation  intérieure,  pour  des  charges  surpas- 
sant généralement  la  moitié  de  celles  qui  produisent  l'écra- 
sement. M.  Vicat  est  arrivé  à  des  résultats  analogues,  dans  des 
expériences  où  l'influence  du  temps  a  été  mise  en  évidence,  et 
qui  lui  ont  fait  conclure  que  la  charge  supportée,  d'une  ma- 
nière permanente,  par  les  pierres,  est  le  ~  environ  de  celle  qui 
produirait  lenr  rupture  inslanlanée. 

Dans  les  constructions  existantes,  réputées  même  les  plus 
légères,  la  charge  n'excède  pas  le  ^  de  celle  qui  produit  l'écra- 
sement, lors  des  expériences  en  petit;  souvent  elle  en  est  à 
peine  le  Vt>  et  l'on  n'en  saurait  être  étonné,  si  l'on  réfléchit 
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mperfections  de  louie  espècç  que  présente  leur  exécu- 

et  aux  chances  variées  de  destruction  qu'elles  subissent. 

d'après  ces  considérations  que  les  ingénieurs  expéri- 

és  ont  fixé  à  -^^  environ,  la  limite  de  la  charge  maximum 

rmanente  des  pierres;  charge  qu'il  convient  même  de 

ire  à  ~  ou  âT  pour  les  maçonneries  en  moeiionnages  ou 

Hits  échantillons,  et  pour  les  supports  isolés  dont  la  hau- 

très-grande  par  rapport  aux  dTmensions  transversales, 

donner  lieu  à  de  légers  déversements  qui  reportent  la 

ure  pariie  de  la  charge  sur  certaines  arêtes,  au  détri- 

t  des  autres. 

5.  Résistance  à  la  rupture  par  traction,  —  On  possède 
peu  d'expériences  entreprises  dans  la  vue  de  déterminer 
mre  de  résistance  pour  les  pierres;  la  raison  en  est  qu'on 
loie  rarement  de  tels  matériaux  à  résister  à  un  effort  direct 
action,  et  que  cela  n'arrive  en  général  que  dans  des  cir- 
tances  particulières  où  les  pierres  sont  soumises  à  des 
ts  obliques  ou  transversaux,  qui  tendent  à  les  rompre  en 
nfléchissant;  mais  alors  on  a  recours  à  des  résultats  d'ex- 
^nce  plus  conformes  aux  effets  de  traction  et  de  compres- 
qu'elles  éprouvent. 

RÉSISTANCE 
INDICATION  DES  CORPS  SOUMIS  A  I/EXTENSION.  par 

cent,  carré. 

E  et  cristal,  en  tubes  ou  tiges  pleines i^^^o 

basalte  d'Auvergne 77,0 

calcaire  de  Portiand, 60,0 

blanche  d'un  grain  fin  et  homogène 1 4 , 4 

blanche  à  tissu  compacte  (lithographique) 3o,8* 

blanche  à  tissu  arénacé  (  sablonneuse  ) ^^  >  9  * 

blanche  à  tissu  oolithique  [globuleuse) i3,7* 

de  Provence,  très-bien  cuites  et  d'un  grain  très-uni. . .  19,5 

ordinaires,  faibles 8,0 

gâché  ferme 11,7 

RE    J  gâché  moins  ferme  que  le  précédent 5,8* 

gâché  fabriqué  à  la  manière  ordinaire 4iO 

en  chaux  grasse  et  sable,  âgé  de  i4  ans 4»»* 

en  chaux  grasse  et  sable  mauvais o, 75 

en  chaux  hydraulique  ordinaire  et  sable 9,0 

^^       en  chaux  éminemment  hydraulique i5,o* 

de  ciment  de  Pouilly  et  sable  (parties  égales),  après 

un  an  de  durcissement,  dans  l'air  ou  dans  l'eau. ...        9,6 

22 


\ 
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26C.  Additions  et  observations  relatives  aux  données  de  cer 
tableau.  ~  Les  nombres  marqués  d'un  astérisque  appartiennent 
à  des  expériences  entreprises»  par  M.  Vicat,  dans  la  vue  de 
comparer  €ntre  elles  les  résistances  instantanées  à  la  rupture 
par  compression  et  par  extension;  ils  correspondent  par  con- 
séquent à  ceux  qui  ont  été  rapportés,  pour  les  mêmes  sub- 
stances, dans  le  n"  260  ci-dessus;  mais  on  ne  doit  les  consi- 
dérer que  comme  les  résultats  de  faits  isolés,  et  non  comme 
des  moyennes.  En  particulier,  les  nombres  qui  concernent  les 
chaux  hydrauliques  paraissent  surpasser  notablement  ceux 
que  donnent,  d'après  le  même  Auteur,  les  résultats  moyens  des 
expériences,  lesquels  s'élèvent  à  loou  12  kilogrammes  seu- 
lement pour  les  chaux  éminemment  hydrauliques,  et  à  6^  ou 
7  kilogrammes  pour  les  mortiers  à  chaux  hydraulique  ordinaire. 

D'après  Rondelet,  la  force  de  cohésion  des  mortiers  et 
ciments  est  le  7  environ  de  leur  résistance  à  l'écrasement,  et 
leur  adhérence  pour  les  pierres  et  les  briques  surpasse  géné- 
ralement leur  force  de  cohésion.  On  trouve  ainsi ,  pour  cette 
dernière  force  et  pour  le  mortier  ordinaire  indiqué  au  tableau 
du  n°  259,  i35^»  =  4^S37,  nombre  qui  diffère  très-peu  de 
celui  qu'indique  la  Table  précédente,  suivant  M.  Vicat. 

Enfin,  on  remarque  que  le  plus  petit  des  résultats  rapportés 
dans  cette  même  Table,  d'après  Rondelet,  pour  le  plâtre  fabriqué 
à  la  manière  ordinaire,  appartient,  très- probablement,  à  un 
plâtre  gâché  avec  beaucoup  d'eau,  suivant  l'usage  des  ouvriers, 
ou  qui  n'avait  point  acquis  encore  toute  sa  consistance. 

Selon  ce  célèbre  architecte  encore,  la  force  avec  laquelle 
le  plâtre  en  question  adhère  aux  briques  et  aux  pierres,  est 
les  Y  seulement  de  4  kilogrammes  ou  2*'S7  environ.  Cette  force 
est  plus  grande  néanmoins  pour  la  pierre  meulière  et  la  brique, 
que  pour  les  pierres  calcaires;  elle  diminue  beaucoup  avec 
le  temps. 

267.  Résistance  élastique  du  verre,  —  Il  n'a  point  été  failr 
jusqu'ici,  d'expériences  directes,  dans  le  but  de  constater  la 
valeur  de  la  résistance  élastique  des  corps,  indiqués  au  tableau 
ci-dessus,  autres  que  le  verre,  pour  lequel  MM.  Coiladon  et 
Sturm  ont  trouvé  que  des  tiges  cylindriques  de  i  mètre  do 
longueur,  et  de  i3,333  millimètres  carrés  de  section,  se  sont 
moyennement  allongées  de  7J7  de  millimètre,  sous  une  charge 
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totale  de  8  kilogrammes  (*);  ce  qui  donne,  d'après  le  n"*  236, 
_.      Ai  8^'  ,. 

E  =  -^  =      ^    ooo^^ iî  =  lOOOO*» 

P        1 3, 333 X  0,0000b 

pour  la  résistance  élastique  du  verre,  par  millimètre  carré, 
ou  100  X  loooo^»  =  looDcoo*"»  par  centimètre  carré,  ou  enfin 
10  billions  de  kilogrammes  par  mètre  carré  de  section. 

Ce  résultat  présente  néanmoins  quelque  incertitude,  parce 
que,  dans  un  autre  passage  du  Mémoire  cité,  la  section  des 
tiges  est  indiquée  comme  ayant  i6,3  millimètres  carrés,  au 
lieu  de  i3,3;  ce  qui  donne  simplement 

E=  -TT-:^-- ^  =8200»^»™. 

10,3  X  0,00000 

Enfin,  MM.  Colladon  et  Sturm  trouvant,  pour  résultat  final 
du  calcul  qui  leur  a  servi  (2'^3)  à  déterminer  la  contraction  cu- 
bique du  verre,  qu'une  tige  de  celte  substance,  ayant  1  mètre 
de  longueur,  s'allonge  de  n  dix-millionièmes  par  atmosphère 
équivalant  a  un  effort  de  i''*,o33  par  centimètre  carré  ou 
o^',oio33  par  millimètre  ,  il  en  résulte  la  nouvelle  valeur 

_        o,oio33  ^     . 

E  —  — '- :=  93oo'^S 

o,  000  00  n        ^   *^ 

toujours  par  millimètre  carré  de  section. 

En  adoptant  cette  dernière  donnée,  qui  est  une  sorte  de 
moyenne  entre  les  précédentes,  on  sera  en  état  de  calculer  la 
charge  P,  qui  serait  capable  d'allonger  une  tige  de  verre,  de 
section  quelconque.  A,  d'une  quantité  donnée,  /,  par  mètre 
de  longueur,  à  l'aide  de  la  formule  P  =  EA/,  du  n°  236  déjà 
cité,  pourvu,  toutefois,  que  cette  charge  ne  surpasse  pas  celle 
qui  répond  à  la  limite  d'élasticité  (238),  et  qui  doit  peu  s'écar- 
ter de  80  kilogrammes  par  centimètre  carré. 

Résistance  dfs  bois. 

268.  Résistances  à  l'écrasement  ou  à  la  rupture  par  com- 
pression —  Les  bois  étant  composés  de  fibres  droites,  unies 


(')  f-'ojez  le  §  11  du  Mémoire  de  MM.  Colladon  et  Sturm,  imprimé  duiis  le 
tome  V  du' Recueil  (/es  Savants  étrangers. 

22. 
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entre  elles  par  une  force  d'adhérence  moindre  que  celle  de  leurs 
propres  parties,  ils  se  comportent,  lors  de  la  rupture,  diffé- 
remment que  les  pierres  :  quand  on  les  soumet  à  une  pression 
dirigée  dans  le  sens  de  ces  fibres,  celles-ci  se  refoulent  d'abord 
aux  bouts;  elles  s'infléchissent,  vers  le  dehors,  en  formant  un 
renflement  latéral,  et  flnissent  bientôt  par  se  séparer  et  s'écra- 
ser en  se  ployant,  les  unes  sur  les  autres,  sans  se  réduire  en 
poussière.  Ceci  arrive  principalement  pour  les  prismes  de  bois 
qui  diffèrent  peu  de  la  forme  du  cube;  mais,  quand  leur  hau- 
teur surpasse  de  beaucoup  leur  épaisseur,  il  arrive,  ou  bien 
qu'ils  se  fendent  longitudinalement  avec  éclats,  en  plusieurs 
parties,  ou  bien  qu'ils  s'infléchissent  d'une  seule  pièce  et  d*un 
même  côté,  sans  que  les  flbres  se  désunissent  entre  elles;  la 
rupture  ultérieure  s'opérant  alors  dans  la  section  transversale, 
située  vers  la  moitié  de  la  hauteur  du  prisme,  à  peu  près 
comme  si  ce  prisme  était  posé  horizontalement  sur  deux  ap- 
puis et  chargé  d'un  poids  en  son  milieu.  Ce  dernier  effet  n'a 
lieu,  néanmoins,  qu'autant  que  la  hauteur  de  la  pièce  excède 
huit  à  dix  fois  son  épaisseur. 

La  Table  suivante  contient  le  petit  nombre  des  résultats 
d'expériences  directes  entreprises,  par  Rondelet  et  Rennie, 
dans  la  vue  de  déterminer  la  résistance  instantanée  des  bois 
chargés  de  bout,  et  qui  s'écrasent  sans  s'infléchir  (*), 


(•)  M.  E,  Hodg^kiiison  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  la  résis- 
tance de  diverses  espèces  de  bois;  il  a  opéré  sur  des  cylindres  dont  la  hauteur 
était  double  du  diamètre  {Transactions  philosophiques ,  t.  XL).  Voici  quelques- 
uns  de  ses  résultats  : 

RÉSISTANCE    PAR    MILLIMÈTRE   CARRE. 
BOIS  k  l'État  movbn  bois 

ESSE?<r.ES    PE    DOIS.  pi  DBt8ICCATI0:«.  TKài-SSC. 

kg  M 

CuÉNE  de  Québec... 2,98  l\yito 

CiiÉ?iE  de  Dantzick »  ^  >  4^ 

CnÊ!<E  anglais 4i^^  7»^7 

Sapin  rouge ^,0^  4>^^ 

Sapin  blanc 4  »  7^  ^  »  *  ^ 

Sapin  de  Prusse 4  »  ^7  4 1^** 

Pin  résineux 4  »  77  • 

Pin  rouge 3, 80  5,28 

Orme »»  1  ^"^^ 

Peuplier q,i8  3, Go          (K.) 
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RÉSISTANCE 
INDICATION  DES  PIÈCES  SOUMISES  A  L'ÉCRASEMENT.  par 

mUllm.  carré. 

CeÊNB  de  Fraoce ^^^,S5  à  4,63 

Sapin  de  France 4   ,62  a  5,38 

Chêne  anglais 2,71 

Sapin  blanc  anglais , i ,  35 

Pin  d'Amérique »...  1,18 

Orme 0,90 

D'après  MM.  Gauthey  et  Tredgold,  la  limite  des  pressions 
qu'on  puisse  faire  supporter,  par  millimètre  carré,  à  une  face 
de  bois,  afin  qu'elle  ne  se  refoule  pas  sensiblement  sur  elle- 
même,  serait,  pour 

Le  CHÊNE  français,  la  face  pressée  étant  perpend.  aux  fibres,  de.  2,00 

Le  CHÊNE  français,  la  face  pressée  étant  parallèle  aux  fibres,  de.  i  ,60 

Le  CHÊNE  anglais,  la  face  pressée  étant  parallèle  aux  fibres,  de. .  i  ,08 

Le  SAPIN  jaune,  la  face  pressée  étant  perpend.  aux  fibres,  de.. .  0,70 

269.  Manière  d'appliquer  ces  résultats,  limite  des  charges 
permanentes.  —  Les  nombres  du  premier  de  ces  tableaux 
peuvent,  d'après  les  expériences  de  Kondelet,  être  appliqués 
aux  pièces  chargées  de  bout,  tant  que  leur  hauteur  n'excède 
pas  7  à  8  fois  leur  épaisseur;  mais  ils  doivent  être  réduits 
aux  {  quand  la  hauteur  est  12  fois  l'épaisseur,  et  à  \  quand 
elle  est  24  fois  l'épaisseur  {*). 

Au  delà  de  cette  dernière  proportion  qui  embrasse  à  peu  près 
tous  les  cas  d'application,  il  faut  recourir  à  d'autres  méthodes 
de  calcul  qui  ne  rentrent  point  dans  l'objet  de  ce  Chapitre,  et 


(")  M.  E.  Hodgkiiisoii  a  déduit  de  ses  expériences,  sur  les  poteaux  en  chêne 
de  Dantzick,  la  formule  suivante,  dans  laquelle  P  désigne  la  charge  de  rupture, 
b  l'épaisseur,  et  h  la  hauteur  du  poteau  : 

b' 
P  =  a565^-. 

La  limite  du  poids  que  Ton  peut  faire  supporter,  avec  sécurité,  à  ces  pièces, 
n'est  que  V|  environ  de  la  charge  de  rupture  P.  Cette  formule  repose  sur  uu 
petit  nombre  d'essais,  et  n'est  peut-être  pas  encore  suffisamment  confirmée  par 
l'expérience.  (K.) 
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qui  reposent  sur  la  considération  des  flexions  transversales 
éprouvées  par  les  pièces  qui  ne  sont  ni  encastrées  aux  deux 
bouts,  ni  appuyées  latéralement;  car  lorsqu'il  en  est  autre- 
ment, la  résistance  est  augmentée,  et  se  rapproche  davan- 
tage de  celles  qui  sont  portées  au  premier  des  tableaux  ci- 
dessus. 

Dans  tous  les  cas,  on  devra  réduire  les  nombres  obtenus, 
à  tV»  ^u  moins,  de  leur  valeur,  afm  d'avoir  la  limite  des  efforts 
qu'il  est  permis  de  faire  supporter,  d'une  manière  permanente, 
aux  bois  qui  entrent  dans  les  constructions  en  charpente  or- 
dinaire. Ainsi,  la  résistance  permanente,  par  millimètre  carré, 
devra  être  réduite  à  0*^^40  ou  même  o^'SSo  pour  le  chêne  chargé 
de  bout,  et  à  o^s5o  ou  même  o'*s4o  pour  le  sapin  chargé  pa- 
reillement, et  cela  encore  bien  que  les  pièces  soient  très- 
courtes  ou  appuyées  latéralement. 

Cette  règle,  comme  l'observe  M.  Navier,  peut  servir  à  cal- 
culer l'espacement  des  pilots  de  fondation  des  édifices,  et 
elle  s'accorde  sensiblement  avec  celle  d'après  laquelle  Perro- 
net  prescrit  (171)  de  charger,  au  plus,  de  25ooo  et  5oooo  kilo- 
grammes les  pilots  en  chêne  deo"*,i5  et  o",32  de  diamètre. 

11  n'a  point  été  fait  d'ailleurs  d'expériences  directes  pour 
constater  la  loi  de  la  compression  des  bois,  et  pour  déterminer 
leur  résistance  élastique,  qu'il  faudra  provisoirement  considé- 
rer comme  étant  sensiblement  ( 236 )  entre  certaines  limites,  la 
même  que  pour  le  cas  de  l'extension  dont  nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper. 

270.  Résistance  du  bois  à  la  rupture  par  extension  {*).  — 
Cette  résistance  varie  suivant  que  l'effort  est  dirigé  dans  le  sens 
des  libres,  perpendiculairement  à  leur  longueur,  ou  qu'il  tend 
à  séparer  les  deux  parties  d'une  même  pièce,  en  les  faisant 
glisser  l'une  sur  l'autre  parallèlement  à  ces  fibres.  Les  résul- 
tats moyens  des  expériences  entreprises  à  ce  sujet,  se  trouvent 
indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 


(  *  )  Consulter  à  ce  sujet  le  Mémoire  sur  les  propriétés  mécaniques  des  bois 
iltî  MM.  Chevandier  et  Wertheim  (1846).  I^s  chiffres  trouvés  par  ces  obscrva- 
t(*urs  diffèrent  généralement  de  ceux  qui  sont  donnés  dans  le  texte,  f'oir  la 
JNotc  de  la  page  349.  (K.) 
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RESISTANCE 
INDICATION  DES  BOIS  ET  DU  SENS  DE  I.A  TRACTION  par 

alllim.  carré- 

kg  k(f 

Chêne  dans  le  sens  des  fibres G  à  8 

TRE3IRLE             Id 6  à  7 

Sapin                 Id 8  à  9 

Frêne                Id 12 ,  00 

Orme                 Id 10,40 

HÊTRE                Id 8,00 

Tbak                  Id 1 1 ,00 

Buis                   Id i4,oo 

Poirier              Id . .  .* 6 ,  90 

Acajou               Id 5, 60 

Tremble  latéralement  aux  fibres  (ou  par  glissement). .  0,67 

Sapin                    Id.                     Id... 0,4^ 

Crêne,  perpendiculairement  aux  fibres 1 ,60 

Peuplier                    Id 1 ,  25 

IjiRix                         Itl  ; 0,94 

Ici  encore  on  ne  doit  pas  charger  les  bois  d'un  effort  per- 
tnanent  de  traction ,  qui  surpasse  le  7^  des  nombres  portés 
au  précédent  tableau;  et  cette  règle,  générale  pour  les  bois, 
esl  principalement  fondée  sur  ce  que  cette  substance  est  su- 
jéUe  à  des  altérations  intimes,  telles  que  la  vermoulure,  la 
pourriture  et  réchauffement,  par  suite  desquelles  elle  perd 
une  grande  partie  de  son  élasticité  au  bout  d'un  certain  temps. 
Ainsi,  par  exemple,  Texpérience  a  appris  que  le  bois  de 
chêne,  qui  résiste  pourtant  mieux  que  le  sapin  aux  causes  de 
destruction  de  cette  espèce,  ne  peut  demeurer  plus  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans  exposé  à  Tair  libre,  comme  le  sont  notam- 
ment les  charpentes  de  ponts,  sans  exiger  un  renouvellement 
intégral. 

.  271.  Loi  des  allongements  et  résistance  élastique  du  chêne. 
—  Dans  une  expérience  de  MM.  Minard  et  Desormes,  sur  un 
prisme  de  chêne  de  36  millimètres  d'équarrissagc  et  i"',oi6  de 
longueur,  la  marche  des  allongements  a  été  ainsi  : 

(!har];es  successives. .     o''?,   1708''*^,     o^'P,  24' '''^»       ^^^t  3ii4^8,        o^P 
Allongement  absolu .     0'",   o"*,ooi,  o*",    ©".ooiS,   o"*,   o*", 00176,   o*",ooo35, 
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ce  qui  montre  que,  pour  les  deux  premièrjes  cfiargcs  corres- 
pondant à  i3i^«,8  et  i86  kilogrammes  par  cenlimèlre  carré, 
les  allongemenls  sont  demeurés  sensiblement  proportionnels 
aux  efforts  de  tension,  et  Télasticité  des  fibres  parfaite,  la 
pièce  étant  revenue  exactement  à  sa  longueur  primitive  après 
avoir  été  déchargée. 

L'allongement  proportionnel,  désigné  par  /  au  n**236,  et  qui 
correspond  à  la  charge  des  i3i^s8,  ci-dessus,  élant  ici 

l  =  ^  :=  0,000  004  ?, 

r",oi6  ^^ 

cela  donne  pour  la  valeur  de  1  relative  à  une  charge  de  i  kilo- 
gramme seulement  par  centimètre  carré, 

o*",  000  984  2         „  ,/, 

i  =      ^^^fc,y     =  o™,  000  007  467, 

ou 

/ziizo"*,  0007467, 

pour  la  même  charge  agissant  sur  i  millimètre  carré  de  sec- 
tion. 

Divisant  d'ailleurs  les  charges  par  les  allongements  qui  leur 
correspondent,  on  aura,  conforménicnt  au  numéro  cité,  pour 
les  valeurs  de  la  force  élastique, 

E  =  I  340  000  000''*, 
E  =  1 34  000"^», 
E  = I 34o^S 

environ,  selon  que  l'unité  de  surface  ou  de  section  est  le 
mèlre,  le  centimètre  ou  le  millimètre  carrés. 

D'après  le  résultat  des  expériences  de  M.  le  Capitaine  dit 
Génie  Ardant,  déjà  mentionnées  au  n**  251,  et  qui  ont  été  exé- 
cutées avec  un  soin  et  des  moyens  de  précision  tout  particu- 
liers, une  tringle  en  chêne  sec,  de  bonne  qualité,  ayant  pour 
section  un  carré  de  5  millimètres  de  côté  et  o'°,6674  de  lon- 
gueur, s'est  allongée  de  o"',ooo  34  sous  une  charge  de  i5  kilo- 
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grammes»  ce  qui  donne  (236) 

o»",ooo34  f       f 

'=   0,6674    -^>^QQ5Q994. 

et 

A/       25  X  o ,  000  Sog  44  ' 

approximativement,  pour  la  valeur  de  £,  par  millimètre  carré. 

Ce  nombre  et  les  précédents  s'accordent  moyennement 
avec  ceux  qui  se  déduisent  du  calcul  appliqué  aux  résultats 
d'expériences  relatives  à  la  flexion  des  pièces  de  chêne»  et 
d'après  lesquelles  la  valeur  de  E  demeure  comprise  entre  683 
et  1688' kilogrammes  par  millimètre  carré  {voyez  l'Ouvrage  de 
M.  Navier  :  Résumé  des  leçons^  etc.,  p.  55  à  59). 

En   prenant,  approximativement, 

E  =  1 200^», 
on  aura  la  formule 

P^^  1 200  A /*^', 

pour  calculer  la  charge,  P,  capable  de  produire  l'allongement  /, 
par  mètre  courant,  d'une  pièce  de  chêne  dont  A  représente, 
en  millimètres  carrés,  l'aire  des  sections  transversales. 

272.  Limite  d'élasticité  du  chêne,  —  D'après  les  données 
ci-dessus  des  expériences  de  MM.  Minard  et  l)esormes>  la  re- 
lation élablie  en  dernier  lieu  ne  pourra  être  employée  pour 
des  efforts  P,  même  d'assez  courte  durée,  qui  surpasseraient 
2**»,  i3  par  millimètre  carré,  charge  à  laquelle  correspondent 
ainsi  la  limite  d'élasticité  naturelle,  et  un  allongement  de 
Yfy  =  0,0016  environ  de  la  longueur  primitive. 

Cette  même  charge  est,  comme  on  voit,  comprise  entre  le  ^ 
et  le  Y  ^e  celle  (270)  qui,  moyennement,  est  capable  de  pro- 
duire la  rupture  instantanée  du  bois  de  chêne;  et  ce  résultat 
est  également  conforme  à  celui  que  M.  Ardant  a  déduit  de  ses 
propres  expériences.  Or  il  convient,  non-seulement  de  ne  pas 
dépasser,  dans  l'établissement  des  constructions,  celte  charge 
réduite,  mais  encore  de  s'en  tenir  très-éloigné,  et  c'est  ce  qui 
arrivera,  en  effet,  si  Ton  adopte,  conformément  à  la  règle  du 
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n*'270,  pour  la  limiie  de  la  charge  permanente,  r? 6^*  =  o^*,6o 
par  niillimèlre  carré  de  section  ;  ce  qui  donne 

P  0,6  I  «         r 

/  =  — -=  nr  ==  =1  0*^,0005 

AË        1200       2000 

pour  le  plus  grand  allongement,  par  mètre,  auquel  les  fibres 
du  bois  de  chêne  doivent  être  soumises  dans  les  construc- 
tions durables.  Cet  allongement,  comme  on  le  voit,  n*est  pas 
même  le  -  de  celui  qui  correspond  à  la  limite  d'élasticité  na- 
turelle. 

273.  Lois  des  allongements  et  résistance  élastique  du  sapin, 
—  Nous  devons  encore  à  Tobligeance  de  M.  Ardant  la  com- 
munication d'une  autre  série  d'expériences  relatives  aut  allon- 
gements d'une  tringle  de  sapin  blanc  des  Vosges,  de  o",88  de 
longueur,  sur  o"*,oo53  et  o'",oo57  d'équarrissage.  En  voici  les 
résultats  : 


Charge 

Allon(reiu«ni 

par 

par 

millimèlre  carré 

mètre. 

k; 

m 

0,4-2 

0 , 0002G 

1,11 

0, 00^66 

2,22 

0,00144 

3,37 

0,00244 

4,44 

0.,  00326 

5,55 

0,004 lO  (rupture) 

Ici  les  premiers  allongements  dont  la  marche  n'est  pas  par- 
faitemcnt  régulière,  donnent  lieu  aux  valeurs 

£r:3  o, 00061g,     E  =  i6i5^*, 

pour  l'allongement,  par  mètre,  relatif  à  une  charge  de  1  kilo- 
gramme par  millimètre  carré  de  section,  et  pour  la  résistance 
élastique  correspondante. 

Dans  une  autre  série  d'expériences  relatives  à  une  pareille 
tringle  de  sapin  blanc,  M.  Ardant  avait  trouvé  E  =  ii88^«;  ce 
qui  donnerait  moyennement  E=:i4oo*^«,  toujours  par  milli- 
mètre carré  de  section. 

D'après  le  résultat  des  expériences  sur  la  flexion  des  sapins 
de  diverses  espèces,  expériences  qui  sont  dues  à  MM.  Ron- 
delet, Barlow,  Dupin,  et  qui  ont  été  soumises  au  calcul,  par 
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M.  Navier,  dans  l'Ouvrage  souvent  cité,  la  valeur  de  E  serait 
susceptible  de  varier  entre  600  et  i3oo  kilogrammes  seulement. 
Mais  d'autres  expériences  de  Bevan,  Leslie  et  Tredgold  {voyez 
les  Ouvrages  de  ce  dernier),  conduisent,  en  particulier,  pour 
le  sapin  blanc  ou  jaune,  à  des  nombres  un  peu  plus  forts, 
compris  entre  1100  ou  1600  kilogrammes,  tandis  que,  pour  le 
sapin  rouge  ou  pin,  dont  la  densité  est  plus  grande,  les  valeurs 
de  £  s'élèveraient  depuis  i5oo  kilogrammes  jusqu'à  2200. 
Nous  ne  croyons  donc  pas  exagérer  en  proposant  d'adopter 
pour  moyenne  générale,  relative  au  sapin  jaune  ou  blanc,  la 
valeur  E=:i3oo^«,  un  peu  plus  forte  que  celle  qui  a  été  assi- 
gnée'au  chêne,  et,  pour  le  pin  ou  sapin  rouge,  la  valeur 
E  =  i5oo^»,  qui  se  trouve  également  éloignée  des  extrêmes 
relatives  à  cette  espèce. 

Quant  à  la  limite  des  allongements  que  peut  supporter  le 
sapin  sans  altération  d'élasticité,  elle  serait,  d'après  les  Auteurs 
anglais,  de  770,  ou  o"',oo2o  par  mètre  pour  le  sapin  blanc,  et 
de  7ri=  o"*,oo2i  pour  le  pin  ou  sapin  rouge,  tandis  que,  sui- 
vant les  expériences  ci-dessus  de  M.  Ardant,  qui  a  opéré  au 
moyen  de  la  traction  directe,  cet  allongement  limite  s'élève- 
rail,  au  plus,  à  777  ou  o^jooi  17,  par  mètre,  pour  le  sapin  blanc 
des  Vosges;  nombre  auquel  correspond,  d'après  la  Table  de 
ces  mêmes  expériences,  une  charge  absolue  de  i^s85,  égale 
au  I  environ  de  celle  qui  produit  la  rupture.  Quelle  que  soit 
néanmoins  l'infériorité  relative  de  ce  dernier  nombre,  il  ne 
conviendrait  pas,  d'après  les  motifs  exposés  à  l'occasion  du 
chêne  (272),  de  le  considérer  comme  la  limite  des  allonge- 
ments ou  accourcissements  permanents  à  faire  subir  aux  fibres 
des  sapins  de  diverses  espèces,  et  surtout  pour  celles  qui  sont 
particulièrement  soumises  aux  causes  de  dépérissement  dont 
nous  avons  parlé  en  l'endroit  cité. 

En  adoptant,  d'après  le  tableau  du  n<»  ^lO^^&'^S  —  o*^»,85, 
pour  limite  des  efforts  à  faire  supporter  au  sapin,  sans  distinc- 
tion d'espèce,  par  millimètre  carré  de  section,  il  en  résultera, 
pour  la  valeur  correspondante  des  allongements  permanents 
relatifs  au  sapin  jaune  ou  blanc, 

o,85  I  ^^ 

/  ==  -z —  =  --=^-- 1=0,00065; 
f3oo       i53o 
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au  sapin  rouge  ou  pin, 

o,85  1  g, 

i=z  -- —  =1  ——-  =  0,000  5;. 
1000        1765 

Ces  nombres,  qui  surpassent  un  peu  celui  qui  se  rapporte  au 
chêne  (272),  se  trouvent,  comme  on  voit,  compris  entre  le  j 
et  la  j  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  les  expériences  di- 
rectes, et  nous  pensons  qu'on  devra,  en  généra),  s'en  tenir  à 
ce  résultat  pour  les  diverses  autres  essences  de  bois. 

274.  De  la  résistance  vive  du  chêne  et  du  sapin.—  Nous  avons 
construit,  sur  la^îg*.  47f  P^*  ^A  à  l'échelle  de  10  millimètres, 
pour  I  kilogramme  de  charge  et  i  millimètre  d'allongement, 
les  courbes  OC  et  OS,  qui,  d'après  le  n*'238  et  les  résultats 
ci-dessus  (271  et  273),  de  MM.  Minard,  Desormes  et  Ardant, 
représentent,  pour  le  chêne  et  le  sapin,  la  loi  des  allonge- 
ments, par  rapport  aux  charges,  ramenés  respectivement  au 
millimètre  carré  de  section,  et  au  mètre  courant  de  longueur. 
Ces  courbes  ne  s'écartent  pas,  comme  on  voit,  sensiblement 
de  la  ligne  droite,  et  l'on  déduit,  immédiatement  du  calcul  de 
leur  aire,  les  valeurs  approximatives  des  quantités  ou  coeffi- 
cients désignés  respectivement  par  T^ ,  T).,  au  n"  247,  et  qui 
se  rapportent  à  la  résistance  vive  des  prismes. 

Pour  la  tringle  de  sapin  blanc,  dont  la  ligne  OS  représente 
la  loi  des  allongements,  et  dont  les  charges  ont  été  poussées, 
par  M.  Ardant,  jusqu'à  celle  qui  a  occasionné  la  rupture  com- 
plète, on  trouve 

nombre  qui  mesure  ici  le  travail  dynamique  ou  la  demi-force 
vive  capable  de  produire  la  rupture  d'une  pièce  de  i  mèlre  de 
longueur  et  de  i  millimètre  carré  de  section  transversale. 

En  admettant,  toujours  d'après  M.  Ardant  (272),  que  la 
charge  relative  à  la  limite  d'élasticité  soit  égale  à  l'^sSSpar 
millimètre  carré,  et  l'allongement  correspondant  à  o'",ooi  17 
par  mètre,  on  trouve  (247),  pour  le  coefficient  de  la  résistance 
vive  d'élasticité, 

T^—  }  l'^KjSS  X  0,001  17  =o*^*"',ooio8gi 
par  millimètre  carré  de  section  et  par  mètre  de  longueur. 
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Enfin,  pour  le  chêne  soumis  à  la  traction  directe  par  MM.  Mi- 
nard  et  Desormes  (271),  et  dont  la  courbe  OC  représente  la 
loi  des  allongements,  on  obtient,  dans  les  mêmes  supposi- 
tions, 

TJ  =  ^  2^«,i 3  X  o'",ooi  6  =  o^»'",ooi  7. 

Les  expériences  dont  il  s'agit,  n'ayant  point  d'ailleurs  été 
poussées  jusqu'à  la  charge  qui  produit  la  rupture,  et  M.  Ardant 
ne  nous  ayant  point  communiqué  la  série  entière  de  ses  ex- 
périences relatives  au  chêne,  il  nous  est  impossible  de  donner 
Ici»  même  d'une  manière  approchée,  la  valeur  du  coefGcient 
de  la  résistance  vive  absolue  de  ce  bois.  Espérons  que  cet 
ingénieur  distingué  ne  tardera  pas  à  compléter  les  résultats, 
déjà  si  intéressants,  de  ses  recherches  expérimentales  rela- 
tives aux  bois  de  diverses  espèces,  et  qu'il  y  joindra  égale- 
ment ceux  qui  peuvent  concerner  leur  résistance  élastique 
dans  les  sens  perpendiculaire  et  tangentiel  aux  couches  li- 
gneuses, pour  lesquels  il  n'a  jusqu'ci  été  entrepris  aucune 
expérience  (*)• 

275.  Résultats  moyens  des  expériences  relatives  à  Vélasti-- 
cité  de  diverses  essences  de  bois,  dans  le  sens  desjibres,  —  Les 
expériences  de  MM.  Minard,  Desormes  et  Ardant,  dont  il  vient 
d'être  rendu  compte  dans  les  précédents  articles,  nous  parais- 
sent être  les  seules  où  l'on  ait  employé  la  traction  directe, 
pour  déterminer  les  lois  de  la  résistance  des  prismes  de  bois 
^ux  allongements.  Mais,  comme  les  résultats  qu'elles  donnent 
sont  sensiblement  d'accord  avec  ceux  qui  se  déduisent  de  la 
mesure  des  flexions  de  semblables  prismes,  nous  croyons 


(")  M.  E.  Chevaudier  et  Wcrthcim  ont  fait,  sur  un  grand  nombre  de  bois 
des  Vosges,  des  expériences  importantes  qui  sont  consignées  dans  leur  Mémoire 
jur  les  propriétés  mécaniques  des  bois  (1846).  Nous  ne  pouvons  pas  rapporter 
ici  tous  les  réfiultats  de  ce  remarquable  travail  ;  nous  nous  bornons  à  en  indi- 
quer quelques-uns  dans  le  tableau  du  n^  275;  nous  avons  ajouté  les  lettres 
C  W.  aux  colonnes  qui  renferment  les  chiffres  trouvés  par  les  expérimenta- 
teurs, et  la  lettre  P  à  celles  qui  donnent  les  résultats  cités  par  l'Auteur  dans 
la  deuxième  édition. 

Poncelet  a  fait,  sur  le  travail  de  MiM.  Cbevandier  et  Werthcim,  un  Rapport 
d'un  haut  intérêt,  inséré  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  Sciences  (79  mars  1847).  (K.) 
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qu'à  défaut  de  telles  expériences  pour  les  espèces  différentes 
du  chêne  et  du  sapin,  on  peut^sans  inconvénients,  dans  les 
applications,  se  servir  des  nombres  fournis  par  les  expériences, 
sur  la  flexion,  entreprises  par  les  Auteurs  anglais  et  français 
déjà  cités,  notamment  par  Duhamel,  Rondelet,  Barlow,  Leslie, 
Bevan  et  Tredgold. 

Les  valeurs  moyennes  de  ces  nombres,  qui,  pour  chaque 
espèce  de  bois,  diffèrent  généralement,  au  plus,  de  j  de  la 
plus  petite  ou  de  la  plus  grande,  sont  consignées  dans  le  ta- 
bleau suivant,  où  nous  avons  aussi  inscrit  ceux  qui  se  rappor- 
tent au  coefficient  de  la  résistance  vive  d'élasticité,  qu'il  est 
toujours  possible  de  déduire  de  la  limite  correspondante  des 
allongements,  d'après  le  principe  du  n**  247. 


NATURE   DES    DOIS. 


Chêxe  

Sapin  jaune  ou  blanc. 

Sapin  rouge,  pin 

Pin  sylvestre  

Mélèze 

Hêtre 

Frêne 

Orme 

Peuplier 

Acacia 


valeur 
de 

allon- 

poor I*  de 
longneur 

eti"»™*» 
de  lectioD 

gement 

relatif  à  l« 

limite 
d'élucilé 
naturelle. 

P. 

P. 

kms 

0,0017 

0,00167 

0,001 3 

0,00117 

o,oo3i 

0,00310 

n 

// 

0,0017 

0,00192 

o,ooi4 

0,00175 

0,0007 

0,001 i3 

0,0028 

0,00243 

// 

"     1 

// 

f 

CBARGE 

par  mllllmècre 
correspondant 
à  celte  limite. 


P. 


2,17 
3,1.) 

// 
1,73 
1,63 
1,27 
2,35 

// 

it 


c.  w 


kg 

3,35 

2,l5 
n 

1,63 
II 

I  ,25 

i,8'i 
1,01 

3,19 


VALEUR  DE 
E 

par 
niUlmetra  carré. 


i  c.  w. 


t 


1300 

9^0 

i3oo 

iii3 

i5oo 

n 

99 

5G4 

900 

*f 

93o 

980 

I  130 

1121 

970 

ii63 

it 

ai7 

n 

1262 

En  se  servant  des  nombres  de  ce  tableau,  on  n*oubliera  pas 
que  la  limite  d'extension  à  faire  supporter  aux  fibres  des  dif- 
férenles  espèces  de  bois,  dans  les  constructions  durables,  doit, 
tout  au  plus  (272  et  273),  égaler  le  \  de  celle  qu'indique  la 
troisième  colonne,  dont  les  nombres  sont  d'ailleurs  déduits 
d'expériences  trop  incertaines  pour  servir  de  base  au  calcul  de 
la  charge  permanente.  Celle  charge  devra  toujours  être  déter- 
minée, dans  chaque  cas,  par  la  règle  pratique  du  n*  269.. 
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Résistance  des  cordes  et  des  courroies. 

276.  Résultats  des  anciennes  expériences  sur  les  cordages. 
—  Suivant  Coulomb,  les  cordes  blanches,  d'ancienne  fabrica- 
lion,  portent  jusqu'à  5o  et  60  kilogrammes  par  01  de  caret, 
mais  on  ne  doit  jamais  les  charger  au  delà  de  4o  kilogrammes. 
Les  cordes  goudronnées  ne  portent  que  les  |  ou  les  }  des 
cordes  blanches,  pour  le  même  nombre  de  fils  de  caret. 

D'après  les  expériences  de  Duhamel,  le  poids  capable  de 
rompre  une  corde  de  chanvre,  est  moyennement  égal  à 

deic  exprimant  le  diamètre  et  la  circonférence  de  la  corde  en 
centimètres;  ce  qui  revient  à  environ  5^Si  par  millimètre 
carré  de  section. 

Les  cordages  goudronnés  durent  moins  et  résistent  moins 
que  les  cordes  blanches;  le  goudron  y  entre  pour  7  environ 
du  poids  total.  La  résistance  des  cordes  mouillées  n'est  que  le 
tiers  environ  de  celle  des  cordes  sèches.  Le  graissage  avec  du 
savon,  des  huiles,  etc.,  est  plus  nuisible  qu'utile,  en  ce  qu'il 
tend  à  faciliter  le  glissement  des  fils  et  torons. 

Suivant  le  même  Auteur,  la  force  des  cordages  augmenterait 
un  peu  plus  rapidement  que  leur  poids  {*)  ou  que  le  nombre 
des  fils  de  caret  dont  elles  se  composent  ;  mais  on  est  conduit 


(*)  Voici  «lie  règle  pratique  fort  shnpic  pour  calculer  le  poids  des  cordages 
fabriqués  à  l'ancienne  manière  :  «  prenez  le  ^  du  carré  de  la  circonférence 
»  de  la  corde,  exprimée  en  pouces  et  mesurée  directement  par  l'enroulement 
»  d'un  fil  délié,  le  résultat  sera,  en  livres,  le  poids  d'une  brassée  de  5  pieds 
»  de  longueur  de  cette  corde.  »  Cela  donne,  pour  le  poids,  en  kilogrammes» 
du  mètre  courant  de  cordage, 

0,008 23. c'  kilogrammes, 

c  étant  toujours  la  circonférence  en  centimètres.  Les  cordages  fabriqués  par  la 
nouvelle  méthode  de  M.  Hubert  pèsent  j  en  sus.  Le  fil  de  caret  est  une  ficelle 
de  8  millimètres  de  tour  environ,  obtenue  directement  par  l'opération  du  fi- 
lage; le  toron  ou  touron  est  formé  par  le  commettage  (tordage)  d'un  certain 
nombre  de  fils  de  caret;  Vanssière  résulte  du  commettage  de  trois  ou  quatre 
torons;  enfin  le  greiin  est  formé  par  le  commettage  de  trois  aussières  à  trois 
torons. 
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à  des  conséquences»  tout  opposées,  par  le  résultat  des  expé- 
riences qui  seront  rapportées  ci-dessous  (  278),  et  de  celles  qui 
ont  été  faites,  en  182g  et  en  i83o,  aux  forges  de  la  Marine 
royale  à  Guérigny,  au  moyen  de  la  presse  hydraulique,  sur  des 
câbles  fabriqués  à  Tarsenal  de  Roctiefort,  d'après  les  procédés 
de  M.  Hubert. 

277.  Résistance  des  câbles  de  la  Marine,  de  nouvelle  fabri- 
cation, —  D'après  les  expériences  faites  à  Guérigny,  on  aurait, 
pour  calculer  la  plus  faible  résistance  des  câbles  de  la  Marine, 
en  grelins  de  36  à  70  centimètres  de  circonférence,  la  for- 
mule empirique 

33,53. c'  —  0,00264.0*  =  (  33,53 —  o, 00264. c*)c'^«, 

dans  laquelle  c  est  toujours  la  circonférence  en  centimètres; 
ou  bien  celle-ci  qui  est  un  peu  moins  exacte 

35,35.71  —  0,00000061  .w*  1=  (35,33  —  0,00000061  ./i')n^«., 

et  dans  laquelle  n  exprime  le  nombre  des  fils  de  caret  dont  la 
corde  se  compose. 

Les  avantages  des  cordes  fabriquées  d'après  la  nouvelle 
méthode,  consistent  principalement  dans  leur  souplesse,  et, 
surtout,  dans  l'égalité  de  la  tension  des  fils  de  caret  qui  consti- 
tuent chaque  toron,  d'où  résulte  une  plus  grande  résistance  à 
la  rupture.  Nommant  F  et/les  résistances  respectives  de  deux 
cordages  fabriqués  par  la  nouvellp  et  par  l'ancienne  méthode, 
en  les  supposant  composés  des  mêmes  fils  (de  6  à  7  millimè- 
tres de  circonférence),  en  même  nombre  m  dans  chaque  toron, 
et  commis  avec  un  égal  nombre  de  torons,  on  aura,  d'après 
M.  Hubert, 


c'est-à-dire  que  la  force  des  nouveaux  cordages  l'emporte  sur 
celle  des  anciens,  d'une  fraction  marquée  par  yV  ^^  nombre 
des  fils  qui  composent  leurs  torpns  :  ainsi,  par  exemple,  pour 
une  corde  de  2  pouces  de  circonférence,  dont  le  nombre  des 
fils  est  de  i3  par  toron,  l'augmentation  de  force  serait  de  0,186. 
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Celle  formule  ne  s'applique  d'ailleurs  qu'aux  cordages  dont 
les  torons  ont  plus  de  7  fils  de  caret,  ou  i  \  pouce  de  tour;  on 
en  facilite  Tapplication  en  observant  que,  pour  les  cordes  dont 
la  circonférence  est  de 

2  pouces,  le  nombre  des  fils  m=  i3  par  loron. 


1  y  pouces, 

» 

n 

m  —  ao 

x> 

3  pouces, 

)) 

n 

m  — 29 

T) 

3  j  pouces, 

)) 

i) 

m_39 

» 

4  pouces. 

» 

)) 

m  —  5i 

» 

4  y  pouces, 

» 

» 

m      65 

» 

5  pouces. 

» 

» 

m      80 

)) 

La  formule  donne  pour  ce  dernier  cas,  F  =  2/-f-o,  i43/; 
-ce  qui  est  considérable  et  se  trouve  d'ailleurs  justifié  par  les 
moyennes  des  expériences  entreprises,  par  M.  Hubert,  sur  les 
anciens  et  les  nouveaux  cordages  de  5  pouces,  dont  la  force  a 
été  trouvée  de  7588  et  16723  kilogrammes  respectivemcni, 
tandis  que  la  formule  donne  seulement  16254  kilogrammes 
pour  le  cordage  de  nouvelle  fabrication.  Ces  épreuves  ont  été 
faites  à  l'arsenal  de  Rochefort,  au  moyen  d'une  romaine  très- 
ingénieuse  et  très-puissante  imaginée  également  par  ce  célèbre 
ingénieur,  et  dont  on  ne  saurait  mettre  en  doute  la  rigoureuse 
exactitude.  Néanmoins  on  ne  remarquera  pas,  sans  quelque 
surprise,  que  le  résultat  qui  vient  d^étre  indiqué  pour  les  nou- 
veaux cordages  de  5  pouces,  surpasse,  de  près  de  la  moitié,  celui 
qui  se  déduit  des  formules  rapportées  au  commencement  de 
cet  article;  mais  il  faut  prendre  garde  que  celles-ci  fournis- 
sent, non  pas  la  moyenne^  mais  la  plus  faible  résistance  des 
nouveaux  cordages,  et  que  cette  dernière  a  été  obtenue  par  le 
moyen  d'une  presse  hydraulique,  dont  les  indications  pou- 
vaient être  un  peu  inférieures  aux  véritables  efforts  de  tension. 

Enfin  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  cordages  de  la 
Marine  sont  fabriqués  en  chanvre  de  première  qualité,  sans 
étoupe,  peigné  à  60  pour  100,  c'est-à-dire  à  ^o  pour  100  de 
<léchet.  Les  cordes  blanches  d'épreuve,  qui  servent  à  la  récep- 
tion, sont  composées  de  21  fils  en  trois  torons,  offrant  une 
-circonférence  de  21  lignes;  elles  doivent  supporter,  sans  se 


^o 
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rompre,  une  tension  de  i5oo  kilogrammes,  tandis  que  les 
mêmes  cordes  fabriquées  avec  le  chanvre  provenant  des  dé- 
chets, portent  seulement  i  loô  kilogrammes,  quoiqu'on  les 
ait  peignées  de  manière  à  en  extraire,  de  nouveau,  -28  pour  loa 
d'étoupes. 

Ces  circonstances  montrent  que  la  résistance  des  cordages 
est  susceptible  de  varier  beaucoup  avec  le  mode  de  fabrica- 
tion, et  elles  nous  engagent  à  consigner  ici,  dans  un  article 
séparé,  un  extrait  des  résultats  d'une  belle  suite  d'expériences 
entreprises,  en  dernier  lieu,  par  M.  le  Capitaine  du  génie 
Bodson  de  Noirfonlaine,  sur  les  cordages  de  fabrication  ordi- 
naire [Mémorial  de  V officier  du  Génie,  n**  X,  année  182g). 

278.  Résistance  des  cordages  du  commerce  \  fabriqués  en 
chanvre  d* Alsace  et  de  Lorraine.  —  D'après  les  expériences 
dont  il  vient  d'être  parlé,  la  résistance  des  cordes  ordinaires 
du  commerce  est  susceptible  de  varier,  avec  leur  grosseur  el 
la  nature  du  chanvre  ou  de  la  fabrication,  ainsi  qu'il  suit  : 


DIAMÈTRE 

RÉSISTANCK 

INDICATION    DES    CORP  AGES. 

en 

par 

millimètre». 

milllm.  carré. 

Ai'ssiÈRES  et  grelins  en  chanvre  de  Strasbourg . . 

i3  h    17 

kfc 

8,8 

ArssiÉRES  et  grelins  en  chanvre  de  Lorraine.. . . 

i3  ù   17 

6,5 

AussiÈREsct  grelins  de  Lorraine  ou  de  Strasbourg. 

33 

6,0 

ArssitRE'ï  et  nrelins  de  Strasbourg 

/|0  à  54 
•j3 

5, 5 

Vieil  LE  CORDE 

i,-> 

Les  cordes  se  rompaient  de  préférence  aux  points  d  attache 
ou  d'enroulement  et  aux  nœuds;  elles  cédaient,  au  bout  de 
quelques  heures,  sous  des  elîoris  plus  faibles  que  ceux  qu'elles 
avaient  supportés  pendant  plusieurs  minutes;  leur  résistance 
momentanée  peut  être  évaluée,  terme  moyen,  à  5  ou  6  kilo- 
grammes par  millimètre  carré  de  section,  mais  on  ne  doit  pas 
leur  faire  porter  plus  de  la  moitié  de  celte  charge;  enfin  la 
rupture  est  toujours  précédée  par  un  allongement  qui  est 
moyennement  le  [  de  la  longueur  primitive,  pour  la  charge 
maximum,  et  ■—  pour  la  moitié  de  cette  charge. 
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Observation  particulière^  —  En  terminant  ce  qui  concerne 
la  résistance  des  cordages,  nous  croyons  utile  de  faire  remar- 
quer que,  dans  la  Marine»  on  a  pour  usage  de  donner  aux  bou- 
lons des  poulies,  un  diamètre  égal  aux  |  de  celui  de  la  corde 
on  du  câble  :  cet  usage,  fondé  sur  une  longue  expérience, 
s'accorde  d'ailleurs  avec  le  résultat  des  théories  connues. 

279.  Résistance  des  courroies  en  cuir{*).  —  On  ne  possède 
aucun  résultat  d'expériences  directes  relatives  à  la  résistance 


(*)  Expériences  relatives  à  l* élasticité  et  à  la  résistance  des  courroies.  — 
Nous  avons  fait  un  ^^rand  nombre  d'expériences  relatives  à  l'élasticité  et  à  la 
réiistance  des  diverses  espèces  de  courroies  que  l'on  emploie  aujourd'hui 
dans  l'industrie;  voici  le  résumé  des  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé. 

Les  allongements  des  courroies  neuves  en  cuir  qui  n'ont  subi  aucune  exten> 
sion  préalable  ne  paraissent  pas  suivre  de  loi  régulière;  ils  se  produisent  rapi- 
dement dans  les  premiers  instants,  puis  de  plus  en  plus  lentement,  et  l'équi- 
libre ne  s'établit  qu'après  un  temps  fort  long  ;  l'allongement  d'un  cuir  neuf 
pour  une  charge  d'environ  i  kilogramme  par  millimètre  carré  de  section,  me- 
suré une  minute  après  l'application  de  cette  charge,  est  ordinairement  inférieur 
à  la  moitié  de  celui  qui  est  produit  au  bout  do  cinq  jours;  après  vingt-quatre 
heures,  il  n'est  environ  que  les  \  de  ce  dernier  :  le  plus  souvent  le  mouvement 
n'est  pas  arrêté  au  bout  de  trois  mois.  Si  l'on  enlève  le  poids  qui  tendait  la 
courroie,  celle-ci  diminue  de  longueur;  dans  plusieurs  expériences,  nous  avons 
pu  constater  que  le  mouvement  d'accourcissemcnt  n'était  pas  éteint  au  bout  de 
six  mois.  La  courroie  parait  ne  jamais  revenir  à  sa  longueur  primitive;  si, 
dans  quelques  expériences,  on  ne  trouve  pas  d'allongement  permanent  pour 
de  faibles  charges,  cela  tient  probablement  à  ce  que  la  courroie  a  supporte  an- 
térieurement une  traction  plus  considérable. 

Une  courroie  prend  beaucoup  plus  rapidement  la  longueur  qui  correspond 
à  une  traction  donnée  si,  au  lieu  de  la  laisser  soumise  à  cette  traction  d'une 
manière  continue,  on  la  charge  et  on  la  décharge  alternativement;  lorsqu'elle 
a  été  ainsi  fatiguée^  ou  bien  qu'elle  a  été  maintenue  pendant  plusieurs  jours 
à  une  certaine  tension  T,  elle  se  comporte  tout  autrement  qu'une  courroie 
neuve,  sous  l'action  de  charges  inférieures  à  T  :  les  allongements  ne  varient 
plus  sensiblement  quelques  instants  après  l'application  deschar{;es;  ils  rede- 
viennent les  mêmes  pour  les  mêmes  tractions  et  leur  demeurent  proportion- 
nels dans  une  assez  grande  étendue,  surtout  pour  des  charges  notablement  in- 
férieures à  T.  En  réalité,  l'équilibre  ne  s'établit  jamais  qu'à  la  longue,  les 
allongements  sont  toujours  fonctions  du  temps;  il  est  à  remarquer  que  les 
longueurs  définitives  s'établissent  bien  plus  rapidement  lorsque  les  charges 
vont  en  augmentant  que  lorsqu'elles  vont  en  diminuant,  que  les  courroies 
s'allongent  plus  rapidement  qu'elles  ne  reviennent^  même  lorsqu'il  ne  subsiste 
aucun  allongement  permanent  appréciable. 

En  résumé,  une  courroie  n*est  sensiblement  élastique  que  pour  des  tensions 
inférieures  à  la  tension  maxima  qu*clle  a  supportée  antérieurement  ;  à  mesure 

23. 
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des  courroies  qui  sont  aujourd'hui  génêralemenl  employées, 
dans  les  machines,  à  la  transmission  du  mouvement  des  arbres 


que  les  elTorts  qui  agUsont  sur  elle  se  rapprochent  de  cette  tension  maxima, 
les  allon{;enients  ^e  continuent  pendant  des  temps  plus  lon^js,  et  leur  loi  éprouve 
une  modification  brusque  dans  le  voisinnjje  de  cette  tension;  cette  perturbation 
n'a  donc  aucun  rapport  avec  la  résistance  de  la  courroie,  et  peut,  à  volonté, 
être  produite  pour  une  charge  quelcontiuc.  Il  est  possible  que,  pour  tous  les 
cor|i8,  même  pour  les  métaux,  il  se  présente  des  phénomènes  analogues,  que  le 
point  qui  répond  à  raltération  de  leur  loi  d'élasticité  soit  déterminé  par  une 
traction  ou  une  pression  préalable  exercée,  soit  directement,  soit  par  suite  des 
procédés  de  fabrication. 

11  résulte  des  considérations  précédentes  que,  avant  de  mettre  en  fonction- 
nement les  courroies  de  transmission,  il  convient  de  les  soumettre,  pendant 
plusieurs  jours,  à  une  traction  trois  ou  quatre  fois  plus  forte  que  Teflbrl 
qu'elles  devront  transmettre;  on  évitera  ainsi  les  irrégularités,  les  glissements 
et  surtout  la  nécessité  de  raccourcir  fréquemment  les  courroies. 

Les  faits  indiqués  plus  haut  expliquent  aussi  comment  il  arrive  que  des 
courroies  qui  travaillent  d'une  manière  continue  tinisscnt  par  glisser  sur  les 
poulies,  tandis  que  ce  glissement  ne  se  produit  pas,  pour  une  durée  effective 
beaucoup  plus  grande  du  même  travail,  lorsque  la  marche  est  coupée  par  des 
périodes  de  repos,  pendant  lesquelles  les  courroies  peuvent  revenir  vers  leur 
longueur  primitive.  * 

Les  courroies  de  transmission,  pendant  le  fonctionnement,  passent  rapide- 
ment d'une  tension  à  une  autre,  soit  à  c^use  des  variations  du  travail  transmis, 
Hoit  à  cause  de  l'existence  des  deux  brins  qui  sont  nécessairement  à  des  tensions 
différentes.  Quand  elles  ont  fonctionné  longtemps,  ou  bien  quand  elles  ont 
été  fatiguées  préalablement,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  elles  se  conduisent 
très-sensiblement,  pendant  le  mouvement,  comme  des  tiens  élastiques^  pourvu 
toutefois  que  les  variations  de  tension  ne  soient  pas  trop  considérables,  mais 
elles  s'étendent  toujours  à  l.i  longue.  Pour  faire  la  vérification  de  ce  fait,  qui 
est  important  au  point  de  vue  de  l'élude  des  machines  en  mouvement,  lorsque 
l'on  tient  compte  de  l'élasticité  de  leurs  orjjanes,  nous  avons  pro^luit  et  mesure 
les  tractions  à  l'aide  d'un  appareil  à  vis  muni  d'un  ressort  taré;  les  change* 
roents  de  tension  peuvent  s'établir  rapidement,  sans  mettre  l'inertie  en  jeu, 
ce  qui  n'est  pas  possible  avec  les  appareils  dans  lesquels  la  tension  est  produite 
par  des  poids;  nous. avons  néanmoins  préféré  ces  derniers  pour  déterminer  les 
allongements  et  les  résistances  rapportés  dans-  le  tableau  ci-après,  p.  3S8. 
Les  deux  procédés  d'expérimentation  présentent,  en  effet,  une  différence  qui 
doit  être  signalée  :  lorsqu'une  courroie  fixée  à  son  extrémité  supérieure  est 
chargée  d'un  poids  à  son  autre  extrémité,  elle  s'allonge,  avec  le  temps,  sous 
cet  effort  constant;  dans  les  appareils  à  ressort,  elle  s'allonge  en  même  temps 
que  la  traction  diminue,  car,  d'après  la  disposition  même  de  l'appareil,  la 
courroie  ne  peut  augmenter  de  longueur,  sans  occasionner  une  diminution 
«le  la  tension  du  ressort. 

La  courbe  des  allongements  iln  cuir  présente  une  irrégularité  dans  le  voi- 
sinage d'une  traction   équivalente  à  i^6,-.S  par   millimètre  carré    de    section; 
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donl  réloîgnemeni  ne  permet  pas  de  faire  usage. des  roues 
d'engrenage  ordinaires.  On  sait  seulement,  d'après  une  obser- 


cette  irrégularité  est  produite  par  la  rupture  du  la  couche  externe,  qui  occa- 
sionne une  augmentation  de  charge  sur  la  partie  non  altérée.  En  examinant 
la  section  transversale  d'une  courroie,  on  distingue  très-nettement,  du  côté 
où  étaient  implantés  les  poils,  une  couche  compacte  à  grain  très-fin,  de  cou- 
leur plus  claire  que  la  partie  interne;  cette  couche,  dont  Tépuisscur  varie 
entre  *  et  y  de  celle  de  la  courroie,  peut  facilement  être  isolée;  nous  avons 
reconnu  que„tandi8  que  la  partie  interne  se  rompt  sous  une  charge  de  3*^',  )0 
par  millimètre  carré,  Tépiderme  ne  peut  porter  que  01^^,75;  que,  pour  une 
même  charge  par  unité  de  section,  rallongement  de  Tépiderme  est  environ  le 
double  de  celui  de  la  partie  interne,  mais  que  son  allongement  total,  au  mo- 
ment de  la  rupture,  est  inférieur  à  celui  de  l'autre  partie.  11  résulte  de  là  qae, 
lorsqu'un  cuir  est  soumis  à  une  certaine  traction,  la  tension  de  l'épiderme  est 
environ  deux  fois  moindre  que  celle  de  la  partie  interne,  mais  que  sa  rupture 
se  produit  bien  avant  celle  de  l'intérieur.  On  peut  donc  enlever  l'épiderme 
sans  affaiblir  la  résistance  totale  du  cuir;  il  est  facile  de  s'assurer  de  ce  fait 
en  pratiquant,  avec  précaution,  des  entailles  transversales  dans  la  couche  exté- 
rieure; la  charge  de  rupture  sera  la  même  que  pour  une  courroie  intacte,  et 
souvent  le  point  de  rupture  ne  correspondra  pas  aux  entailles. 

Noos  résumons,  dans  le  tableau  suivant,  les  résultats  d'un  grand  nombre 
d'expériences  faites  sur  des  échantillons  qui  nous  ont  été  fournis  par  les  meil- 
leurs fabricants  de  courroies;  nous  rappelons  que  nous  ne  pouvons  donner 
ici  que  des  chiffres  moyens,  attendu  que  les  résultats  varient  entre  des  limites 
assez  étendues,  non-seulement  avec  la  nature  des  cuirs,  mais  aussi  avec  les 
procédés  de  fabrication;  la  résistance,  par  unité  de  section,  des  courroies  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  l'espèce  de  cuir  qui  les  constitue;  elle  augmente 
pour  les  courroies  compactes  dans  lesquelles  I;^  matière  a  été  condensée  par 
des  opérations  du  corroyage,  ainsi  que  pour  les  courroies  bien  nettoyées,  dans 
lesquelles  on  a  enlevé  toutes  les  parties  filamenteuses  et  sans  consistance  qui  se 
trouvent  ordinairement  du  côté  de  la  face  interne. 

Les  chiffres  de  la  première  colonne  se  rapportent  à  l'unité  de  longueur  de 
la  courroie  préalablement  fatiguée  sous  une  charge  d'environ  i  kilogramme 
par  millimètre  carré;  les  allongements  élastiques  ont  ensuite  été  déterminés 
pour  des  charges  inférieures  à  1  kilogramme  par  millimètre  carré;  les  chiffres 
de  la  deuxième  colonne  se  rapportent  à  la  longueur  de  la  courroie,  dans  l'état 
où  elle  est  fournie  par  le  commerce;  ils  ont  été  obtenus,  ainsi  que  ceux  de  la 
troisième  colonne,  en  augmentant  gradtlbllcment  les  charges  de  0^(^,10  par 
millimètre  carré,  à  des  intervalles  de  quatre  heures,  au  minimum.  L'allonge, 
ment  total,  au  moment  de  la  rupture,  est  sensiblement  le  même,  quelle  que 
soit  la  rapidité  avec  laquelle  on  augmente  les  charges;  néanmoins  il  est  pos- 
sible, en  agissant  avec  précaution,  successivement  sur  les  diverses  parties  de  la 
courroie,  de  l'étendre  bien  au  delà  des  limites  ordinaires  sans  la  rompre,  mais 
alors  la  résistance  est  notablement  réduite.  Les  courroies  en  cuir  de  bœuf, 
bien  préparées,  doivent  généralement  être  préférées  à  toutes  les  autres  comme 
organes  de  transmission   du  mouvement;  on   leur  donne  ordinairement  une 
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vation  particulière  de  M.  Morin,  sur  une  courroie  en  cuir  noir 
corroyé,  renforcée  sur  les  bords  el  servant  à  faire  marcher 
des  tambours  cylindriques,  qu'on  peut  faire  supporter,  d'une 
manière  permanente,  à  ces  courroies,  un  effort  de  traction  de 
2  kilogrammes  par  millimètre  carré  de  section,  sans  craindre 
d'altérer  leur  constitution  élastique. 


section  teUe,  que  pendant  le  fonctionnement,  elles  portent  |  de  kilogramme 
par  millimètre  carré,  c'est-à-dire  à  peu  près  -^  de  leur  chargQ  de  rupture; 
lorsque  les  efforts  transmis  sont  constants,  on  peut,  sans  inconvénieuts,  leur 
faire  supporter  le  double  de  cette  charge.  Les  courroies  en  vache  sont  plus  ré- 
sistantes, en  moyenne,  mais  il  est  rare  que  leur  épaisseur  surpasse  4  millimè- 
tres, tandis  que  le  cuir  de  hcpuf  atteint  souvent  plus  de  6  millimètres;  en  outre, 
elles  s'allongent  plus  pendant  la  marche  que  ces  dernières.  Les  courroies  en 
veau  présentent  le  même  inconvénient  :  elles  ont  rarement  plus  de  a  millimè- 
tres d'épaisseur,  et  sont,  du  reste,  fort  irrégulières.  I.es  courroies  en  caout- 
chouc combine  avec  des  tissus  offrent  l'avantage  de  peu  s'allonger,  d'être  très- 
élastiques;  leur  fabrication  est  très-inégale;  lorsqu'on  est  obligé  de  les  croiser, 
elles  se  détériorent  rapidement.  Nous  n'avons  pas  rapporté,  dans  le  tableau, 
les  chiffres  relatifs  aux  courroies  eu  gutta-percha  ;  les  résultats  sont  très-va- 
riables; sous  la  moindre  élévation  de  température,  elles  perdent  toute  élasti* 
cité,  elles  se  déforment,  s'étirent  ;  aussi  ne  peut-on  les  faire  fonctionner  con- 
venablement que  dans  l'eau. 


MATDIIE   DES  COUBIIOIE». 


Cdir  de  BAor  ordinaire 

CooRRoiES  compactes 

Ctia  OB  VACHE 

CUID  nE  TEAO 

Caoutouodc  reconrert  en  toile,  atec  tissu 
Intérieur 

CAoorcHouc  atec  tissu  intérieur,  sans 
toile  à  rextérieur  : 

COOEROIESCKISES 

CoOftROfES  ROIEES 

Caoctchooc  recouvert  en  toile,  avec  tissu 
métaillque  à  l'intérieur 


ALLONGEMENT 

élastique  calculé 

pour 

I  kilogramme 

par 

milllmèire  carré 


0,070 

o,«i()8 
0,07.1 
0,048 

0,047 


o,oa8 
o,o3a 

o,<»f  a 


CMAKCB 

ALLONGEMENT 

en  klloframmes 

total  au  moment 

par 

de 

millim.  carré 

la  rupture. 

qui  produit 

la  rupture. 

o,,'JJ 

i.90 

«>,>«» 

2,8« 

«l,iO 

3,10 

0,  k> 

i,h:. 

o,i3 

»,.'»o 

o,iH 

i,»> 

o,ir> 

4,50 

Of-Ht 

;i,oj 

(K.) 
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Résistance  des  métaux  à  la  rupture^  par  compression 

et  par  extension  (  *  ). 

280.  Faits  généraux  relatifs  à  la  compression  ou  à  V écrase- 
ment de  ces  corps,  —  Sous  le  rapport  de  la  résistance  à  la  com- 
pression,  on  doit  distinguer  avec  soin  les  métaux  aigres,  durs 
-ei  cassants»  tels  que  l'acier  fortement  trempé,  Tairain  ou  métal 
de  cloche,  la  fonte  de  fer  et  surtout  la  fonle  blanche,  des 
métaux  ductiles,  plus  ou  moins  mous,  tels  que  le  plomb, 
i'étain,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer  très-doux.  Les  premiers  se 
<;ompriment  de  quantités  insensibles  avant  l'instant  de  la  rup- 
ture, et  se  brisent,  tout  à  coup,  avec  bruit,  dégagement  de 
lumière  et  de  chaleur,  en  poussière,  en  fragments  plus  ou 
«noins  gros,  plus  ou  moins  adhérents;  par  conséquent,  leur 
résistance  à  la  compression  doit  suivre  à  peu  près  les  mêmes 
lois  que  pour  les  pierres. 

Les  seconds,  au  contraire,  s'alfaissent  et  s'aplatissent  avec 
«ne  extrême  lenteur;  leurs  molécules  glissent  et  roulent  les 
unes  sur  les  autres,  du  centre  vers  la  surface  extérieure,  où 
elles  forment  une  sorte  de  bourrelet  qui  augmente  et  s'étend 
<ie  plus  en  plus,  jusqu'à  l'instant  où  l'équilibre  se  trouve 
établi  entre  la  tension  intérieure  ou  extérieure  et  la  charge. 
Instant  souvent  précédé  ou  accompagné  de  la  séparation  par- 
tielle des  molécules  du  bourrelet,  qui  offre  alors  des  déchi- 
rures allant  du  centre  vers  la  circonférence.  Les  métaux  duc- 
tiles doivent  donc  suivre  des  lois  de  compression  toutes 
particulières,  ou  plutôt  leur  résistance  doit  varier,  à  la  fois, 
avec  la  hauteur  absolue  des  prismes  soumis  à  l'expérience, 
avec  la  limite  de  déformation  et  la  durée  de  compression 
prises  pour  terme  de  comparaison.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  l'expérience  ail,  jusqu'à  présent,  mis  à  même  de  déter- 


(*)  Des  expériences  très-importantes  ont  été  faites,  depuis  cette  époque, 
par  un  grand  nombre  de  Physiciens  et  d'in^rénieurs,  sur  la  résistance  des  mé- 
taux; nous  ne  pourrons  qu'indiquer  les  résultats  les  plus  importants,  et  nous 
renvoyons,  pour  les  détails,  aux  Traités  spéciaux.  Consulter  à  ce  sujet  la  Ré- 
sistance des  matériaujr,  par  M.  A.  Morin  (3®  édition),  dans  laquelle  sont  résu- 
mées lu  plupart  dos  expériences  exécutées  en  France  et  en  Angleterre.  (K.) 
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miner  CCS  lois  d'une  manière  positive,  et  nous  devons  ici  nous 
borner  à  rapporter  les  résultats  qui  paraissent  devoir  inspirer 
le  plus  de  confiance. 

281.  Résultats  principaux  de  V expérience,  —  M.  Vicat  (*} 
ayant  soumis  à  la  compression  des  prismes  rectangulaires  en 
plomb»  dont  la  base  commune  était  un  carré  de  i  centimètre 
de  côté,  et  qui  avaient  respectivement 

4%5,     4%o,     3^5,     3%o,     2%5;     2%o,     iS5, 

de  hauteur,  il  a  trouvé  que,  pour  comprimer  ces  prismes 
d'une  même  fraction,  7^,  de  cette  hauteur,  les  charges  de- 
vaient croître  respectivement,  ainsi  qu'il  suit  : 

i37^»,  i43^s83,  i49^s63,  i56>^»,8o,  i()3^«,  i69^»,63,  i76»^»'»,i3, 

c'est-à-dire  par  différences,  elles-mêmes  à  peu  près  constantes, 
'  et  dont  la  moyenne  valeur  est  6^*,^^. 

M.  Vicat  n'a  pas  entrepris  d'expériences,  de  cette  espèce, 
sur  des  prismes  moins  élevés  que  le  cube;  il  a  seulement  re- 
marqué que,  lors  de  la  compression  de  celui-ci,  les  faces  supé- 
rieure et  inférieure  s'étendent  progressivement  en  conservant 
la  forme  d'un  carré,  tandis  que  les  faces  latérales  se  bombent, 
extérieurement  de  manière  à  présenter  des  espèces  de  pyra- 
mides trèsobluses  et  à  arêtes  légèrement  arrondies.  La  len- 
teur du  mouvement  moléculaire  par  lequel  celle  transforma- 
tion s'opère,  est  telle,  que  la  dépression  sensible  des  prismes 
peut  durer  jusqu'à  dix-huit  et  même  vingt-quatre  heures,  ainsi 
(|ue  l'a  observé,  de  son  coté,  M.  Coriolis,  dans  des  esNais  (**; 
qui  ont,  de  plus,  démontré  rinfluonce  très-aj)préciable  qu'exer- 
cent, sur  la  dureté  du  plomb,  le  mode  de  fondagc,  et  notam- 
ment la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'oxyde  (liiharge)  que 
la  masse  peut  contenir  et  qui  tend  à  croître  avec  le  nombre 
des  refontes  à  air  libre. 

D'autres  expériences  de  M.  G.  Uennie  {***),  sur  de  petits 


(*)  JnnaUs  des  Ponts  et  Chaussées,  i**"  jMMiicstn»  do  iS33,  j».  3i8  et  3<»7. 
(*•  •  Jnnales  de  Chimie  et  de  Phrsique,  t.  XI.IV  (i83o},  p.  io3. 
{***)  Ibid.y  scpttMiibre  1818. 
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cubes  de  \  de  pouce  anglais,  en  plomb,  élain  et  cuivre,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 


INDICATION    DU    SIÉTAL. 


GRANDEUR 

de  la  compression. 


^  ,.  ^  7.  de  la  hauteur. 

Plomb  coule j    , 

--  » 

Étain  coulé !   '* 

CcivRE  battu !   7 

■    T  • 

Cuivre  jaune  ou  laiton  .....',* 


RÉSISTANCE 

calculée  pour 
I  centlm.  carré. 


1^5 

540 

6qo 

ro87 

3855 

7j45 

36 1 5 

Il  584 


kf 


Les  expériences  de  M.  Piclei  (*),  tendent  à  prouver  que  le 
fer,  et  même  la  fonte,  ne  suivent  pas  exactement,  dans  les 
premiers  instants  de  la  compression,  les  lois  de  proportionna- 
lité des  forces  aux  déplacements  moléculaires  qui  s'observent, 
assez  généralemenl,  dans  le  cas  de  la  traction  dont  nous  nous 
occuperons  bientôt:  les  accourcissements  seraient  compara- 
tivement un  peu  plus  grands  que  les  allongements,  et  les  plus 
faibles  charges  donneraient  lieu  à  des  affaissements  persis- 
tants, mais  qui,  sans  douté,  eussent  disparu,  après  un  temps 
suffisant  de  repos.  M.  Pictct  a  trouvé  qu'une  barre  de  fer  ainsi 
pressée  debout,  sans  plier,  s'est  raccourcie  de  tviti  ^=^  0,000 1 
de  sa  longueur  primiiive,  sous  une  charge  de  i^»,v3  environ,  par 
millimètre  carré  ;  ce  qui  donnerait  pour  la  valeur  du  coefficient 
d'élasticité  relatif  à  la  compression  et  au  millimètre  carré  de 
section  : 

E  =  i3ooo''K  seulement  (**). 


(•)  Bibliothèque  unix'erselle  tle  Genève^  t.  K*",  p.  171  à  200. 

(*")  M.  E.  HotlgkinAon  u  fait  des  expériences  comparatives  sur  la  résistance 
à  la  compression  du  fer  et  de  la  fonte;  il  a  opéré  sur  des  barres  d'environ 
3  mètres  de  1on{;  sur  ib  millimètres  d'épaisseur,  maintenues  pendant  la  com- 
pression dans  K;  sens  de  leur  lon.'i^ieur,  au  moyen  de  fortes  armatures  en 
fonte.  La  fonte  se;  déforme  davantage  que  le  fer,  à  charité  égale,  mais  la  rupture 
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282.  Résistance  de  la  fonte  à  la  compression  (*).  —  Nous 
consignons  ici  les  moyennes  des  résultais  obtenus  par  MM.  Ron- 
delet, RegnoldSy  Rennie  el  Karslen  (**)  dans  des  expériences, 
sur  des  cubes  de  fer  el  de  fonie  de  6  à  27  millimètres  de  côté, 
oii  la  grandeur  de  la  compression  n*a  pu  être  appréciée  direc- 
tement. 


RÉSISTAHCE 

INDICATION    DL* 

MÉTAL   SOIXIS    A    l'ÊCRASEMEM. 

par 
millimètre 

carré. 

Fer  forpô - - - 

kr 

49 

100 

FOÎITE  CRISE  ET  DOCCE  ob- 

/  1''*' fusion  au  haut  \  coulée  horizont^. 

tenuc  au  coke,  linn; 
de   riiitérieur  d'une 
barre  et  limée.  Cette 

fourneau,            (       Id.     debout . . . 
1^  fusion  au  eu-  i  coulée  horizont*.. 

lOQ 

99 

fonte   s*aplatit  brus- 
quementy  saiiH  se  ré- 
duire en  poussière  ni 
en  fra(;ments. 

bilot,                   }       Id.     debout . . . 

!2®  fusion  au  four  (  coulée  horizont*.. 

à  réverbère,       (       Id.     debout... 

98 
118 

ia4 

Même  fonte  coulée  en 

/ 
1 

petite   niasse,    deve- 
nue dure  et  blanche 

1   1"  fusion  coulée  debout 

i5o 

1 

par    le     refroidisse- 

<  1*'  fusion  au  cubilot 

I!l5 

ment,    se    réduisant 
en  poussière  avec  ex- 
plosion et  lumière. 

i          Id.       au  four  à  réverbère 

180 

Fonte  de  fer  pour  canoi 

is 

ibo 

283.  Observations  relatives  aux  applications.  —  La  fonte 
de  fer  blanche  et  dure  résiste,  comme  on  voit,  beaucoup 


se  produit  sous  une  rliarpe  plus  loite.  Los  valeurs  moyennes  des  coefficients 
d'élasticité  ont  élé  : 

Pour  le  fer . .  . K  =  i fii^f» 

Pour  la  fonte E  =  8335. 

Ixîs  valeurs  moyennes  des  résistances  à  la  rupture,  par  millimètre  carré,  sont 
75  kilogrammes  pour  la  fonte,  et  25  kilo(;rainmes  pour  le  fer.  (K.) 

r*)  Foir  la  Note  (**)  de  la  page  3Gi. 

(**)  Manuel  de  in  métallurgie  du  fer ^  traduit  de  l'allemand,  avec  des  Notes, 
par  M.  Culmann,  Chef  d'escadron  d'artillerie;  2®  édition,  t.  P*",  p.  73. 
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mieux  à  la  pression  que  la  fonle  grise  et  douce,  mais  elle  est 
plus  sujette  à  se  briser  sous  Tinfluence  des  chocs  et  des  se- 
cousses; c'est  pourquoi  on  prendra  indifféremment,  pour  Tune 
et  l'autre,  la  résistance,  par  millimètre  carré,  égale  à  loo  kilo- 
grammes, nombre  qu'il  faudra  réduire  à  20  kilogrammes,  au 
moins,  dans  les  applications  aux  blocs  cubiques. 

Quant  aux  supports  isolés  en  fonte,  et  qui  sont  plus  hauts 
que  larges,  on  réduira  encore,  d'après  quelques  expériences 
de  M.  G.  Rennie,  le  résultat  qui  précède,  aux  4,  à  ^  ou  à  ~  de 
sa  valeur,  selon  que  la  hauteur  sera  égale  à  4  fois,  8  fois  ou  36  fois 
l'épaisseur  (*). 

A  l'égard  du  fer  forgé,  qui  d'ailleurs  est  rarement  employé 
à  porter,  on  sait,  par  les  expériences  de  Rondelet  :  i**  qu'un 
prisme  de  ce  fer,  chargé  debout,  plie  plutôt  que  de  se  refouler, 
quand  sa  hauteur  surpasse  le  triple  de  son  épaisseur;  2*»  que 
la  résistance  à  la  compression,  indiquée  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  doit  être  réduite  aux  \  de  sa  valeur,  quand  la  longueur 
du  prisme  est  égale  à  12  fois  son  épaisseur,  et  à  moitié  environ 
quand  elle  est  24  fois  cette  même  épaisseur. 

EnGn,  relativement  à  la  désignation*  de  fonte  coulée  hori- 
zontalement ou  debout f  on  remarquera  qu'elle  se  rapporte  à 
des  échantillons  de  fonte,  extraits  de  barres  prismatiques  qui 
ont  été  coulées  dans  la  position  horizontale  ou  verticale;  ce 
qui,  d'après  l'opinion  résultante  des  expériences  de  M.  Ren- 
nie, tendrait  à  donner  aux  fontes,  dans  ce  dernier  cas,  un  ac- 
croissement de  résistance  d'environ  ^,  à  peu  près  inverse  de 
celui  des  densités.  Les  résultats  moyens  insérés  au  tableau, 
principalement  d'après  les  expériences  de  M.  Karsten,  prou- 
vent que  la  différence  de  ténacité  entre  ces  deux  espèces  de 
fontes,  si  elle  existe,  doit  être  fort.peu  prononcée,  et  ne  mé- 
rite pas  qu'on  y  ait  égard  dans  les  applications. 

284.  Ténacité  ou  résistance  des  métaux  à  la  rupture  par 
extension.  —  On  doit  encore  ici  établir  une  distinction  entre 
les  métaux  très-ductiles  et  ceux  qui  sont  durs  et  cassants.  Les 

(*)  M.  E.  Ilodgkinson  a  publié  (^Transactions  philosophiques^  \Sf\o)  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  résistance  des  supports  en  fonte.  Consulter,  pour  le 
calcul  des  colonnes,  le  Mémoire  sur  ia  résistance  du  fer  et  de  la  fonte ^  de 
M.  Love,  et  la  Résistance  des  matériaux^  de  M.  A.  Morin,  3*  édition.  (K.) 
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premiers  s'allongent,  avant  de  se  rompre,  d'une  manière  sen- 
sible, quoique  très-lente;  ils  se  contractent  de  plus  en  plus, 
puis  s*effîlent  tout  h  coup  vers  la  section  où  s*opère  la  rup- 
ture, et  qui  offre  alors  une  notable  élévation  de  température. 
Les  seconds  se  contractent  et  s'allongent,  au  contraire,  très- 
peu  avant  cet  instant;  ils  cassent  brusquement,  avec  bruit  et 
dégagement  de  lumière  sans  chaleur  sensible,  en  laissant  9per- 
cevoir  une  fracture  parsemée  de  grains  plus  ou  moins  gros, 
plus  ou  moins  brillants. 

Les  fers,  notamment,  présentent  à  la  fols  l'un  et  l'autre  ca- 
ractères, selon  le  degré  d'affinage  qu'ils  ont  subi,  selon  leur 
mode  de  fabrication,  leur  degré  de  pureté  (233),  et  c'est  ce  qui 
fait  que,  dans  les  nombreuses  expériences  auxquelles  ils  ont 
été  soumis,  on  est  arrivé  à  des  résultats  si  variés  et,  en  appa- 
rence, si  contradictoires. 

Ne  pouvant  ici  rapporter  ces  différents  résultats  (*  ),  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  moyennes  de  ceux  qui  concernent 
les  diverses  qualités  ou  espères  distinctes  de  fer,  en  faisant 
observer,  d'après  M.  Karsten  (**),  que  la  couleur  et  la  conlex- 
ture  qui  se  décèlent  à  la  fracture,  ne  sont  pas  des  indices  suf- 
fisants et  toujours  certains  de  leur  force  de  ténacité  absolue, 
quoique  généralement  on  puisse  admettre  que,  parmi  les  fers 
fibreux,  celui  qui  présente,  à  la  cassure,  du  nerf,  des  pointes 
crochues  et  déliées,  est  le  plus  tenace,  et  que,  parmi  les  fers 
qui  offrent  des  indices  de  cristallisation,  celui  à  gros  grains 
est  le  plus  faible.  Il  est  d'ailleurs  utile  aussi  de  remarquer  que 
le  fer  grenu,  ou  à  petits  grains,  peut  se  convertir  en  fer  ner- 
veux par  la  simple  action  de  l'étirage  au  marteau  ou  au  lami- 
noir, et  que  les  fers  cristallisés,  à  gros  grains,  peuvent,  par  le 
même  moyen,  être  convertis  en  fer  fibreux,  mais  dénué  de 
nerf. 


(*)  Consulter  plus  spécialement  les  cxpérientvs  faites  sur  ce  sujet  }  ar 
M.  E.  Hodgkinson,  et  celles  de  M.  Fairhairii  sur  les  tôles,  les  boulons,  le* 
rivets  en  fer  ou  en  cuivre.  (K.) 

(**)  Métallurgie  du  fer ^  t.  I",  p.  38  et  suiv.  de  la  traductton  française. 
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INDICATION    DC    MÉTAL 

soumis  à  la  ruplore  par  eitenslon. 


Feh  forgé  i  le  plas  fort,  de  petit  échantillon 

ou  étiré     !  le  plus  faible,  du  très-gros  échantillon 

en  barres,  (  moyen .' 

Fer  EN  TÔLE  \  tiré  dans  le  sens  du  laminage  (Navier) 

laminée,    I  tiré  dans  le  sens  perpendiculaire  (Id.) 

Fer  dit  :  Rubans  trt^s-doux 

.   de  Laiglc,  employé  à  la  carderie,  de  a3  millimè- 

^  I       très  de  diamètre 

.     '  le  plus  fort,  de  o'^'^'^S  à  i  millim.  de  diamètre. 

'  I  le  plus  faible,  d'un  grand  diamètre 

\  moven,  do  i  à  3  millimètres  de  diamètre 

Fils  dk  fer  en  faisceau  ou  câble  (expérience  de  M.  Bornct)... 

Chaînes  en     (  ordinaires,  h  maillons  oblongs 

fer  doux,      \   renforcées  par  des  étançons  (") 

Fonte  de  fer  (   la  plus  forte,  coulée  verticalement 

grit^,         {   la  plus  faible,  coulée  horizontalement 

/  fondu  ou  de  cémentation,  étiré  au  marteau  et 

I       en  petits  échantillons  (i"**  qualité) 

Acier  '   le  plus  mauvais,  en  barres  de  très-gros  échan- 

I       tillon,  mal  trempé,  etc 

■  moyen , 

Bronze  de  canons,  moyennement 

Cuivre  rouge  laminé,  dans  le  sens  de  la  longueur  (Navier). . . 
Id.              id.       de  qualité  supérieure  (Trémery  et  Poi- 
rier Saint-Brice) 

Id.  battu  (Rennie) 

Id.  fondu  (Rennie) 

Cuivre  jaune  ou  laiton  fin  ( Rennie) ....  ; 

Cuivre  rouge  (  *Ie  plus  fort,  au-dessous  de  i  millim.  de  diamètre 

en  fil,  non     <   moyen,  de  i  à  a  millimètres  de  diamètre 

recuit,        f  moyen,  le  plus  mauvais 


RESISTANCE 

par 

millimètre 

carré. 


60,00 
aSyOo 
40,00 
l\\  ,00 
3G,oo 
45,00 

90,00 
80,00 
5o,oo 
60,00 
3o,oo 

94)00 

3i,oo 
i3,5o 

1  9  ,  .")0 


100,00 


36, 00 
75,00 
:t3,oo 
ix  ,00 

26,00 

25,00 

i3,4o 
13.60 
70,00 
5o,oo 
40,00 


(*}  Ces  élançons  ont  non-seulement  l'ttTantare  de  renforcer  les  malllures,  mais  aussi 
d*empéclicr  que  le  cftbie  ne  se  mêle  ou  ne  se  torde.  L'expérience  acquise  en  Anirlelerre,  a 
d'ailleurs  appris  que,  pour  substituer  une  chaîne  de  cette  s^orte,  bien  fabriquée,  à  un  cftbie 
en  cbanvre,  il  fallait  <>  que  le  diamètre  du  frr.  exprimé  en  liirnes,  fût  un  peu  plus  fort  que 
»  la  circonférence  du  cordagre,  exprimée  en  pouces.  »  Ainsi,  une  chaîne  de  i3  lignes  de 
diamètre,  remplace  un  cftbie  de  i?  pouces  de  tour  \BuHetin  de  ta  Société  d  'Envoura- 
pement  pour  t 'indus trie  nalionate^  ?.6*  année,  p.  %S^). 
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•ottoiis  à  la  rnptare  par  extension. 


/  le  plus  fort,  au-dessous  de  i   millimètre  de 

Cuivre  JAUNE  \       ,.      .^      /^  p       \ 

J       diamètre  (Dufour ) 

^           ^     .       \  moyen,  «au-dessus  de  i  millimètre  (Ardant  et 
nonrecuit.    (       ^^^^^^ 

Fil  de  platine  écroui,  non  recuit,  diamètre  do  o'°"*,i37 
(Baudrimont) 

Fil  de  platine  recuit,  d'après  la  mesure  directe  du  diamètre.. 

Étain  fondu  (  Rennie  "l 

Zinc  fondu 

Zinc  laminé 

Plomb  fondu  (Rennie) 

Plomb  lamine  (Navier) 

Fil  de  plomb  de  coupelle,  fundu,  puis  passé  à  la  filière,  ayant 
4  millimètres  de  diamètre  (Ardant) 


résistance 

par 

millimètre 
carré. 


kff 

85,00 


5o,oo 

ii6,oo 

34)00 

3,00 

6,00 

5,oo 

1,38 

1,35 
1,36 


On  voit  par  les  nombres  de  ce  tableau,  que  la  résistance  du 
fer  fondu  à  la  traction  est  bien  moindre  que  celle  du  fer  forgé, 
tandis  que  c*est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu  pour  le  cas 
de  la  résistance  à  Técrasemcnt.  On  doit  donc  préférer  le  pre- 
mier quand  il  s'agit  de  l'employer  comme  support. 

285.  Influence  de  la  température  y  du  recuit  ^de  la  trempe^  etc., 
sur  la  ténacité.  —Voici  sur  cet  objet  quelques  résultats  déduits 
des  expériences  de  MM.  Dufour,  Minard  et  Désormes,  Trémery 
et  Poirier  Sainl-Brice  (*). 

La  température,  dans  les  limites  de  celles  que  subit  l'atmo- 
sphère, ne  paraît  pas  exercer  une  influence  sensible  sur  la 
résistance  absolue  du  fer  forgé  ou  fondu  et  du  cuivre;  la  di- 
minution de  la  ténacité  serait  même  peu  appréciable  pour  des 


(*)  Des  recherches  importantes  ont  été  faites  sur  ce  sujet,  pour  les  divers 
métaux,  par  Wertheim  {Recherches  sur  Vêlasticité)\  le  coefficient  d'élasticité  di- 
minue constamment  avec  rélévalion  do  température,  depuis  — 15®  jusqu'à 
3O0®,  pour  tous  les  métaux,  excepté  pour  le  fer  et  pour  l'acier;  la  résistance 
à  la  rupture  est  considérablement  diminué<'  par  le  récuit.  (K.) 
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fils  de  fer  et  de  cuivre  plongés  dans  Teau  ou  sa  vapeur  à  80  et 
go  degrés  (Réaumur);  niais  on  peut  croire  que  la  grandeur  de 
cette  diminution  s'est  trouvée  masquée  par  les  anomalies  que 
présente  toujours  le  résultat  de  semblables  expériences.  11  pa- 
raît certain  d'ailleurs  que,  pendant  les  fortes  gelées,  les  fers 
sont  plus  fragiles,  plus  susceptibles  de  se  briser  sous  l'in- 
fluence des  chocs  et  des  secousses  violentes.  Cette  circon- 
stance serait-elle  due  à  l'arrangement  particulier  que  tendent 
a  prendre  les  molécules,  à  une  sorte  de  cristallisation? 

D'une  autre  part,  Tredgold,  en  opérant  sur  une  barre  de  fer 
à  67  degicés  (Réaumur)  environ',  a  trouvé  une  diminution  de 
ténacité  de  près  de  y^;  suivant  les  expériences  de  MM.  Minard 
etDésormes,  cette  diminution  serait  au  moins  égale,  sinon  su- 
périeure, à  âV»  pour  le  bronze,  à  la  température  de  60  degrés 
(Réaumur),  et  de  près  de  {  pour  un  fil  de  cuivre  plongé  dans 
l'huile  prête  à  s'enflammer  (240  à  3oo°  R.). 

Enfin,  d'après  une  expérience  de  MM.  Trémery  et  Poirier 
Saint-Brice,  la  ténacité  d'une  barre  de  fer  chaufl'ée  au  rouge 
sombre  (45o'»  R.),  serait  réduite  de  /^i^^y^5  à  7^», 80  par  milli- 
mètre carré  ou  au  7  environ  de  sa  valeur  à  la  température  or- 
dinaire, et  ce  résultat  se  trouve  confirmé  par  une  expérience 
de  M.  Prechtel,  rapportée  dans  le  tome  llï,  p.  525,  de  son 
Encyclopédie  technologique  (*). 

La  force  de  cohésion  de  l'étain,  à  la  température  de  22  de- 
grés, est,  d'après  MM.  Minard  et  Désormes,  de  2  kilogrammes 
seulement  par  millimètre  carré,  et  celle  du  plomb  à  20  degrés, 
de  i»^«,4. 

La  ténacité  du  fil  de  fer  et  du  fil  de  cuivre  recuits  est  géné- 
ntlement  un  peu  plus  de  moitié  de  celle  des  mêmes  fils  non 
recuits.;  ces  fils  perdent  en  même  temps,  par  le  recuit,  une 
grande  partie  de  la  raideur  que  leur  avait  donnée  l'étirage  à  la 


(*)  Nous  empruntons  cette  citation  à  un  excellent  Mémoire  sur  la  force  des 
matériaux,  imprimé  en  allemand,  et  qui  a  été  adressé  récemment  à  rAcadéraic 
des  Sciences,  par  M.  Adam  Rurg,  professeur  à  l'Institut  polytechnique  de 
Vienne.  C'est  aussi  dans  ce  Mémoire,  extrait  du  Journal  de  V Institut  dont  il 
g*agit,  que  nous  avons  pris  une  connaissance  un  peu  circonstanciée  des  recherches 
expérimentales  de  M.  Lagcrhjelm,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  particularités 
relatives  h  la  résistance  du  fer  forgé  ou  laminé. 
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filière;  ils  deviennent  susceptibles  de  s'allonger  et  de  s*étirer 
beaucoup  plus,  sans  se  rompre. 

Le  fer  en  barres,  bien  soudé  et  corroyé,  chauffé  au  blanc, 
puis  refroidi  lentement  ou  plongé  dans  Teau  froide,  ne  paratt 
perdre  aucunement  de  sa  force. 

D*après  des  expériences  de  Musschenbroek,  la  ténacité  de 
Tacier  surpasse,  en  général,  i  \  fois  au  moins  celle  du  fer 
de  même  échantillon;  elle  diminue  avec  la  trempe  non  suivie 
du  recuit,  ce  qui  s'accorde  avec  d'autres  expériences  dues  à 
Réaumur.  L'acier  trempé  et  faiblement  recuit  est  celui  qui 
possède  la  plus  grande  force  'de  ténacité,  mais  cet^e  ténacité 
diminue  par  un  fort  recuit. 

286.  Contraction  et  allonf^ements  absolus  de  quelques  métaux 
à  l'instant  de  la  rupture.  —  11  a,  jusqu'à  présent,  été  fait  très- 
peu  d'expériences  sur  l'allongement  total  ou  absolu  des  mé- 
taux différents  du  fer;  néanmoins  nous  croyons  utile  d'indi- 
quer ici  le  petit  nombre  de  résultats  qui  les  concernent. 

Suivant  M.  Navier,  le  plomb  laminé  commence  à  s'étendre, 
d'une  manière  sensible,  c'est-à-dire  rapide,  sous  une  charge 
comprise  enire  la  moitié  et  les  {  de  celle  qui  occasionne  sa 
rupture  instantanée,  et  pour  le  cuivre  également  laminé,  l'al- 
longement commence  sous  des  charges  d'environ  moitié  de 
la  charge  maximum. 

D'après  les  récentes  expériences  de  M.  Ardant»  rallonge- 
ment absolu  des  fils  éiirés,  en  plomb  de  coupelle,  à  l'instant 
de  la  rupture,  est  d'au  moins  {  de  la  longueur  primitive;  leur 
densité  totale  est  réduite  aux  0,975  de  la  densité  primitive. 

Celui  du  bronze  de  canon  varie  entre  les  0,09  et  les  o, i5  de 
cette  longueur  (expériences  de  MM.  Minard  et  Désormes). 

Il  est,  d'après  les  mêmes  expériences,  de  o,oo4  à  0,008  pour 
les  fils  de  cuivre  rouge  non  recuits,  et  de  o,i5  à  0,20  pour  les 
fils  recuits. 

Enfin  l'allongement  des  fils  de  laiton  a  été  trouvé,  par  M.  Ar- 
dant,  de  0,007  pour  les  fils  non  recuits,  et  de  o,  11 5  pour  un  fil 
de  laiton  très-doux,  probablement  recuit. 

La  même  différence  se  remarque,  comme  on  le  verra  dans 
l'article  suivant,  entre  les  allongements  absolus  des  fers  doux 
et  des  fers  durs,  soit  en  fils,  soit  en  barres  de  diverses  gros- 
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saurs,  et  pour  lesquels  d'ailleurs  la  contraction,  à  Tinstant  de 
la  rupture,  a  été  observée  avec  un  soin  tout  particulier. 

287.  Faits  spécialement  relatifs  à  la  contraction  et  à  ral- 
longement absolus  des  diverses  espèces  de  fer.  —  Voici,  à  cet 
égard,  les  principales  conséquences  qui  peuvent  se  déduire 
des  nombreux  résultats  d'expériences,  de  MM.  Minard  et  Dé- 
sormes,  Lagerhjelm,  Bornet,  Seguin  et  Ardant: 

Le  fer  doux  et  ductile  s'allonge,  'avant  l'instant  de  la  rup- 
ture, d'une  quantité  appréciable  et  qui  varie  entre  les  o,io  et 
les  0,27  de  sa  longueur  primitive,  selon  la  nature  de  l'échan- 
tillon; en  même  temps,  sa  section  est  réduite  des  o,5  aux  0,7, 
et  sa  densité  aux  0,99  environ  de  celle  qu'il  possédait  aupara- 
vant. Néanmoins,  ces  derniers  effets  paraissent  être  peu  ap- 
préciables pour  des  barres  de  fer  d'une  grande  longueur,  telles 
que  celles  qui  ont  été  soumises  à  l'épreuve,  par  M.  Bornet, 
aux  forges  de  la  Marine  ro)^aie  à  Guérigny  :  ces  barres  n'avaient 
pas  moins  de  6  mètres  de  longueur  sur  5  à  6  centimètres  de 
diamètre.  [Voyez  le  résultat  de  Tune  de  ces  expériences  au 
n®  289  ci-après.  ) 

Le  fer  doux  dont  il  vient  d'être  parlé  est  celui  que  l'on  pré- 
fère pour  la  fabrication  des  câbles  de  la  Marine,  et,  d'après 
M.  Emile  Martiji,  il  doit  être  également  préféré  pour  lescbat- 
nes  des  ponts  suspendus.  Dans  la  première  épreuve  que  l'on 
fait  subira  ces  câbles  dont  les  maillons  sont  renforcés,  l'allon- 
gement permanent,  celui  qui  persiste  après  l'épreuve,  est  de 
o",o6  environ  par  mètre,  pour  une  charge  de  20  kilogrammes 
par  millimètre  carré,  équivalente  aux  ff  à  peu  près  de  celle 
qui  produit  leur  rupture  instantanée;  à  la  deuxième  épreuve, 
l'allongement  permanent,  relatif  à  la  même  charge,  est  seule- 
ment de  o"»,ooi5  par  mètre,  et  l'allongement  total,  avant  que 
la  charge  soit  enlevée,  de  o",oo37. 

Les  fers  ronds  ou  carrés,  étirés  au  cylindre,  à  une  haute 
température,  les  fers  recuits  au  blanc  et  refroidis  ensuite  très- 
lentement,  de  manière  à  les  ramener  a  une  contexture  homo- 
gène, paraissent  être,  à  qualité  égale,  ceux  qui  s'allongent  le 
plus  avant  de  se  rompre  et  qui  offrent  le  plus  de  duriilitô.  Le 
fer  forgé  est  moins  homogène;  il  renferme  souvent  des  pailles, 
et  sa  fibre  se  trouve  tordue. 
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D'après  MM.  Minard  ei  Désormes,  les  fers  en  barres,  durs  et 
raides,  qui  s'allongent,  au  plus,  de  2  à  4  centimètres  par  mètre, 
peuvent  supporter,  pendant  des  jours  et  des  mois  entiers, 
un  eftort  qui  égale  et  excède  même  la  moitié  de  la  charge 
maximum  de  rupture,  sans  que  rallongement  dépasse,  d'une 
quantité  appréciable,  celui  qui  répond  aux  premiers  instants. 
Suivant  les  expériences  de  MM.  Ardant  et  Morin,  l'acier  de 
bonne  qualité,  recuit  au  rouge,  mais  non  trempé,  ou  trempé 
et  recuit  au  bleu  de  ressoYi,  acier  qui  est  comme  la  limite  des 
fers  durs,  peut  supporter,  sans  altération  sensible  de  son  élas- 
ticité, des  efforts  équivalents  aux  *  environ  de  la  charge  de 
rupture,  et  qui  produisent  un  allongement  de  2  à  3  millimètres 
par  mètre,  seulement.  Cette  qualité  des  aciers  et  des  fers  forts 
est  précisément  ce  qui,  en  raison  de  l'économie,  les  fait  pré- 
férer, par  certains  constructeurs,  notamment  par  les  ingé- 
nieurs allemands,  pour  l'établissement  des  ponts  suspendus; 
mais,  en  lui  accordant  une  telle  préférence,  on  n'a  point  assez 
égard  à  Tinfluence  des  forces  vives  ou  des  chocs  auxquels  les 
fers  raides  sont  beaucoup  moins  en  état  de  résister  que  les  fers 
doux,  comme  la  chose  sera  particulièrement  démontrée  dans 
l'un  des  articles  qui  suivent. 

L'allongement  total  du  fil  de  fer  recuit,  ou  très-doux  etirès- 
pliant,  varie  de  o*",i  ào°*,2  par  mètre;  il  est,  d'après  M.  Seguin, 
de  4  à  6  millimètres,  et,  d'après  M.  Ardant,  de  3  millimètres 
seulement,  pour  les  fils  non  recuits;  mais  lors  de  la  rupture 
complète,  ces  derniers  fils  reviennent,  à  r  millimètre  près, 
à  leur  longueur  primitive;  cette  cfirconslance  qui  s'observe 
également  pour  l'acier  et  les  fers  durs  en  barres,  prouve  que 
l'élasticité  n'a  été  altérée,  d'un  manière  sensible,  qu'aux  en- 
virons de  la  section  de  rupture.  Les  fers  très-doux,  au  con- 
traire, conservent  à  peu  près  tout  l'allongement  qu'ils  avalent 
reçu  à  l'instant  de  la  rupture,  de  sorte  que  leur  élasticité  est, 
pour  ainsi  dire,  complètement  énervée,  comme  dans  le  cas  du 
plomb.  Entre  ces  deux  états  extrêmes  du  fer,  il  en  existe  une 
infinité  d'intermédiaires,  dans  lesquels  il  revient  partielle- 
ment à  sa  longueur  primitive. 

Selon  M,  Lagerhjelm,  la  cohésion  absolue  du  fer  serait  sensi- 
blement la  même  pour  les  fers  forts  ou  durs  et  les  fors  doux 
ou  ductiles,  nerveux  ou  privés  de  nerf;  de  plus,  elle  serait 
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ndépendante  du  mode  de  fabricatiojf).  Mais  il  faut  observer 
|ue»  par  cohésion,  on  doit  ici  entendre  la  résistance  qui  se 
■apporte  (246)  à  la  section  de  striction  ou  de  plus  foi  te  con- 
.raclion  des  barres;  encore  cela  n'est-il  admissible  que  pour 
es  fers  provenant  d'une  même  qualité  de  fonte»  ou  pour  le 
nême  fer  considéré  dans  divers  états.  C'est  ainsi  par  exemple, 
la'on  expliquerait  la  différence  énorme  de  ténacité  qui  existe 
înire  le  fil  de  fer  recuit  ou  non  recuit,  entre  le  fer  dur  et  le  fer 
loux,  s'il  était  vrai  que  la  contraction  fût  indépendante  de  la 
longueur  absolue  du  (il  soumis  à  l'épreuve,  ou  s'il  arrivait  que 
la  charge,  capable  de  produire  la  rupture  instantanée,  variât, 
m  effet,  avec  cette  longueur,  à  peu  près  inversement  à  l'aire 
le  la  section  contractée  de  chaque  (il  ou  prisme;  ce  que  les 
expériences  connues  sont  loin  de  confirmer. 

288.  Limite  des  charges  permanentes.  —  D'après  ce  qui  pré- 
cède, cette  limite  ne  saurait  évidemment  être  la  même  pour 
les  métaux  ductiles  et  les  métaux  durs  de  chaque  espèce,  no- 
tamment pour  les  fers  tendres  et  les  fers  forts,  dont  les  der- 
niers s'énervent  bien  moins  vite.  Cependant,  d'après  l'opinion 
des  Auteurs  anglais,  fondée  peut-être  sur  le  défaut  qu'ont,  en 
revanche,  les  fers  durs  d'être  plus  faciles  à  se  rompre  sous 
L'influence  des  chocs,  on  admet  assez  généralement  qu'on  peut 
indifféremment  faire  porter  aux  diverses  espèces  de  fers  qui 
entrent  dans  la  construction  des  ponts  suspendus,  une  charge 
permanente  égale  à  j  (12  à  i3  kilogrammes)  environ  de  la 
charge  maximum  de  rupture,  pourvu  qu'on  soumette  préa- 
lablement chaque  barre,  ou  leur  ensemble  après  la  construc- 
lion  du  pont,  à  une  épreuve  qui  consiste  à  leur  faire  supporter 
un  poids  de  16  à  18  kilogrammes  par  millimètre  carré  de  sec- 
lion;  mais  on  court  par  là  le  risque  d'énerver  certains  fers, 
sans  mettre  en  évidence  leurs  défauts  accidentels.  Aussi  cette 
méthode  n'a-t-elle  point  été  généralement  suivie,  en  France, 
dans  la  construction  des  nouveaux  ponts  suspendus,  où  Ton  a 
souvent  réduit  la  charge  d'épreuve  des  chaînes  à  10  ou  la  ki- 
logrammes, et  la  charge  permanente  à  6  ou  7  kilogrammes,  au 
plus,  par  millimètre  carré,  tandis  que  pour  les  tiges  de  sus- 
pension, celte  dernière  charge  a  été  prise  au-dessous  de  2  ki- 
logrammes, à  cause  des  secousses  et  des  efforts  auxquels  elles 

24. 
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sont  momentanément  soumises  lors  du  passage  des  lourdes 
voitures,  etc.  (*). 

C'est  aussi  d'après  ce  principe  que  M.  Navier,  en  se  fon- 
dant sur  Texemple  des  constructions  existantes,  propose  de 
ne  pas  faire  supporter  aux  barres  de  fer,  en  général,  une 
charge  permanente  plus  grande  que  le  |  ou  le  7  de  la  charge 
moyenne  (4o  kilogrammes  par  millimètre  carré),  qui  occa- 
sionne la  rupture  instantanée,  ni  une  charge  totale,  composée 
d'une  partie  permanente  et  d'une  partie  accidentelle,  qui 
excède  le  |  ou  le  j  de  celle  dont  il  s'agit. 

Cette  dernière  règle  est  d'accord  pvec  un  fait  d'expérience 
observé  par  le  fils  du  célèbre  Mongolfier,  et  rapporté  par 
M.  Seguin  aîné,  dans  son  Ouvrage  sur  \es ponts  enjildefer, 
(deuxième  édition,  p.  79)  :  c'est  que  la  durée  du  meilleur 
fer  de  Bourgogne,  de  9  à  10  centimètres  carrés  de  section, 
employé  aux  presses  à  papier  d'Annonay,  n'a  pas  dépassé,  en 
général,  cinq  ou  six  mois,  sous  un  effort  de  traction  de  8  kilo- 
grammes seulement  par  millimètre  carré,  répété  de  4  à  5  mille 
fois  au  plus.  Des  expériences  directes  de  M.  Seguin  condui- 
sent à  des  résultats  analogues  relativement  au  fer  forgé. 

Enfin  d'après  M.  Navier,  d'accord  en  cela  avec  les  Auteurs 
anglais,  on  ne  doit  pas  charger  la  fonte,  d'une  manière  perma- 
nente, au  delà  du  ~  de  la  charge  de  rupture  (3^«,2o  par  mil- 
limètre carré  au  plus),  et  encore  une  pareille  charge  ne 
présenterait-elle  aucune  sécurité  dans  des  constructions  qui 
seraient  exposées  à  de  fortes  secousses^ 

En  attendant  des  données  positives  de  l'observation,,  on 
pourra  appliquer  les  mêmes  règles  aux  autres  métaux,  selon 
l'analogie  plus  ou  moins  grande  qu'ils  présenteront  avec  le 
fer  ou  la  fonte;  mais  il  sera  préférable  de  recourir  aux  obser- 
vations des  articles  suivants,  fondées  sur  les  résultats  directs 
de  Texpéricnce,  relatifs  aux  limites  des  charges  que  peuvent 
supporter  les  métaux  sans  altération  sensible  de  leur  élasticité. 


(*)  Voyez  dans  les  Chapitres  suivants,  relatifs  aux  Applications^  les  articles 
où  Ton  8*est  proposé  d'npprécier  dirocfcmcnt  l'influence  de  ces  secousses  oa 
vibrations. 
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Résistance  élastique  et  résistance  vive  des  métaux, 

289.  Résultats  de  V expérience  concernant  la  loi  des  allon- 
gements par  rapport  aux  charges.  —  Le  fer,  à  cause  du  rôle 
important  qu'il  joue  dans  les  arts,  a  été  soumis,  en  particu- 
lier, à  un  grand  nombre  d'expériences  de  cette  espèce.  D'après 
les  résultats  de  celles  qui  ont  été  entreprises  par  M.  Gerst- 
ner(*),  sur  un  fil  de  fer  très-fin,  ^^  forte  piano,  résultats 
cités  par  M.  Adam  Burg,  dans  le  Mémoire  dont  il  a  été  parlé 
dans  la  note  n"*  285  ci-dessus,  les  allongements  ne  seraient 
pas  tout  à  fait  proportionnels  aux  charges,  même  quand  celles- 
ci  sont  très-petites  ;  cette  circonstance  tient  sans  doute  à  ce 
que  le  fil  mis  en  usage  n'était  pas  parfaitement  droit.  Néan- 
moins, pour  ces  faibles  charges,  l'élasticité  demeurait  parfaite, 
et  le  fil  revenait  exactement  à  sa  longueur  primitive,  quand  la 
charge  était  enlevée.  Passé  celte  limite  relative  à  un  allonge- 
ment de  ©",000373  par  mètre  environ,  et  à  une  charge  de 
637  kilogrsunmes  par  millimètre  carré,  les  allongements, 
d'après  M.  Gerstner,  croissent  d'une  manière  d'autant  plus 
rapide  par  rapport  aux  charges,  que  ces  dernières  sont  elles- 
mêmes  plus  considérables  ;  et,  de  plus,  les  allongements  per- 
manents, ceux  qui  subsistent  après  l'enlèvement  total  de  ces 
charges,  croissent  eux-mêmes  d'une  manière  très-rapide. 
Enfin,  il  résulterait  aussi  de  ces  expériences,  que  si,  après 
avoir  chargé  le  fil  d'un  poids  quelconque,  on  le  décharge 
ensuite  progressivement  de  certaines  fractions  de  ce  même 
poids,  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  rien  à  soutenir;  puis  qu'on 
prenne,  pour  longueur  primitive  de  ce  fil,  celle  qui  corres- 
pond à  ce  dernier  état;  qu'enfin  on  calcule  les  allongements 
relatifs  aux  diverses  charges  intermédiaires,  ces  charges  leur 
seront,  à  très-peu  près,  proportionnelles  ;  de  sorte  qu'il  suffi- 
rait, en  général,  du  moins  dans  les  limites  des  expériences, 
de  diminuer  les  allongements,  sous  des  charges  quelconques, 
d'une  quantité  égale  à  rallongement  permanent  qui  leur  est 
relatif,   pour  que  les  nouveaux  allongements ,   qu'on  peut 


(*)  Manuel  de  Mécnniqnet  1. 1**",  p.  380. 
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nommer  allongements  réduits^  fussent  exactement  propor- 
tionnels aux  poids  qui  les  produisent. 

Mais»  quoique  ce  résultat  soit  conforme  à  ceux  que  Coulomb 
a  obtenus  dans  ses  expériences  C^)  sur  la  torsion  des  Qls  de 
fer  et  de  cuivre,  ainsi  que  sur  la  flexion  des  lames  d*acier, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  doive  être  considéré  comme  une 
loi  générale,  et  qu'il  soit  notamment  applicable  aux  métaux 
très-ductiles,  même  au  fer  qui  posséderait  cette  qualité. 

Suivant  d'autres  expériences  de  Leslie  (**),  entreprises  sur 
une  barre  de  fer  de  i  pouce  anglais  d'équarrissage  et  de 
looo  pouces  de  longueur,  les  allongements  demeureraient 
proportionnels  aux  charges,  et  Télasticité  serait  parfaite,  tant 
que  ces  charges  ne  dépasseraient  pas  la  moitié  de  celle  qui 
produit  la  rupture  instantanée;  mais  au  delà  de  cette  limite, 
les  allongements  croîtraient  suivant  la  progression  géométri- 
que :  I,  2,  4>  8,  i6,  quand  les  charges  elles-mêmes  croissent 
suivant  la  progression  simplement  arithmétique  :  j,  |,  f ,  j,  { 
de  la  charge  entière  (***).  Ce  résultat  est  d'accord  avec  celui 
qui.  a  été  obtenu,  dans  les  expériences  faites,  à  Saint-Péters- 
bourg, sur  une  grosse  barre  de  fer,  pour  laquelle  on  a  trouvé 
que  les  allongements  ne  commençaient  à  devenir  sensibles 
qu'aux  {  seulement  de  la  charge  de  rupture,  et  semblaient 
croître  en  progression  géométrique,  quand  les  tensions  elles- 
mêmes  croissaient  en  progression  arithmétique. 

Les  autres  expériences,  entreprises  spécialement  dans  cette 


(*)  Mémoires  de  l*Aca<témie  des  Sciences  de  17H/1,  p.  a*_><). 

(*•)  Eléments  oj  natured  phi losophy y  Kdimbourj;,  182!^. 

(•**)  Nommant  x  rallnii^remi'iit  relatif  à  riinité  de  loii{juciir  de  la  barre, 
produit  par  une  charge ^,  p  la  charge  de  rupture;  la  loi  dont  il  s'agit  se  trouve 
l'epréscntee  depuis  .r=  0,001  ou  jr- =  | y?,  jusqu'à  j^  =  0,016  ou  r  =  /»,  par 
l'équation 

y  n(^  ,logIOOO.^\ 

dans  le  système  de  logarithmes  ordinaires. 

Considérant»  en  particulier,  la  résistance  sur  i  millimètre  carré  de  seclitm 
pour  lequel  />  =  jo*"^,  5,  d'après  les  expériences  de  M.  Leslie,  l'équation  ci. 
dessus  devient 

r  =  8SM,it)  -i-  20*'K,()7  logjr. 
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vue,  sur  le  fer,  sont  dues  à  MM.  Seguin  (*),  Bornei  (**)  el 
Ardant  qui  en  a  également  exécuté  sur  des  fils  d'acier,  de 
cuivre  et  de  plomb.  L'ensemble  des  résultats  de  ces  expé- 
riences montre  seulement  qu'en  deçà  d'une  certaine  limite, 
les  allongements  sont,  en  effet,  sensiblement  comme  les 
charges,  et  qu'au  delà  ils  croissent  dans  une  progression  d'au- 
tant plus  rapide  que  le  métal ,  soumis  à  l'épreuve  de  la  ten- 
sion, est  plus  doux,  plus  ductile;  de  sorte  que,  jusqu'à  présent 
du  moins,  il  n'est  pas  permis  de  dire  que  la  loi  de  cette  pro- 
gression soit  la  même  dans  tous  les  cas,  ni  aussi  simple  que 
tendraient  à  le  faire  croire  les  expériences  déjà  citées  de 
MM.  Leslie  et  Gerstner.  Cet  ensemble  de  résultats  se  trouve 
d'ailleurs  consigné  dans  le  tableau  suivant  qui  n'exige  aucun 
commentaire  particulier. 


(*)  Des  ponts  en  fil  de  fei\  a*  édit.,  Paris,  1826,  p.  89. 

(*•)  Du  fer  dans  les  ponts  suspendu':,  par  MM.  Emile  Mai  tin  el  Fourcham- 
bault,  tab.  11»  3. 
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290.  Représentation  de  ces  résultats  par  des  courbes,  — 
Afln  déjuger,  d'un  seul  coup  d'œil,  quelle  est  la  marche  suivie 
par  les  nombres  de  ce  tableau,  nous  avons,  conformément  à 
ce  qui  a  été  indiqué  au  n®238,  construit,  sur  les  ^g^.  47  et  48 
(PL  II),  le  système  des  courbes  qui  s'y  rapportent.  La  dernière 
de  ces  figures  concerne  principalement  les  métaux  ductiles  ou 
très-exlensibles ;  néanmoins,  pour  mettre  à  même  de  com- 
parer, sur-le-champ,  l'influence  relative  de  la  dureté  sur  la  loi 
des  allongements,  on  y  a  également  tracé,  sous  les  désigna- 
tions (/^  )  et  (  /'  ),  les  courbes  qui  concernent  les  fils  de  fer  et  de 
laiton  durs  ou  non  recuits,  soumis  à  Texpérience  parM.Ardant. 
Dans  cette  même  figure,  les  abscisses  représentent  les  allonge- 
ments par  mètre,  en  grandeur  naturelle,  tandis  que  les  ordon- 
nées expriment  les  charges  par  millimètres  carrés  de  section, 
a  raison  de  i  millimètre  par  o^»,i  pour  le  plomb,  et  de  i  milli- 
mètre par  kilogramme  pour  les  autres  métaux.  Quant  à  la 
m/^g*  3?  (PL  II),  qui  concerne  spécialement  les  fils  métalliques 
peu  extensibles,  les  abscisses  ont  été  prises  égales  au  décuple 
des  allongements  naturels,  et  les  ordonnées  toujours  à  raison 
de  I  millimètre  par  kilogramme  de  charge,  comme  pour  la 
^g.  48. 

Les  réflexions  de  l'endroit  cité  (238  et  239),  et  celles  qui 
ont  été  présentées  au  n**  274,  à  l'occasion  des  bois,  nous  dis- 
pensent d'insister  sur  les  conséquences  particulières  aux- 
quelles on  est  conduit  par  la  discussion  de  ces  différentes 
courbes.  Nous  ferons  seulement  observer  : 

1**  Que  les  lettres  entre  parenthèses,  dont  elles  sont  accom- 
pagnées, correspondent  aux  résultats  d'expériences,  marqués 
des  mêmes  lettres  dans  le  tableau  ; 

2**  Que  les  horizontales  ou  parallèles  à  Taxe  des  abscisses 
qui,  sur  la  Jlg.  48,  se  trouvent  situées  immédiatement  au- 
dessus  des  indices  (p),  (F)  et  (/"),  se  rapportent  aux  limites 
absolues  des  charges,  ou  aux  charges  de  rupture  correspon- 
dantes, dont  les  allongements  ne  peuvent  être  observés  avec 
une  suffisante  exactitude,  dans  les  expériences  sur  les  mélaux 
très-ductiles; 

3**  Enfin,  que  les  irrégularités  de  forme  affectées  par  quel- 
ques-unes de  ces  courbes,  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
bientôt,  n'empêchent  pas  de  reconnaître,  dans  leur  ensemble 
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et  surtout  dans  Tensemble  de  celles  qui  appartiennent  à  une 
même  qualité  de  métal  (fort  ou  ductile  ),  une  certaine  analo- 
gie, un  caractère  général ,  qui  autorisent  à  penser  que  ces 
courbes  dérivent  d'une  même  loi  mathématique,  qui  se  mo- 
difie dans  chaque  espèce,  et  pourra  être  rendue  manifeste 
lorsque,  par  des  essais  multipliés  et  répétés  pour  une  même 
variété,  on  sera  parvenu  à  écarter  toutes  les  causes  d'incer- 
titude, dans  le  mode  d'expérimentation  et  dans  l'établissement 
des  appareils. 

En  attendant  que  de  telles  expériences  aient  mis  à  même  de 
lever  les  difficultés  que  présente  encore  (239)  la  conception 
théorique  du  phénomène  de  la  rupture,  nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  les  principaux  faits  que  M.  Ardant  a  déjà  pu 
observer  dans  ses  premières  expériences  sur  les  fils  de  fer,  de 
cuivre  et  de  plomb,  expériences  dont  il  se  propose  de  perfec- 
tionner, de  plus  en  plus,  le  mode  d'exécution.  Ces  faits  ser- 
viront à  expliquer  la  cause  des  irrégularités  que  présentent 
quelques-unes  des  courbes  de  la  fig,  48,  et  pourront  appe- 
ler, d'une  manière  plus  spéciale,  l'attention  des  physiciens  et 
des  ingénieurs. 

291.  Faits  d' expériences  relatifs  au  phénomène  de  V allon- 
gement et  de  la  rupture  des  corps,  —  Nous  citerons,  à  peu  près 
textuellement,  la  Note  que  M.  Ardant  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer à  ce  sujet. 

Dans  les  fils  durs,  et  sous  des  charges  modérées,  les  allon- 
gements se  produisent  promptement,  en  quelques  secondes; 
le  fil  est  invariablement  établi  à  sa  position  d'équilibre,  et  les 
allongements  demeurent  sensiblement  proportionnels  aux 
charges,  dans  une  fort  grande  étendue. 

Dans  les  fils  mous,  les  allongements,  d'abord  insensibles, 
croissent  ensuite  avec  rapidité,  puis  se  ralentissent.  Il  faut  un 
temps  assez  long  aux  fils  mous  pour  arriver  à  l'équilibre,  et  ils 
ne  s'y  établissent  qu'après  un  grand  nombre  d'oscillations  : 
dans  le  plomb,  par  exemple,  l'allongement  correspondant  à 
une  charge  moindre  que  0*^%!  par  millimètre  carré,  ne  s'établit 
pas  avant  trois  fois  24  heures. 

Dans  tous  les  fils,  les  premiers  allongements  sont  difficiles  à 
observer;  on  ne  peut  pas  reconnaître  avec  certitude  l'étendue 
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pour  laquelle  ils  demeurent  rigoureusemenl  proporlionnels 
aux  charges  ;  et  le  coefOcient  d'élasticité,  conclu  de  ces  pre- 
miers allongements  seuls,  paraît  plus  grand  que  le  coefOcient 
moyen  déduit  des  allongements  correspondants  à  une  charge 
égale  au  -^  pour  les  fils  durs,  et  au  yj  pour  les  fils  doux,  de 
celle  qui  produit  la  rupture.  A  partir  de  ces  limites  respec- 
tives, d'ailleurs,  le  corps  montre  une  élasticité  qui  persiste 
pendant  longtemps,  et  qui  paraît,  à  M.  Ardant,  être  celle  dont 
on  doit  tenir  compte  dans  les  arts,  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'on  ne  risque  pas  d'exagérer  en  l'adoptant. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  pour  les  fils  mous  comme 
pour  les  fils  durs,  le  poids  qui  produit  une  altération  sensible 
de  l'élasticité,  ou  qui  donne  lieu  à  un  allongement  permanent, 
s'écarte  généralement  très-peu  du  {  de  celui  qui  occasionne 
la  rupture,  et  même  il  semble  résulter  des  expériences  de 
M.  Ardant,  qu'il  serait  relativement  plus  fort  pour  les  fils  mous 
que  pour  les  fils  durs;  ce  qui  paraîtrait  tout  à  fait  paradoxal, 
si  l'on  ne  faisait  attention  (287)  que,  dans  les  fils  forts,  lallé- 
ration  de  l'élasticité  est  très-peu  sensible  même  à  une  assez 
grande  distance  de  sa  limite,  tandis  que,  dans  les  fils  doux, 
elle  se  manifeste  par  des  augmeYitations  brusques,  dans  les 
allongements  permanents,  et  qui,  souvent,  ne  permettent  pas 
d'apercevoir  les  quantités  dont  le  fil  revient  vers  sa  longueur 
primitive  quand  il  est  déchargé. 

Dans  les  fils  très-durs,  comme  dans  les  fils  très -doux,  les 
allongements  suivent  une  marche  assez  régulière,  même  au 
delà  des  charges  qui  correspondent  à  la  limite  d'élasticité; 
c'est  ce  qu'on  peut  fort  bien  remarquer  sur  la  Jig.  47  (^'.  ^/)  • 
les  fils  de  laiton  durs,  surtout,  .donnent  lieu  à  des  courbes 
d'une  régularité  remarquable  {*).  Quant  aux  fils  qui  ofi'rent.un 
état  moyen  ou  qui  sont  inégalement  recuits  et  écrouis,  leurs 


(*)  Le»  résultats  du  tabicuu  du   ii*>  289,  qui  concernent  ce  dernier  métal, 
sont  redonnés  à  j^  près  ou  à  moins  de  —  de  millimètre,  par  la  formule 

y 

j:  =  0,1  11'} y  -h  0,00039^(1 ,6)^ 

dans  laquelle^  représente  les  char(;cs  en  kilo{;rammcs,  et  jc  les  allon{rements 
par  mètre,  exprimés  en  millimètres,  et  tels  qu'ils  se  trouvent  inscrits  dans  la 
colonne  (/)  du  tjibleau. 


38o  MÉCANIQUE   INDUSTRIELLE. 

courbes  présentent,  après  le  point  qui  correspond  à  la  limite 
d'élasticité,  des  inflexions  plus  ou  moins  fortes,  suivant  la 
nature  du  métal,  et  surtout  suivant  la  manière  d'opérer,  qui 
peut,  en  général,  exercer  une  grande  influence  dans  le  cas 
des  métaux  ductiles. 

Si,  en  soumettant  un  pareil  fll  à  l'expérience,  on  lui  applique 
successivement  et  consécutivement,  comme  c'est  l'ordinaire, 
des  charges  égales  au  —  environ  de  celle  qui  produirait  la  rup- 
ture, en  donnant  seulement  à  chacune  d'elles  le  temps  néces- 
saire pour  produire  rallongement  sensible  qui  s'y  rapporte, 
on  obtient  des  courbes  très-allongées  dans  le  genre  de  celles 
(0»  (/").  (F)  et  (p)  (P/.  //,  Jig.  48);  de  sorte  qu'à  partir  d'un 
certain  point,  l'élasticité  est  comme  entièrement  détruite  ou 
énervée. 

Si,  au  contraire,  on  ajoute  la  charge  par  portions  très-petites, 
et  qu'on  laisse  un  grand  intervalle  de  temps  entre  les  additions 
successives,  le  fil  se  constitue,  chaque  fois,  dans  un  étal  d'équi- 
libre stable,  et  y  persiste  avec  une  élasticité,  à  la  vérité  d'au- 
tant plus  faible,  d'autant  moins  permanente,  que  la  charge  est 
plus  forte,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  surpasse  celle  qu'on 
obtient  par  la  première  manière  d'opérer.  Or  cela  revient  à 
dire  que  le  fil  se  conduit  alors  à  l'instar  des  fils  écrouis,  et 
que  sa  courbe  se  relève  en  offrant  des  éléments,  ou  tangentes, 
beaucoup  moins  inclinés,  sur  Taxe  des  abscisses,  que  dans  les 
précédentes  hypothèses. 

Au  surplus,  de  quelque  manière  qu'on  opère,  si,  à  une 
époque  quelconque,  on  laisse  le  fil  en  repos  et  tendu  sous  la 
charge  pendant  un  temps  suffisamment  long,  il  reprend  tou- 
jours un  degré  d'élasticité  plus  grand  que  celui  qu'il  montrait 
à  l'instant  où  l'expérience  a  cessé:  ainsi  des  fils  plus  ou  moins 
mous  peuvent,  après  des  chargements  consécutifs,  suivis  d'une 
longue  interruption,  présenter  dans  leurs  courbes  d'allonge- 
ments, des  inflexions  brusques,  analogues  à  celles  des  courbes 
(/)  et  (/j,  circonstance  qui  s'accorde  avec  les  faits  ci-dessus 
exposés,  et  prouve  que  le  temps  exerce  ici  une  influence  con- 
sidérable, qu'on  serait  loin  de  lui  supposer  d'après  les  données 
de  quelques  autres  expériences. 

M.  Ardanta  été  conduit,  en  outre,  à  remarquer  que,  passé 
une  certaine  limite,  l'allongement  produit  par  les  charges  ne 
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se  répartît  pas  toujours  uniformément  sur  toute  la  longueur 
du  fil;  quMI  a  lieu  tantôt  aux  dépens  d'une  partie  de  ce  Gl^ 
tantôt  aux  dépens  d'une  autre;  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire 
non  plus,  que  les  allongements  absolus  sont  proportionnels  à 
la  longueur  du  fil]  selon  le  principe  du  n°  236,  qui  ne  s'appli- 
que d'ailleurs  qu'aux  premiers  allongements  des  corps  homo- 
gènes (239).  D'autres  observateurs  avaient  déjà  remarqué  que, 
vers  les  derniers  instants  de  l'expérience,  les  allongements 
avaient  principalement  lieu  près  des  points  où  s'opère  la  rup- 
ture; c'est  donc  à  tort  qu'on  a  quelquefois  prétendu  conclure 
les  allongements  uniformes,  ou  par  mètre,  de  l'allongement 
observé  sous  une  étendue  plus  ou  moins  grande  du  prisme 
soumis  à  l'expérience,  et  c'est  un  moiif  de  plus  de  croire  (257) 
que  les  épreuves  faites  sur  des  prismes  courts,  doivent  con- 
duire à  des  résultats  un  peu  différents  de  celles  qui  concer- 
nent des  prismes  très-longs. 

EnQn  M.  Ardant  observe  que  le  poids  qui  produit  la  rup- 
ture n'est  pas  une  quantité  absolue  et  invariable,  et  qu'il  dé- 
pend aussi  de  la  manière  d'opérer.  On  peut  l'augmenter  avec 
les  précautions  suivantes:  i"*  laisser  un  intervalle  de  temps 
suffisamment  grand  entre  les  additions  de  charges;  tx"  procéder 
par  des  additions  de  charges  très-petites;  3"  empêcher  toute 
accélération  de  mouvement  dans  la  charge,  pendant  l'allonge- 
ment du  fil. 

Quant  au  phénomène  propre  de  la  rupture,  il* se  produit, 
dit  M.  Ardant,  au  milieu  d'allongements  pareils  à  ceux  qui  la 
précèdent,  et  quelque  soin  qu'il  ait  mis  à  observer,  il  n'a  ja- 
mais pu  remarquer  aucune  accélération  particulière  aux  in- 
stants voisins  de  la  rupture  complète;  ce  qui  prouve  seule- 
ment, je  le  répète  (239),  que  la  résistance  élastique  de  la 
plupart  des  corps  décroît,  à  partir  d'un  certain  terme,  avec 
une  rapidité  trop  grande,  pour  pouvoir  être  appréciée  par  les 
moyens  ordinaires  d'observation  (*).  Aussi  ne  saurait-on  ad- 


(*)  Nous  savons  que  postérieurement  à  l'époque  de  i835,  où  M.  Ardant  nous 
a  communiqué  ses  premiers  résultats,  il  a  entrepris  de  nouvelles  expériences  à 
l'aide  d'instruments  à  indications  continues,  qui  lui  ont  permis  de  discuter 
tous  les  phénomènes  de  la  rupture  des  corps  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
rapporter  ici  ces  résultats  dont  l'Auteur  ne  nous  a  point  encore  donné  con- 
naissance. 
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mettre  d'une  manière  absolue,  avec  cet  ingénieur,  que,  quelle 
que  soil  la  charge  déjà  portée  par  un  fil  métallique,  il  la  por- 
tera toujours,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des  chocs,  des  vibra- 
tions, etc.;  car  ce  fait  est  en  contradiction  avec  ceux  qu'ont 
annoncés  d'autres  expérimentateurs  également  habiles.  Avant 
donc  de  l'ériger  en  principe  général,  ce  qui  conduirait  à  reçu- 
ler,  plus  qu'on  ne  le  fait  ordinairement,  la  limite  des  charges 
permanentes  à  faire  supporter  aux  matériaux  qui  entrent  dans 
les  constructions,  il  conviendrait  de  vérifier  ce  fait,  par  des 
expériences  plus  multipliées,  plus  rigoureuses  encore,  et  sur- 
tout d'une  plus  longue  durée  que  celles  qui  ont  été  jusqu'ici 
entreprises. 

292,  Résultais  particuliers  concernant  l'élasticité  du  fer  et 
de  ses  composés.  —  A  cause  de  l'intérêt  particulier  qui  se  rat- 
tache à  l'emploi  du  fer,  de  l'acier  et  de  la  fonte,  dans  les  con- 
structions, nous  avons  jugé  utile  de  rapporter,  avec  quelques 
détails,  le  résultat  des  nombreuses  expériences  qui  les  con- 
cernent, et  qui  sont  consignées  dans  le  tableau  suivant,  où 
nous  avons  indiqué  par  les  abréviations  [Jlex.)  et  (tract.)  les 
nombres  qui  ont  été  déduits  respectivement  d'expériences 
sur  la  flexion  et  la  traction  directes,  nombres  qui,  ici  encore, 
ne  paraissent  pas  différer  sensiblement  entre  eux  pour  les 
deux  modes  d'opérer,  et  qu'il  est  ainsi  permis  de  prendre  in- 
distinctement les  uns  pour  les  autres  dans  les  applications. 


DBS    RtSISTANCBS. 


383 


INDICATION    DE    LA    NATVRE 

partlcolière  du  métal  sonmis  à  Texpértence. 


FEK   E!(   BARRES   OC   EN    FILS. 

FEAFORGÉen  barres,  l  résultat  le  plus  fort.. 

expériences  sur  la  |       Id.     le  plusCaible 

flexion  (Dulcau)  (  moyenne  générale. . . 
Fer  FORGÉ  (Trcdgold,  flex.)  résuit,  moyen. 
Ls  MÊME  en  barres,  /  fer  de  Suéde   fort, 

corroyé  au  marteau  1  corroyé 

ou  au  cylindre  (La-  j  Id.,  anglais,  h  c&ble 

gerjhelm,  tract.). .  \  moyenne  générale.. 
Grosses  et  longues  barres  de  fer  fort  (Na- 

▼ier,  tract.) 

Gros  filoe  fer  fort,  non  rocuit(Vicat,  tract.) 
Fil  de  fer  de  i  •""',  ao  de  /  ^^^^^  „^„  ^^.^ 

diamètre.    Expérience  * 

de  M.  Ardant  {tract.)..{  ^""»»  ''*^<="'*  '  •  • 

ACIER    ET   FO?(TE   DE    FER. 

Barres  d'acier  anglais,  fondu,  d'Huntz- 
munn,  non  trempé  (Duleau,  flei.).  IHoy. 
générale 

Barres  d'acier  forgé,  doux,  recuit  ou  non 
(Tredgold,  fUx.) 

Lames  d'acier  anglais,  fondu,  d'Huntz- 
mann,  forgé,  recuit  et  trempé  au  bleu 
(Expériences  sur  la  flexion  des  ressorts 
dynamométriques,  Morin  ),  moyenne. . . . 

Fil  d'acier  fondu,  étiré  /  premiers  allou- 

non  recuit,    du  com-  )       gements 

mercc  (Ardant,  rr^cr.)  \  allongem.  sub- 
moyenne     \       séquents 

Même  fil  recuit  au  rouge,  non  trempé, 

pliant 

Id.    trempé  au  rouge  .   premiers  allon- 
puis  recuit  au  bleu  ] 
de  ressort  (Ardant,  \ 


allon- 
gements 

relatifs  à  la 

limite 
d'élasticité 
naturelle 


0,00167 

0,00044 
0,0006a 
0,00071 

0,00093 
0,OOo5'i 
0,0007a 

0,00093 

0,00084 
0,00088 


o,ooi4o 


0,00323 


tract.)  moyenne. 
Id.    trempé   au   rouge 
vif,  non  recuit,  cassant 
(Ardant,  tract. )f  moy. 
Fonte  de  fer  (Rondelet, /Z^x.)  résuit.  moy. 
Id.  'Jredgold, /î<rj:.)         Id. 


gements 

allongem.  sub- 
séquents .... 

premiers  allon- 
gements   

allong'  subséq* 


o,ooo83 


CHARGE 

RAPPORT 

par 
millim. 
corres- 
pondant 
à  relte 
limite. 

de 

celte 

diarge 

a  celle 

de 
rupture. 

kf 

.... 

•    •   •   • 

•    •    •    • 

•   •   •   • 

13,4 
13. 1 

•   •   •   • 

o,3o 

17,3 

i3,3 
i5,o 

0,44 
0,37 
0,40 

18,0 

0,45 

•   ■   •   • 

•  •  •  • 

i5,o 

0,33 

i5,o 

o,5o 

•  •   •   • 

•  •   •  • 

29»o 


66,0 


•  •  •  • 


10,0 


0,67 


VALEUR 

du  coef- 
ficient 
d'élasl. 
K,  par 
millim. 
carré. 


34  000 
iGooo 

30  000 
20  000 

30680 

30760 
30700 

ig4oo 
18000 

i8  3oo 
17000 


34000 
ao4oo 


3oooo 

30800 

19000 

30800 

33  600 

30800 

II  000 

10000 

9840 

13  000 
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293.  Principales  conséquences.  —  Du  résultat  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  tableau,  on  conclut,  avec  M.  Lagerhjelm, 
dont  l'opinion  est  en  ce  point  conforme  à  celle  de  Coulomb  (*) 
et  deXredgold,  que  le  coefficient  d'élasticité  est  sensiblement 
le  même  pour  les  diverses  espèces  de  fers,  doux  ou  forts» 
trempes  ou  non,  forgés  au  marteau  ou  étirés  au  cylindre,  au 
laminoir,  et  qu'il  ne  change  pas  sensiblement  dans  le  passage 
d'un  même  fer  de  l'un  à  l'autre  de  ces  états.  Néanmoins  on  ne 
peut  se  refuser  d'admettre,  d'après  l'ensemble  des  résultats 
concernant  les  fers  de  très-petits  échantillons,  passés  à  la  fi- 
lière, et  qui  sont  dus  à  MM.  Ardant  et  Vicat,  que,  pour  ces 
fers,  le  coefficient  d'élasticité,  dont  la  moyenne  est  d'environ 
18000  kilogrammes  par  millimètre  carré  de  section,  ne  soit 
inférieur  (**.)  à  celui  qui  se  rapporte  au  fer  en  barre,  dont  la 
moyenne  générale  diffère  assez  peu  du   chiffre  20000  kilo- 
grammes qui  lut  a  été  assigné,  en  premier  lieu,  par  M.  Du- 
leau,  d'après  les  résultats  d'une  belle  suite  d'expériences  en- 
treprises dans  l'année  i8i3  (***). 

Les  nombres  du  tableau,  relatifs  aux  aciers  de  diverses  es- 
pèces, n'offrent,  à  l'exception  de  celui  qui  est  dû  à  M.  Morin, 
point  de  différences  assez  tranchées  entre  eux,  ou  avec  ceux 
qui  concernent  le  fer,  pour  qu'on  doive  attribuer  une  grande 
influence  à  la  nature  particulière  des  échantillons,  au  mode 
de  fabrication,  de  la  trempe  et  du  recuit,  du  moins  entre  cer- 
taines limites;  carie  résultat  obtenu  par  M.  Ardani,  pour  l'acier 
trempé  au  rouge  vif,  sans  recuit,  fait  voir  que  le  coefficient 
d'élasticité,  qui  est  moyennement  de  21000  kilogrammes, 
en  laissant  de  côté  les  résultats  dus  à  MM.  Duleau  et  Morin, 
peut,  dans  cette  même  circonstance,  descendre  au  chiffre 


(*)  royez  le  Mémoire  de  Coulomb  déjà  cité  plus  haut  (589). 

{**)  S'il  était  permis  de  supposer  que  les  habiles  in(;énieurs  auxquels  ce« 
résultats  sont  dus,  n'eussent  pas  eu  sufiîsamment  é(jard  aux  cfTets  des  légères 
inflexions  que  conservent  naturellement  les  Gis  de  fer  passés  à  la  filière  ou 
recuits,  .on  pourrait  attribuer  à  une  telle  cause  la  {grandeur  relative  des  pre* 
miers  allongements  qu'ils  ont  observés,  et  dont  l'influence  a  d\\  être  (  236)  une 
légère  diminution  du  coefficient  d'élasticité  :  la  difficulté  d'apprécier  direc- 
tement le  diamètre  et  l'aire  de  la  section  de  pareils  fils  est  d'ailleurs  une 
autre  source  d'erreurs,  très-influente,  dans  les  r(*sullats. 

(*•*)  Essai  théorique  et  expérimental  sur  la  résistance  du  fer.  Paris,  iSao^ 
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moyen  de  io5oo  kilogrammètres,  qui  diffère  peu  de  celui 
qu*on  déduit  des  expériences  de  Rondelet  et  de  Tredgold,  sur 
la  fonte  de  fer  proprement  dite.  Considéré,  en  effet,  dans  cet 
état,  l'acier  se  rapproche  beaucoup  de  ce  dernier  corps,  par  sa 
dureté,  sa  fragilité  et  la  faiblesse  de  sa  ténacité,  qui,  d'après  le 
tableau  de  la  page  876,  est  réduite  à  moins  du  j  de  celle  du 
même  acier  considéré  dans  Téiat  ordinaire. 

D'après  ces  faits,  on  ne  saurait  donc  admettre,  malgré  la 
grande  autorité  du  nom  de  Coulomb,  que  cette  constance  de 
l'élasticité,  qui  s'observe  dans  les  fers  forgés  ordinaires  de 
diverses  espèces,  puisse  s'étendre  jusqu'aux  aciers,  même  aux 
aciers  qui  ont  3ubi  l'opération  du  recuit,  et  en  laissant  tou- 
jours de  côté  le  résultat  anormal  de  M.  Morin,  sur  des  lames 
de  dynamomètre,  dont  la  qualité  tout  à  fait  supérieure  est 
probablement  due  autant  à  la  nature  particulière  de  l'acier 
qu'à  l'habileté  de  l'artiste  (M.  Leteusser,  fabricant  de  ressorts 
à  Metz),  qui  les  a  forgées  et  trempées. 

294.  Observations  rf^latives  à  la  limite  de  l'élasticité  natu- 
relle des  fers,  —  A  l'égard  des  nombres  qui  marquent  la  limite 
au  delà  de  laquelle  l'élasticité  cesse  d'être  parfaite,  le  résultat 
des  expériences  de  M.  Lagerhjelm,  confirmées  également  par 
celles  de  Coulomb  et  d'autres  observateurs  habiles,  montre 
que  cette  limite  est  sensiblement  plus  reculée  pour  les  fers 
durs  que  pour  les  fers  tendres  ou  ductiles.  Soit  i,  l'allonge- 
ment proportionnel  ou  par  mètre,  qui*  répond  à  la  limite 
d'élasticité  d'un  prisme  de  fer  quelconque,  I,  l'allongement 
proportionnel  maximum,  à  l'instant  de  la  rupture,  on  aurait, 
d'après  M.  Lagerhjelm,  entre  ces  quantités,  la  relation  ap- 
proximative 

iYÏ=r  0,000281, 

servant  à  trouver  2,  quand  I  est  connu,  et  réciproquement, 
puisqu'elle  indique  que  i  est  le  quotient  du  nombre  constant 
0,000281,  divisé  par  la  racine  carrée  de  I. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  un  fer  qui  s'allonge,  au  maximum, 

des  0,25  de  sa  longueur  primitive,  on  aurait  ^=o,5  et 
i=:o,ooo562.  Mais  on  ne  doit  se  servir  qu'avec  beaucoup  de 
réserve,  de  semblables  relations,  établies  sur  un  trop  petit 

25 
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nombre  de  faits,  pour  être  considérées  comme  suffisamment 
exactes. 

Cette  réserve  nous  paraît  d'autant  plus  nécessaire  à  l'égard 
du  fer,  que  les  expériences  de  M.  Ardant,  dont  les  chiffres  sont 
rapportés  au  précédent  tableau,  conduisent  à  une  conséquence 
précisément  contraire  à  celle  qui  dérive  de  la  loi  indiquée  par 
M.  Lagerhjelm.  Nous  avons  vu  (291)  comment  M.  Ardant  ex- 
plique ce  paradoxe  apparent,  d'après  la  manière,  toute  diffé- 
rente, dont  les  fers  forts  et  les  fers  ductiles  sont  susceptibles 
de  s'énerver  lors  des  charges  qui  dépassent  la  limite  respective 
de  leur  élasticité.  Pour  les  fers  forts,  comme  pour  l'acier,  l'al- 
tération de  l'élasticité  est  irès-peu  appréciable,  même  quand 
les  charges  sont  voisines  de  celles  qui  produisent  la  rupture, 
tandis  que,  pour  les  fers  ductiles,  elle  se  manifeste  par  des 
allongements  brusques,  qui  ne  permettent  plus  à  ces  fers  de 
revenir  aussi  complètement  vers  leur  forme  primitive.  En 
d'autres  termes,  la  résistance,  la  force  élastique  (236),  éprouve, 
dans  les  fers  durs,  des  variations  insensibles  jusqu'à  l'instant 
qui  précède  immédiatement  la  rupture,  tandis  que  cette  même 
force  en  subit,  au  contraire,  dans  les  fers  de  l'autre  espèce, 
de  très-grandes  et  de  telles  qu'elle  devient,  pour  ainsi  dire, 
nulle  à  ce  même  instant.  C'est  ce  que  montre  d'ailleurs  très- 
bien  la  comparaison  des  courbes  qui  appartiennent  à  ces  di- 
verses qualités  de  fers,  dans  la^gf.  48  de  la  PL  IL 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  le  fer  fort,  et  l'acier  notamment, 
ne  s'énervent  que  d'une  manière  tout  à  fait  insensible,  pour 
des  charges  même  assez  voisines  de  celles  qui  produisent  la 
rupture,  il  en  résulte  qu'on  peut  négliger,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  la  considération  de  celte  altération,  et  admettre, 
avec  le  plus  grand  nombre  des  ingénieurs,  que  la  limite  des 
charges  permanentes  à  faire  supporter,  à  res  cocps,  est  un  peu 
plus  reculée  que  celle  qui  convient  au  fer  ductile.  Ainsi,  jus- 
qu'à ce  que  de  nouvelles  expériences  aient  prononcé  d'une 
manière  définitive,  nous  admettrions  volontiers  que,  pour  les 
fers  forts  non  exposés  à  des  chocs  vifs,  la  charge  maximum 
pourrait  être  portée  des  o,4  aux  o,5,  et,  pour  l'acier,  jusqu'aux 
0,5  ou  aux  0^6  de  celle  qui  produit  la  rupture  instantanée, 
tandis  que,  pour  les  fers  ductiles,  cette  même  charge,  d'après 
l'opinion  commune  (288),  ne  devrait  point  surpasser  les  o,33 
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)u  même  les  o,3o  de  celle  qui  se  rapporte  à  la  rupture  effec- 
ive,  suivant  l'espèce  et  la  qualité  particulières  des  échantil- 
ons. 

2Î)5.  Limite  des  allongements  à  adopter  dans  les  applica- 
tions. —  Quelle  que  soit  Topinion  qu'on  adopte  à  ce  dernier 
iUjet,  comme,  d'une  autre  part,  la  limite  de  l'élasticité  nalu- 
•elle  des  fers  et  des  aciers  est  très-difficile  à  apprécier  direc- 
ement,  dans  des  expériences  de  courte  durée,  et  comme  lal- 
ération  de  cette  élaslicité,  en  deçà  des  limites  observées, 
leul,  tout  insensible  qu'elle  paraisse,  devenir  dangereuse 
lans  des  constructions  soumises  à  des  efforts  prolongés,  à  des 
lecousses  ou  à  des  vibrations  plus  ou  moins  répétées,  on  doit 
•econnaître  qu'il  serait  peu  convenable,  lors  des  applications, 
l'adopter  la  moyenne  des  nombres  qui,  dans  le  tableau  ci- 
lessus,  indiquent,  d'après  divers  Auteurs,  cette  limite  d'élas- 
icîté  naturelle  pour  chaque  espèce  de  fer.  Il  paraît  évident, 
lu  contraire,  que,  s'il  s'agit  de  matériaux  qu'il  est  impossible 
le  soumettre  à  des  épreuves  directes  avant  leur  emploi,  on 
loit  se  tenir  au-dessous  même  de  la  plus  faible  des  valeurs 
)bservées. 

Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  des  moyennes  0,00062  et  i2^»,4 
eiatives  aux  limKes  d'allongements  et  de  charges,  observées 
)ar  M.  Duleau,  pour  le  fer  forgé  ordinaire,  on  devra  s'en  tenir 
I  un  allongement  de  o,ooo3  seulement  par  mètre,  et  à  une 
'harge  permanente  de  6  kilogrammes  par  millimètre  carré 
le  section,  comme  l'a  proposé,  lui-même,  ce  savant  ingénieur 
lans  l'ouvrage  déjà  cité.  Et,  si  d'ailleurs  cette  règle  coïncide 
ivec  celle  qui  a  été  indiquée  à  la  lin  du  n°  288,  cela  tient  uni- 
|uement  à  ce  que  le  résultat  des  expériences  de  M.  Duleau 
I,  en  eflFet,  servi  de  base  à  l'établissement  de  cette  dernière 
ègle.  Or  nous  pensons  que,  dans  tous  les  cas  d'incertitude,  il 
îonviendra  de  se  diriger  d'après  les  mêmes  principes,  quelle 
|ue  soit  l'espèce  du  métal;  et  nous  proposerons,  en  consé- 
|uence,  de  réduire  généralement,  dans  les  applications,  la  li- 
nite  des  charges  permanentes,  ou  très-fréquemment  répétées, 
i  la  moitié  environ  de  celle  qui  correspond  à  la  limite  de 
'élasticité  naturelle,  indiquée  par  les  Auteurs  comme  moyenne 
les  résultats  d'expériences  directes.  Nous  verrons  d'ailleurs, 

25. 
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dans  la  partie  des  applicaiions,  d'autres  motifs  également  gra- 
ves, pour  en  agir  ainsi. 

Quant  au  cas  où  Ton  se  trouve  parfaitement  éclairé  sur  les 
qualités  et  la  nature  du  métal,  lorsque  surtout  on  est  certain 
d'une  parfaite  homogénéité  dans  la  fabrication,  il  devient  per- 
mis d'essayer  des  économies,  en  augmentant,  avec  les  Auteurs 
anglais,  les  charges  jusqu'à  celles  qui  sont  voisines  de  la  limite 
d'élasticité.  Et  voilà  aussi  pourquoi  les  Compagnies  qui  se  li- 
vrent spécialement  à  la  construction  des  ponts  suspendus  en 
fer,  guidées  par  une  longue  expérience  et  certaines  d'un  mode 
de  fabrication  constant,  peuvent  tenter  des  réductions  dans  les 
épaisseurs,  et  des  économies  d'argent  qu'un  ingénieur  ordi- 
naire ne  saurait  se  permettre,  même  en  recourant  à  des  expé- 
riences préalables. 

296.  Résultais  particuliers  concernant  la  résistance  vive  de 
quelques  métaux.  —  Les  données  du  tableau  du  n"  289  met- 
tent en  mesure  d'obtenir,  pour  les  difl'érenls  métaux  dont  il 
donne  la  loi  des  allongements  par  rapport  aux  charges,  les 
coefficients  des  résistances  vives  d'élasticité  et  de  rupture,  par 
un  calcul  dont  on  a  olTert  un  exemple  au  n**  27V,  à  l'occasion 
des  bois  de  chénc  et  de  sapin.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  en  cet  endroit  nous  dispensent  de  toutes  nou- 
velles explications,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  exposer  les 
résultats  de  ces  calculs,  dans  un  tableau  que  nous  accompa- 
gnerons de  quelcjues  autres  données  essentielles,  relatives 
aux  limites  des  charges  et  des  allongements  qui  ont  produit» 
dans  chaque  cas,  la  rupture  ou  l'altérulion  de  l'élasticité. 
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Dans  la  formation  de  celle  lable,  on  a  suppo.sé  un  peu  arbi- 
iraîremeni,  d'après  les  observaiions  du  n"  294,  que  la  limile 
de  rélaslicilé  naturelle  de  Facier  répondait  à  la  moitié  environ 
de  la  charge  de  rupture;  et,  dans  celte  hypothèse,  la  résistance 
vive  correspondante,  se  trouverait  être  égale  à  2  à  ^<^'s  environ 
celle  qui  appartient  à  la  limile  de  l'élasticité  du  fer.  Mais,  en 
admettant,  conformément  aux  idées  de  M.  Ardant  (290),  que 
cette  limite  soit  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  cas,  on  se- 
rait conduit  h  des  résultats  qui  différeraient  très-peu  les  uns 
des  autres,  et  qui  laisseraient  ainsi  dans  une  indécision  com- 
plète sur  la  préférence  à  donner  au  fer  sur  Tacîer,  dans  le  cas 
de  chocs  assez  faibles  pour  êirc  certain  que  la  limite  de  Télas- 
licite  ne  fût  jamais  dépassée. 

La  question  se  présente  sous  un  tout  autre  aspect,  lorsqu'on 
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suppose  qu'avec  une  charge  permanente  plus  ou  moins  voi- 
sine de  celle  qui  répond  à  celle  limiie,  le  fer  et  l'acier  peuvent 
être  soumis  acMdeniclleinent  à  des  surcharges  ou  à  des  se* 
cousses  d'une  certaine  intensité;  on  voit,  en  effet,  par  les  nom- 
bres de  la  dernière  colonne  de  droite  du  tableau,  que  les  fers 
ductiles  offrent,  quant  à  la  rupture,  des  garanties  si  marquées 
relativement  aux  aciers  et  même  aux  fers  forts,  que  loute 
hésitation  sur  le  choix  à  faire  de  ces  substances,  dans  des  cas 
pareils,  doit  complètement  ce^îser,  indépendamment  désavan- 
tages que  le  fer  ductile  peut  offrir  aux  constructeurs  sous  le 
point  de  vue  économique.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  cette 
dernière  colonne,  que  la  quantité  de  travail  ou  la  force  vive 
nécessaire  pour  ronjpre  le  fer  ductile,  est  5o  fois,  au  moins» 
celle  qui  se  rapporte  à  l'acier  et  au  fer  fort. 

297.  Conséquences  relatives  au  choix  du  fer  dans  les  con- 
structions soumises  au  choc,  —  S*il  s'agit,  en  particulier,  de 
l'établissement  des  càhles  en  fer  de  la  Marine,  dont  les  mail- 
lons, à  la  vérité  renforcés  par  des  élançons,  sont  soumis  à  des 
actions  si  violentes  et  si  imprévues  dans  les  instants  de  péril, 
le  choix  ne  saurait  élre  douteux,  d'autant  plus  que  les  fers- 
ductiles,  en  s'allongeani  beaucoup  et  d'une  manière  perma- 
nenie  avant  de  se  rompre,  oiit  le  précieux  avantage,  comme 
la  remarque  en  a  déjà  été  faite,  de  laisser  en  quelque  sorKr 
apercevoir  les  progrès  et  l'imminence  du  danger,  tandis  que 
les  fers  forts,  et  à  fortiori  Tacier,  peuvent,  jusqu'au  dernier 
instant,  n'en  offrir  aucune  trace  sensible. 

Quant  aux  ponis  susp(Midns,  dont  les  fers  ne  sont  généra- 
lement soumis  qu'à  des  surcharges  ei  secousses  accidentelles 
d'une  intensité  assez  faible,  et  dont  les  effets  peuvent  être  ap- 
préciés à  l'avance,  d'une  manière  suflisamment  approximative^ 
par  un  calcul  dont  nous  offrirons  un  exemple  plus  laid,  la 
question,  sauf  celle  de  l'économie,  reste  à  peu  près  indécise, 
et  le  choix  indifférent  si,  je  le  répète,  on  n'entend  pas  laisser 
dépasser  au  fer  qui  y  entre,  même  sous  rinlluence  de  ces 
surcharges  et  secousses,  la  limite  d'allongement  qui  corres- 
pond à  son  élasticité  naturelle.  Que  si,  au  contraire,  on  pré- 
tend faire  porter  à  ce  fer,  comme  on  l'a  proposé  (juelquefois, 
une  charge  permanente  égale  au   '   de  la  charge  de  rupture, 
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environ  12  kilogrammes  par  millimètre  carré  (288),  sans  te- 
nir compte»  dans  les  calculs,  des  chances  de  rupture  dues 
aux  causes  accidentelles  dont  il  s'agît,  alors  il  conviendra, 
comme  le  propose  M.  Emile  Martin,  de  recourir  spécialement 
à  remploi  de  fers  dont  la  ductilité  est  bien  assurée,  et  dont  les 
allongements  persistants  avertiront  du  danger,  et  mettront  en 
mesure  d'y  porter,  à  temps,  un  remède  partiel  ou  général,  se- 
lon les  circonstances. 

Ces  réflexions  et  toutes  celles  que  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion d'établir,  en  divers  endroits  de  ce  Chapitre,'sur  les  qua- 
lités respectives  des  fers  élastiques  et  ductiles,  montrent  bien 
l'origine  des  incertitudes  et  des  discussions  qui  se  sont  éle-^ 
vées»  dans  ces  derniers  temps,  relativement  à  l'emploi  du  fer 
dans  les  ponts  suspendus,  et  notamment  à  la  préférence  que 
l'on  doit  accorder  aux  faisceaux  de  fils  de  fer  étiré,  sur  les 
grosses  barres  de  ce  métal,  préférence  qui  a  été  principale- 
ment admise  ou  soutenue  par  MM.  Seguin  aîné,  Dufour  de 
Genève  et  Vicat.  En  efl'et,  si  de  tels  fils,  non  recuits,  ont  l'avan- 
tage de  supporter  de  plus  fortes  charges  avant  de  se  rompre, 
d'être  plus  élastiques  et  plus  homogènes  dans  leur  texture,  en 
un  mol,  s'ils  olTrent  plus  de  garantie  sous  le  rapport  des  sim- 
ples elforts  de  traction,  d'un  autre  côté,  ils  sont  aussi  plus 
susceptibles  de  se  rompre,  sous  l'influence  des  chocs  vifs,  que 
les  gros  fers  ductiles;  ils  sont  plus  coûteux,  plus  altérables 
dans  leur  réunion  en  faisceau,  et  soumis  aux  chances  fâcheuses 
résultant  d'une  inégalité  de  tension.  A  la  vérité,  on  pourrait 
faire  subir  à  ces  fils  l'opération  du  recuit,  afin  de  leur  donner 
de  la  souplesse  et  de  la  ductilité;  mais  alors  ils  perdraient 
(284  et  285)  le  principal  avantage  qui  les  a  fait  préférer  aux 
gros  fers  :  celui  d'une  plus  grande  force  de  ténacité.  On  voit 
donc  que,  sous  tous  les  points  de  vue,  la  question  générale 
demeure  indécise,  et  réclame  une  solution,  une  étude  spé- 
ciale dans  chaque  application  particulière. 

298.  Résultats  généraux  relatifs  à  la  force  d* élasticité  et  à 
la  résistance  vive  des  métaux,  —  Dans  les  articles  qui  précè- 
dent, nous  avons  particulièrement  insisté  sur  le  fer  et  ses 
composés,  à  cause  de  l'étendue  et  de  l'importance  de  leur  ap- 
plication à  l'art  des  constructions.  Parmi  les  résultats  qui  s'y 
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trouvent  rapportés  en  détail,  les  principaux  ont  été  résumés 
dans  le  tableau  suivant,  et,  en  attendant  de  nouvelles  expé- 
riences, on  pourra  les  considérer  comme  des  valeurs  moyennes 
dont  les  véritables  doivent  s'éloigner  assez  peu,  dans  chaque 
cas,  pour  qu'on  n*ait  pas  à  craindre  des  erreurs  dangereuses, 
lors  des  applications. 

Nous  avons  aussi  consigné,  dans  ce  même  tableau  :  1**  les 
valeurs  que  Trçdgold  a  indiquées,  à  la  fin  de  son  Essai  pra- 
tique sur  la  force  du  fer  coulé,  etc.,  pour  le  coefficient  d'élas- 
ticité du  bronze,  du  zinc,  de  Fétain  et  du  plomb  fondus,  ainsi 
que  pour  la  limite  des  allongements  qu'ils  peuvent  subir,  dans 
des  expériences  directes,  sans  altération  moléculaire  sensible; 
2«  celles  des  coefficients  de  la  résistance  vive,  qui,  pour  ces 
mêmes  métaux,  se  concluent  immédiatement  (247)  des  pré- 
cédentes concernant  la  limite  d'élasticité.  Toutefois,  on  re- 
marquera que  ces  différents  nombres,  déduits  uniquement  du 
résultat  d'expériences  sur  la  flexion  des  prismes,  laissent 
encore  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport,  comme  sous  celui 
de  la  certitude  et  c^e  la  précision. 
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Observation,  —  Relativement  aux  nombres  qui  conoerneni, 
en  particulier,  la  limite  des  charges  et  des  allongements  qu'il 
est  permis  de  faire  subir  à  chaque  espèce  de  métal,  sans  altérer 
son  élasticité,  nous  pensons  qu'en  les  réduisant,  dans  Tappli- 
cation,  à  la  moitié  environ  de  leur  valeur,  conformément  à  la 
proposition  qui  en  a  été  faite  au  n''  295,  on  ne  courra  aucun 
risque  d'arriver  à  des  dimensions  capables  de  compromettre  la 
solidité,  même  dans  le  cas  de  charges  permanentes  et  de  con- 
structions soumises  à  des  secousses  et  vibrations  ordinaires. 
Quant  au  cas  de  chocs  brusques  et  d'une  certaine  intensité,  il 
conviendra  de  recourir  aux  méthodes  de  calcul  dont  il  sera 
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donné  des  exemples  dans  le  r.lia|iitre  qui  concerne  les  luis  du 
mouvement  oscillatoire  des  prismes,  ei  plus  spécialcmenl  aux 
a"*  323  ei  suivants  de  ce  Chapitre. 

Jdditions  concernant  la  résistance  élastique 
des  solides. 

Î99.  Résiliais  des  expéricnres  ik  M.  StKiirl,  sarla  ennslitutioa rlm-  • 
tique  rfci  tigcx  mctnlliquei.  —  Dopuj.s  Itpoquti  où  ce  ijui  précède  a  élé 
écrit,  M.  Savarl,  du  l'Institut,  a  fdit  paratirc,  dans  le  lanii>  LXV  des  Âniialei 
de  Chimie  et  de  Physiifue,  a' série,  p.  337,  d'inléressanles  recherches  sur 
tes  vibniliniu  IruigHiulinales  des  rtirja,  à  l'oecaiioti  desquelles  co  a'Ièbrc 
physicien  a  élé  conduit  à  entreprendre  une  série  {l'cipéricnces,  dans  la  vus 
de  mettre  en  complète  évidence  l'inégalité  de  constitution  moléculaire  des 
priiimes  et  des  fils  cylindriques  de  cuivre.  Nous  croyons  utile  de  consi- 
gner, dans  le  tableau  suivant,  un  extrait  de  ceux  qui  i-e  trouvent  insérés 
aux  |)3t;es  38;  et  3S8  du  Recueil  cité,  cl  dont  les  résultats  ont  été  obtenus 
en  observant,  par  des  moyens  directs  et  trés-précis,  la  quantité  des  al- 
longements simullanés  subis  par  difTérentos  parties,  sensiblement  égales 
(iD(i  mlllimèlres  de  longueur),  d'une  même  tigo,  sur  laquelle  on  avait 
préalablement  marque  des  divisions  par  des  traits  déliés. 


N"    l       .>M>C  DE    1.IV.I 

NOÎ.B.l^ll.EBKUlM.L, 

tiL  DE  ci:i\aE 

llnx    l>Hlltr>^ 

lMtl>ail«r*: 

llBMf  J",l-.i'l«l.««r..^fl 

lir,    .l-,ll,i*p...-r, 

""■■•'"■"■' 

S  -= 

».1 

lllimt.  *U»<I,J1 

"         Alto                     b») 

n 

w'' 

m" 

70" 

y 

«'■«  ■(.''•      To'f 

y:^ 

»'•     «.'"      ,»^ 

ma 

mm  i  mm    mni 

mai 

nuO 

Tin 

miD 

ma'           "■" 

MIU 

ni.. 

mm'     I.B,    -■ 

ll,)l 

.1,3. 

■«.ne 

tM 

«,1. 

■  >,: 

wn 

.!«       ",1     71.-» 

'.S* 

B..M  ■  p..h.. ,  n," 

».«'    ,M.tl.'4 

I.J<.,H> 

>,» 

■.>< 

tnia 

11.91 

*..      t."       ...T< 

.«.H    .o.-i«." 

...]. 

«,*t    *.      '  ...lî 

i™,«l 

w..;    i.,.»^..,!' 

ms.* 

"."■  '  "."»   "•" 

S.7« 

o.m  «,u   ij.ïo 

i™,"» 

n..rf.     .„,.     n,,. 

»,M 

*M 

".Ot 

»,..    T.       .).=* 

..,o.     ,.,^     •;!.• 

J,., 

'■"' 

"•'■*' 

»,0l    »,J>'  .1," 

""■■"* 

l.M 

'"'"  l'"'*'   "■'' 

Li'S  allongements  relatifs  à  des  charge*  moindres  que  10  kilogrammes, 
n'ont  point  été  observés,  i>  cau^e  des  incertiluilcs  qui,  lors  des  Taiblef 
charges  étaient  occasionnées  par  la  Ocxion  ou  torsion  nLilurelle  dos  tige? 
soumises  à  l'expérience,  cl  dont  l'infiacncea  dil  éiro  beaucoup  moins sen- 
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sible  pour  les  charges  subséquentes.  Quant  aux  résultats  qui  se  trouvent 
inscrits  dans  les  différonles  colonnes  du  tableai^  ils  montrent  que  les  iné- 
galités d'allongement  des  différentes  parties  sonioien  moins  sensibles  pour 
les  fils  que  pour  les  bandes  métalliques,  ce  qui  est  facile  à  concevoir  d'a- 
près la  nature  de  retirage. 

300.  Résultats  des  expériences  de  M.  Savart^  concernant  la  toi  des 
allongements  des  prismes  solides.  —  Ce  physicien  a  aussi  rap])orté,  à  lu 
page  397  du  Recueil  déjà  cité,  les  résultats  d*une  autre  suite  d'expériences 
sur  la  progression  des  allongements  do  différentes  tiges  métalliques  et  de 
verre,  par  rapport  aux  charges;  nous  donnons  ici  encore  le  tableau  de 
ces  résultats  que  le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  soumettre  au  calcul ^ 
ni  de  comprendre  au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  l'objet  des  articles  pré- 
cédents; circonstance  d'autant  plus  regrettable  que  la  scrupuleuse  exac- 
titude et  la  rare  habileté  de  TAuteur  sont  parfaitement  connues. 


DIMENSIONS. 


I 

S    .    '      £ 

«•=    I     * 

ftc  £    '      S 

§2 


mm       ;  mm 
1,31912,770 

1,319  3,770 


1 ,  3oo 


1 ,  3oo 


I , 3 I 6  3 , 900 
I ,3 18; 3, 770 
1 , 3 1 5  2 ,  ç)Oo 
(>,97(î  3,817 

«j9'<9,4j07^ 
0,980  7,55o 


lom;i'ei'r  de 

;    LA    PARTIE    MESl-RÊE 

BOUS 

one  charge  de 

Oi'S 

5*K 

lOM 

lôl'R 

20''6 

25^8 

50^K 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

9JO,53 

950,59 

960, G5 

960,71 

9^0.77 

960,84 

9 DO, 90 

'175,25 

/|75,-i8 

475,33 

475,36 

475,33 

475,42 

476,45 

0 50,59 

950, 8 î 

951,16 

961,45 

961,70 

962,00 

932,27 

950, 8a 

950,90 

9^0,97 

1)5 1,04 

961,12 

961,20 

9^«,27 

930 , 2S 

960,29 

950,34 

960,38 

960,41 

960,46 

960 , 5o 

950, 5o 

950,54 

960,57 

960,60 

960,62 

960,65 

960,68 

93(),69 

936,76 

936,83 

936,91 

936,96 

937,04 

937. »2 

>)>,o4 

937,12 

937,16 

937 > 22 

937127 

937,34 

937,39 

9-^7  >  39 

937, /,0 

937,43 

937,45 

937,46 

937,48 

937,60 

En  recherchant  simplement,  d'après  les  nombres  de  ce  tableau ,  ou 
plutùt  (238)  d'après  les  courbes  continues  qui  donnent  la  loi  des  allonge- 
ments représentés  par  ces  nombres,  les  valeurs  qui  en  résultent  pour  le 
coefficient  d'élasticité  E,  des  corps  soumis  à  l'expérience,  on  arrive  aux 
résultats  suivants  : 
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COEFPICIEMT 

d'élastlclt«  E, 

par 
nillllm.  carré. 


Fil  de  cuivre,  N»  1 . 
Id.  No  2 . 

Id.  INo  3  . . 

Fil  de  laitox 

Fil  d'acier 

Fil  de  fer 

Tige  de  \erre,  N»  1, 
Id.  IN'o  2  , 

Id.  NO  3 


14  3oo 

10  400 

14  700 

9615 

QOOOO 
17900 

5  5oo 

6  000 
6  200 


kK 


TALEUAt 

oa 
rMaiiea. 


i3  100 

9600 
30  000 
17900 

5  900 


Pour  le  laiton,  le  for  et  l'acier,  ces  nombres  s'accordent  très-bien  avec 
les  moyennes  insérées  dans  la  table  du  n**  298;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, le  fer  en  fil  continue  (292)  à  donner  ici  un  coefficient  d'élasticité 
17900  kilogrammes,  un  peu  inférieur  à  celui  qui  se  conclut  des  expé- 
riences sur  les  prismes  non  étirés  ou  passés  à  la  filière. 

Quant  aux  valeurs  de  E,  relatives  aux  liges  de  verre,  elles  sont,  tout  au 
plus,  les  3  de  celles  qui  ont  été  déduites,  au  n**  267,  du  résultat  des  ex- 
périences de  MM.  Sturm  et  Colladon,  expériences  que  ce  dernier  physi- 
cien se  propose,  au  surplus,  de  répéter.  Cette  grande  différence  ne  peut 
tenir  évidemment  qu'à  des  erreurs  dobservation  ou  de  mesure,  à  moins 
qu'on  admette,  entre  les  verres,  une  différence  de  constitution  élas- 
tique (233),  analogue  à  celle  que  présentent,  eux-mêmes  (293),  les  aciers, 
selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  trempés  et  recuits  ;  et,  comme  les  résul- 
tats des  expériences  répétées,  de  M.  Savart,  sur  les  premiers,  s'accordent 
sufTisaniment  bien  avec  la  moyenne  d'entre  eux,  on  devra  provisoirement 
adopter,  pour  le  verre,  celte  moyenne  qui  réduira  ainsi  (242  et  2l)7)  à 


©•'S,  010  33 


6900 


=  0,000001  75  —  /,  et  à  -  0.000001  75  —  0,000  009.63  —  -  /, 


les  valeurs  respectives  des  dilatations  ou  contractions  linéaire?  et  cubique 
de  cette  substance,  par  atmos[»hère  de  traction  ou  de  pression  (*). 


(•)  roir  les  Notes  des  n'»  242  et  243.  (K.) 
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Questions  particulières  relatives  a  la  résistance 

des  matériaux. 


301.  Observations  préliminaires.  —  Nous  no  A  sommes 
beaucoup  étendu,  dans  loul  ce  qui  précède,  sur  ce  qui  con- 
cerne la  résistance  directe  des  corps  à  Textensîon  et  à  la  com- 
pression,  parce  que  ces  notions,  non-seulement  forment  la 
base  des  plus  importantes  applications  de  la  Mécanique  à  la 
science  des  machines  et  des  constructions,  mais  encore  sont 
Indispensables  pour  bien  saisir  et  apprécier  le  rôle  qiie  jouent, 
dans  une  infinité  de  circonstances,  les  forces  d'élasticité  et 
de  ténacité,  soit  des  molécules  individuelles,  soit  de  leur 
ensemble  constituant  les  divers  corps  solides  en  usage  dans 
les  arts. 

En  remplaçant,  comme  on  le  fait  quelquefois,  cetie  exposi- 
-lion  circonstanciée  des  résultats  de  l'expérience,  par  des  ta- 
bleaux résumés  qui  ne  continssent  que  les  moyennes  géné- 
rales relatives  à  chaque  espèce  de  corps;  en  négligeant  de  les 
accompagner  d'éclaircissements  propres  à  en  montrer  le  véri- 
table esprit,  ou  le  degré  de  précision  et  de  certitude,  quant 
aux  diverses  applications,  nous  eussions  craint,  dans  une  ma- 
tière aussi  grave,  d'inspirer  au  lecteur  une  fausse  sécurité, 
une  confiance  trop  aveugle  dans  les  résultats,  qui  ne  serait 
pas  moins  dangereuse  sous  le  point  de  vue  de  la  solidité,  que 
sous  celui  de  l'exagération  même  des  dimensions  et  de  la 
dépense.  C'est  dans  un  but  semblable  que  nous  cro^'ons  de- 
voir faire  suivre  ces  données  expérimentales,  de  quelques 
applications  particulières,  en  elles-mêmes  fort  simples,  mais 
qui  nous  offriront  l'occasion  d'appeler  ratteniion  du  lecteur 
sur  divers  faits  d'expérience  ou  de  théorie,  qui  ne  sont  point 
dénués  d'un  certain  intérêt,  et  qui  eussent  difficilement  trouvé 
place  dans  un  exposé  général. 

302.  Des  plus  grandes  charges  à  faire  supporter  aux  piliers 
en  maçonnerie.  —  Demandons-nous  d'abord  quel  est  le  maxi- 
mum de  la  hauteur  qu'il  serait  possible  de  donnera  un  pilier, 
cylindrique  ou  prismatique,  appareillé  en  pierres  de  taille,  de 
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Jaumoni,  en  usage  dans  la  ville  de  Metz  (259)»  afin  d*être 
assuré  qu'il  ne  s'affaissera  pas  sous  sa  propre  charge. 

Il  est  évident  que  les  sections  horizontales  du  piller  étant 
censées  égales  dans  toute  sa  hauteur,  il  snfllra  de  considérer 
(258)  ce  qui  a  lieu  pour  Tunilé  de  surface  de  ces  sections, 
sauf  ensuite  (2G4)  à  réduire  les  résultats  dans  la  proportion 
indiquée  par  Tusage  ou  Texemple  des  constructions  existantes. 
Or  nous  voyons,  par  la  dernière  des  colonnes  du  tableau  du 
n**  259,  que  le  calcaire  oolithiquede  Jaumont,de  première  qua- 
lité, peut  supporter,  avant  de  rompre,  une  pression  de  180  kilo- 
gammes  par  centimètre  carré;  et,  par  Tavant-dernière  colonne, 
on  trouve  que  son  poids  spécifique  est  2,20;  ce  qui  donne 
(35),  pour  sa  densité  ou  le  poids  du  mètre  cube,  2200  kilo- 
grammes. Donc,  si  nous  nommons  x  la  hauteur  cherchée,  en 
mètres,  nous  aurons  pour  calculer  sa  valeur 

2  2oo'^*.:rr=  1800000"^»; 

d*oii  Ton  tire  x  =  818™,  18,  pour  la  hauteur  qui  produirait  la 
rupture  instantanée  du  pilier.  Mais,  à  cause  des  motifs  énu- 
mérés  au  n"264,  on  devra,  dans  une  construction  permanente, 
et  attendu  qu'il  s'agit  ici  d'un  assemblage  de  blocs  de  pierres, 
réduire  cette  hauteur  au  sixième  au  moins,  ou,  pour  plus  de 
sécurité,  au  ~,  c'est-à-dire  à  Sx  mètres  environ,  afin  d'être 
assuré  que  les  premières  assises  du  pilier  pourront  supporter 
la  charge  des  assises  supérieures,  d'une  manière  indéfinie,  ou 
telle  que  l'indique  l'expérience  des  anciennes  constructions. 
Si  ce  même  pilier  devait  porter,  en  outre  de  son  propre 
poids,  une  charge  additionnelle  de  70000  kilogrammes,  par 
exemple,  sur  chaque  mètre  carré,  on  poserait  l'équation 

2?On*^«  y<  X  -h  70000''*  — -   ,',  I  800 OOU*^*  zr:  1800OO, 

d'où  l'on  tirerait 

110000       « 

X  ~: =  5o  mètres , 

2  200 

hauteur  un  peu  moindre  que  celle  des  piliers  qui  supportent 
le  clocher  de  Mutle  de  la  cathédrale  de  Metz. 
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303.  Observations  relatives  à  l'élasticité  des  pierres,  —  II 
nous  serait  impossible ,  dans  le  cas  actuel ,  de  calculer  le  tas- 
sement (261)  ou  TaiTaissement  d'un  semblable  pilier  sous  la 
charge  qu'il  supporte;  mais  nous  no  devons  point  passer  sous 
silence  un  fait  qui  s'observe  sur  le  clocher  dont  il  vient  d'être 
parlé,  fait  qu'on  peut  également  remarquer  dans  beaucoup 
d'autres,  et  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  les  pierres,  en  gé- 
néral, sont  douées  d'élasticité  :  lorsqu'on  met  en  branle  la 
grosse  cloche  placée  à  la  moitié  environ  de  sa  hauteur,  et  qui 
pèse  près  de  iiooo  kilogrammes,  les  oscillations  des  parties 
les  plus  élevées,  situées  à  85  mètres  environ  au-dessus  du  sol, 
sont  tellement  grandes,  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  s'y  tenir 
debout  (*).  Des  expériences,  dans  lesquelles  on  tiendrait  note 
du  nombre,  de  la  durée  de,s  oscillations,  et  qui  seraient  faites 
à  l'aide  d'un  pendule  ou  d'un  instrument  à  niveau,  convena- 
blement disposé,  seraient  très-propres  à  faire  connaître  l'é- 
tendue de  ces  excursions  du  clocher,  de  pan  et  d'autre  de 
la  verticale;  et  elles  mettraient  ensuite  à  même  de  déter- 
miner, approximativement,  la  compressibilitéet  le  coefficient 
d'élasticité  des  matériaux  qui  constituent  ce  remarquable 
édifice. 

On  arriverait  encore  plus  directement  au  but,  si,  lors  d'une 
construction  nouvelle,  on  se  servait  du  moyen  déjà  indiqué  au 
n*  262,  pour  obtenir  directement  les  accourcissements  ou 
tassements  éprouvés  successivement  par  les  premières  assises 
d'une  pile,  en  pierres  de  taille  fichées,  avec  beaucoup  de 
soin,  en  mortier  ou  ciment,  dont  on  pourrait,  dans  tous  les 
cas,  négliger  la  faible  influence,  d'après  les  observations  de 
M.  Vicat. 

Au  surplus,  les  calculs  ci-dessus  supposent  que  les  piliers, 
dont  on  avait  à  déterminer  la  limite  de  hauteur,  étaient  com- 
posés uniquement  d'assises  en  pierres  de  taille  bien  dressées; 
mais  s'ils  devaient  être  simplement  parementés  en  pareilles 
pierres,  et  que  leur  intérieur  dût  être  garni  en  moellonnage, 
alors  il  conviefndrait  d'avoir  égard  à  cette  circonstance,  dans 


(*)  Des  oscillations  de  même  nature,  produites  par  la  simple  action  du  vent, 
peuvent  facilement  être  constatées  au  sommet  des  grandes  cheminées  d'u- 
sine. (K.) 
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les  calculs,  et  de  réduire,  suivant  la  proportion  indiquée  au 
n**  264,  la  charge  permanente  à  faire  porter  aux  piliers  dont  il 
s'agit. 

304.  De  la  forme  la  plus  avantageuse  à  donner  aux  piliers 
ou  supports  isolés  des  édifices.  —  Le  problème  qui  vient  de 
nous  occuper  dans  Tariicle  précédent,  donne  lieu  à  une  ques- 
tion fort  iniéressante  concernant  la  loi  suivant  laquelle  on  doit 
agrandir  l'aire  des  sections  ou  assises  horizontales  des  piliers, 
pour  que  la  charge  qu'elles  supportent  soit  la  môme  en  tous 
les  points. 

Soit  [PL  Ilyjig,  49)  abdc  une  assise  ou  tranche  très-mince 
d'un  pilier  en  pierre,  dont  ABDC  représente  le  profil.  La  sur- 
face de  la  base  supérieure,  a6,  de  cette  tranche,  aura  à  sup- 
porter tout  le  poids  de  la  partie,  â6BA  du  pilier,  et  de  la  sur- 
charge en  ÂB,  s'il  en  existe.  Celle  de  la  base  inférieure,  c</, 
aura  à  supporter  les  mêmes  poids,  plus  celui  de  la  tranche  abcd 
que  Ton  considère;  donc  Taire  de  cd,  devra  surpasser  celle  de 
a6,  de  toute  la  quantité  relative  à  ce  dernier  poids.  Or,  si, 
pour  fixer  les  idées,  nous  supposons  les  différentes  sections 
du  pilier  circulaires,  et  ayant  leurs  centres  situés  sur  l'axe  * 
vertical  IL,  la  tranche  abdc  pourra  être  considérée  comme  un 
petit  tronc  de  cône,  ayant  pour  volume  le  produit  de  sa  sec- 
tion moyenne,  m/i,  par  son  épaisseur  a/,  mesurée  sur  la  ver- 

tirale  du  point  a,  c'est-à-dire  r.,mo  .ai;  t.  étant  égal  à  3,i4i6, 
et  o  étant  le  centre  du  cercle  moyen  dont  il  s'agit. 

D*un  autre  côté,  si  nous  supposons  qu'on  projelle  verticale- 
ment îe  cercle  ab  sur  le  plan  de  la  section  cd,  on  verra  que 
l'excès  de  celte  dernière  sur  ab  sera  mesuré  par  une  cou- 
ronne circulaire  ayant  pour  surface  le  produit  de  sa  largeur 
constante  c/,  par  la  circonférence  moyenne  qui  répond  au  dia- 
mètre m/i,  c'est-à-dire  ci.T.iz.mo,  Donc,  si  nous  nommons/?  le 
poids  du  mètre  cube  de  la  matière  du  pilier,  et  ^  =  7^  R  (244 
et  264),  la  charge  permanente  qu'on  veut  faire  supporter,  par 
mètre  carré  de  surface ,  aux  différentes  sections  horizontales 
de  ce  pilier,  on  devra  avoir,  d'après  la  condition  indiquée  ci- 
dessus. 


p.K.mo   ,ai  =1  h*ci .9.r..mo, 
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quelle  que  soit  l'assise  ou  la  iranche  horizontale  que  Ton 
veuille  considérer. 

En  divisant  les  deux  membres  de  cette  égalité  par  le  pro- 
duit Ti.mo,  qui  en  est  facteur  commun,  elle  deviendra 

p,mo,ai  =  !ik.ci,     ou     mo=:- r» 

'^  p  ai 

et  elle  pourra,  dans  chaque  cas,  servir  à  calculer  mo,  quand 
le  rapport  de  ci  à  ai,  ou  Tinclinaison  de  la  génératrice  ac,  sur 
Taxe  IL,  c'est-à-dire  Tinclinaison  de  la  tangente  en  m,  à  la 
courbe  de  profil  du  pilier,  sera  donnée  à  priori,  et  récipro- 
quement. Or  nous  allons  voir  que  cela  suflit  pour  qu'on  soit 
en  état  de  tracer  celte  courbe,  de  proche  en  proche,  avec  un 
degré  d'approximation  très-suffisant  pour  la  pratique. 

Prolongeons,  en  elîet,  la  direction  de  ca  jusqu'à  sa  rencon- 
tre en  /,  avec  l'axe  IL  du  pilier;  le  triangle  cai,  semblable  au 
triangle  mto,  donnera,  par  les  principes  de  Géométrie  connus, 

ai  l  ci  ::  ot  :  mo,     ou     mo  X  ai  =  ci X  ot. 

Remplaçant  donc  le  produit  nio.ai,  par  sa  valeur  dans  l'équa- 
tion ci-dessus,  et  observant  que  ci  devient  facteur  commun 
aux  deux  membres,  et  peut  être  supprimé,  on  aura 

2  Ar 
p.ot=iilt;     d'où  l'on  tire     ot=:  —  • 

P 

Ainsi  la  distance  ot,  qu'on  nomme  la  sous-tangente  de  la 
courbe  AmC  du  profil,  par  rapport  à  l'axe  IL,  doit  être  une 
quantité  constante  et  facile  à  calculer  dans  chaque  cas. 

Par  exemple,  dans  celui  de  la  pierre  de  Jaumont  dont  il  a 
déjà  été  parlé  (302),  on  aura,  en  prenant  le  mètre  pour  unité, 

p  =  9. 200''»,     k  =  -^  1 800000^»  =  180000^», 

et  par  conséquent 

2/f      180000        --^  ,,, 

ot  =  —  = =  i63™  ,64  ; 

p         I 100  ^ 

ce  qui  annonce  que  les  inclinaisons  des  cléments  de  la  courbe, 

26 
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sur  Taxe  IL,  ou  la  verticale,  seront  extrêmement  faibles,  et 
d'autant  moindres  que  les  rayons  mo  des  sections  correspon- 
dantes, seront  eux-mêmes  plus  petits.  D'après  cette  donnée, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  construire,  de  proche  en  pro- 
che, la  courbe  du  profil  AmC  du  pilier,  soit  en  partant  du 
sommet  AB,  s'il  y  a  surcharge,  soit  en  partant  de  la  base  CD, 
s'il  ne  doit  point  y  en  avoir.  Sans  nous  arrêter  à  ces  détails, 
auxquels  le  lecteur  suppléera  facilement,  nous  ferons  remar- 
quer que  la  courbe  dont  il  s'agit  est  précisément  celle  que  les 
géomètres  nomment  logarithmique^  parce  qu'elle  est  telle, 
que  ses  abscisses  ol,  prises  par  rapport  pu  sommet  I  du  pilier, 
ont  un  rapport  déterminé  avec  les  logarithmes  hyperboliques 
des  ordonnées  correspondantes  (198).  C'est  ce  qu'il  est  facile 
de  démontrer  (*)  à   l'aide  de  l'équation  p.mo.ai  =  :kk,ci, 


(*)  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu*à  tirer  de  Téquation  p.mo,ai  =  ak.ci 
dont  il  s'agit,  la  valeur  de  at\  é|;ale  à  raccroisscmcnt  rs  de  l'abscisse  Ir  de  a» 
et  à  laquelle  correspond  Taccroissement  ci  qu*a  subi,  de  a  en  c,  Tordonnée  ar, 
de  la  courbe,  qui  peut  être  substituée  à  l'ordonnée  moyenne  mo,  dans  l'é- 
quation ci-dessus,  si  l'on  suppose  l'intervalle  ai  ou  rs  infiniment  petit.   On 

aura  ainsi 

qA        ci 
m  ou  rs  =■  —  X  —  ; 
p         ar 

ce  qui  montre  que,  pour  obtenir  l'abscisse  entière  I5,  il  faudra  faire  la  somme  cor- 

ci  I 

rcspondante  des  valeurs  du  quotient  —  ou  du  produit  — -et,  relatives  aux  di*"- 

férents  accroissements  infiniment  petits  ci  reçus,  par  l'ordonnée  ar,  depuis  A 

jusqu'au  point  déterminé  c,  puis  multiplier  le  résultat  par  le  facteur  commun 

aA 
et  constant — 9  opération  qui,  ici  encore,  s'effectue  approximativement  par  la 

P 

méthode  du  n"  180;  c'est-à-dire  en  calculant  l'aire   de   la  courbe  qui  a  pour 

ordonnées  les  difierentes  valeurs  de  — f  et,  pour  accroissements  d'abscisses,  les 

ar 

valeurs  correspondantes  de  ci,  qui  sont  les  accroissements  mêmes  des  perpen- 
diculaires ou  rayons  ar  de  la  colonne.  Or,  la  courbe  dont  il  s'a^rit  ne  sera 
évidemment  autre  chose  (181)  que  l'hyperbole  équilatère  construite  sur  ces 
mêmes  ordonnées  et  abscisses  ;  d'où  il  est  aisé  de  conclure,  d'après  les  obser- 
vations du  n^  198,  qu'en  effet,  la  lon{^ueur  \r  ou  \s,  des  abscisses  propres  du 
profil  de  la  colonne,  ont  les  rapports  indiqués  avec  les  ordonnées  correspon- 
dantes, ar  ou  es,  etc. 

En  général,  on  voit  que,  si  la  différentielle  ou  l'accroissement  infinimenl 
petit  dr  d'une  quantité^,  variable  avec  une  autre  jc,  dont  elle  dépend,  doit 

demeurer  proportionnelle  au  produit  -dx,  de  sa  valeur  inverse  par  l'accrois- 
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trouvée  ci-dessus,  ei  de  considérations  géométriques  sembla- 
bles à  celles  que  nous  avons  mises  en  usage  dans  les  n®^  181 
^l  198;  mais  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  résul- 
tats, pour  ceux  des  lecteurs  qui  désireraient  les  appliquer  en 
se  servant  de  la  Table  (n°  II),  placée  à  la  fin  de  ce  volume. 
Dans  le  cas  d'une  surcharge,  de  Q  kilogrammes,  placée  sur 
le  sommet  de  la  colonne,  on  aura,  en  nommant  b  le  rayon  A[, 
-de  ce  sommet,  qui  sera  déterminé  par  la  relation 

/e.7:.b'=Q,    d'où     b  =  i/^-, 

et,  dans  celui  oii  il  n'existe  pas  de  surcharge  et  où  Ton  se 
donne,  à  priori,  le  rayon  CL  =  B,  de  la  base  du  pilier,  on 
aura,  à  l'inverse, 

oL=  —  X  log.  — ; 
p  mo 

relations  qui  serviront  à  calculer  les  distances  ol  et  oL,  ré- 
pondant à  un  rayon  quelconque  mo,  au  moyen  de  la  Table 
-déjà  citée. 

II  est  parfaitement  évident,  d'ailleurs,  que  tous  les  résultats 
qui  précèdent  sont  indépendants  de  la  forme,  pleine  ou  évi- 
tée, des  sections  du  pilier,  pourvu  que  ces  sections  soient, 
pour  les  diverses  assises,  semblables  et  semblablement  dispo- 
sées autour  de  l'axe  IL. 

305.  application  particulière;  limite  de  relevât  ion  des  édi- 
fices. —  Prenons  toujours  pour  exemple,  la  pierre  de  Jaumont 
qui  donne 

—  =i63-,64, 
p  ^ 

-et  supposons  que  le  pilier  doive  porter  une  surcharge  de 


«ement  correspondant  dx  de  cette  autre,  la  première  peut  toujours  être  déter- 
minée par  l'aire  d'une  certaine  portion  d'hyperbole  équilatère,  ou  par  le 
iogarithme  népérien  qui  représente  cette  aire. 

a6. 
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25oooo  kilogrammes  sur  le  sommet.  On  calculera  le  rayon  b^' 
par  la  relation 

A"7r6'^=  25oooo*'^     ou     i8oooo''»X  3,i4i6.ft'i=  25oooo^»"*; 

ce  qui  donnera 


.  /250000 ^^  ^ 

V  565488""'^'"'   '' 


2/1- 
à  Irès-peu  près.  Meitani  celte  valeur  et  celle  de  —  dans  Tavant* 

dernière  des  formules  du  n°  304,  elle  deviendra 

0l=:::lG3'",64Xl0g.     '''^ 


0,67 


Cela  posé,  demandons-nous  à  quelle  hauteur,  au-dessous 
de  AB,  se  trouve  placée  la  section  //mdontlerayonmo  =  2",28. 
On  aura  à  chercher  dans  la  Table  (n"*  II)  le  logarithme  du  quo- 
tient de  2,28  et  de  0,67,  quotient  qui  est  3,4o4  environ;  on 
trouvera,  pour  celui  du  nombre  3,4o  qui  en  approche  le  plus, 
en  dessous,  1,22378;  mais,  comme  le  nombre  proposé  lui  est 
supérieur  de  0,004,  et  qu'une  différence  de  0,01,  pour  ceux 
de  la  Table,  en  donne  une  de  0,00293  dans  les  logarithmes 
correspondants,  nous  devons  augmenter  notre  premier  résul- 
tat des  0,4  de  0,00293,  ou  de  0,00117  environ;  ce  qui  donne 
finalement,  pour  In  valeur  approchée  du  logarithme  de  3,4o4r 
le  nombre  1,22495,  ou  i,'>.25,  avec  une  exactitude  très-suffi- 
sante. Ainsi  on  aura 

ol  -  :  iG3"*,64  X  i,'22G  =-  200"», 46. 

On  trouverait  de  môme  les  autres  coordonnées  de  la  courbe, 
soit  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  soit  dans  celui  qui  répond  à 
la  dernière  des  formules  du  n®  304. 

La  hauteur  qui  vient  d*êlre  trouvée  paraîtra  énorme,  el 
néanmoins  elle  croîtrait  indéfiniment,  quoique  lentement, 
avec  mo  :  par  exemple,  pour  mo  =  dix  fois  o"',67  r:r  6™,  7,  on 
trouverait 

ol  —  i63"',()4X2,3o26  — 376"',8, 
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toujours  en  se  servant  de  la  Table;  ce  qui  sennblerait  prouver 
qu'avec  de  Tart,  il  serait  possible  de  donner  à  nos  édifices  pu- 
blics beaucoup  plus  de  légèreté  et  de  hardiesse  qu'ils  n'en 
possèdent  actuellement.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de 
tirer  de  pareilles  conséquences,  du  résultat  de  calculs  fondés 
sur  des  suppositions  plus  ou  moins  abstraites,  et  dans  lesquels 
on  ne  tient  pas  compte  de  toutes  les  circonstances  influentes, 
de  toutes  les  chances  de  rupture  et  d'instabilité.  Toutefois,  ce 
ne  saurait  être  un  motif  de  négliger  les  indications  de  la  théo- 
rie :  lorsqu'elles  peuvent  s'accorder  avec  les  prescriptions  du 
goût  et  des  convenances  locales,  elles  conduisent  toujours  à 
des  économies  de  construction  qu'on  n'oserait  se  permettre  à 
priori,  sans  le  secours  du  calcul. 

306.  Observations  relatives  à  la  forme  de  quelques  parties 
des  édifices  et  des  objets  naturels,  —  On  peut  croire,  sans  trop 
s'aventurer,  que  des  considérations  du  genre  de  celles  qui 
viennent  d'être  mises  en  avant  n'ont  point  été  totalement 
étrangères  à  l'établissement  de  quelques-unes  des  parties  es- 
sentielles des  édifices  modernes,  qui  sont  généralement  con- 
stituées de  blocs  disjoints  d'assez  faibles  échantillons,  ou  d'as- 
sises de  pierres  simplement  unies  par  du  mortier.  La  forme 
conique  ou  conoïdale,  adoptée  pour  les  colonnes  isolées,  no- 
tamment celle  que  le  célèbre  ingénieur  anglais,  Smeaton,  a 
donnée  à  la  tour  et  aux  contre-forts  extérieurs  du  phare  d'Edys- 
tone,  nous  semblent  tirer  leur  origine  d'idées  plus  ou  moins 
analogues  à  celles  qui  viennent  d'être  exposées.  A  la  vérité, 
les  édifices  isolés,  du  genre  des  phares,  et  surtout  celui  d'Edys- 
Cone,  dont  le  pied  est  violemment  battu  par  les  vagues  de  la 
mer,  sont  soumis  à  l'action  de  causes  destructrices  en  appa- 
rence beaucoup  plus  puissantes  que  celles  qui  dérivent  de  la 
simple  compressibillté  des  matériaux,  et  parmi  lesquelles  on 
doit  particulièrement  citer  le  choc  de  l'air  en  mouvement  ou 
du  vent,  dont  nous  apprendrons  plus  tard  à  apprécier  l'in- 
fluence, mais  il  y  a  cela  d'heureux,  que  l'élargissement  suc- 
<;essif  et  rapide  de  la  base  des  édifices,  en  raison  de  l'accrois- 
sement de  leur  hauteur,  favorise  la  stabilité  contre  l'action  de 
l'air  et  les  causes  d'ébranlement  quelconques,  avec  d'autant 
plus  d'efficacité  que  cette  hauteur  est  elle-même  plus  consi- 
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dérable;  de  sorte  qu'en  adoptant  la  forme  logarithmique  dont 
il  s'agit,  et  qui,  d'après  l'observation  déjà  faite,  s'applique  tout 
aussi  bien  aux  massifs  pleins  qu'à  ceux  qui  sont  évidés,  il  est 
toujours  possible  de  satisfaire,  à  la  fois,  à  toutes  les  condi- 
tions de  stabilité. 

Au  surplus,  cette  même  forme  s'observe  également  dans  la 
structure  des  tiges  verticales  des  grands  végétaux,  notamment 
dans  celle  des  arbres,  dont  le  tronc,  surmonté  d'une  tête 
épaisse,  offre  presque  toujours  une  grande  prise  à  l'action  du 
vent,  réunie  à  un  grand  poids.  Le  principe  qui  consiste  dans 
l'agrandissement  progressif  de  la  base  des  corps,  semblerait 
donc  être  l'une  des  conditions  d'économie  que  la  nature  s'im- 
pose dans  ses  œuvres,  et  dont  elle  offre  d'ailleurs  beaucoup 
d'autres  exemples  non  moins  remarquables,  dans  l'évidement 
des  tiges  des  roseaux  et  des  graminées  en  général. 

On  vient  de  voir  comment,  dans  un  support  isolé,  composé 
de  diverses  assises  indépendantes,  la  pression  croissant  du 
sommet  à  la  base,  il  devient  nécessaire  d'adopter  pour  leur 
profil  une  forme  conoïdale  ou  logarithmique.  Mais  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  ainsi  des  colonnes  monolithes  ou  composées 
d'un  seul  bloc  de  pierre,  supposées  chargées  ou  non  au  som- 
met. Car,  dans  un  solide  homogène  de  cette  espèce,  dont  la 
forme  serait,  par  exemple,  cylindrique,  la  section  de  moindre 
résistance,  celle  pour  laquelle  le  renflement  transveï^sal  serait 
le  plus  grand  avant  l'instant  de  la  rupture,  se  trouve,  d'après  le 
raisonnement  et  l'expérience  (240,  258  et  281),  située  tantôt 
vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  lorsqu'on  peut  négliger  son  poids 
propre,  vis-à-vis  de  celui  de  la  surcharge,  tantôt  un  peu  au- 
dessous  de  ce  milieu,  lorsqu'il  devient  nécessaire  de  tenir 
compte  de  l'influence  de  ce  poids  dans  le  cas  de  colonnes  très- 
élevées.  Il  en  résulte  que  ce  ne  sont  pas  précisément  les  par- 
ties voisines  de  cette  base*qu'il  faut  le  plus  fortifier,  mais  bien 
celles  qui  se  trouvent  situées  un  peu  au-dessus,  vers  la  sec- 
tion de  moindre  résistance  dont  il  s'agit.  Or  celte  observation, 
fort  simple,  donne  une  explication  plausible  des  motifs  qui 
ont  pu  conduire  les  Grecs,  ce  peuple  si  plein  de  goût  et  de 
véritable  génie,  à  renfler  le  fût  de  leurs  colonnes  suivant  la 
forme  de  la  conchoide,  dont  le  tracé  est  bien  connu  des  archi- 
tectes, et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  logarith- 
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mique,  vers  la  partie  élevée  de  la  colonne,  où  elle  a  pour 
asymptoie  Taxe  même  de  cette  colonne.  £n  général,  on  aperçoit 
que  les  formes,  les  proportions  et  les  principales  dispositions 
adoptées  dans  les  monuments  de  l'antiquité,  ne  sont  point  le 
résultat  d'un  pur  caprice  ou  d'un  simple  esprit  d'imitation, 
comme  on  pourrait  l'admettre  d'après  un  premier  examen  ; 
mais  qu'elles  dérivent,  pour  la  plupart,  de  règles  qui  ont  leur 
source  dans  les  faits  de  l'expérience  et  la  puissance  du  raison- 
nement. L'archilecture  gothique  elle-même,  si  bigarre  qu'elle 
paraisse,  est  fondée,  comme  on  l'a  aussi  reconnu,  sur  les  prin- 
cipes d'économie  et  de  stabilité  des  diverses  parties  des  édi- 
fices, combinés  avec  ceux  qui  dérivent  des  idées  religieuses 
et  mystiques  de  l'époque. 

307.  Calcul  de  Véquarrissage  à  donner  aux  supports  enbois(*). 
—  Considérons  un  poteau  carré,  en  chêne,  po^é  debout,  et  qui 
doit  supporter  une  portion  connue  du  poids  dont  est  charge 
un  plancher  ou  une  construction  supérieure  quelconque.  Sup- 
posons notamment  que  ce  poteau,  vertical,  doive  avoir  3",9o 
de  hauteur,  et  porter  une  charge  de  :r8ooo  kilogrammes  à  son 
sommet;  cela  posé,  demandons-nous  quelles  sont  les  dimen- 
sions horizontales  qu'il  conviendra  de  lui  donner,  non-seule- 
ment afin  de  l'empêcher  de  rompre  ou  de  fléchir  transversale- 
ment^ mais  encore  pour  être  certain  que  son  élasticité  ne  sera 
aucunement  altérée;  enfin  demandons-nous  aussi  quel  sera  le 
tassement  ou  raccourcissement  que  sa  hauteur  pourra  subir, 
et  assignons-lui  des  limites  convenables. 

Comme  nous  ne  connaissons  pas,  à  priori,  le  côté  des  sec- 
.tions  horizontales  de  cette  pièce,  dont  le  rapport  à  la  hauteur 
exerce  ici  (269)  une  influence  très-appréciable,  faisons  une 
hypothèse  :  supposons-le  de  o",5o,  ou  égal  à  v  environ  de  sa 
hauteur  totale;  on  trouvera,  d'après  les  observations  de  ce  nu- 
méro, que  chacun  des  millimètres  carrés  de  la  section  dont  il 
s'agit  pourra  supporter,  d'une  manière  permanente,  un  poids 
d'au  moins  o^S3o.  P^ommant  donc  x,  le  nombre,  inconnu,  des 
millimètres  contenus  dans  le  côté  de  la  pièce,  x^  sera  celui 
des  millimètres  carrés  contenus  dans  Taire  de  sa  section,  et 

(•)  Foir  la  Note  du  n°  2i9.  (K  ) 
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Ton  aura,  pour  calculer  x^  la  relation 

OjSx'^aSooo'^»;     d'où     x  ^  ^^93333  ==  SoS-'^jS. 

Mais  ces  3o5"",5  ne  sont  guère  que  le  treizième  de  la  hau- 
teur de  la  pièce;  donc  on  devra  augmenter  de  quelque  chose 
réquarrisstige  trouvé.  Afin  de  le  découvrir,  on  remarquera, 
toujours  d'après  le  n**  269,  que,  pour  une  telle  proportion 
entre  la  hauteur  et  le  côté  de  la  section,  la  résistance  doit  être 
supposée  réduite  aux  |  environ  de  o^»,  3o  ou  à  o''»,25  par  mil- 
limètre carré;  refaisant,  en  conséquence,  les  calculs  dans 
celto  hypothèse,  on  trouvera 


X  =  2v^28ooo  —  334*"",  6. 

Pour  calculer  la  quantité  dont  la  pièce  s'accourcira,  on  re- 
marquera que,  sous  la  faible  charge  de  o^',i5  par  millimètre 
carré,  sa  force  d'élasticité  ne  saurait  être  aucunement  altérée, 
et  qu'elle  peut  être  supposée  (236  et  269)  la  même,  à  peu 
près,  que  si  les  fibres  se  trouvaient  allongées  au  lieu  d'être 
accourcies.  On  aura  donc,  d'après  les  n"*  271  et  275,  la  for- 
mule 

P  =z  1200  A/*"', 

de  laquelle,  en  faisant  P^:::  28000*^*,  et  A  =(335)'=  1 12200""*'» 
environ,  on  tire:  /:— 0,00021  pour  raccourcissement  propor- 
tionnel de  la  pièce;  ce  qui  donne  finalement,  pour  son  tasse- 
ment total,  3*",9X  0,00021  :=o'", 0008  environ.  Ce  tassement 
est  trop  faible  évidemment  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'en 
inquiéter  dans  les  constructions,  quand  bien  même  on  y  com-* 
prendrait  celui  qui  provient  du  refoulement  inévitable  des 
fibres  aux  deux  bouts  de  la  pièce,  et  qui  ne  peut  guère  être 
inférieur  au  premier,  lorsque  les  faces  n'à)nt  pas  été  exacte- 
ment dressées  et  dégauchies.  Au  surplus,  s'il  ne  s'agissait  que 
d'une  construction  provisoire,  et  qui  ne  dût,  par  exemple, 
subsister  que  pendant  le  cours  d'une  seule  année,  on  pour- 
rait évidemment  (270  et  suivants)  diminuer  de  beaucoup  l'é- 
quarrissage  obtenu  par  ces  calculs,  ei  courir  la  chance  d'un 
plus  grand  tassement  des  fibres  sans  compromettre  la  solidité 
de  l'édifice.  • 
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Dans  celle  hypoihèse,  il  n'y  auraii  certainemenl  aucun  dan- 
ger (268  el  272)  à  porler  jusqu'à  i^Soo  =  {  4^»,oo,  par  mil- 
limètre carré  de  section,  la  charge  absolue  d'e  la  pièce  que 
précédemment  on  avait  prise  égale  à  o^»,3o  seulement,  et,  en 
répétant  les  calculs  de  lâlonnemenl  ci-dessus,  on  trouvera  fi- 
nalement xr=:22o  millimètres  environ,  attendu  encore  qu'ici 
l'épaisseur  de  la  pièce  n'excédant  pas  le  yï  de  sa  hauteur,  on 
doit  réduire  la  charge  (269)  à  0,6  X  i^Soo  =  o^«,6o  à  très-peu 
près. 

368.  Question  relative  aux  effets  mécaniques  de  la  chaleur, 
—  Proposons-nous  de  rechercher  quel  est  l'etîort  de  traction 
qui  serait  exercé,  par  une  barre  de  fer  de  5™,5  de  longueur, 
60  millimètres  de  largeur  et  3o  millimètres  d'épaisseur,  contre 
deux  supports  invariables,  dans  lesquels  ses  extrémités  au- 
raient été  solidement  encastrées,  à  la  température  atmosphé- 
rique de  28  degrés  centigrades,  lorsque  cette  même  tempéra- 
ture vient  ensuite  à  s'abaisser  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro, 
c'est-à-dire  diminue,  en  totalité,  de  38  degrés  centigrades.  On 
trouve,  en  premier  lieu,  d'après  la  Table  du  n"  26,  que  l'allon- 
gement ou  la  dilatation,  par  mètre,  étant  de  o",  00 122  pour 
îoo  degrés  d'élévation  de  température,  il  sera  de 

38  X  o", 0000 122  :=o™,ooo464> 

également  par  mètre,  pour  38  degrés;  et,  comme  les  con- 
tractions et  dilatations  correspondantes  aux  mêmes  abaisse- 
ments ou  élévations  de  température,  sont  égales,  on  voit  que 
o™, 000464  sera  aussi  raccourcissement  que  tendrait  à  prendre 
la  barre,  si  elle  était  parfaitement  libre.  Mais,  par  hypothèse, 
elle  reste  allongée  de  toute  cette  quantité,  par  mètre  courant 
de  longueur,  en  raison  de  la  résistance  des  supports;  elle  les 
sollicitera  donc  en  vertu  d'un  certain  effort  qu'on  trouvera  (236) 
par  la  formule 

attendu  que  l'allongement  dont  il  s'agit  ne  dépasse  pas  la  limite 
d'élasticité  naturelle  du  fer  (298). 
Dans  cette  formule  d'ailleurs,  on  devra  prendre 

A  =  60  X  3o  =  1800,     E  =  20000, 
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'  si  Ton  adopte  le  millimètre  carré  pour  l'uiiilé  d*aire  de  la  sec- 
tion; ce  qui  donnera  pour  l'efTorlP,  attendu  qu'ici  i =o,ooo464> 

P  =  20000  X  1800  X  0,000464  ^=  16700^. 

Par  conséquent,  si,  au  lieu  d'être  inébranlable,  chacun  des 
supports  n'est  susceptible  que  d'une  résistance  limitée  il  cé- 
dera jusqu'à  l'instant  où  cette  résistance  sera  précisément 
égale  à  la  force  de  traction  correspondante  de  la  barre,  force 
que,  pour  un  déplacement  donné  des  points  d'attache,  on 
pourra  calculer  au  moyen  de  la  formule  ci-dessus  ou  de  celle-ci: 

P  =  20000  X  18001  =  36000000  i^S 

en  ayant  soin  de  diviser  ce  déplacement  total,  mesuré  dans  le 
sens  de  la  barre,  par  la  longueur  entière  de  cette  barre,  afin 
d'en  conclure  l'allongement  1,  par  mètre,  qui  entre  dans  la 
formule. 

Quant  au  cas  où,  au  lieu  d'une  contraction,  la  barre,  déjà 
encastrée  à  ses  extrémités,  subirait  une  dilatation  par  suite 
d'une  élévation  ultérieure  de  température,  le  petit  nombre  des 
données  que  l'on  possède  sur  la  résistance  des  métaux  à  la 
compression  (281  et  suivants),  même  aux  températures  or- 
dinaires, ne  permettrait  pas  de  calculer,  avec  une  suffisante 
exactitude,  les  cfTorls  qui  seraient  dus  à  cette  dilatation,  et  qui 
pourraient  être  accompagnés,  dans  quelques  cas,  d'une  flexion 
transversale,  d'une  altération  moléculaire  dont  il  deviendrait 
bien  difficile  de  tenir  compte  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances. 

309  Remarques  diverses  sur  l'application  du  calcul  à  ces 
effets.  —  Les  calculs  que  nous  venons  d'exposer  donnent  une 
idée  de  la  manière  dont  on  peut  avoir  égard  aux  etTets  méca- 
niques dus  à  l'applicaiion  de  la  chaleur  aux  pièces  métalliques 
qui  entrent  dans  la  constitution  des  édifices,  et  dont  nous 
avons  cilé  plusieurs  exemples  dans  les  préliminaires  de  cet  Ou- 
vrage (25).  Les  changements  de  température  que  nous  avons 
eu  à  considérer  dans  ces  calculs,  étaient  assez  faibles,  en  effet, 
pour  qu'il  nous  fût  permis  de  supposer  la  résistance  élastique 
de  la  barre  à  peu  près  constante  dans  les  deux  étals.  Mais,  si 
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la  variation  de  température  à  laquelle  se  trouve  soumise  une 
pièce  de  fer  était  capable  d'amener  un  changement  notable 
dans  sa  constitution  moléculaire,  si,  par  exemple,  on  préten- 
dait appliquer  ces  calculs  au  cas  des  bandes  ou  frettes  de 
roues,  aux  ceintures  des  dômes  des  grands  édifices,  etc.,  pour 
la  pose  desquelles  on  fait  usage  d'une  assez  haute  température, 
alors  il  deviendrait  nécessaire  d'avoir  égard  à  ce  changement 
d'état  moléculaire,  lors  du  refroidissement  du  fer,  soit  sous  le 
rapport  de  l'affaibljssement  de  la  ténacité  provenant  du  re- 
cuit, soit  sous  celui  de  l'altération  de  l'élasticité  qui  résulte  de 
rétendue  même  des  allongements  ou  des  contractions  subis 
par  chaque  pièce;  et  c'est  à  quoi  ou  parviendrait,  d'une  ma- 
nière approximative,  à  l'aide  des  données  de  la  Table  du  n*"  289, 
ou  d'une  Table  analogue,  si  la  loi  des  dilatations  relatives  à  de 
hautes  températures  était  suffisamment  bien  connue.  Or  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  ;  et  l'on  sait,  par  les  savants 
travaux  de  MM.  Dulong  et  Petit,  dans  lesquels  le  platine,  le 
fer  et  le  cuivre  notamment  ont  été  soumis  à  des  températures 
de  3oo  degrés  centigrades,  que  les  dilatations  suivent  une 
marche  progressivement  croissante,  variable  avec  la  nature 
et  l'état  moléculaire  de  chaque  corps.  Toujours  est-il  que  les 
effets  dus  à  la  contraction  et  à  la  dilatation  des  métaux  par 
suite  des  changements  de  la  température,  doivent  être  d'au- 
tant plus  considérables,  que  ces  changements  le  sont  eux- 
mêmes  davantage. 

Quant  aux  allongements  qui  répondent  à  la  limite  de  l'élas- 
ticité naturelle  de  chaque  métal,  on  peut  s'assurer,  par  la 
comparaison  des  nombres  de  la  Table  du  n^298,  avec  ceux  qui 
sont  rapportés  en  détail  dans  les  Traités  de  Physique,  et  dont 
nous  avons  donné  un  simple  extrait  au  n"*  26,  que,  pour  le 
plomb,  le  laiton,  et  le  fer  ductile,  ou  recuit  en  particulier,  ces 
allongements  correspondent  toujours  à  des  températures  infé- 
rieures à  loo  degrés,  et  auxquelles  par  conséquent  les  calculs 
ci-dessus  demeurent  applicables.  En  effet,  pour  les  métaux 
dont  il  s'agit,  les  allongements  relatifs  à  la  limite  d'élasticité 
étant  respectivement  de  0,00067,  0,001 35  et  o,ooo54,  on 
trouvera,  pour  les  limites  correspondantes  de  la  température, 
les  nombres  23", 5,  69«,8  et  46°>6  environ. 

Remarquons,  au  surplus,  que,  si  les  résultats  des  expé- 
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riences  citées  au  n"  285  n'ont  pas  jusqu'ici  permis  de  con- 
stater, avec  exactitude,  les  diflférences  de  ténacité  dues  aux 
variations  de  température,  cela  tient  essentiellement  aux 
nombreuses  causes  d'incertitude  qui  accompagnent  le  phé- 
nomène de  la  rupture,  et,  surtout,  à  l'impossibilité  d'opérer 
constamment  sur  un  même  corps  ou  sur  des  corps  identiques. 
Or  ces  difficultés  ne  se  présenteraient  pas,  si  l'on  se  bornait  à 
observer  la  loi  des  premiers  allongements  en  deçà  de  la  limite 
011  rélaslicité  s'altère,  et  l'on  ne  saurait  trop  encourager  les 
physiciens  et  les  ingénieurs  à  entreprendre  de  semblables 
expériences.  Il  serait  possible,  en  effet,  d'y  tenir  un  compte 
exact  des  variations  de  la  température,  qui,  pour  les  fils  mé- 
talliques en  particulier,  doivent,  comme  on  l'a  vu,  exercer 
sur  ces  premiers  allongements  une  influence  très-comparable 
à  celle  des  poids  mêmes  que  ces  fils  supportent,  et  desquels 
on  conclut  spécialement  les  valeurs  du  coefficient  d'élasticité. 
A  l'égard  des  bois,  des  pierres,  et  autres  corps  spongieux, 
on  sait  que  l'influence  des  changements  de  la  température 
peut  être,  en  partie,  masquée  (11)  par  celle  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'air,  de  sorte  qu'il  deviendrait  nécessaire  d'en 
étudier  séparément  les  effets,  si  l'on  tenait  à  une  rigoureuse 
exactitude.  Mais,  comme  la  quantité  d'humidité  ou  de  vapeur 
d'eau,  contenue  dans  l'air  atmosphérique  à  l'état  naturel,  est 
assez  étroitement  liée  à  l'élévation  de  sa  température,  il  suf- 
firait, quant  à  l'objet  des  applications  ordinaires,  de  tenir  note 
de  cette  dernière,  dont  les  effets  mécaniques,  sur  les  pierres 
du  pont  de  Souillac,  ont  été  spécialement  signalés  et  étudiés 
par  M.  Vicat,  dans'un  intéressant  article  inséré  aux  Annales 
des  Ponts  et  Chaussées, 

310.  Formules  et  calculs  relatifs  à  Vinjluence  exercée  par 
le  poids  des  prismes  sur  leur  résistance  à  l'allongement,  — 
Soit  ^B  (Pl,I/,Jig,  5o),  un  prisme  homogène,  de  longueur  L 
et  de  section  A,  suspendu  verticalement  à  un  point  fixe,  Jy  et 
chargé  à  son  extrémité  inférieure,  B,  d'un  poids  Q;  nommons 
D  la  densité,  et  ;?  =  A.D  le  poids  de  l'unité  de  longueur  ou 
du  mètre  courant  de  ce  prisme.  Considérons,  en  particulier, 
l'un  de  ses  éléments,  abcd,  de  longueur  infiniment  petite,  ab 
ou  cd,  de  poids  p,ab,  et  situé  à  la  distance  65,  de  l'extrémité 
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inférieure  B  dont  il  s'agit;  ab  et  bB  se  rapportant,  de  même 
que  L  ou  AB^  A  et  ;?,  à  Tétat  primitif  ou  naturel  de  ce  prisme, 
c'est-à-dire  à  celui  qui  correspond,  par  exemple,  au  cas  où  il 
se  trouverait  posé,  dans  toute  sa  longueur,  sur  une  table  de 
niveau,  sans  être  sollicité  par  aucune  force.  Il  est  évident 
que,  pour  la  position  verticale,  l'élément  ab^  se  trouvant 
chargé,  dans  l'état  d'équilibre,  du  poids  Q,  augmenté  de  celui 
p.bBy  qui  correspond  à  toute  la  longueur  6£,  il  s'allongera 
d'une  fraction  i,  de  aft,  qu'on  trouvera  au  moyen  de  la  for- 
mule du  n*»  236,  laquelle,  en  remplaçant  ici  P  par  Q  -hp.bB^ 
donnera 

._Q-hp.bB 

'-       A.E       ' 

et,  par  conséquent,  pour  l'allongement  absolu  de  ab, 
.     .       Q-i-p,bB    ,       [   Q         p.bB\    . 

formule  qui  aura  lieu  pour  un  élément  quelconque  du  prisme, 
et  qui  suppose  seulement  que  la  charge,  Q  -h  p.bB,  n'excède 
jamais  la  limite  pour  laquelle  l'élasticité  cesse  d'être  parfaite, 
ou  les  allongements,  d'être  proportionnels  aux  charges  cor- 
respondantes. 

Allongement  de  la  partie  inférieure  du  prisme,  —  Si  l'on 
veut  maintenant  obtenir  la  quantité  dont  se  sera  allongée 
toute  la  partie  bB  du  prisme,  il  faudra  évidemment  faire  la 
somme  de  toutes  les  valeurs  du  produit  infiniment  petit,  i.aft, 
relatives  aux  différents  éléments  semblables,  qui  sont  com- 
pris depuis  le  premier,  abcd,  jusqu'au  point  d'attache,  fi,  du 
poids  Q.  Or  c'est  à  quoi  l'on  parviendra,  par  les  méthodes 
dont  on  a  fait  usage  notamment  aux  n"*  108,  110  et  135,  c'est- 
à-dire  en  élevant  aux  extrémités,  6,  de  ces  éléments,  des 
ordonnées  ou  perpendiculaires,  bb\  à  l'axe  du  prisme,  qui 
soient  proportionnelles  ou  égales  aux  valeurs  correspondantes 
de  I.  Car  ces  ordonnées  se  composant,  d'après  la  formule  ci- 
dessus  qui  donne  /,  d'une  première  quantité  ou  longueur  con- 
stante   bn=:  BB'=.^~y  et  d'une   autre,   '^^'^^'e"»  ^"' 
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croît  proportionnellemeni  à  la  distance»  bB,  de  chaque  élé- 
ment à  l'extrémité  inférieure  du  prisme,  ces  ordonnées,  di- 
sons-nous, auront  toutes  leurs  extrémités,  B',  6',  ^',  situées 
sur  une  même  droite,  A'R,  inclinée  par  rapport  à  Taxe  AB,  el 
qui  formera,  avec  la  portion  bB  de  cet  axe,  et  ses  ordonnées 
extrêmes,  BB'  et  66',  un  trapèze,  BB'b'by  dont  Taire 


^bB(BB'^bb')  =  bB{BB'^\nb')    ou    6fi/^-+-flA|\ 
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représentera  l'allongement  total  subi  par  la  partie  bB. 

Allongement  de  la  partie  supérieure  Ab.  —  Cet  allongement 
sera  évidemment  donné  par  Taire  du  trapèze  correspondant, 
bb'À'  A^  qui  a  pour  mesure 

attendu  qu'on  a  ici 

(j  +  p.AB 

'"' -       A.E 

et  toujours 

Q-^p,bB 

A.K 

Mais  bB  est  la  même  chose  que  AB  —  bA  ou  L—  bA^  et  par 
conséquent,  p.bB  =p»L— p,bA;  donc  Tallongement  cher- 
ché de  6A  est 

^^^V     A.E      ^TTË;-     A.E     ^^     ^m^^' 

résultat  auquel  on  arriverait  directement  encore  par  la  consi- 
dération de  la  figure. 

Allongement  total,  — Considérant,  en  particulier,  Tallon- 
gement total  de  la  barre  AB  ou  L,  sous  Tinfluence  réunie  de 
son  poids  et  de  la  charge  Q,  on  aura,  d'après  Tune  ou  Tautre 
des  formules  ci-dessus,  pour  calculer  cet  allongement  que 
nous  représenterons  par  /',  l'expression 


'=''{ê 
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qui  se  compose  de  deux  termes  distincts,  dont  le  premier  est 
relatif  à  rallongement  que  produirait  la  charge  Q,  indépen- 
damment du  poids  des  parties  du  prisme,  et  dont  le  second  se 
rapporte  essentiellement  à  ce  dernier  poids,  considéré,  à  son 
tour,  comme  s'il  agissait  seul,  et  abstraction  faite  de  Q.  Or  ce 
poids  étant  mesuré  par  le  produit  pL,  on  voit  que,  pour  avoir 
égard  à  son  influence,  il  suffira,  comme  cela  a  été  indiqué  au 
n"  243,  d'en  ajouter  la  moitié  à  celui  de  Q,  pour  olHenir,  sur- 
le-champ,  la  valeur  de  rallongement  total  du  prisme;  ce  qui 
n'empêche  nullement  que  rallongement  proportionnel,  i,  subi 
par  l'élément  situé  en  J ,  ne  soit  dû  à  la  charge  entière 
Q-t-pL. 

Application  numérique,    —  Supposons,    afin    d'offrir   un 
exemple, 

AB  ou  L==io"*,  A=:o"'*i,oo25  ou  25oo"'"»^,  et  Q  =  10000^», 

ce  qui  correspondra  à  une  surcharge  de  —z —  =  ^^^0  seule- 
ment par  millimètre  carré.  Soit,  de  plus, 

D=  7800^»    ou    ;?  =  78oo^»Xo"**ï,oo25  x  i"=  ^g^SS, 
E  =  20000000000^'  par  mètre  carré, 

valeurs  qui  conviennent  indistinctement  (292)  au  fer  forgé 
ou  laminé,  on  aura,  pour  la  première  partie  de  l'allongement, 

Q    ,  10000 

^    L  =  p I  o"*  =  o"',  002  ; 


A.£  5o  000  000 

pour  la  deuxième, 

p     w,       10,5X100         ^  - 

;  ^  L'=  -^^ =  o",ooooiq5. 

2A.E  100  000  000  ^ 

On  voit,  par  ce  dernier  résultat,  combien  peu  le  poids 
propre  de  la  barre  exerce  d'influence  pour  le  cas  du  fer;  mais, 
en  refaisant  les  mêmes  calculs  sur  un  prisme  de  plomb  pareil, 
on  trouverait  que  cette  influence,  quoique  assez  faible  encore, 
devient  néanmoins  sensible,  de  même  qu'elle  le  serait  évi- 
demment aussi  pour  ur>e  barre  de  fer  chauffée  au  rouge  vif,  etc. 
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311.  Limites  nelatives  et  absolues,  de  la  hauteur  des  prismes 
suspendus  verticalement  à  un  point  fixe,  —  Parmi  les  ques- 
tions intéressantes  dont  la  solution  se  rattache  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  nous  mentionnerons  celles  où  l'on  de- 
mande le  maximun  de  hauteur  qu'il  serait  permis  de  donner 
à  un  prisme  suspendu  verticalement  à  un  point  fixe,  pour 
que  sa  force  de  ténacité  ne  put  être  vaincue,  ou  son  élasticité 
être  altérée  sous  l'action  du  poids  de  ses  propres  parties. 

Limite  relative  à  V élasticité.  —  L'élément  supérieur  de  ce 
prisme  devant  supporter  la  charge  /^L,  tout  entière,  subirait 
un  allongement  proportionnel  i',  qu'on  trouverait  évidem- 
ment (236  et  310)  par  la  formule 

., p,L D.L 

'  ""ÂTË~  "¥"' 

puisque  p  =  A.D,  et  que  l'élasticité  est  supposée  parfaite;  ce 
qui  donnerait  réciproquement»  dans  la  même  hypothèse,  et  en 
prenant  seulement  (298)  /'=  o,ooo5, 

AEi'       E.i'       2oooooooooo^«  ^  ^ 

L  = =  ^=7-  = ô — r- o'",ooo5  =  1282", 

p  D  7800*» 

pour  la  limite  de  la  hauteur  qu'on  devrait  donner  à  la  barre  de 
fer,  afin  d'éviter  que  son  élasticité  ne  fût  énervée  sous  l'ac- 
tion, même  momentanée  (293),  de  son  propre  poids. 

En  recherchant,  dans  les  mêmes  hypothèses,  quel  serait 
l'allongement  total,  /',  subi  par  celte  barre  de  1282  mètres  de 
hauteur,  on  trouverait 

/'=  ji'L  =  ;  o,ooo5  X  1282™  —  o"',32o5, 
valeur  qu'on  obtiendrait  directement  aussi  par  les  formules 

2AE""  2E' 

qui  se  déduisent  très-simplement,  soit  de  la  formule  générale 
du  n°  310,  dans  laquelle  on  supposerai^  Q  =  o,  soit  de  la  for- 
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mule  l'=  j/'L,  dans  laquelle  on  mellrait  pour  /'  sa  valeur-7-^ 

A.Ë 

DL 

Limite  relative  à  la  ténacité,  —  Pour  oblenir  le  maximum 
de  la  hauteur  sous  laquelle  la  force  de  cohésion  des  parties 
de  la  barre  se  trouverait  vaincue,  il  suffira  (2W)  de  poser 
l'équation 

d'où  Ton  tire 

ce  qui  montre  que  la  hauteur  dont  il  s'agit,  s'obtiendra  en 
divisant  la  force  de  cohésion  de  la  substance,  sur  1  mètre 
carré  de  section,  par  sa  densité  ou  son  poids  sous  l'unité  de 
volume  correspondant. 

Prenant  ici,  pour  la  valeur  moyenne  de  cette  cohésion, 
Rrz:  4^000 000'''^  (284),  on  trouvera 

4o  000  000^'      ^    ^ 
L  =  - — 75 — V —  =  0120'"  environ  ; 
7  ooo^« 

c'est-à-dire  que  la  barre  devrait  avoir  plus  d'une  lieue  el 
quart  de  hauteur,  pour  rompre  sous  son  propre  poids.  On 
peut  juger,  d'après  cela,  combien  la  force,  qui  unit  entre  elles 
les  molécules  des  corps  solides,  doit  surpasser  celle  qui  les 
sollicite  en  raison  de  la  pesanteur;  car  la  valeur  de  R  se  rap* 
porte  à  la  seule  action  subie  par  les  molécules  de  la  tranché 
011  se  fait  la  rupture,  de  la  part  des  molécules  qui  en  sont  im- 
médiatement voisines,  tandis  que  le  poids  pL,  auquel  R  fait 
-équilibre,  se  trouve  réparti  sur  toutes  les  molécules  du 
jirisme. 

Hauteurs  des  modules  d* élasticité  et  de  ténacité,  —  La  hau- 
teur qui  vient  d'être  obtenue  en  dernier  lieu,  de  même  que 

E 

^elle  =r  i'  =  i282'"  qui  l'a  été  ci-dessus,  sont  très-propres  à 

caractériser  les  forces  de  ténacité  el  d'élasticité  de  chaque 
substance,  ou  plutôt  les  limites  respectives  de  ces  forces, 
Indépendamment  des  unités  de  mesure  adoptées  ou  des  di- 

27 


4l8  MÉCANIQUE   INDUSTRIELLE. 

mensions  considérées  dans  chaque  cas  en  particulier.  Or,  en: 

E 

étendant  pareillement  cette  observation  au  quotient  ^r?   du 

coefficient  d'élasticité  divisé  par  la  densité,  lequel  représente, 
de  son  coté,  la  hauteur  d'un  prisme  vertical  qui  serait  capable 
de  produire,  en  vertu  de  son  propre  poids  et  sur  sa  tranche 
supérieure,  rallongement  proportionnel  défmi  au  n""  237,  on 
se  rendra  compte  des  motifs  qui  ont  conduit  les  Auteurs  an- 
glais (^)  à  appliquer  une  dénomination  particulière  à  ce  der- 
nier résultat  qu'ils  appellent  :  hauteur  du  module  d'élasticités 
On  pourrait  nommer  également  :  hauteur  du  module  de  té- 

nacité  ou  de  cohésion»  la  valeur  de  =:  5  et  limite  de  la  hauteur 

E 

du  module  d'élasticité,  la  valeur  de  la  quantité  jri\ 


BXAMEN  DES  PRINCIPALES  CIRCONSTANCES  DU  MOUVEMENT  OSCILLATOIRE 
DES  PRISMES  SOLS  l'iNFLUENCE  DE  CHARGES  CONSTANTES  ET  DE 
CHOCS   VIFS. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  fait,  à  peu  près  com- 
plètement, abstraction  de  l'influence  qui  peut  être  due  à  la 
vitesse  acquise  par  les  charges  suspendues  à  l'extrémité  infé- 
rieure des  prismes;  ou  plutôt,  nous  n'avons  considéré  que  les 
simples  efforts  capables  d'amener  ces  prismes  à  un  état  d'al- 
longement ou  de  stabilité  déterminé.  Maintenant  11  s'agit  de 
revenir,  avec  quelques  détails,  sur  le  rôle  joué  par  l'inertie 
dans  tous  les  phénomènes  relatifs  aux  allongements  et  à  la 
rupture  des  prismes,  rôle  que  nous  avons  seulement  cherché 
à  faire  pressentir  dans  le  Chapitre  servant  d'introduction  à 
l'exposé  des  résultats  de  l'expérience,  et  qui  concerne  les 
premières  notions  ou  principes  sur  la  résistance  élastique  des 
solides.  On  verra,  dans  la  partie  des  Applications,  que  cette 
matière  offre  un  vaste  champ  de  recherches  théoriques  ou 


(*)  Essai  pratique  sur  la  force  du  fer  coulé  y  etc.  y  par  Tredpold,  traduction  «l«* 
T.  Duvcrnc,  p.  iSy,  n'  74. 
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expérimentales,  dont  nous  n'avons  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'ef- 
fleurer les  plus  simples  éléments. 


Lois  de  ce  mouvement^  dans  le  cas  où  la  charge  ne  possède 

aucune  vitesse  initiale. 

312.  Influence  du  mouvement  acquis  par  cette  charge,  sur 
la  résistance  et  l'allongement  maximum  du  prisme.  —  Dans 
les  exemples  qui  précèdent,  nous  n'avons  considéré  que  ce 
qui  a  lieu  après  l'instant  où  le  prisme  solide  est  parvenu  à  son 
état  de  stabilité  sous  l'influence  de  la  charge  qui  le  sollicite. 
Mais  on  doit  se  rappeler  (25G)  que,  lorsqu'il  s'agit  de  tiges 
verticales  soumises  à  l'action  de  leur  propre  poids  ou  d'un 
poids  étranger,  les  premiers  allongements  s'opèrent  en  vertu 
d'un  mouvement  continu  et  accéléré,  qui  est  dû  à  la  prépon- 
dérance de  la  charge,  dans  ces  premiers  instants,  et  qui  est 
tel,  que  l'ensemble  des  diverses  parties  acquiert  rapidement 
une  vitesse  ou  une  force  vive  finie,  sous  laquelle  la  charge 
atteint  et  dépasse  ensuite  la  position  de  stabilité  ci-dessus 
mentionnée.  Il  en  résulte  aussi  que  les  allongements  vont 
continuellement  en  augmentant,  jusqu'à  l'instant  où  le  mou- 
vement se  trouve  complètement  anéanti,  pour  recommencer 
en  sens  contraire,  et  ainsi  alternativement. 

Allongement  maximum.  —  D'une  part,  la  quantité  de  tra- 
vail développée,  par  l'ensemble  des  ressorts  moléculaires,  à 
ce  dernier' instant  où  les  forces  d'inertie  des  molécules  ne 
jouent  plus  aucun  rôle,  est  donnée  (24^7)  par  la  formule 

T.=rT:.AL  =  iAL.Ei% 

qui  s'applique  à  un  allongement  proportionnel  quelconque 
I  =  1,  subi  par  le  prisme,  en  deçà  des  limites  pour  lesquelles 
l'élasticité  demeure  parfaite. 

D'une  autre  part,  le  travail  développé  par  le  poids,  Q.(310), 
de  la  charge  étrangère,  sur  la  hauteur  de  l'allongement  maxi- 
mum et  efl*ectif  que  nous  représenterons  par  IL,  ayant  pour 
mesure  le  produit  Q.IL,  on  devra  avoir  l'égalité 

;ALEP=QIL,     ou     {AEI=Q; 

27. 
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en  divisant  par  le  fadeur  commun  IL,  et  négligeant  rinflucnce 
peu  sensible,  qui  pourrait  être  due  au  poids  des  parties  maté- 
rielles du  prisme,  dont  le  travail  serait  facile  à  évaluer  d'après 
ce  qui  a  déjà  été  exposé  au  n°  310  ci-dessus. 

Mais  AEI  est  précisément  (236)  la  mesure  de  Teffort  P,  qui 
serait  capable  de  produire  ou  de  maintenir,  d'une  manière 
stable  et  permanente,  rallongement  I,  par  mètre,  que  le 
prisme  a  reçu  sous  Tinfluence  de  la  charge  Q  et  de  la  vitesse 
acquise;  donc,  cette  dernière  charge  n'est  que  la  moitié  de 
celle  dont  il  s'agit,  ou,  ce  qui  revient  absolument  au  même  : 
le  plus  grand  allongement  subi  sous  V influence  de  la  vitesse 
acquise,  est  le  double  de  rallongement  stable  qui  correspon- 
drait à  la  charge  effective,  si  Von  venait  à  s'opposer  à  toute 
accélération  sensible  du  mouvement;  ce  qui  peut  se  faire  par 
divers  moyens  faciles  à  imaginer. 

On  voit  aussi,  d'après  cela,  qu'encore  bien  qu'un  efTorl,  Q, 
fût,  par  lui-même,  incapable  d'énerver  l'élasticité  d'un  prisme 
solide,  vertical,  à  l'extrémité  inférieure  duquel  il  agirait  sans 
vitesse  appréciable,  cependant  un  poids  égal,  f\\ê,  à  cette 
extrémité,  avec  beaucoup  de  douceur,  mais  abandonné  ensuite 
librement  à  l'action  de  la  gravité,  l'affaiblirail  inévitablement 
si  sa  valeur  dépassait  seulement  la  moitié  de  l'effort  ou  de  la 
résistance  qui  correspond  à  la  limite  de  l'élasticité  naturelle. 
Celle  conséquence  juslifie  compléiement  ce  qui  a  éié  avancé, 
d'une  manière  générale,  au  n**  256,  et  elle  prouve  aussi  com- 
bien on  aurait  tort  de  s'en  rapporter,  dans  certains  cas,  à  la 
règle  qui  consiste  à  prendre,  pour  la  charge  permanente  des 
matériaux  de  construction,  celle  qui  correspond  à  cette  même 
limite,  dans  des  expériences  où  l'inertie  n'aurait,  pour  ainsi 
dire,  point  été  mise  enjeu  (295). 

Allongement  relatif  au  maximum  de  vitesse.  —  Pour  l'ob- 
tenir, on  considérera  que  la  vitesse  de  la  charge  Q,  et  celle  des 
différentes  tranches  ou  parties  matérielles  du  prisme,  devant 
atteindre  sensiblement  leur  valeur  maximum,  c'est-à-dire 
cesser  de  croître,  au  même  instant,   et  par  conséquent  les 

forces  d'inertie  m- (130  et  suivants)  qui  leur  sont  relatives, 

devenant  nulles  pour  chacune  d'elles  séparément,  il  faut  qu'il 
y  ail  simplement  équilibre  entre  les  poids  et  les  forces  de 
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ressort  ou  résistances  élastiques  qui  les  animent,  comme  dans 
l'état  de  stabilité  ordinaire  du  prisme.  Négligeant  donc  encore 
ici  le  poids  de  ses  différentes  tranches,  et  nommant  «'  l'allon- 
gement proportionnel  qu'elles  subissent  à  Tinstant  du  maxi- 
mum de  vitesse,  et  qui  sera  le  même  pour  toutes,  aussi  bien 
que  leur  force  élastique  mesurée  par  le  produit  AE/',  on  aura 
simplement,  pourdétermineri',  la  relation 

Q=AE/'; 

d'où  il  résulte  que  cet  allongement  est  seulement  la  moitié  de 
celui  I  =  YTT»  obtenu  ,  en  premier  lieu,  pour  la  fin  du  mou- 
vement descendant  de  Q;  c'est-à-dire  qu'il  est  précisément 
égal  à  l'allongement  de  stabilité  sous  cette  même  charge  Q. 

Nommant  d'ailleurs  L'  =l  IL,  /'  =  i'L  les  allongements  cor- 
respondants à  I,  I ',  et  qui  sont  relatifs  à  la  longueur  entière  f^, 
du  prisme,  on  voit  qu'on  aura,  pour  calculer  L'  et  /',  les  for- 
mules 

toujours  dans  les  hypothèses  où  la  limite  d'élasticité  ne  serait 
pas  dépassée  pour  la  première  de  ces  valeurs,  car,  si  elle 
l'était,  il  conviendrait  alors  de  recourir  aux  données  qui  sont 
fournies  (289  et  suivants)  par  les  résultats  des  expériences 
directes,  relatives  à  chaque  nature  des  substances;  ce  qui 
serait  toujours  facile,  en  raisonnant  comme  nous  venons  de  le 
faire. 

313.  Équation  fondamentale  du  mouvement.  —  Si  Ton  con- 
sidère (310)  combien  est  faible,  en  général,  l'influence  du 
poids  des  molécules  du  prisme,  dans  les  q^ieslions  du  genre 
de  celle  qui  nous  occupe,  où  la  charge  Q  est  toujours  très- 
forte  comparativement  à  ce  poids,  on  sera  conduit,  non-seu- 
lement a  en  faire  abstraction  dans  presque  tous  les  cas,  mais 
encore  à  négliger  pareillement  celle  qui  peut  être  due  aux 
forces  d'inertie  et  aux  forces  vives  acquises,  par  ces  mêmes 
molécules,  dans  le  mouvement  qui  leur  est  transmis  par  Tin- 
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termédiaire  de  la  charge.  £n  effel,  il  paroll  évident  en  soi  que» 
à  moins  de  mouvemenls  désordonnés,  ces  forces  doivent 
croître  depuis  le  point  d'attache  supérieur  du  prisme,  où  la 
vitesse  est  toujours  censée  nulle,  jusqu'au  point  qui  corres- 
pond à  la  charge  suspendue  à  son  extrémité  inférieure,  et  qui 
est  censé  posséder  absolument  la  même  vitesse  que  celte 
charge.  Or,  si  la  somme  des  poids  mg  (12())  des  molécules 
du  prisme  est  réellement  négligeable  vis-à-vis  du  poids  Q,  il 
en   résulte  nécessairement  que  la  somme  de   leurs   forces 

d'inertie,  /w-?  ou  de  leurs  forces  vives,  mV,  doit  l'être,  à 

fortiori,  par  rapport  à  celles  de  ce  poids.  Admettant  donc  ces 
conséquences  qui  reviennent,  au  fond,  à  supposer  que  la  ten- 
'  sîon,  la  force  de  ressort  des  molécules  du  prisme,  est,  à  chaque 
instant,  la  même  dans  toute  son  étendue,  ou  s'y  propage,  pour 
ainsi  dire,  sans  perte  et  avec  une  rapidité  infinie  (57  et  63), 
il  deviendra  facile  de  découvrir,  par  le  calcul  ou  par  des  consi- 
dérations purement  géométriques,  toutes  les  circonstances 
essentielles  d'un  mouvement,  dont  nous  n'avons  précédem- 
ment considéré  que  quelques  particularités  très-simples. 

Considérant,  à  cet  effet,  le  prisme,  ou  plutôt  la  charge  0» 
dans  une  des  positions  intermédiaires  qu'elle  atteint  pendant 
le  mouvement,  et  supposant  toujours  que  son  élasticité  ne 
soit  altérée  à  aucun  instant,  on  remarquera  que  /  ou  iL,  étant 
l'allongement  total  relatif  à  cette  position,  la  quantité  de  travail 
développée  dès  lors,  par  la  gravilc,  sur  la  charge  Q,  depuis 
rinstanloù  celle-ci  occupait  la  première  position,  ctoii  /était 
nulle,  a  pour  mesure  le  produit  Q/ ou  Q/L,  tandis  quecelle  de  la 

résistance  élastique,  AE/ou  AEy»  est  mesurée  (2V7)  par  cet 
autre  produit  lALE/^=:  — g— ;  d'où  il  résulte  que  l'excès 


o'-^'-(o-^')'' 


de  la  première  de  ces  quantités,  qui  appartient  à  la  puissance, 
sur  la  seconde  qui  correspond  à  la  résistance,  mesure,  dans 
nos  hypothèses,  le  travail  employé  à  vaincre  l'inertie  de  la 
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masse  M  oU  — du  poids  0«  Donc,  en  venu  du  principe  du 

g 

II"  136,  on  devra  avoir  régalilc 

|v  =  .(0'-i^-)=H-T')'. 

de  laquelle  il  est  facile  de  lirer  la  valeur  de  la  viiesse  V,  rela- 
tive à  chacun  des  allongements  /,  supposés  donnés. 

On  la  niellra  sous  une  forme  un  peu  plus  simple,  en  remar- 
quant que,  si  l'on  a  déjà  calculé,  d'après  ce  qui  est  exposé  à 

la  fin  du  précédent  article,  rallongement  i'  ou-j-j  correspon- 
dant à  Tinsiant  où  la  vitesse  acquise  est  la  plus  grande,  et  qui 
est  la  moitié  de  l'allongement  maximum  ou  (inal,  il  sera  inutile 

AE 

de  calculer,  sur  de  nouveaux  frais,  la  quantité  -=—  qui  entre 

dans  celle  équation.  Car,  puisqu'on  a 

Q  =  AE  / '  =^  AE  Y  )  on  aura  aussi  -j—  =  ^  •, 

ce  qui  permettra  de  supprimer  le  facteur  Q,  devenu  commun 
à  tous  ses  termes,  de  sorte  qu'elle  deviendra  simplement 


i)     ou     V'=^(a/'-/)/; 


d'où  l'on  tire,  par  l'extraclion  de  la  racine  carrée,  ei  en  po- 
sant pour  simplifier, 


Or  k,  racine  carrée  du  rapport  entre  deux  longueurs,  g  et 
/',  est  un  simple  nombre  ou  coefficient  facile  à  calculer,  et 

^{iV  ^  1)1  est  la  moyenne  proportionnelle  entre  les  longueurs 
^l'  —  /  et  /,  qu'on  pourra  également  calculer  ou  construire 
géométriquement  quand  on  se  sera  donné  /  à  priori;  donc, 
rien  ne  sera  plus  simple  que  de  se  représenter  la  loi  qui  lie 
ces  allongements  variables,  /,  du  prisme,  avec  les  vitesses 
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correspondantes,  V,  de  la  charge  Q,  suspendue  à  son  exirc- 

milé  inférieure. 

« 

314-.  Représentation  des  lois  de  ce  mouvement  par  des  for- 
mules  ou  constructions  géométriques.  Expression  de  la  ri- 
tesse.  —  Soit  AB  (PI.  Il  y  fis-  5i),  la  longueur  de  la  lige  donl 
il  s'agit;  RC  son  allongement  de  slabilité,  V ,  sous  la  charge 
Q;  BD  =  2BC  =  2/'  son  allongement  maximum  sous  la  vitesse 
acquise  par  cette  charge  (312);  enfin  Bw,  rallongement  /, 
qu'elle  a  pris  à  l'instant  0(1  la  vitesse  est  V;  il  résulte,  de  ce 
qui  précède,  que,  si,  sur  BDr^:;»./',  comme  diamètre,  on 
décrit  un  demi-cercle,  il  renconirera  Thorizonlale  menée  par 
m,  en  un  point  /e,  tel  qu'on  aura 

v/TïÏDTmB  =  vl^iT^^irBymB  =  sl{iV  —  1)1, 

et  par  conséquent 

V  =  h,mn. 

Rapport  des  espaces  aux  temps  élémentaires,  —  Supposant 
que  mm'  représente  l'allongement  infiniment  petit,  reçu  par 
mB  ou  /,  pendant  le  temps  élémentaire,  /,  on  aura  aussi  (132 
et  133) 

,r      mm'       ,  1»   >      ,       ''''''' 

\  .— :=j:h',mn;     d  ou     /  =-:  7 

/  k,mn 

Cette  dernière  expression  indiquant  que  le  temps  croît  pro- 
portionnellement au  rapport  de  mm'  à  w/i,  on  en  déduira  un 
résultat  encore  plus  simple,  en  observant  que  mm'  e^it  égal  à 
la  perpendiculaire  ou  verticale  /?/;,  abaissée  de  /?,  sur  l'or- 
donnée m' n'j  du  cercle,  infiniment  voisine  de  mn.  Car,  si  Ton 
mène  le  rayon  C/i  =  /'  qui  est  perpendiculaire  à  l'extrémité  /i, 
de  l'arc  infiniment  petit,  nn',  de  ce  cercle,  on  aura,  par  les 
triangles,  rectangles  et  semblables,  nn'p,  Cmn,  à  cause  que 
leurs  côtés  sont  respectivement  perpendiculaires, 

np  mm'       nn'       nn' 

'^     ou  _  _         . 


mn  mn        Ln         l 

ce  qui  donne  facilement 

nn'  nn'        , 


DBS   RÉSISTANCES.  4^^ 

et  prouve,  attendu  que  kV  =  l'  \/^=  v^  g^'  est  une  quantité 

constante  pour  toutes  les  positions  de  Textrémité  B  :  i*'  que 
les  accroissements  infiniment  petits,  /,  du  temps  sont  pro- 
tionnels  aux  accroissements  nn\  de  l'arc  Bn  qui  correspond  à 
Tespace  Bm  =  /,  déjà  décrit,  par  le  point  d'application  de  la 
charge  Q,  à  l'instant  où  la  vitesse  est  V;  2"  que  la  vitesse  de 

circulation (48),  du  point  n,  sur  le  cercle  auquel  il  appar- 
tient, est  ici  constante  et  égale  à  kl',  de  sprte  que  son  mou- 
vement est  rigoureusement  uniforme,  encore  bien  que  celui 
du  point  m,  auquel  il  correspond  à  chaque  Instant,  varie  sans 
cesse. 

Expression  géométrique  du  temps,  —  Nommant  donc  T  le 
nombre  des  secondes  écoulées  depuis  l'origine  du  mouve- 
ment, où  m  était  en  B,  on  aura,  pour  calculer  T,  la  formule 

arcB/i 

ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  on  aura,  pour  calculer  Tare  Bn 
et,  par  suite,  Bm  ou  /, 

arcB/i  =  /r/'T. 

Formules  trigonométriques.  —  Ordinairement  on  nomme, 
dans  le  cercle  dont  le  rayon  BC,  ou  C/i,  serait  pris  pour  l'unité  : 
mn  le  sinus  d'un  arc  tel  que  B/i,  qui  est  aussi  la  mesure  de 
l'angle  au  centre  correspondant  BG/i,  Bm  son  sinus-verse,  et 
Cm  son  cosinus.  En  adoptant  ce  langage  des  géomètres,  et 
observant  que,  dans  les  cercles  différents,  les  arcs  qui  sous-ten- 
dent  le  même  angle  au  centre,  sont,  entre  eux,  comme  les 
rayons,  aussi  bien  que  les  ordonnées  et  abscisses  ou  segments 
correspondants,  on  aura  donc 

I   nn  arcB/i        .^ 

angle  BC /i  =jjjT-3-y7  =  ArT, 

Bm  ou  1=1 1'  sin.vers.BC/i  =  /'  sin.vers./»  T, 

ou  bien 

/=z  BC  —  Cm  =  /'  —  /'  COS. A^T  =  /'  (i  —  cos./fT). 


4^  MÉCANIQUE  INDUSTRIELLE. 

Ces  formules,  après  y  avoir  substitué  les  valeurs  de  k  et 
de  /',  d*après  le  n°  313,  permettront  de  calculer,  au  moyen- 
des  Tables  trigonométriques  connues,  celles  des  allongements 
/,  qui  correspondent  aux  temps,  T,  successivement  écoulés  ; 
ce  qui,  avec  la  formule 

V  =:  h.mn  z=  A'./.sînA*T, 

établie  en  premier  lieu,  mettra  aussi  à  même  de  découvrir 
toutes  les  circonstances  du  mouvement  oscillatoire  de  la 
charge  Q,  ou  de  son  point  d'attache,  B. 

315.  Principales  circonstances  du  mouvement  oscillatoire 
des  prismes.  —  Pour  en  acquérir  une  idée  précise,  il  faut 
remarquer  que  le  point  m  (PL  II,  Jig.  5i),  une  fois  parvenu 
enDy  rétrogradera  ensuite,  tandis  que  le  temps  T,  qui  devient 
alors  égal  à 

arcBnD        rJ'       t.  IV  ^  /"QL" 

TT,  étant  le  rapport  3,i4i6  de  la  circonférence  au  diamètre, 
croîtra  sans  cesse,  et  sera  mesuré  par  des  arcs  quelconques, 
BnD^r,  comptés  toujours  dans  le  même  sens,  à  partir  du 
point  B,  qui  pourront  embrasser  plusieurs  demi-circonfé- 
rences ou  circonférences  entières,  et  auxquels  correspondront 
des  vitesses  constamment  proportionnelles  aux  ordonnées,  ou 
sinus  mny  xy,  de  leurs  extrémités,  et  des  allongements  égale- 
ment proportionnels  aux  abscisses  ou  sinus-verses  B/?i,  Bj*, 
relatifs  à  ces  arcs  respectifs. 

On  voit  d'ailleurs  que,  quand  le  point  j  ou  x  aura  atteint  B, 
ce  qui  arrivera  au  bout  d'un  temps  mesuré  par  la  circonfé- 
rence eniiète  B/iDxB,  divisée  par  la  longueur  /r./',  c'est-à- 
dire  au  bout  d'un  nombre  de  secondes  égal  à 

9.r.r       '17:  ,  /r  ^  /"QL 


IV  I  QL 


et,  par  conséquent,  double  de  celui  de  la  demi-période  des- 
cendante, les  mêmes  choses  reviendront  régulièrement,  dans 
le  même  ordre,  et  ainsi  alternativement  et  indéfiniment.  Tou- 
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tefois  on  suppose  ici  que  Télaslicité  demeure  parfaite,  et  Ton 
n'a  égard  ni  à  la  résistance  opposée  par  Fair,  ni  aux  ébranle- 
menis,  aux  mouvements  vibratoires  qui,  en  se  transmettant  à 
la  masse  du  point  d'attache,  A,  par  l'intermédiaire  des  molé- 
cules de  la  tige  de  suspension  AB,  détruisent  ainsi  continuel- 
lement des  portions  de  plus  en  plus  sensibles  de  la  force  vive 
primitivement  acquise  dans  la  demi-oscillation  descendante  de 
la  charge  Q,  et  finissent,  comme  l'expérience  le  démontre,  par 
réduire  le  prisme  au  repos,  en  très-peu  de  temps. 

Amplitude^  durée  y  nombre  et  vitesse  moyenne  des  oscilla^ 
lions.  —  Le  plus  grand  allongement,  2/',  subi  par  le  prisme 
dans  ses  mouvements  alternatifs,  n'est  ici  autre  chose  que  ce 
qu'on  nomme,  en  général,  l'amplitude  des  oscillations  de  la 
charge  ou  de  son  point  d'application,  B,  et,  par  conséquent, 
l'allongement  permanent,  /'  (  310),  qui  aurait  lieu  sous  l'action 
de  cette  charge,  n'est  lui-même  que  la  demi-amplitude  de 
ces  oscillations,  ou  ce  qu'on  peut  nommer  l'amplitude  des 
excursions  de  cette  charge,  de  part  et  d'autre  de  sa  position 
moyenne  de  stabilité^  C.  Donc,  d'après  ce  qui  précède,  la  durée 
des  oscillations  entières  du  prisme  est  proportionnelle  à  la  ru" 
cine  carrée  du  rapport  de  cette  dernière  à  la  vitesse,  g,  que  la 
gravité  imprime  aux  corps  en  chaque  lieu  (117).  Quant  au 
nombre  de  ces  oscillations,  de  ces  retours  de  la  charge  à  une 
même  position,  pendant  la  durée  d'une  seconde  sexagésimale, 
sa  valeur  que  nous  nommons,  en  général,  N,  sera  évidemment 
donnée  par  la  formule 

27:       27r       27rV  /'       27rV    Q^  ' 
T 

de  sorte  que  ce  nombre  croîtra  précisément  dans  le  rapport 
inverse  de  celui  qui  précède,  ou,  pour  nous  énoncer  d'une  ma- 
nière plus  explicite  :  //  croîtra  directement  comme  la  racine 
carrée  de  la  résistance  élastique  naturelle,  AE,  du  prisme,  et 
inversement  comâie  la  racine  carrée  du  produit,  QL,  de  sa 
longueur,  par  la  charge  qui  lui  est  constamment  appliquée. 
Enfin,  la  vitesse  moyenne  des  oscillations  de  cette  charge 
étant  ici  égale (49)  au  quotient  du  double  de  leur  amplitude,  2  /', 
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par  leur  durée,  ou  au  produit  de  4^'»  pstr  le  nombre  N,  celte 
vitesse  sera  également  fournie  par  l'expression 
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toujours  dans  Thypothèse  oit  Télasticité  demeurerait  parfaite, 
et  où  le  mouvement  se  conserverait,  lui-même,  indéÔniment 
et  sans  perte.  Mais  nous  verrons  par  la  suite  que  ces  divers 
résultats  sont  indépendants  de  cette  dernière  circonstance,  ou 
du  décroissement  plus  ou  moins  rapide  de  la  vitesse  eifective 
et  de  l'amplitude  des  oscillations. 

Notions  directes  sur  la  nature  du  mouvement,  —  On  se  for- 
mera une  idée  très-claire  du  mouvement  oscillatoire,  pour 
ainsi  dire  théorique,  dont  nous  nous  sommes  jusqu'ici  oc- 
cupé, si  Ton  imagine  que  le  point  n,  dont  l'extrémité  infé- 
rieure du  prisme  représente,  à  chaque  instant,  la  projection 
sur  le  diamètre  vertical,  BD,  du  cercle,  BnDxB  {Pi.II,Jig.5i), 
chemine  d'un  mouvement  rigoureusement  uniforme,  et  avec 

une  vitesse  mesurée  (323)  par /r/'  =  v/^'>  sur  le  contour  même 
de  ce  cercle,  de  manière  à  indiquer,  par  ses  positions  succes- 
sives, comme  le  fait  l'extrémité  de  l'aiguille  d'une  montre,  la 
mesure,  la  marche  régulière  du  temps.  Le  syslème  d'une  ma- 
nivelle qui  se  meut  circulairement  et  uniformément  autour 
d'un  axe  sur  lequel  elle  est  implantée,  et  qui  pousse  un  châssis 
de  scie  ou  un  tiroir  de  machine  à  vapeur,  par  l'intermédiaire 
d'une  longue  bielle,  otfre  encore  une  image  du  mouvement  os- 
cillatoire ou  périodique  qui  nous  occupe,  et  dont  on  acquer- 
rait, à  priori,  une  notion  géométrique  également  précise,  en 
construisant  la  courbe  qui  a  pour  abscisses  les  arcs  servant  de 
mesure  aux  temps  écoulés,  et  pour  ordonnées  les  allonge- 
ments ou  sinus-verses  correspondants  (314),  courbe  serpen- 
tante qui  appartient  au  genre  de  celles  qu'on  nomme  5//ia5- 
oïdes. 

31  G.  Recherches  de  la  force  motrice  variHble  qui  sollicite  le 
prisme  pendant  le  mouvement.  —  Pour  compléter  les  notions 
relatives  au  mouvement  oscillatoire  des  prismes,  dans  le  cas 
élémentaire  qui  nous  occupe,  il  est  nécessaire  de  montrer 
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comment  on  peut  obtenir  et  calculer  directcmenl  les  efforts  qui 
s'exercent  réellement  à  leur  extrémité  inférieure  B  (  PL  II, 
fig.  5i),  pendant  la  durée  de  chacune  des  périodes  d'oscillation 
de  la  charge  Q,  efforts  qui  sont  dus,  évidemment  (130  et  sui- 
vants), à  l'excès  du  poid^  de  cette  charge  sur  la  force  d'iner- 
tie —  -  ?  à  tous  les  instants  où  il  y  a  accélération  de  mou- 

vemenl,  et  à  l'excès  contraire  de  celle-ci  sur  le  même  poids, 
lorsqu'il  y  a  simple  ralentissement. 

En  nommant  P,  l'effort  dont  il  s*agit,  et  que  nous  savons 
déjà  (312)  être  égal  à  Q,  aux  instants  où  l'oscillation  com- 
mence et  finit,  et  devenir  précisément  nul  quand  l'extrémité  B 
est  arrivée  au  milieu,  C,  de  sa  course,  BD,  nous  aurons,  en 
particulier,  pour  calculer  P,  dans  toute  la  partie  BC  de  l'oscil- 
lation descendante  où  le  mouvement  s'accélère,  et  plus  spé- 
cialement pour  la  position  m  de  B, 

P  =  Q-Q:. 

Mais,  comme  nous  savons  aussi  (3H)  que  le  temps  infini- 

1  mn'  ,     , 

ment  petit,  /,  est  mesure  par  le  rapport  ^^7-»  et  que  la  vitesse  V, 

de  la  charge  supposée  parvenue  en  m,  est  mesurée  par  le  pro- 
duit li.mn,  ou  son  accroissement  v,  par  k.n'py  il  en  résulte 
Immédiatement 

t-^  ^   nn!  -^  nn'-^^  Cn  " /' ^^'^^ 

attendu  que  ^*  =  ^/  (313),  et  que  les  triangles,  semblables  et 

rectangles,  nn'p,  mC/ï,  donnent  n'p:  nn'  ::  Cm:  Cn  =  l\ 
Donc,  enfin,  la  force  cherchée, 

ou  bien,  en  adoptant  (314)  les  notions  de  la  Trigonométrie, 

P  =  Q(  I  —  cosAT)  =  Q  —  Q.  cosAT; 
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ce  qui  prouve  que  Tintensiié  de  cette  force  suit  la  même  loi 
de  périodicité  que  les  allongements  mêmes  du  prisme,  fait  que 
nous  eussions  pu  considérer  comme  évident  à  priori,  puisque 
ces  allongements  doivent,  d'après  nos  hypothèses,  demeurer 
exactement  proportionnels  aux  eiforis  qui  les  produisent. 

En  effet,  si  on  continue  ici  à  nommer  i,  rallongement  pro- 
portionnel ou  par  mètre  que  subissent  les  divers  éléments  du 
prisme,  sous  l'action  variable  de  P,  allongement  qui,  dans  nos 
hypothèses  encore  (312  et  313),  est  le  même  pour  tous,  à  un 
instant  donné,  et  ne  dépend  uniquement  que  de  l'intensité 
de  P,  on  aura,  pour  le  déterminer, 

I  r=r  y  =  y  (i  —  cosfrT); 

ce  qui  donne  immédiatement 

P:=rAE/=^(i-cos*-T)  =  0(i-cos*T), 

attendu  qu'ici  (313)  QL  =  \El';  mais  nous  avons  été  bien  aise 
de  montrer  comment  on  pouvait  arrivera  cette  expression  par 
la  voie  directe. 

Ces  résultats  permettent  d'ailleurs  de  calculer  et  de  discuter, 
à  priori,  les  diverses  valeurs  que  prennent  P  et  /  aux  instants 
successivement  écoulés  depuis  Torigine  du  mouvement;  mais 
cette  discussion  est  trop  facile  pour  qu'il  devienne  nécessaire 
de  s'y  arrêter.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  ces  va- 
leurs oscillent  périodiquement  autour  de  leurs  moyennes  res- 
pectives, en  changeant  de  sens  ou  de  signe,  absolument  comme 
le  fait,  lui-même,  rallongement,  /ou.mB,  du  prisme,  aux  di- 
vers instants  du  mouvement  (314). 

317.  application  à  un  exemple  particulier,  —  Considérant 
notamment  la  barre  de  fer  mentionnée  au  n"  310,  et  pour  la- 
quelle on  a 

L  — lo"*,     A  =o"'*i,oo25,     Q-ioooo^», 

on  trouvera,  en  vertu  des  formules  exposées  dans  les  trois 
précédents  numéros,  oii  l'on  suppose  la  charge  Q,  simplement 
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suspendue  à  rextrcmité  inférieure  de  la  tige  AB,  sans  vitesse 
antérieurement  acquise  : 

i**  Pour  rallongement  de  stabilité,  i',  lequel  se  rapporte  à  un 
simple  effort  agissant  sans  vitesse  appréciable, 

Q  loooo 

r  =  -TTT  =  ? ^=  0,0002  ; 

Ahé      0,0025  X  20000000000 

2"*  Pour  le  plus  grand  allongement  proportionnel,  acquis 
sous  l'influence  de  la  vitesse  Q, 

2/'  =  0,0004  ; 

3®  Pour  les  allongements  absolus  correspondants,  BC  et  BD, 

/'  =:  i'L  =  0,0002  X  10"'  -:  G™,  002, 
L'  =  2 1  '  L  =  0,0004  X  I  o"*  r=  o'",  004  ; 

4**  Pour  la  valeur  du  nombre  k  (313),  attendu  (117)  que 
«r=9",8o9. 


5®  Pour  celle  de  la  vitesse  maximum,  V,  acquise  à  Tinstant 
où  rallongement  /,  est  précisément  égal  (314)  à  l'  ou  BC, 

V—  kl'  =  70,082  X  o'",oo2  =  o™,i4oo6; 

&>  Enfin,  pour  la  durée  d'une  oscillation  entière  du  prisme, 
ou  de  la  charge  Q, 


27r           4/QL        2x3,i4i6        „    o 
T=  -f-  =  2^\/"^^  = T^ —  =  o",o8972, 


i" 


ce  qui  donne  par  seconde,  —, — tt —  i  i,t45  oscillations  en- 
tières seulement,  ou  22,2g  demi-oscillations  descendantes  et 
ascendantes. 

Mais,  d'après  la  formule  du  n*  315,  qui  donne,  en  général, 
le  nombre  N,  des  oscillations  entières  par  seconde,  si  Q,  au 
lieu  d'être  de  10 000  kilogrammes,  n'était  que  de  626  kilo- 
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grammes,  ou  le  ^i  de  la  valeur  qui  vienl  de  lui  être  attribuée, 
el  qu'en  même  temps  la  longueur  de  L  se  trouvât  réduite 
à  I  io"*=:i",iii,  le  nombre  dont  il  s*agit  serait  augmenté  dans 
le  rapport  de  l'unité  à  la  racine  carrée  du  produit  de  i6  par 9, 
ou  de  I  à  4x  3  =  12;  de  sorte  qu'il  s'élèverait  à 

12X11,145  =  133,74 

ou  i34  environ  par  seconde,  le  nombre  des  demi-oscillations 
étant  lui-même  porté  à  267,48,  dans  le  même  temps. 

Lois  du  mouvement  oscillatoire  des  prismes  dans  le  cas 
oà  la  charge  possède  une  vitesse  initiale. 

318.  Données  fondamentales  de  la  question,  —  Dans  ce  qui 
précède,  nous  avons,  supposé  que  la  charge  Q  était  posée  à 
l'extrémité  du  prisme  AB  (PL  Ilyfig.  5i),  avec  beaucoup  de 
douceur  ou  sans  vitesse  acquise;  mais,  s'il  en  était  autrement, 
il  est  évident  que  l'étendue  des  excursions  ou  des  oscillations 
du  poids  Q,  serait  augmentée,  de  sorte  que  l'élasticité  na- 
turelle pourrait  être  forcée.*  Afin  de  s'en  assurer  directement, 
il  faudra  être  en  état  (312)  de  calculer  le  plus  grand  allonge- 
ment subi,  par  ce  prisme,  à  l'instant  où  la  vitesse  de  la  charge 
se  trouvera  éteinte  dans  la  première  période  du  mouvement. 

Équation  du  maximum  d'allongement,  —  Pour  l'obtenir,  il 
suffira  d'exprimer,  toujours  d'après  le  principe  du  n°  136,  que 

la  moilié  de  la  force  vive  initiale,  possédée  par  la  masse  —de 


8 


la  charge,  augmentée  de  la  quantité  de  travail  Q.IL  qui  cor- 
respond (312)  à  la  descente  de  son  poids  Q,  de  la  hauteur 
V  =^  IL,  relative  à  ce  plus  grand  allongement,  est  précisément 
égale  à  la  quantité  de  travail  ~  ALEP,  développée,  en  sens 
contraire  (247),  par  la  force  élastique  du  prisme,  ou  que 

Qp4-QIL  =  |ALEI% 

V,  étant  la  vitesse  initiale  dont  il  s'agit. 
Cette  relation,  comme  on  voit,  permettra  toujours  de  cal- 
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culer  I  ou  IL,  par  les  mélhodes  connues,  quand  on  se  sera 
donné  les  diverses  aulres  quantités  qui  y  entrent;  mais  on  y 
parviendra  plus  directement  en  remarquant  que,  si  la  limite 
d'élasticité  ne  se  trouve  effectivement  pas  dépassée,  la  charge, 
après  avoir  atteint  sa  position  extrême  ou  la  plus  basse  D', 
reviendra  en  arrière,  pour  exécuter  une  série  d'oscillations 
entièrement  semblables  à  celles  qui  ont  été  considérées  dans 
le  cas  précédent,  et  qui  seront  d'ailleurs  assujetties  à  la  même 
loi,  si  ce  n'est  que  l'étendue  CD'  ou  CB'  des  excursions  du 
point  d'application  B,  de  cette  charge,  de  part  et  d'autre  du 
pointe,  qui  en  demeurera  le  milieu  ou  centre,  se  trouvera 
augmentée. 

Considérations  géométriques.  —  Sans  recommencer  la  série 
des  raisonnements  et  des  démonstrations  relatives  au  cas  par- 
ticulier où  la  vitesse  initiale  V,  est  nulle,  on  peut  remarquer 
qu'on  a  toujours  (312),  pour  déterminer  l'allongement  BC 
ou  /',  à  l'instanrt  où  la  plus  grande  vitesse  est  acquise,  la  rela- 
tion 

Q=:AEi',    qui  donne     BC     ou    l=i'L=^^, 

^  AE 

même  valeur  que  ci-devant.  Et,  comme  l'horizontale  ou  or- 
donnée BN,  correspondante  à  B,  dans  le  cercle  B'ND',  qui 
donne  la  loi  du  nouveau  mouvement,  doit  avoir,  avec  la  vi- 
tesse V,,  la  relation  déjà  trouvée  (323) 

V,  =  A.BN, 

k  ayant  une  valeur  indépendante  de  V,  et  toujours  égale  à 

\/  jr  =  v    of"'  ^^  ^^*^  qu'après  avoir  pris  BC  =  /',  d'après 

y 

ce  qui  est  indiqué  ci-dessus,  et  BN  —  -77',  il  ne  restera  qu'à 

décrire,  du  point  C,  comme  centre,  avec  CN  pour  rayon, 
une  circonférence  de  cercle,  coupant  AB,  prolongée,  aux 
points  B'  et  D',  pour  être  en  état  de  calculer  et  de  discuter 
toutes  les  circonstances  du  mouvement  oscillatoire  qui  nous 

occupe. 

Allongement  maximum,  —  D'après  ces  données,  on  aura 

28 
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immédiaiement»  pour  calculer  le  plus  grand  allongemenl,  IL, 
la  formule 


qui,  en  remplaçant  /'  et  k  par  leurs  valeurs  ci-dessus,  prend 
la  forme  plus  générale 


BD     OU     lL_^+y/^^,  +  ^V.. 

sous  laquelle  cel  allongement  eût  été  obtenu  directement,  en 
résolvant  Téquation  ci-dessus,  du  deuxième  degré,  par  rapport 
à  IL.  On  a  donc  aussi,  pour  le  plus  grand  allongement  propor- 
tionnel. 


AE       V  A^Ë»       AE^L 

Effort  qui  correspond  à  V allongement  maximum,  —  L'ef- 
fort P,  qui  serait  capable  de  produire  et  de  maintenir,  d'une 
manière  statique  ou  permanente  (312),  le  plus  grand  allonge- 
menl du  prisme,  étant  mesuré  (236),  par  le  produit  AEI,  en 
deçà  de  la  limite  oii  Télasticité  cesse  de  demeurer  parfaite,  il 
en  résulte  que  Ton  aura,  en  outre,  pour  calculer  cet  effort, 


=  Q -h  y/ Q  » -4- Q  AE  |a  ::^  Q  4.  Q  y/ .  +  ___  , 


V: 


de  sorte  que  l'excès  de  cet  effort  sur  celui  de  la  charge  Q,  aussi 

bien  que  l'excès  d'allongement  \/  ^'  "^  77»  ^"^*  P^*"  '®  prisme 

sous  l'influence  du  mouvement  acquis,  croîtront,  l'un  et  l'autre, 
a\ec  la  grandeur  de  la  vitesse  initiale,  V,,  mais  croîtront  d'une 
manière  d'autant  plus  lente  ou  moins  sensible  que  la  longueur 
absolue,  L,  de  ce  prisme,  sera,  elle-même,  plus  considérable. 

Rien  ne  sera  plus  facile  d'ailleurs  que  de  s'assurer,  dans 
chaque  cas,  au  moyen  de  ces  différentes  formules,  si  la  limite 
d'élasticité  n'a  pas  été  atteinte  ou  entièrement  dépassée. 

Application  numérique.  —  Prenant  pour  exemple  les  don- 
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nées  du  n°  317,  où  Ton  a 

•    /'  =  o'",oo2,     /»'  =  2l_29  ~4qo4  5 

0,002      -Ti7  77   » 

on  irouvera,  en  supposant  seulement  la  vitesse  initiale  de  la 
charge,  V,  :=  o™,2o,  par  seconde, 

,,,  ,'     V;       0,04x0,002 

/'2=:  0,000004,        -,T  = ^— ô =0,00000«l5, 

^       A»  9,809 

et,  pour  le  plus  grand  allongement  subi  par  le  prisme, 


BD'=o'",oo2  -h  v'0,000012  i5  =  o'",oo2  -f-o'^jOoSS  =  o",oo55; 

ce  qui  répond,  attendu  qu'ici  L  =  10",  à  un  allongement  pro- 
portionnel ou  par  mètre,  1,  de  7to"',oo55  =  o"',ooo55,  sous 
lequel  l'élasticité  serait,  en  effet,  sensiblement  altérée  (292) 
pour  certains  fers,  quoique  ici  la  charge  soit  seulement  de 
4  kilogrammes  par  millimètre  carré  (310),  et  que  la  vitesse 
initiale  V,  =0™,  2,  corresponde  à  une  hauteur  de  chute  qui 
surpasse  à  peine  o™, 002* ou  2  millimètres. 

On  trouvera  de  même,  pour  TefFort  P,  qui  serait  capable  de 
produire  ce  plus  grand  allongement, 

P  =  AEÏ  =  Sooooooo'^^X  0,000 55  =■-  27500*'^ 

dont  l'excès,  17500  kilogrammes  sur  le  poids  Q:=  10000  kilo- 
grammes, de  la  charge,  représente  proprement  la  part  qui 
doit  être  attribuée  à  Tinfluence  de  Tinertie  ou  du  mouvement 
acquis  par  cette  charge. 

Maximum  de  contraction.  —  Revenons  à  nos  premières 
considérations,  et  remarquons  que  la  partie  BB'  de  Toscillation 
en  retour  ou  ascendante,  de  l'extrémité  inférieure,  B,  du 
prisme,  correspondra,  dans  l'hypothèse  oii  la  charge  Q  lui 
serait  invariablement  attachée,  à  un  véritable  accourcissement, 
à  une  véritable  contraction  subis  par  ce  prisme,  et  pourra  à 
son  tour  être  calculée  par  la  formule 


BB'  :=  B' C  -  BC  =  CN  —  /'  =  Ji'  -+-  ^  -  /', 


a8. 
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qui,  dans  le  cas  parliculier  ci-dessus,  donnera  simplemeni 

BB'  =  o'",oo35  -—  o'",oo2  =  o*",ooi5, 

ou  un  accourcissemenl  de  o",oooi5  par  mètre  de  longueur 
seulement.  Mais  nous  reviendrons,  d'une  manière  plus  par- 
ticulière sur  les  réflexions  que  suggère  ce  résultat  du  calcul, 
quand  nous  aurons  exposé  quelques  autres  données  essen- 
tielles de  la  question. 

Énoncé  et  forme  particulière  des  résultats.  —  Les  formules 
qui  précèdent  sont  susceptibles  d'un  énoncé  très-simple  en 

langage  ordinaire;  car  si  Ton  observe  (313)  que  /t*=  jj-t  et  si 

Ton  nomme  H,  la  hauteur  — î-  due  à  la  vitesse  V,,  il  en  résul- 

tera,  par  exemple,  pour  le  plus  grand  allongement  que  subil 
le  prisme,  sous  l'influence  de  cette  vitesse, 

ce  qui  prouve  que  sa  valeur  surpasse  celle  de  l'allongement 
de  stabilité,  /',  relative  à  la  charge  Q,  d'une  quantité  égale  à 
la  moyenne  proportionnelle  entre  /'  et  sa  valeur  augmentée 
du  double  de  U,  :  moyenne  qui  donne  ainsi  la  mesure  directe 
de  l'influence  exercée  par  l'inertie  ou  le  mouvement  de  Q. 

319.  Formules  relatives  aux  diverses  circonstances  du  mou- 
vement oscillatoire  de  la  charge,  —  Pour  être  en  mesure  de 
discuter  complètement  ces  circonstances,  comme  on  Fa  fait 
dans  les  précédents  numéros,  on  nommera  en  général,  atin 
d'abréger,  r  la  demi-amplitude,  ou  le  rayon  CN=:CB'  =  CD' 
{PL  tl,fg.  5i),  du  nouveau  cercle,  et  ï'  le  temps  que,  dans 
ses  oscillations  périodiques,  l'extrémité  B  de  la  tige  meta 
parcourir  l'intervalle  BB'.  Ce  rayon  et  ce  temps,  qui  sont  dé- 
terminés par  les  relations  de  la  figure,  se  calculeront  directe- 
ment au  moyen  des  formules 


4  /„.  .    V?       „„      arcB'N       angleB'CN 
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ilonl  la  dernière  suppose  qu'on  ait  préalablement  calculé 
l'angle  B'CN,  à  Taidc  des  Tables  mentionnées  au  n®  314,  et 
de  Tune  ou  de  l'autre  des  relations 

BC  ou  /' =:rcosB'CN,    BN  =  ^  =  rsinB'CN, 

k 

qui  donnent 

cosB'CN    ou    cos/rT'i=-,     sinB'CN    ou    sin/iT'=^. 

/•  kr 

Expression  du  temps  et  des  allongements  variables.  — 
Comme,  en  continuant  de  nommer  T  le  temps  que  l'extré- 
mité inférieure  de  la  tige  met  à  décrire  l'espace  quelconque, 
Bm  =  /,  auquel  correspond  l'arc  MN  sur  le  cercle  B'ND'B',  on 
a  pareillement 

^       arcMN       angleNCM  .   _„._       ,_ 

T  =  —r =  — ^^-r j     ou     angleNCM  =  /rT, 

il  en  résultera,  pour  calculer  à  un  instant  donné  cet  espace 
qui  représente  l'allongement  total  alors  subi  par  le  prisme,  la 
formule 

Bm  ou  /=rBC  — Cmi=/'— CM.cosB'CM 

=  /'-rcos/i(T-+-T'), 
puisqu'on  a 

anglcB'CM  =  angleB'CN  -h  angleNCM, 
et 

angleB'CN  =  /rT',    angleNCM  =  /.T. 

Expression  de  la  vitesse.  —  Quant  à  la  vitesse  dont  la 
charge  est  animée  au  point  quelconque,  m,  on  la  calculera, 
soit  directement,  au  moyen  de  la  formule 


V  — /r.mM=i /r  v/mc' -  mC    =ksjr^  —  (l'—  l)\ 

soit  par  les  Tables  trigonométriques,  au  moyen  de  la  for- 
mule (*) 

V=/r.mM=r/.   CM.sinB'CM  =  /rrsin/r(T-hT'). 


(')  On  peut  mettre,  sous  une  forme  plus  explicite,  les  expressions  de  V  et 
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Enfin  on  aura  toujours  (316),  pour  calculer  reffori  moteur 
variable,  P,  qui  agil  à  Texlrémiié  inférieure,  B,  du  prisme^ 
ainsi  que  rallongement  proportionnel,  /,  qui  en  résulte,  aux 
divers  instants  du  mouvement 

P  =  AE/  =:  AE-^  ^  ^^     /  =  -^, 

formules  dans  lesquelles  il  faudra  substituer  à  /  la  valeur  déjà 
obtenue  ci-dessus. 

Amplitude,  durée  et  nombre  des  oscillations,  —  S'il  s'agit 
en  particulier  des  oscillations  entières  exécutées  par  le  prisme 
et  sa  charge,  on  observera  que  leur  durée  correspond  ici  en- 
core (315)  à  un  arc,  NM,  devenu  égal  à  la  circonférence  en- 
tière ND'B'IN  ~  2  7:r,  à  un  angle,  NCM,  devenu  égal  à  quatre 
droits  et  mesuré  par  27:  sur  le  cercle  dont  le  rayon  est  l'unité, 
de  sorte  que  celle  durée  et  le  nombre  N  des  oscillations,  par 
seconde,  seront  fournis  par  les  formules 


de  /,  et  par  suite  celles  de  P  et  de  /,  en  développant  les  valeurs  de  sin  A[T  -hT\. 
et  C08A(T -h  T),  d'après  les  formules  connues  de  la  Trigonométrie;  car  on 
aura 

V  =  //-sin  AT  cos  AT'  4-  A/  cosAT  sinAT'  =  A/'  sin  AT  -h  V,  cos/  T, 

/=/'— rcosArcosAT-i-/-sinAT'sinAT=  /'  —  /'cosATh-  ^  sinAT. 

On  trouvera  de  même,  pour  calculer  directement  les  valeurs  de  T,  au  moyen 
de  celles  de  /  et  de  V,  la  formule 

eus  AT  = •  4-  — Lyr*  — (/'—  // = h  -'— , 

ou  bien 

dans  lesquelles  on  se  rappellera  d'ailleurs  que 


^ 


*  =  V?'     ^'='"^F    "'   ''=Ii- 
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Ces  formules,  qui  coïncideni  avec  celles  du  n°  315,  sont  d'ail- 
leurs indépendantes  de  la  vilesse  initiale,  Vi,  imprimée  à  la 
charge  Q,  aussi  bien  que  de  l'amplitude  B'D'=2r,  de  ses 
oscillations;  par  conséquent  cette  dernière  peut  décroître  ou 
augmentergpar  des  causes  quelconques,  sans  que  la  nature  du 
mouvement  en  soit  modifiée,  tant  que  la  charge,  la  tension 
et  l'élasticité  naturelles  du  prisme  ne  seront  point  changées. 
EnOn,  il  est  évident,  à  priori^  qu'on  arriverait  aux  mêmes  ré- 
sultats ,  si  l'on  considérait*  en  général  le  temps  nécessaire 
pour  que  la  charge  ou  l'extrémité  inférieure  B  du  prisme 
revînt  à  l'une  quelconque  des  positions  qu'elle  peut  successi- 
vement occuper,  par  exemple  à  la  position  B'  qu'elle  avait 
déjà  dans  l'oscillation  précédente  ;  car  ce  temps  serait  toujours 
mesuré  par  la  circonférence  entière,  airr,  du  cercle  B'MD'B', 
divisé  par  le  produit  A  r. 

320.  Remarques  et  conséquences  diverses,  —  L'accourcis- 
sement  BB'  (PL  Ily  fîg,  5i),  qui  a  été  calculé  à  la  fin  du 
n**  318,  et  que  subit  le  prisme  dans  le  mouvement  d'ascension 
de  la  charge,  à  laquelle,  par  hypothèse,  il  est  étroitement  lié, 
cet  accourcissement  étani  généralement  très-petit,  par  rapport 
à  l'allongement  maximum  BD',  qui  lui  correspond  dans  chaque 
cas,  on  voit  qu'il  sera  inutile  d'y  avoir  égard  dans  les  questions 
relatives  à  la  solidité  des  prismes;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
utile  de  remarquer  qu'en  vertu  de  la  compression  qui  en  ré- 
sulte, lors  de  ce  mouvement  de  retour,  le  point  d'attache  su- 
périeur, A,  du  prisme,  se  trouvera  lui-même  pressé  ou  choqué 
en  vertu  d'un  effort  absolument  analogue  à  celui  qui  le  solli- 
cite dans  l'oscillation  descendante*  et  dans  la  partie  BD'  de 
l'oscillation  contraire.  Supposant  d'ailleurs,  qu'en  raison  de  sa 
longueur  (268,  280  et  suiv.),  le  prisme  ne  puisse  fléchir  à 
rinsiant  où  cet  effort  de  compression  atteint  sa  limite,  on  voit 
qu'il  sera  facile  de  calculer  l'intensité  de  ce  dernier  au  moyen 
de  la  formule  P=:AEi,  qui  s'applique  aussi  bien  (236)  à  la 
contraction  des  prismes  qu'à  leur  extension,  tant  que  l'élasti- 
cité naturelle  n'est  pas  forcée. 

On  remarquera  pareillement  que,  si  la  vilesse  initiale,  V,, 
supposée  imprimée  à  la  charge  Q,  dans  la  question  du  n°  318, 
au  lieu  d'être  dirigée  du  haut  vers  le  bas,  l'était  en  sens  con- 
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traire,  les  mêmes  consîdéralions  géomélriques  el  les  mêmes 
formules  serviraient  encore  à  faire  trouver  les  lois  du  mouve- 
ment, pourvu  toujours  que  la  vitesse  dont  il  s'agit,  ou  plutôt 
l'effort  maximum  de  compression  qui  en  résulte,  fût  incapable 
de  faire  fléchir  transversalement  le  prisme,  pui^u'alors  il 
surviendrait  des  soubresauts  qui  cesseraient  d'être  soumis  aux 
lois  indiquées  par  nos  premières  formules.  Quant  au  cas  où 
le  prisme  aurait  une  position  renversée  par  rapport  à  son  ap- 
pui A,  la  valeur  de  /',  au  lieu  d'être  portée  de  B  en  C,  devrait 
l'être  de  B  vers  A;  ce  qui  rendrait  BB'>  BD',  ou  les  accour- 
cissements  plus  grands  que  les  allongements  relatifs  au  mouve- 
ment de  retour,  et,  par  suite,  la  contraction  et  les  inflexions 
plus  dangereuses  que  les  extensions,  à  l'inverse  de  ce  qui 
avait  lieu  dans  les  hypothèses  précédentes. 

Enfin,  il  est  bien  évident  encore  que,  si,  au  lieu  d'im- 
primer une  vitesse  initiale  à  la  charge  Q,  on  eût  simplement 
fait  subir  au  prisme ,  toujours  lié  invariablement  à  cette 
charge,  un  allongement  primitif  égal  à  BD',  ou  une  contrac- 
tion primitive  mesurée  par  BB',  et  sans  vitesse  acquise,  qu'en- 
suite on  l'eût  abandonné  à  la  libre  action  du  poids  Q,  la  loi 
du  mouvement,  l'étendue  des  excursions  el  la  durée  des 
oscillations  eussent  été  exactement  les  mêmes  que  dans  le 
ras  précédent  (*). 


(*)  Soit  notummcnt,  P'  reffort  <|ui,  ajouté  au  poids  Q  tio  lu  chargo,  a  pri- 
mitivement allongé  le  prisme  de  la  quantité  BD' =  R(' -+- CD' =  /' -h  r^  sans 
vitesse  acquise,  on  aura  évidemment  (Î34),  si  RD'  n'excède  pas  rallongement 
relatif  à  la  limite  d'élasticité 


AB  L 


d'où  l'on  tire,  attendu  que  /'=  — -% 

A.E 


f  » 


ce  qui  fera  connaiti'e  r,  ou  le  rayon  C^'  =  (iD',  et  partant  la  vitesse  V,  qui 
entre  dans  la  première  des  équations  du  n"  31Î),  laquelle  donnera  immédia- 
tement 

V.  =  \/p  ('•'-'")  =  XI  v'P'=-'Q'. 

expression  où  P'  est  supposé  plus  grand  que  Q,  de  même  que  r  ou  CD',  a  été 
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D'ailleurs  les  choses  se  passeraient  tout  difTéremment  si  la 
charge  Q,  au  lieu  d*êire  solidement  fixée  à  l'exirémité  infé- 
rieure du  prisme,  n*y  était  simplement  retenue  que  par  une 
saillie  qui  lui  laissât  la  liberté  de  s*élcver.  En  effet,  cette 
charge,  dans  Toscillation  ascendante  ou  en  retour,  et  à  son 
passage  par  le  point  B  (PL  If^Jig'  5i),  qui  correspond  à  l'état 
naturel  du  prisme,  reprenant  une  vitesse  égale  et  précisément 
contraire  à  la  vitesse  initiale,  V,,  tandis  qu'au  même  instant 
l'effort  de  réaction,  la  résistance  élastique  P  de  ce  prisme  de- 
vient nulle  pour  changer  ensuite  de  sens  ou  de  signe,  il  arri- 
verait, dans  cette  circonstance,  que  le  poids  Q  abandonnerait 
entièrement  son  support,  et  rejaillirait,  en  vertu  de  sa  vitesse 

acquise,  Vi,  jusqu'à  la  hauteur  H,  =  — -^  d'où  il  retomberait 

en  reprenant  de  nouveau  la  vitesse  V,  en  B;  de  là  aussi  résul- 
terait un  choc  vif  qui  donnerait  lieu,  comme  on  le  verra 
bientôt,  à  une  perte  de  force  vive,  et  serait  immédiatement 
suivi  d'une  oscillation  du  prisme ,  et  ainsi  de  suite  alternati- 
vement. Mais  comme,  en  réalité,  le  mouvement  des  parties 
matérielles  du  prisme  ne  peut,  à  cause  de  l'inertie,  s'éteindre 
brusquement  à  chacun  dçs  instants  où  le  poids  Q  vient  à 
quitter  son  point,  d'appui  inférieur,  on  voit  que,  pendant  la 
montée  de  ce  poids  et  sa  descente  de  la  hauteur  Hi,  le  prisme 
exécute  des  vibrations  plus  ou  moins  rapides  qui  entraînent 
avec  elles  une  certaine  dépense  de  force  vive,  et  ne  permet- 
tent ni  de  supposer  que  la  vitesse  de  rejaillissement  de  Q 
soit  égale  à  la  vitesse  primitive  Vi,  ni  de  déterminer  à  priori, 
du  moins  par  un  calcul  facile,  le  lieu  et  l'époque  où  s'opérera 
chacun  dos  chocs;  question  étrangère,  au  surplus,  à  l'objet 
des  applications  que  nous  avons  ici  en  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  diverses 
circonstances  du  mouvement  oscillatoire,  jusqu'ici  examinées, 
dérivent  essentiellement  de   l'hypothèse  que   les  efforts  de 


supposi*  plus  grand  que  /'  ou  CD,  et  qui,  par  sa  substitution  dans  les  formules 
du  numéro  déjà  cité,  permettra  de  calculer  toutes  les  circonstances  du  mou- 
vement oscillatoire  qui  succède  à  l'instant  où  TeAVirt  P  vient  à  cesser,  abso- 
lument comme  si  l'on  s'était  donné,  à  prioriy  la  valeur  de  la  vitesse  initiale  V,, 
correspondante  à  la  position  B  du  poids  Q. 
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réaction  du  prisme  demeurent  exactement  proportionnels  aux 
allongements  //,  qu*ii  subit  pour  les  positions  correspondantes 
de  son  extrémité  inférieure  B.  Or  il  est  bien  clair  que  ces 
mêmes  circonstances  se  reproduiront  toutes  les  fois  que  la 
force  qui  tend  à  ramener  un  corps  matériel  quelconque  vers 
la  position  naturelle  d'équilibre,  dont  il  aurait  été  primitive- 
ment dérangé,  sera  soumise  à  une  semblable  loi,  par  rapport 
à  la  grandeur  relative  du  déplacement  que  subit  son  point 
d'application;  et,  en  particulier,  les  lois  du  mouvement  oscil- 
latoire, qui  nous  ont  jusqu'ici  occupé,  sont  aussi,  pour  de  très- 
petits  déplacements  des  molécules,  celles  qui  régissent  le 
mouvement  dont  il  a  été  parlé  au  n**  226,  et  auquel  nous 
eussions  pu  dès  lors  appliquer  les  divers  calculs  et  considé- 
rations qui  précèdent,  si  nous  n'avions  craint  de  détourner 
trop  longtemps  l'attention  du  lecteur  et  de  faire  un  double 
emploi. 

321.  Lois  du  mouvement  des  points  intermédiaires  du 
prisme  {PL  II,  Jig,  5i).  —  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  uni- 
quement occupé  des  circonstances  que  présente  le  mouve- 
ment de  l'extrémité  inférieure  B  du  prisme,  qui  est  directe- 
ment soumise  à  l'action  de  la  charge  Q;  nrais  il  est  facile  de 
voir  que  celles  de  divers  autres  points  de  ce  prisme,  tels  que  b, 
par  exemple,  se  déduiront  sur-le-champ  de  cette  considéra- 
tion très-simple,  conséquence  nécessaire  de  nos  premières 
hypothèses  (313),  que  :  les  allongements^  en  chacun  de  ces 
points,  demeurent,  à  tous  les  instants,  proportionnels  à  leur 
distance  Ab  de  l'extrémité  A,  toujours  supposée  fixe. 

Nommant,  en  effet,  z  l'allongement  absolu  que  subit,  à  la 
fia  du  temps  T,  la  partie  A 6  de  la  tige,  dont  l'étendue  sera 
représentée  par  la  lettre  x,  et  soit  pareillement  v  la  vitesse 
acquise  par  le  point  b,  au  même  instant,  on  aura  simplement 

,kb        ,  X  ,r  Aft        .,  X 

pour  calculer  z  et  v,  au  moyen  des  valeurs  correspondantes  / 
et  V,  relatives  à  l'extrémité  inférieure  B,  dont  lo  mouvemeiu 
est,  d'après  ce  qui  précède,  exactement  connu  pour  chacune 
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des  valeurs  de  T,  ou  du  nombre  de  secondes  écoulées  depuis 
l'origine  du  mouvement. 

En  particulier,  il  résulte  de  cette  considération  que  si  les 
divers  points  b  sont  tous  au  repos  à  l'origine  du  mouvement, 
ils  y  reviendront  en  même  temps  ou  simultanément  avec  l'ex- 
trémité^; qu'ils  atteindront  pareillement  leur  plus  grande 
vitesse  à  un  même  instant,  et  qu'enfin  leurs  oscillations  en- 
tières, comme  leurs  demi-oscillations  ascendantes  et  descen- 
dantes, seront  de  même  durée,  s'accompliront  dans  le  même 
temp»;  ce  qui  constitue  véritablement  ce  qu'on  est  convenu 
de  nommer  :  mouvements  isochrones  y  isochronisme  des  oscil- 
lations. 

Quant  aux  autres  circonstances  du  mouvement  relatives  à 
chacun  des  points  b  du  prisme,  il  sera  également  très-facile 
de  les  discuter  au  moyen  des  relations  ci-dessus  entre  les 
quantités  z,  /  et  x,  v,  V  et  x,  qui  changent  continuellement 
avec  la  durée  du  temps  T,  écoulé  depuis  l'époque  où  l'extré- 
mité inférieure  du  prisme  était  en  B. 

En  effet,  b  étant  censé  la  position  initiale  contemporaine  à 
celle  de  B  du  point  de  la  tige  dont  on  veut  particulièrement 
discuter  la  loi  du  mouvement,  il  ne  s'agira  que  de  porter  de  b 
vers  B,  sur  AB,  la  distance 

qui,  à  tous  les  instants,  demeure,  avec  BC,  ou  /',  dans  le  rap- 
port invariable  de  A&  à  AB,  pour  obtenir  l'allongement  de 
stabilité  (312)  qui  aurait  lieu,  au  point  b,  sous  l'action  per- 
manente de  la  charge  Q.  Prenant  ensuite  le  point  c  ainsi  trouvé 
pour  centre  d'un  nouveau  cercle  ayant  bc  pour  rayon,  ce 
cercle  qui  sera  semblable  au  premier,  et  semblablement  situé 
par  rapport  au  point  A,  aura  toutes  ses  lignes  homologues 
proportionnelles  et  parallèles;  et  par  conséquent  à  l'allonge- 
ment Bm,  à  l'ordonnée  ou  sinus  mn  et  à  l'arc  Bn,  qui  appar- 
tiennent au  point  B,  à  la  fin  du  temps  quelconque  T.  corres- 
pondront, pour  le  cercle  (c),  un*  allongement,  ftr=z,  une 
ordonnée  rs  et  un  arc  bs,  qui  leur  sont  homologues  ou  propor- 
tionnels, et  qui  auront  entre  eux  et  avec  l'angle 

bcs=BCn  =  kT    (314), 
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précisément  les  mêmes  relations  ou  rapports  que  les  premiers 
dans  le  cercle  (C);  de  sorte  que  la  discussion  des  n°*  3H  et 
suivants,  relative  à  la  périodicité,  à  la  loi  du  mouvemcnti  leur 
est  immédiatement  applicable,  la  grandeur  absolue  des  lignes 
étant  seule  changée. 

Quant  au  cas  (318  et  suiv.)  où  cette  charge,  au  lieu  d'être 
en  repos  à  l'origine  du  mouvement,  reçoit  une  vitesse  ini- 
tiale V,,  comme  on  néglige  ici  complètement  Tinfluence  de 
rinertie  des  parties  matérielles  du  prisme,  ou  que  le  mou- 
vement est  censé  se  transmettre  instantanément  de  Uune  à 
l'autre  de  ses  extrémités,  il  est  é\ident  que  les  mêmes  con- 
sidérations lui  seront  encore  applicables,  et  qu'en  particu- 
lier, si  du  point  c,  comme  centre,  avec  la  ligne  cb'  ou  cd\ 
proportionnelle  à  CD',  pour  rayon,  on  décrit  une  nouvelle 
circonférence  de  cercle  homologue  à  celle  D'NB'D',  elle 
mettra  en  état  encore  de  discuter  directement  toutes  les  cir- 
constances du  mouvement  dont  est  animé  le  point  6,  comme 
on  l'a  fait  par  le  moyen  de  cette  dernière,  dans  les  endroits 
déjà  cités. 

322.  Formules  analytiques  qui  représentent  ces  lois,  — 
D'après  les  indications  précédentes,  rien  ne  sera  plus  facile 
que  d'arriver  à  ces  formules  dont  l'expression  concise  offre 
à  ceux  qui  savent  les  lire  une  interprétation  non  moins  fidèle 
que  les  relations  intuitives  des  figures,  de  tous  les  phéno- 
mènes de  mouvement  qu'elles  sont  destinées  à  reproduire  par 
le  calcul. 

^allongement  absolu  et  vitesse,  —  Ainsi,  par  exemple,  dans 
la  question  du  n*"  31'*  qui  se  rapporte  au  cas  où  la  charge  Q 
agit  sans  vitesse  acquise,  on  aura,  pour  déterminer  à  chaque 
instant  les  valeurs  de  rallongement  et  de  la  vitesse  qui  se  rap- 
portent au  point  quelconque  b, 


Ix       l'x 
br  ou  2  =  —  =z  —  (  I  —  cosA-T), 


i' ==  V  ^  = /,  7^  =^ /, /^  sin/rT  =  Ai;  sin^'T, 

Lé  Mui  Lé 
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dans  lesquelles  on  a  toujours 

AE  y  /'        V   QL  ' 

ei  qui  se  déduisent  immédiatement  de  celles  du  même  nu- 
méro, en  y  multipliant  les  valeurs  de  /  et  de  V^  qu'elles  don- 

nent  par  le  rapport  "r  =  Tn'  conformément  à  ce  qui  a  été 

indiqué  au  commencement  du  n""  321. 

On  aura  de  même,  pour  exprimer  à  tous  les  instants  les 
lois  du  mouvement  dans  le  cas  du  n"  318  et  suivants,  où  la 
charge  Q  possède  la  vitesse  initiale  V,,  les  formules  plus  gé- 
nérales, 

2=z^=:^[/'-rcosA(T-f-T')]  =  ^(i~cos/fT)-+-^sinA-T, 

qui  se  déduisent,  de  la  même  manière,  de  celles  du  n"  319  et 
de  la  Note  qui  raccompagne. 

Tension  des  éléments  du  prisme.  —  Les  expressions  de  P  et 
de  I  du  n**  319,  ne  dépendant  explicitement  que  du  temps  T, 
ainsi  que  d'angles  et  de  rapports  de  lignes  qui  restent  les 
mêmes  dans  les  cercles  relatifs  au  point  quelconque  b  [PI.  II ^ 
Jig.  5i),  il  en  résulte  que  les  valeurs  de  ces  quantités  sont 
indépendantes  de  la  position  particulière  de  ce  point;  consé- 
quence nécessaire  encore  des  hypothèses  d'où  nous  sommes 
partis,  et  qui  n'aurait  plus  lieu,  avec  une  exactitude  suffisante, 
si  la  masse  du  prisme  devenait  comparahle  à  celle  de  la 
charge  Q,  ou  en  était,  par  exemple,  le  dixième  ou  le  vingtième, 
puisqu'alors  l'influence  de  la  gravité  et  de  l'inertie,  sur  ses 
propres  parties,  commencerait  à  devenir  appréciable  (*). 


(  *  )  La  solution  générale  de  la  question  qui  nous  occupe  dépend  de  l'analyse 
aux  difTérenticlles  partielles,  dont  M.  Navier  a  offert  de  belles  applications  dans 
son  important  Ouvrage,  sur  les  ponts  suspendus,  publié  en  i8q3.  En  conservant 
toutes  les  dénominations  jusqu'ici  admises,  et  désignant,  de  plus,  comme  au 
u^  310,  par  D,  la  densité  ou  le  poids  de  l'unité  de  volume  de  la  substance  qui 
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Influence  particulière  du  poids  des  éléments.  —  Il  sera 
toujours  facile  d*en  tenir  compte  au  moyen  des  formules 

constitue  la  ti{;o,  les  équations  à  intégrer  rcTienncnt  aux  deux  suivantes  : 

ei^z  _  Eii*z       tPz  _  AE  dz 

La  première  exprime  Tétat  varie  de  la  tranche  située  à  la  distance  x  de  l'ex- 
trémité supérieure  A  du  prisme,  et  la  deuxième  une  condition  qui  doit  être 
satisfaite,  à  tous  les  instants,  pour  Textrémité  inférieure  R,  où  Ton  a  x  =  L, 
et  où  l'on  suppose  que  la  char{;c  Q  ait  été  appliquée,  dès  l'origine  du  mou- 
vement, avec  la  vitesse  V,,  la  tige  elle-même  étant,  à  cet  instant,  au  repos  dans 
toute  son  étendue,  c'est-à-dire  dans  l'état  d'allongement  où  on  l'a  considérée 
au  n»  310. 

On  satisfait  complètement  à  ces  équations  et  conditions  au  moyen  de  la  valeur 
générale 

_  ADL  AD      ,        Q 

dans  laquelle 


(co.  y/Ç  mT  -  «  y^  V.  sin  y/Ç  ™  t)  . 


3/nL  +  sin3mL 

'"'"         4sin/nL        ' 

et  le  signe  S  indique  la  somme  d'une  suite  de  termes  semblables  ù  ceux  de 
l'expression  qui  le  suit,  et  où  l'on  mettrait  successivement  pour  m,  l<*s  difle- 
rentes  valeurs  positives  fournies  par  l'équation  transcendante 

ADL 

m  L  tang  m  L  =  —  —  » 

dont,  comme  on  sait,  les  racines  sont  toutes  réelles  et  en  nombre  inliiii. 

La  valeur  ci-dessus  de  c,  étant  différentiée  successivement  pa^  rapport  à  T 
et  à  X,  donnera  d'ailleurs  pt)ur  déterminer  la  vitesse*  v  et  rallongement  pro- 
portionnel I,  ou  par  mètre,  d'un  élément  quelconque  du  prisme, 

dz  ADL       AD  Q 

^^"'  =  -ÂÊ'-Âii"-^AH 


(cosY/^^.T-;.y^V.cosyÇ,.T) 


—  5^  -B^cosmx 

Dans  le  cas  particulier  où  le  poids  ADL,  de  la  ti^je  de  suspension  est  très- 
petit   vis-à-vis  de  celui  de   la  charge  Q,   l'équation  transcendante   ci -dessus 

donne  approximativement  w  L  =  \/ -tt-i  pour  la  plus  faible  de  ses  racines. 
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établies  au  n"  310,  el  en  observant  que  les  efforts  résultant  de 
/Ce  poids  en  chacun  des  points  de  AB  doivent  simplement  s'a- 


ADL 

et  mL  =  /iT  H TT  pour  chacune  des  suivantes  dont  le  rang  est  ici  désigné 

par  n  ;  ce  qui  suppose  qu'on  néglige  seulement  les  quantités  dont  le  rapport 

à  l'unité  est  moindre  que  le  carré  de  la  fraction  — :—  •  D'après  cela,  on  démontre 

sans  difficulté  que  les  termes  qui,  dans  les  développements  de  sinus  et  de  co- 
sinus, compris  sous  le  signe  S  des  expressions  de  r,  v  et  i,  correspondent  à 
ces  dernières  râleurs  de  mL,  sont  tous  négligeables  par  rapport   à  ceux  que 

fournit  la  première  ou  m  =  \/rrry  ce  qui,  au  degré  d'approximation  indiqué, 

fait  coïncider  ces  mêmes  expressions  arec  leurs  correspondantes  du  texte. 

Au  surplus,  les  formules  générales  de  cette  ?iotc,  quoique  déduites  d'une 
analyse  analogue  à  celle  dont  s'est  servi  M.  Navier  aux  §§  X  et  XI  de  l'Ouvrage 
déjà  cité,  en  diffèrent  néanmoins  quant  au  fond,  attendu  que  cet  illustre  in- 
génieur suppose  qu'à  l'instant  où  la  charge  Q  reçoit  la  vitesse  initiale  V,,  le 
prisme  ait  déjà  pris,  sous  cette  charge,  l'allongement  de  stabilité  dont  nous 
avons  parlé  aux  n**  310,  312  et  suivants;  ce  qui  fait  disparaître,  des  séries  ci- 
dessus,  tous  les  termes  qui,  étant  indépendants  de  Y,,  expriment  la  loi  du 
mouvement  vibratoire,  relatif  au  cas  où  le  poids  Q  agirait  sans  vitesse  anté- 
rieurement acquise.  Dans  quelques  circonstances,  la  question  peut,  en  effet,  se 
présenter  sous  ce  double  aspect  ;  mais  il  nous  a  semblé  utile,  tout  en  justifiant 
les  résultats  particuliers  du  texte,  de  faire  connaître  ici  la  solution  qui  se 
rapporte  à  l'hypothèse  la  plus  générale,  et  qui  cohduit  aussi  aux  plus  grandes 
valeurs  des  allongements  subis  par  les  prismes. 

D'après  ce  que  l'on  reconnaît  d'ailleurs  touchant  les  séries  de  la  forme  de 
celles  qui  nous  occupent,  et  tout  ce  qu'en  a  dit,  en  particulier,  M.  Navier,  aux 
endroits  déjà  cités  de  son  savant  Ouvrage,  il  est  inutile  d'insister  sur  ce  qui 
arrive  dans  le  cas  où  le  poids  Q,  étant  à  l'inverse  très-petit  vis-à-vis  de  celui 

1        •  •      *•  .      I        (2/i-hi)7rQ         ,.       ,  .    ADL 

du  prisme,  on  a  approximativement  mL  =  — -r .  1,,     i  au  heu  de  /itt  H —y 

"^^  Q-4-  ADL  «ttQ 

non  plus  que  sur  le  défaut  d'isochronisme  des  mouvements  exécutés,  dans  le 
cas  général,  par  les  divers  éléments  de  'ce  prisme.  11  suffit  de  rappeler  que  ces 
mouvements  se  composent,  eux-mêmes,  d'une  infinité  d'oscillations  simples 
analogues  à  celles  qui  nous  ont  occupé  dans  le  texte,  mais  qui,  étant  privées 
d'une  mesure  commune,  quant  ù  la  durée,  ne  permettent  pas,  au  prisme,  de 
reprendre  rigoureusement,  à  aucun  instant,  son  état  primitif  d'équilibre,  ou 
l'un  quelconque  des  états  intermédiaires  par  lesquels  il  a  déjà  passé,  et  qui 
vont  ainsi  constamment  en  se  modifiant.  Quant  aux  effets  qui  seraient  dus  sé- 
parément à  l'action  du  poids  Q,  et  à  sa  force  vive  initiale,  on  voit,  par  les 
expressions  ci-dessus,  qu'ils  s'ajoutent,  se  superposent,  en  quelque  sorte,  sans 
se  nuire  réciproquement;  circonstance  qui  se  présente  dans  tous  les  phéno- 
mènes de  vibration  où  le  déplacement  relatif  des  molécules  demeure  assez 
petit,  pour  que  l'élasticité  ne  soit,  à  aucun  instant,  altérée,  et  pour  que  ce 
déplacement  lui-même  demeure  proportionnel  à  la  force  qui  est  censée  direc- 
tement le  produire. 
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jouter,  se  superposer  à  celui  que  produit  en  B  la  force  mo- 
trice variable  P  (31G  et  319);  car,  dans  l'hypothèse  où  l'on 
continue  de  négliger  l'influence  de  l'inertie  des  éléments  ma- 
tériels du  prisme,  il  devient  permis  de  supposer  l'action  de 
ces  ditrérentes  forces  transmise  intégralement,  ou  sans  perte, 
en  chacun  d'eux.  Si  l'on  se  rappelle,  en  effet,  que  la  longueur 
de  la  partie  6A  {PL  II,  Jig.  5o  et  5i),  est  ici  représentée 
par  or,  el  que /i  =  A.D  dans  les  formules  du  n"  310,  on  en 
conduira  que  les  valeurs  qui  doivent  être  ajoutées  à  celles 
de  P,  I  ei  z  mentionnées  ci-dessus,  afin  de  tenir  compte  du 
poids  des  éléments  du  prisme,  sont  respectivement  : 

pour  la  i"  ou  P.. .     p,bB=^  AJ){L  —  x), 

bh       kD{L  —  x) 

pour  la2™«ou  /. ..     p.j-=  =  — i— = -, 

1       Om.  P^      LL  Put.  AI^L  AD  , 

pour  la3"«ou  z..,     vï?.^A Ç=i.  A'  --—.-«  x r^^" 

^  AE  2AË  AE  2AE 

Mais  on  n'aperçoit  pas  aussi  clairement,  par  la  voie  du  raison- 
nement ordinaire,  quelle  est  la  nature  des  modifications  qu'il 
faudrait  faire  subir  aux  formules  primitives,  pour  tenir  compte 
de  l'influence  exercée,  aux  divers  instants,  par  l'inertie  des 
éléments  matériels  du  prisme;  et,  sous  ce  rapport,  l'analyse 
algébrique  ofl're  un  immense  avantage  sur  les  considérations 
directes  de  la  Géométrie  ou  du  raisonnement,  quoique  les 
résultats  n'y  apparaissent  alors  que  dans  un  état  de  com- 
plication qui  les  rend  peu  applicables  aux  besoins  de  la  pra- 
tique. 

Du  mouvement  oscillatoire  des  prismes  dont  la  charge 
permanente  est  soumise  à  Inaction  d'un  choc  vif. 

323.  Des  premiers  effets  d*un  choc  vif,  ou  de  la  vitesse  ini- 
tiale qui  en  résulte.  ~  Dans  les  n"»  312  et  318,  nous  avons 
examiné  l'influence  qui  peut  être  due  à  la  force  vive  acquise, 
par  la  charge,  lors  des  premiers  allongements  du  prisme,  ou  a 
celle  qu'elle  possède  déjà  à  l'instant  où  elle  vient  reposer  sur 
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son  extrémité  inférieure  ;  ici  nous  supposerons  que  la  charge 
Q,  toujours  censée  fixement  attachée  au  prisme,  reçoive  elle- 
même  un  choc  à  Tinstant  où  celui-ci  est  parvenu,  sous  l'ac- 
tion de  cette  charge  et  après  un  nombre  d'oscillations  plus  ou 
moins  grand  (316),  à  Tétat  de  stabilité  pour  lequel  son  allon- 
gement permanent  est  mesuré  (312)  par  la  quantité  /'  =  j-^j 

ou,  plus  rigoureusement,  si  Ton  veut  avoir  égard  (310)  à  Teffct 
initial  de  son  propre  poids  pL  =  ADL,  par  la  quantité 

""  AE        2  AE  ' 

qui  différera  toujours  extrêmement  peu  de  la  première,  dans 

les  cas  d'application. 

Q' 

Cela  posé,  nous   nommerons  Q'  le  poids,  et  M' ==  —  la 

g 
masse  du  corps  étranger,  qui  sera  censé  venir  choquer  le  pre- 
mier, ou  Q,  avec  la  vitesse  V,  qu'il  aurait  acquise,  par  exemple, 
en  tombant  verticalement  de  la  hauteur  H',  le  long  du  prisme 
qu'il  ne  ferait  simplement  qu'embrasser,  sans  le  toucher,  dans 

sa  chute,  de  sorte  qu'on  aurait  V  z=  ^2gH'.  La  question  prin- 
cipale consiste  évidemment  encore  à  rechercher,  comme  aux 
n"'  312  et  318,  le  plus  grand  allongement  subi  par  ce  prisme 
à  l'instant  où  le  mouvement  de  descente  de  Q  et  Q'  a  cessé, 
et  où  la  pression  se  trouve  réduite  à  celle  de  Q  +  Q';  hiais, 
pour  le  découvrir,  il  ne  suffirait  pas  ici  d'égaler  simplement  la 
demi-force  vive  \  M'V'%  ou  Q'H'  à  la  quantité  de  travail  qui 
est  développée,  dans  le  même  sens,  par  les  poids  Q,  Q',  et, 
en  sens  contraire,  par  la  résistance  élastique  AEi,  du  prisme, 
durant  la  première  période  de  l'allongement;  car,  par  suite  de 
la  réaction  qui  a  lieu  à  l'instant  du  choc,  les  masses  M  et  M' 
subissent,  de  leur  côlé,  une  compression,  une  déformation 
qui  entraîne,  avec  elle,  une  perte  plus  ou  moins  grande  de 
travail  ou  de  force  vive  (161)  qu'il  faut,  au  préalable,  savoir 
évaluer.  Or  il  est  clair  que  cette  déformation,  cette  perle  est 
plus  faible  que  celle  qui  aurait  lieu  si  la  tige  de  suspension 
était  parfaitement  inextensible,  et  un  peu  plus  forte  que  celle 
qui  surviendrait  si   le  corps  Q,  quoique  primitivement  en 

29 
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repos,  élail  enllèremenl  libre  de  se  mouvoir  sous  les  efforts 
de  réaction  que  lui  fait  éprouver  Q',  animé  de  la  vitesse  V  ; 
et  ceci  offre  un  nouvel  exemple  de  Timpossibililc  oii  l'on  se 
trouve  de  déterminer  les  véritables  circonstances  du  choc, 
quand  on  ignore  la  loi  de  la  compressibilité  des  corps  qui  y 
sont  soumis. 

Pour  en  apercevoir  le  motif,  on  reprendra*  les  raisonne- 
ments des  n~  154  et  suivants,  et  l'on  remarquera  que,  si  Ton 
nomme  v  et  v'  les  degrés  de  vitesse,  perdu  par  le  premier  et 
gagné  par  le  second,  pendant  la  durée  du  temps  inHniment 


V      «..  v' 


petit  ty  on  n'a  plus  ici  simplement  F  =  M-  =  M'  —  et  partant 

Mi'  =  M'/  pour  chacun  des  instants  de  la  compression,  mais 
bien 

le  produit  AEi  représentant  toujours  (236),  l'effort  de  réaction 
opposé,  dans  tout  l'intervalle  où  l'élasticité  dem^eure  parfaite, 
par  la  tige  de  suspension  dont  on  néglige  ici  le  poids  et  l'inertie 
des  parties,  comme  étant  insensibles  par  rapport  à  ceux  des 
masses  M  et  M'. 

En  effet,  si  les  poids  Q  et  Q'  ainsi  que  les  efforts  AEi  opposés 
par  cette  tige,  étaient  comparables  à  l'intensité  de  la  force  de 
réaction  F,  ce  qui  arriverait  pour  des  corps  très-compressi- 
bles, il  faudrait  bien  avoir  égard  à  leur  influence  qui  consiste 
à  augmenter  ou  à  diminuer  cette  intensité,  suivant  le  sens 
indiqué  par  les  signes  4-  et  — ,  dont  ils  sont  précédés  dans 
les  équations  ci-dessus.  Or,  comme  la  première  donne  pour  F 

la  valeur  Q'  -+-  M'  --  ?  on  peut  bien  remplacer  cette  valeur  dans 

la  deuxième,  ce  qui  donne  simplement 

Q'  -f-  M'y  +  Q  -  AE /  =  M^, 

ou 

(Q  4-  Q'  -  AE/)  /  =  Mt'  ~  MV  ; 

mais  cette  nouvelle  égalité  ne  peut  pas  servir  immédiatement 
à  faire  trouver  les  quantités  de  mouvement  perdues  et  gagnées 
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à  chacun  des  instants  du  choc,  ni  par  conséquent  celle  qui  a 
lieu  après  sa  durée,  comme  cela  arriverait  dans  le  cas  déjà  cité 
des  corps  entièrement  libres. 

Supposant,  au  contraire,  que  la  résistance  à  la  compression, 
des  masses  M  et  M',  qui  subissent  directement  Faction  du 
<îhoc,  soit  très-grande  par  rapport  à  leurs  poids  P  et  Q  et  à  la 
résistance  AEi  de  la  tige,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sup- 
posant que  leurs  impressions  réciproques,  pendant  le  choc, 
soient  comme  insensibles  par  rapport  aux  allongements  /=  iL, 
éprouvés  par  cette  tige,  alors  on  retombera  dans  la  condition 
F  =  Mc=:  MV,  en  vertu  de  laquelle  M  et  M'  prennent  (155) 
la  vitesse  commune 


avant  que  la  tige  soit  allongée  d*une  manière  appréciable; 
par  suite,  elles  agiront,  sur  cette  même  tige,  avec  une  quan* 
tité  de  mouvement  (M  -4-  M')  V,  =  M'V,  ou  une  force  vive 
initiale  mesurée  simplement  par 

/M  -I-  MM  V  — — M'V'2  —       ^        M' V'2  —  _X-— , 

au  lieu  de  M' V,  et  à  laquelle  correspond  une  perte  antérieure 
mesurée,  à  son  tour  (161  ),  par  l'expression 


^      M'V'2=^__A_M'V'S 


M  -f-  M'  ~   Q  -+-  Q' 

puisque  les  corps  sont  ici  censés  ne  point  se  quitter  après 
l'instant  qui  suit  la  première  impression  (159). 

Que  si  d'ailleurs  la  masse  M  était,  elle-même,  déjà  animée 
d'une  vitesse  V,  dirigée  ou  non  dans  le  sens  de  V,  et  à  la- 
quelle correspondrait  une  certaine  valeur  donnée  de  l'allonge- 
ment /  du  prisme,  alors  on  aurait  (163)  pour  mesurer,  dans  les 
mêmes  hypothèses,  la  vitesse  et  la  force  vive  communes  à  ces 

^9- 
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deux  corps,  à  l'insiant  où  le  choc  a  cessé, 

_  M' y  ±  uv"  _  Q'  y  ±  Qv 

'~     M -h  M'     ~      Q-t-Q'     ' 

/M  •  MMV^      (MV'±MV'')'_(Q'V'±QV")' 

les  signes  supérieurs  de  l'ambiguïté  ±,  devant  éire  adoptes 
dans  le  premier  cas  où  Q  marche  dans  le  sens  de  Q',  et  les- 
signes  inférieurs  dans  le  deuxième. 

Ces  préliminaires  élant  admis,  rien  n*estp1us  facile,  comme 
on  va  le  voir,  que  d'appliquer  au  cas  général  qui  nous  occupe 
les  différentes  considérations  exposées  dans  les  numéros  qui 
précèdent. 

324..  Méthodes  et  formules  pour  apprécier  les  effets  d'un  te( 
choc.  —  Sous  le  point  de  vue  de  la  résistance  des  prismes,  on 
n'a  point  à  s'occuper  de  ce  qui  survient  après  la  première 
période  de  rallongement,  puisqu'on  sait,  par  l'expérience, 
que,  si  la  limite  d'élasticité  naturelle  n'y  a  point  été  atteinte, 
elle  ne  le  sera  pas,  à  fortiori,  dans  les  oscillations  suivantes, 
où  l'amplitude  des  excursions  de  la  charge  va  sans  cesse  en 
diminuant  ;  du  moins,  il  ne  paraît  pas  qu'on  doive  ici  admettre 
cette  cause,  encore  mal  définie  (249  ensuivants),  et  qui  ferait 
dépendre  la  résistance  élastique,  de  l'influence  du  temps  ou 
du  nombre,  de  la  répétition  des  effets,  môme  en  deçà  de  la 
limite  dont  il  s'agit. 

Méthode  générale.  —  Ayant  appris,  ci-dessus,  à  calculer 
approximativement  la  force  vive  initiale 

(M-+-M')Vî,    ou     (Q-f-Q')^. 

commune  aux  deux  masses,  M  et  M',  à  la  fin  du  choc  dont  la 
durée  est  censée  extrêmement  petite  par  rapport  à  celle  de  la 
première  période  du  mouvement,  où  l'allongement  du  prisme, 
de  /'  qu'il  était  d'abord  sous  l'influence  de  la  charge  perma- 
nente, Q  (313  et  318),  devient,  je  suppose,  L',  à  l'instant  où 
la  masse  M  -f-  M'  est  réduite  au  repos;  il  ne  s'agira,  en  vertu 
du  principe  des  n®*  136  et  137,  ainsi  que  des  observations 
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tléjà  faites  au\  n*»'  312  et  suivants,  que  de  rechercher  si  la 
moitié  de  cette  force  vive,  augmentée  de  la  quantité  de  travail 
(Q-h  Q')(L' — /')  qu'y  ajoute  la  pesanteur  pendant  la  des- 
cente effective  des  deux  corps  de  la  hauteur  L'  —  /',  plus 
encore,  de  celle  que  suppose  rallongement  primitif,  /',  du 
prisme,  et  qui,  dans  Thypothèse  d'une  élasticité  parfaite,  et 
où  la  masse  M  se  trouverait  au  repos  à  l'instant  du  choc,  peut 

être  mesurée  (312)  par  le  produit  ^Ql'  =  iQ^ou  iAELi'% 

il  ne  s'agira,  disons-nous,  que  de  voir  si  la  somme  de  ces 
quantités  surpasse  ou  non  la  résistance  vive  d'élasticité, 
Te  =  T'gAL,  ou  la  résistance  vive  de  rupture,  Tr  =^T^  AL(2M), 
dont  les  coefficients.  T.,  T^,  sont  donnés  par  les  Tables  des 
n**'  275,  296  et  suivants,  pour  être  en  mesure  de  reconnaître, 
à  Taide  d'un  calcul  facile  et  dont  nous  offrirons  un  exemple 
dans  la  partie  des  applications,  s'il  y  a  chance  que  l'élasticité 
du  prisme  soit  énervée  par  les  effets  qui  succèdent  au  choc, 
ou  que  la  rupture  immédiate  s'ensuive.  A  l'aide  du  principe 
déjà  cité,  et  des  courbes  qui  expriment  (PL  II,Jig.  4?  et  48» 
n««  274.  et  290)  la  loi  des  allongements  des  prismes  de  diverses 
substances,  on  pourra  également  étudier,  par  des  construc- 
tions ou  des  tâtonnements  faciles,  les  particularités  essen- 
tielles du  phénomène  de  l'allongement  produit  sous  l'inlluence 
de  la  vitesse  initiale  et  des  efforts  exercés  par  les  poids  réunis 
des  deux  charges.  Mais,  en  supposant,  comme  au  n®  318  et 
comme  il  convient  généralement  de  le  faire  dans  les  projets 
d'établissement  des  constructions,  qu'on  limite  la  question 
au  cas  où  ces  effets  doivent  laisser  l'élasticité  du  prisme  in- 
tacte, il  deviendra  possible  encore  de  soumettre  directement 
ces  circonstances  au  calcul. 

Allongement  maximum  dans  l'hy^po thèse  d*une  élasticité 
parfaite.  —  En  limitant  la  question  au  cas  où  la  charge  Q  se 
trouve  au  repos  à  l'instant  du  choc,  et  nommant  toujours  L 
le  plus  grand  allongement  subi  par  le  prisme,  ou  I  rallonge- 
ment proportionnel  qui  lui  correspond,  sa  valeur  s'obtiendra 
au  moyen  de  l'équation 

(Q  -+-  Q')  —  +  (Q  -+-  Q')  (I  -  i')  L  -+-  ^  AELi'»  -  I  AELl', 
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qui  exprime  précisément  que  l'égalité  a  lieu  entre  les  diverses 
quantités  dont  il  vient  d'être  parlé  ci-dessus,  attendu  que, 
dans  l'hypothèse  d'une  élasticité  parfaite,  le  produit  \  AELP 
mesure  (2i7)  la  résistance  vive  totale,  T^  du  prisme. 

On  mettra  cette  équation  sous  une  forme  plus  simple  et 
plus  commode  pour  le  calcul  ou  la  discussion  géométrique,  si^ 

après  avoir  multiplié  tous  ses  termes  par  la  fraction  -r-^*  ^" 
observe  que  l'on  a 

L'  IL,  Q=rAEi'  =  AE|],  ou^=r=^,  ^  =  ^'' 
et  qu'on  pose,  en  outre,  par  analogie, 

AE  ""  L  '       AE  ^     • 

i'  et  r  représentant  ainsi  l'allongement  proportionnel  et 
l'allongement  effectif  que  subirait  le  prisme  sous  un  effort 
permanent  égal  au  poids  Q'  du  corps  choquant.  Cette  équa- 
tion prendra,  en  effet,  la  forme 

g 

et  donnera,  par  les  méthodes  connues,  en  posant  de  nouveau, 
pour  abréger  (322), 


V 


L!  ou  IL  :=.  /'  -f- 1"±  k/v"  h-  p, 

double  valeur  dont  la  plus  grande  doit,  comme  au  n"  318,  cor- 
respondre toujours  au  maximum  de  l'allongement,  et  la  plus 
petite  à  son  minimum  si  elle  est  positive,  ou  au  maximum  de 
raccourcissement  subi  par  le  prisme,  dans  son  oscillation  en 
retour,  si  elle  est,  au  contraire,  négative;  c'est-à-dire  si  elle 
doit  être  portée  (PL  II,  Jig,  Si)  en  sens  opposé  par  rapport  à 
l'extrémité  inférieure,  B,  du  prisme  considéré  dans  son  état 


DES   RÉSISTANCES.  4^^ 

naturel.  Mais,  d'après  ce  qui  a  déjà  été  remarqué  au  n"*  320, 
ce  dernier  résultat  est  sujet  à  restriction,  et  suppose,  tout  au 
moins,  que  les  poids  Q  et  Q',  demeurent  assez  unis  entre  eux 
et  avec  la  barre,  par  suite  des  déformations  ou  résistances 
accidentelles  qui  naîtraient  du  choc,  pour  qu'ils  ne  puissent 
se  séparer  aux  instants  où  la  réaction  élastique  du  prisme 
vient  à  s'exercer  en  sens  contraire  du  mouvement  acquis  dans 
l'oscillation  en  retour.  Afin  d'éviter  d'interrompre  le  fil  des 
idées,  nous  ferons,  pour  le  moment,  abstraction  de  ces  circon- 
stances particulières,  sauf  à  y  revenir  plus  tard,  quand  il  s'a- 
gira des  applications  spéciales  de  cette  théorie  du  mouvement 
oscillatoire. 

Équation  fondamentale  du  mouvement,  —  Le  principe  des 
forces  vives  (  136  et  137  )  mettra  pareillement  à  même  de  dé- 
couvrir, pour  le  cas  dont  il  s'agit,  la  relation  qui  sert  à  cal- 
culer la  vitesse  V,  commune  aux  deux  masses  M  et  M',  à  un 
instant  quelconque  de  leur  mouvement,  par  exemple,  à  celui 
qui  correspond  à  un  allongement  donné,  /=  iL,  pourvu  qu'il 
soit  ici  permis  encore  (313)  de  négliger  l'influence  due  à 
l'inertie  et  au  poids  des  parties  matérielles  du  prisme.  Car 
l'accroissement  (M  -*-M')(V'  —  Vjj  qu'aura  recula  force  vive 
de  ces  masses,  depuis  l'origine  du  mouvement,  devra  être 
égal  au  double  de  la  quantité  de  travail  (Q  4-Q')(/—  /')  dé- 
veloppée, sur  elles,  par  la  pesanteur,  pendant  leur  descente 
de  la  hauteur  t—-l\  diminuée  du  double  de  la  quantité  de 
travail, 

iAEL(i^~r>)  =  i^{/» -/''), 

qui  est  développée,  en  sens  contraire,  par  la  résistance  élas- 
tique, AEi,  du  prisme,  pendant  la  durée  de  cette  même  des- 
cente ;  c'est-à-dire  qu'on  aura,  pour  déterminer  V,  au  moyen 
de  /,  la  nouvelle  relation 

AE 

qui,  en  multipliant  tous  ses  termes  par-p-?  et  en  ayant  égard 

aux  observations  et  conventions  ci-dessus,  devient  successi- 
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vement 

^  — ^;=^(/' -^-  /")/-/'] -/'-H /":=n~(/' -4- r-/}«. 

par  des  transformations  algébriques  bien  connues,  mais  qu'il 
nous  eût  été  très-facile  d'éviter,  ou  plutôt  de  suppléer  entiè- 
rement, tant  dans  cette  question  que  dans  la  précédente,  si 
nous  n'avions  voulu  montrer,  par  un  nouvel  exemple,  com- 
ment lapplication  du  principe  des  forces  vives  peut  conduire 
directement  au  but,  sans  recourir  aux  données  que  nous  avons 
précédemment  acquises  sur  la  nature  du  mouvement  oscilla- 
toire des  prismes. 

325.  Interprétation  géométrique  des  résultats  et  lois  du 
mouvement  qui  succède  au  choc.  —  Rien  n'est  plus  simple  que 
d'interpréter  dans  le  langage  géométrique,  les  résultats  aux- 
quels on  vient  de  parvenir  en  dernier  lieu,  et  dont  l'analogie 
avec  ceux  qui  ont  été  exposés,  pour  des  cas  particuliers,  dans 
les  n<^  313  et  suivants,  est  facile  à  saisir  :  BC  représentant 
(PL  lly  Jig'  5i)  la  quantité  /',  dont,  par  hypothèse,  s'est 
allongé  primitivement  le  prisme  vertical,  AB,  sous  la  charge 
permanente  Q,  et  CO  celle,  /",  dont  il  s'allongerait  par  l'in- 
fluence immédiate  deQ',  BO  représentera  pareillement  l'allon- 
gement total  de  stabilité,  /'  -f-  /",  qui  entre  dans  les  formules 
ci-dessus,  et  que  prendrait  le  prisme  sous  l'action  d'une  charge 
unique  Q  -f-  Q',  allongement  qui,  en  vertu  du  principe  établi 
à  la  fin  du  n**  312,  doit  correspondre  aussi  à  l'instant  oii  la 
vitesse  V,  ayant  atteint  sa  valeur  maximum,  l'inertie  ne  joue 
plus  aucun  rôle,  et  où  l'extrémité  inférieure,  B,  du  prisme, 
atteint  elle-même  le  centre  au  milieu  de  ses  courses  ascen- 
dantes et  descendantes,  dans  le  mouvement  oscillatoire  qui 
succède  au  choc. 

Allongement  et  contraction  maximum.  —  D'après  cela,  si 
l'on  porte,  sur  l'ordonnée  ou  horizontale  du  point,  C,  qui 
indique  la  position  initiale  de  celte  extrémité,  la  distance 

CN'  =  j-%  il  est  évident  que  l'hypoténuse 


ON'  =  \Joc'  -(-  CN''==  i//"'  +  ^ 
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sera  le  rayon  n,  d'un  cercle  dont  les  intersections,  B"  et  D*, 
avec  la  direction  prolongée  de  Taxe  du  prisme,  donneront  les 
positions  extrêmes  de  B.  On  aura  donc  aussi 


BD"  ==  BO  +  OD"  =  /'-+- 1"  -f-  k/v'^  -^  ^, 

BB"  =  OB''  -  OB  =:  i//">  +  XJ--.  (/'  4-  /") , 

qui  sont  précisément,  Tune  la  plus  petite,  et  l'autre  la  plus 
grande  des  valeurs  absolues  de  L',  trouvées  ci-dessus  (324), 
par  la  voie  purement  analytique. 

Fitesses  et  allongements  quelconques.  —  Supposons  que  j^ 
représente  Tune  des  positions  intermédiaires  de  B,  pendant 
son  mouvement  descendant,  de  sorte  que  Bj  soit  précisément 
égal  à  /.  Si  Ton  élève,  en  ce  point  et  au  cercle  mentionné, 
l'ordonnée  jM'  dont  le  carré 


^M'   =0M'    -Or=:ON'    -(rB-OB)» 

V 

celte  ordonnée  représentera  précisément  la  valeur  de  -r- ,  que 

fournit  la  dernière  des  équations  du  n**324;  ce  qui  prouve 
que  toutes  les  circonstances  du  mouvement  oscillatoire,  déjà 
étudiées  dans  les  n*""  318  et  suivants,  pour  le  cas  particulier 
d'une  seule  masse  M,  animée  de  la  vitesse  Vi ,  se  reproduisent 
exactement  ici,  pourvu  qu'on  substitue  la  considération  du 
cercle  B"N'D"B"  à  celle  des  cercles  B/iDB,  B'ND'B',  etc.; 
conséquence  évidente  à  priori,  puisque  le  mouvement  oscil- 
latoire des  deux  masses,  M  et  M',  lorsqu'elles  sont  une  fois 
réunies  et  que  l'élasticité  n'est  en  aucun  instant  altérée,  ne 
saurait  différer  de  celui  d'une  masse  unique,  M -h  M',  sus- 
pendue à  l'extrémité  inférieure  du  prisme,  AB,  et  qui  aurait 
reçu,  en  C,  une  vitesse  initiale,  Vi,  capable  de  lui  faire  attein- 
dre l'une  ou  l'autre  des  positions  extrêmes  D"  et  B". 
Àmplitudey  durée  et  nombre  des  oscillations.  —  Ces  rappro- 
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chements  et  tout  ce  qui  a  été  exposé  aux  n"**  318  et  suivants, 
nous  dispensent  d'entrer  dans  la  discussion  détaillée  des  au- 
tres particularités  du  mouvement,  relatives  au  cas  général  qui 
nous  occupe,  et  dont  la  plus  remarquable  est,  sans  contredit 
encore,  l'indépendance  complète  qui  existe  entre  le  nombre, 
la  durée  des  oscillations  et  leur  amplitude,  l'intensité  du  choc 
ou  la  vitesse  du  mouvement.  On  aura,  en  effet  (315),  pour  cal- 
culer celte  durée, 

»,  _  circ.B^N^D^B^  _  xjrr.  _  arr 
A-,.  ON'        ~  fr.r,  ~  A-, 

attendu  qu'ici  les  quantités 


dont  la  dernière  exprime  aussi  la  demi-amplitude  des  oscilla- 
tions, remplacent  celles  qui  ont  été  désignées  simplement 
par  k  et  r  au  n"  319. 

Quant  au  nombre  N,  des  oscillations  par  seconde,  on  le 
trouvera  au  moyen  des  formules 


N  -  -  -  A  -  -L  4  /_£__  -  JL  4  /_J?^5_ 

T  "  in"  iny  /-4-r~"27r  V(Q-4-Q')L' 

qui  sont  pareillement  indépendants  de  la  vitesse  initiale,  V,, 
et  de  l'amplitude,  2r,,  des  oscillations  du  prisme,  mais  non 
pas  de  la  charge  Q  -+-  Q',  qui  le  sollicite  d'une  manière  con- 
stante, à  partir  de  l'instant  du  choc.  Ce  dernier  pourrait  d'ail- 
leurs avoir  lieu  dans  un  sens  contraire  et  pour  une  position, 
de  Q  ou  de  B,  j  par  exemple,  très-différente  de  C,  sans  qu'il  y 
eût  de  changé  autre  chose  que  la  valeur  de  V»  (322)  et  la  gran- 
deur de  la  demi-amplitude  ou  du  rayon  r, ,  du  nouveau  cercle, 

B"N'D"B*',  à  considérer,  lequel  aurait  toujours  pour  centre  le 

y 
point  0,  et  pour  ordonnée  jM',  en  j,  la  nouvelle  valeur  de  -rr; 
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ce  qui  donnerait  encore 


r,     ou     OM'  =  V^Oj '  -4-  jM''  =  i/oj  -h  ^. 

et  mettrait  ainsi  en  mesure  de  discuter  toutes  les  circonstances 
du  nouveau  mouvement. 

Formules  analytiques  du  mouvement.  —  Il  nous  suffira  ici  de 
faire  connaître  celles  qui  concernent  spécialement  le  temps, 
et  qui  peuvent  être  immédiatement  déduites  de  leurs  corres- 
pondantes des  n*^'  319  et  suivants.  Remarquant  à  cet  effet  que, 
dans  le  cas  actuel,  ce  temps  doit  être  compté  à  partir  de  l'é- 
poque où  Texlrémité  inférieure,  B,  du  prisme,  est  en  C,  on 
verra  (319)  que,  si  Ton  nomme,  en  général,  T  sa  valeur,  en 
secondes,  relative  à  la  position  quelconque,  j,  de  celte  extré- 
mité, ou  à  l'allongement  total,  B^  =  /,  subi  par  le  prisme,  sa 
relation  avec  l'arc  N'M',  ou  l'angle  N'OM',  sera  ici  donnée  par 
les  formules 

_      arcN'M'      arcN'M'      angleN'OM'  ,   ^,^^,      ,  -, 

T  =  Tr-7Tiw7  =  — n =  , î   angleN'OM'==/f.T. 

ki  .  ON  kxrx'  kl  ^ 

Nommant,  de  plus,  ï'  le  temps  qui  correspond  à  l'arc  B"N', 
ou  à  l'angle  B"ON',  et  qui  est  également  donné  par  le  rapport 
inverse  du  nombre  constant,  A*,,  à  cet  angle  censé  mesuré 
toujours  dans  le  cercle  qui  a  l'unité  pour  rayon,  il  sera  aisé 
d'apercevoir  quelle  est  la  nature  des  changements  à  effectuer, 
tant  dans  les  formules  du  n"*  319  que  dans  toutes  celles  du 
n""  322,  pour  obtenir  les  expressions  qui  appartiennent  au  cas 

actuel. 

Ainsi,  par  exemple,  on  aura  pour  calculer,  à  un  instant  quel- 
conque indiqué  par  la  valeur  de  T,  l'allongement  /  ou  Bj,  subi 
par  le  prisme  entier,  AB, 

/z=  BO  -f-  Oj  =  /'-+-  r  -  OM'.  cosB^OxM' 

::^/'4./"_.r.C0S*,(T  +  T'), 

attendu  que  le  cosinus  de  l'angle  obtus  B"  DM',  doit  ici  chan- 
ger de  signe. 
En  employant  les  transformations  trigonomélriques  indi- 
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quées  dans  la  Noie  du  n°  319,  et  observant  qu'ici  encore  on  a 

(32i} 

cosA-.T-cosB''ON-^  =  ^.  et  sin^.T'  =  ^  =  ^_, 
celte  formule  prendra  la  forme  plus  explicite 

/  =  /'-+-r(i-cos^.T)4-^sin/r.T. 

On  aura  donc  aussi  (321  el  322),  pour  calculer,  en  général, 
rallongement  z,  subi,  au  même  instant,  par  la  partie  quelcon- 
que A  ft  =  j:  du  prisme,  la  formule 

z  =  /^  =  £  [/'  -f-  r  -  r,  cos/r,(T  -4-  T')] 

=  -=-  X  -h  -r-^(i  —  cosA'.T)  -f-  V-i-sinÂ-,ï; 
L  L  /t|L 

dans  laquelle  /',  r  el  V,  ont  les  valeurs 

If Qi^       iff Q  ^^       V  Q'     V v 

AE'         "  AE'      "^'-Q-f-Q'  ''  — /'-+-/"  "^  ' 

déjà  indiqués  précédemment  (322  et  324) ,  et  où  il  serait  facile 
de  tenir  compte  (322)  des  termes  relatifs  à  Tinfluence  exer- 
cée par  le  poids  des  pariies  matérielles  du  prisme  (  *  ). 


(*)  Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  l'expression  çôncrale  de  c,  déduite  d'une 
analyse  semblable  à  celle  qui  est  indiquée  dans  la  ^ote  du  n^'  322,  et  où  Ton 
tient  compte  de  l'inertie  des  molécules  du  prisme,  devient,  en  conservant  tou- 
jours à  R,^  la  même  signification 

ADL  AD  (Q-t-Q')^ 


_  smmx 


[?B-v'ï-'-^^'"''vS-V^"4 


forme  sous  laquelle  elle  conduit  à  des  résultats  qui   cadrent  ë{;alemcnt  avec 

ceux  du  texte  ci-dessus,  quand  — ^  ou  m  sont  censés  des  quantités  très- 

Q-hQ 
petites. 

C'est,  au  surplus,  un  résultat  auquel  on  arrive  directement  d'aprt's  le  prin- 
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On  remarquera, au  surplus,  que,  pour  rentrer  dans  les  condi- 
tions des  n°*  318  et  suivants,  il  suffirait  de  supposer  /'  et  Q 
nuls,  dans  les  formules  ci-dessus,  sauf  ensuite  à  remplacer, 
dans  les  résultats,  /"  et  Q'  par  /'  et  Q,  puisqu'on  exprimerait, 
par  là,  que  le  mouvement  du  prisme  est  simplement  produit 
par  le  choc  d'une  masse,  M'  ou  M,  animée  de  la  vitesse  V  ou 
V, ,  et  qui  viendrait  rencontrer  verticalement  un  obstacle,  une 
saillie  quelconques,  placés  à  l'extrémité  inférieure,  B,  de  ce 
prisme. 

C0?«SÉQUENGES  ET  APPLICATIONS  DIVERSES  CONCERNANT  LES   EFFETS 

BES  MOUVEMENTS  BES  PRISMES. 

326.  Résumé  des  principales  de  ces  conséquences,  —  En  rap- 
prochant entre  eux  les  divers  résultats  auxquels  on  vient  de 
parvenir  dans, le  Chapitre  qui  précède,  il  en  découle  deux 
principes  généraux  vérifiés  par  Tcxpérience,  qu'il  est  essen- 
tiel de  retenir  pour  l'explication  de  plusieurs  faits  relatifs  aii 
mouvement  oscillatoire,  et  dont  la  connaissance  mettra  à  même 
de  résoudre,  sans  nouveaux  calculs,  diverses  questions  qui  se 
présenter^  dans  les  applications  de  la  Mécanique: 

i**  Le  nombre  et  la  durée  des  oscillations  des  prismes  sont, 
dans  les  limites  où  l'élasticité  demeure  parfaite,  entièrement 
indépendants  (319  et  325)  de  l'intensité  des  chocs  ou  de  la  vi- 
tesse imprimée,  et  uniquement  relatifs  à  la  valeur  de  la  résis- 
tance élastique  naturelle,  A£,  de  ces  prismes,  à  leur  longueur 
absolue,  L,  et  à  leur  tension  primitive  ou  naturelle,  c'est-à- 
dire  aux  poids,  aux  efforts,  Q  ou  Q  -4-  Q',  qui  les  sollicitent, 
d'une  manière  constante,  pendant  le  mouvement; 

tP  Les  mêmes  choses  ont  lieu  également  à  l'égard  des  di- 
vers points  (321)  qui,  pendant  ce  mouvement,  indiquent  la 


cipe  de  superposition  mentionné  à  la  fin  de  la  Note  du  n*'  322;  car  ici  le  poids 
Q  doit  être  nul  dans  le  premier  terme  de  la  parenthèse,  puisque  nous  sup- 
posons le  prisme  en  équilibre,  sous  Taction  de  ce  poids,  à  Tinstant  où  le  choc 
s'opère.  Quant  au  cas  où  Q  posséderait,  à  cet  instant,  une  certaine  vitesse,  à 
laquelle  correspondraient  un  allongement  et  un  état  du  prisme,  déterminés  par 
les  lois  d'un  mouvement  oscillatoire  antérieur  au  choc,  l'établissement  des 
nouvelles  formules  ne  serait  guère  plus  difficile. 
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position  moyenne  de  chacun  des  éléments  des  prismes  y  el 
qu'on  pourrait  ainsi  nommer  leurs  centres  d'oscillation,  si  ce 
mot  n'était  pas  déjà  employé  en  Mécanique  pour  désigner  toute 
autre  chose. 

La  position  de  ces  divers  points  ou  centres,  par  rapport  à 
celle  qui  correspond  à  l'état  naturel  de  chaque  prisme ,  est, 
comme  on  l'a  vu  (31iii',  318,  321  et  325),  donnée  par  la  position 
même  d'équilibre  que  prendrait  l'élément  correspondant  de  ce 
prisme,  sous  l'influence  de  la  charge  constante  qui  sollicite 
son  extrémité  inférieure,  et  dont,  par  hypothèse,  les  efforts  se 
propagent  d'une  manière  à  peu  près  instantanée,  à  ses  diffé- 
rentes parties.  Ces  mêmes  points  milieux  ou  centres  indiquent 
aussi,  comme  on  l'a  vu,  notamment  aux  n*^  312  et  314,  la  po* 
sition  pour  laquelle  la  vitesse  de  l'élément  correspondant  du 
prisme  cessant  de  varier  pendant  un  très-petit  instant,  atteint 
sa  limite  supérieure  à  chacune  des  demi-oscillations  de  la 

charge;  l'influence  de  l'inertie  et  la  force  m-,  qui  la  repré- 

sente,  devenant  ainsi  nulles  au  même  instant. 

Quant  à  la  durée  et  au  nombre  des  oscillations  isochrones 
et  simultanées,  exécutées  par  les  divers  points  matériels  du 
prisme,  ils  dépendent  essentiellement  (315,  319,  32i,  325)  du 
nombre  k  ou  fr,,  dont  la  valeur  est  généralement  donnée  par 
la  racine  carrée  du  rapport  de  g  ou  9", 809,  à  la  distance  qui 
sépare  la  position  moyenne  de  chacun  de  ces  points  matériels, 
de  sa  position  relative  à  l'élat  naturel  :  cette  durée,  ce  nombre 
des  oscillations  entières  par  seconde,  sont  eux-mêmes  donnés 
dans  chaque  cas  :  la  première,  par  le  quotient  de  277  =  6,2832 
divisé  par  k  ou  /o,  le  second,  par  le  quotient  de  ce  même 
nombre  divisé  par  271;  ce  qui  en  rend  le  calcul  très-simple  et, 
redisons-le,  tout  a  fait  indépendant  de  l'intensité  de  la  vitesse 
en  chacun  des  points  du  prisme. 
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Faits  d'expériences  et  questions  relatives  à  l'extinction 
et  à  V accumulation  du  mouvement  vibratoire, 

327.  Utilité  des  principes  qui  précèdent,  pour  les  applica- 
tions. —  Pour  en  offrir  loul  d'abord  un  exemple,  nous  rappel- 
lerons ce  fait  d'expériences  déjà  énoncé  au  n**  315,  el  d'après 
lequel  les  oscillations  des  corps  considérés  dans  leur  état  na- 
turel, loin  de  se  perpétuer  indéfiniment,  comme  le  suppose  la 
théorie,  vont,  au  contraire,  sans  cesse  en  diminuant  et  finis- 
sent bientôt  par  s'éteindre  complètement;  car  on  conclura 
sur-le-champ,  des  principes  généraux  énoncés  au  n"326,  celte 
conséquence  :  que  si  l'élasticité  d'un  prisme  n'a  pas  été  altérée 
à  la  fin  delà  première  période  du  mouvement,  ou  du  plus  grand 
allongement,  la  durée  de  ses  oscillations,  leur  nombre  en  un 
temps  donné,  et  la  position  moyenne  de  chacun  de  ses  élé- 
ments, ont  dû  rester  les  mêmes  jusqu'aux  derniers  instants  de 
ce  mouvement,  quoique  ramplitude  même  des  oscillations 
ait  sans  cesse  varié  jusqu'à  devenir  complètement  nulle.  Or 
cette  conséquence,  ce  nouveau  principe  est  non-seulement 
vérifié  par  l'expérience,  pour  le  cas  particulier  des  prismes, 
mais  il  s'étend  généralement,  comme  le  démontre  le  calcul,  à 
tous  les  mouvements  oscillatoires  ou  vibratoires  dont  l'ampli- 
tude est  assez  faible  pour  que  la  force  qui  anime  les  parties 
n'ait  pas  été  modifiée  dans  sa  nature,  c'est-à-dire  dans  la  loi 
de  proportionnalité  qu'elle  suit  par  rapport  aux  distances. 

Supposez,  maintenant,  qu'un  corps  suspendu  à  l'extrémité 
d'un  prisme  vienne,  au  milieu  de  ces  oscillations  régulières, 
produites  par  une  cause  antérieure  quelconque,  à  subir  un 
nouveau  choc  de  la  part  d'un  corps  étranger,  et  dont  l'action 
ne  dure  que  pendant  un  certain  temps,  on  saura,  à  l'avance, 
que  le  mouvement  oscillatoire  qui  succédera  à  cette  première 
impression,  suivra  les  mêmes  lois  que  le  précédent;  que 
l'étendue  des  excursions  des  molécules  de  part  et  d'autre  de 
leur  position  moyenne  sera  seule  modifiée;  qu'en  un  mol, 
cette  position,  le  nombre  et  la  durée  des  oscillations  ou  vibra- 
tions seront  demeurés  tels  qu'ils  étaient  en  premier  lieu. 

S'il  s'agit  notamment  d'un  choc  vif  survenu  en  un  point 
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quelconque  de  la  course  du  corps  suspendu  au  prisme;  con- 
naissant d'ailleurs  la  vitesse  \'  de  ce  corps  au  point  où  le  choc 
s'opère,  il  deviendra  possible,  au  moyen  des  principes  établis 
dans  les  n***  323  et  suivants,  et  en  procédant  spécialemeni 
comme  on  Fa  fait  au  n°  325,  de  découvrir,  non-seulement  la 
vitesse  V,  qui  succède  immédiatement  à  V,  mais  encore  la 
nouvelle  amplitude  des  oscillations,  les  plus  grands  allonge- 
ments ou  accourcissements  qui  en  résultent,  toujours  dans 
l'hypothèse  d'une  élasticité  parfaite;  car  (326)  la  valeur  du 
nombre  /m  n'ayant  pas  changé,  non  plus  que  le  centre  du  cer- 
cle qui  appartient  au  nouveau  mouvement,  on  sera  en  état  de 
calculer  ou  de  construire  le  rayon  r,  de  ce  cercle,  au  moyen 
de  l'ordonnée  relative  au  point  où  le  choc  a  lieu,  et  qui  est 
toujours  donnée  par  le  rapport  de  la  vitesse  V,,  commune,  en 
ce  point,  aux  deux  masses  choquantes,  et  du  nombre  ki  dont 
il  vient  d'être  parlé. 

Lorsqu'au  premier  choc,  il  en  succédera  un  deuxième,  un 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  on  pourra  calculer  de  même  suc- 
cessivement, les  amplitudes  croissantes  ou  décroissantes  des 
nouvelles  oscillations  dont  la  durée  ne  sera  nullement  chan- 
gée,  pourvu  toujours  que  l'on  reste  dans  les  anciennes  hypo- 
thèses d'élasticité.  Mais,  afin  de  préciser  davantage  les  idées, 
nous  offrirons,  dans  les  numéros  ci-après,  quelques  exemples 
particuliers  des  lois  par  lesquelles  peut  s'opérer  cette  accumu- 
lation ou  cette  soustraction  progressive  du  mouvement  dans 
les  prismes. 

328.  Examen  des  circonstances  qui  accompagnent  le  choc 
en  retour  des  prismes.  —  Nous  avons  annoncé  dans  le  n"  324 
que  nous  reviendrions  sur  les  circonstances  que  présentent, 
dans  le  mouvement  de  retour  du  prisme  vers  l'état  naturel,  les 
deux  masses  M  et  M',  censées  libres  de  s'élever,  en  glissant 
le  long  de  ce  prisme.  Le  phénomène  des  chocs  et  vibrations 
successives  qu'il  éprouve  en  raison  de  celte  indépendance  des 
masses  est  très-compliqué  dans  le  cas  où  celles-ci  pourraient 
se  détachera  la  fois  de  son  extrémité  inférieure,  puisqu'il  con- 
viendrait alors  (  320  )  de  tenir  compte  du  rôle  que  joue  l'inertie 
de  ses  parties  matérielles  dans  le  mouvement  vibratoire  qui 
succède  à  sa  séparation  d'avec  les  masses  M  et  M';  nous  sup- 
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poserons  que  la  dernière  de  ces  masses  soit  seule  libre  de  se 
détacher,  el  que  Taulre,  au  conirjllre,  fasse  système  avec  la 
partie  inférieure  du  prisme  dont  le  poids,  p\L  (310),  sera  ici 
encore  censé  très-petit  par  rapport  à  celui  des  deux  masses, 
hypothèses  qui,  au  surplus,  se  réalisent  presque  toujours  dans 
les  cas  d^application.  Mais,  comme  il  peut  aussi  arriver  que  la 
masse  M' se  trouve  liée  d*une  manière  accidentelle  quelconque 
à  la  masse  M,  nous  chercherons  préalablement  quel  est  le  plus 
grand  des  efforts  (|ui  tendent  à  les  séparer  Tun  de  l'autre,  dans 
les  instants  où  le  prisme  vient  à  se  contracter,  de  plus  en  plus, 
après  avoir  dépassé,  dans  l'oscillation  ascendante,  sa  position 
naturelle  AB  {Pi.  Uyjig-  5i). 

A  cet  effet,  on  remarquera  que  M'  n'a  de  tendance  à  quit- 
ter M,  qu'en  raison  de  ce  que  la  réaction  élastique,  P  =  AEi, 
du  prisme,  ayant  changé  de  sens  ou  de  signe  dans  tous  ces 
instants,  agit  pour  retarder,  de  plus  en  plus,  le  mouvement  de 
celle-ci  par  rapport  à  celui  de  l'autre,  qui  ne  saurait  en  être 
influencé  autrement  qu'en  vertu  de  leur  liaison  réciproque,  et 
qui  cesserait  de  l'être  dès  l'instant  où  cette  liaison  viendrait  à 
être  détruite  par  suite  de  l'accroissement  d'intensité  de  leur 
réaction  commune.  D'ailleurs,  cette  question,  où  il  s'agit  de 
déterminer  l'effort  de  séparation  des  deux  masses  M  et  M',  est 
entièrement  analogue  à  celle  qui  nous  a  déjà  occupé  (323), 
pour  le  cas  inverse  dû  choc  de  ces  masses;  et,  comme  en  né- 
gligeant Ici  encore,  par  rapport  au  mouvement  commun  dû  aux 
contractions  du  prisme,  le  mouvement  relatif  qu'elles  peuvent 
prendre,  en  raison  de  la  déformation,  de  l'extension  subies 
par  certaines  de  leurs  parties,  ou,  plus  spécialement,  par  les 
courts  liens  qui  les  unissent  accidentellement,  les  accroisse- 
ments élémentaires,  v  et  v',  de  leur  vitesse,  devront  être  cen- 
sés les  mêmes  à  tous  les  instants  de  la  réaction;  de  sorte  qu'il 
deviendra,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  également  possible 
de  déterminer  les  valeurs  de  F,  à  ces  divers  instants,  par  la 
connaissance  de  la  loi  du  mouvement  commun  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

Raisonnant  donc  ici,  à  peu  près  comme  on  l'a  fait  dans  cet 
endroit,  si  ce  n'est  que  F  devient  l'effort  de  réaction  qui  s'op- 
pose, de  bas  en  haut  pour  la  masse  M,  et  de  haut  en  bas  pour 
la  masse  M',  à  leur  séparation  mutuelle,  on  aura  évidemment, 
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pendant  la  durée  entière  de  celte  réaction, 

F  4-  Q'  =  M'  y  pour  la  i'*,     et  F  -f-  M  ^  ==  Q  -+-  P  pour  la  2% 

attendu,  je  le  répèle,  que  ces  masses  cheminent  de  compa- 
gnie, et  qu*on  néglige  la  faible  déformation  qu'elles  peuvent 
subir  sous  rinduence  de  F,  ce  qui  rend  v'=:  c. 
On  aura  donc  aussi,  à  tous  les  instants  de  la  réaction, 

F.=  M'^-Q'  =  P4-Q~M^; 

ce  qui  donne 

c^P-i-Q-f-Q^_     ^P 

f     M  4- M'     '^Q-f-Q'"^^' 

F-Q'*'      O^:        Q^      P-      Q^      AFi 

^- -^ "Q  -  QTQ^  ^-- (TMy  AE^ 

pour  calculer,  à  chacun  de  ces  instants,  le  degré  c,  du  ralentis- 
sement éprouvé  par  les  masses,  ainsi  que  Te^ffort  de  réaclion  F, 
qui  en  résulte,  et  dont  la  plus  grande  valeur  correspondra 
évidemment  au  maximum  même  de  raccourcissement,  «  ou  I, 
donné  par  la  formule 


iL=i//"»4-^-(/'4-r 


) 


des  n"*  324.  et  325,  laquelle  permettra  ainsi  de  calculer  rigou- 
reusement ce  plus  grand  effort  dans  chaque  cas. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  ces  formules  meltroni  en  me- 
sure, non-seulement  de  découvrir  la  loi  du  mouvement  pen- 
dant la  durée  des  accourcissoments  du  prisme,  loi  qui  sera 
immédiatement  donnée  (325)  par  la  partie  du  cercle  B"N'D''B" 
[PL  IlyfifÇ'  51),  comprise  entre  B"  et  le  prolongement  de  NB, 
mais  encore  de  déterminer,  soit  le  degré  de  résistance  que, 
dans  certains  cas,  il  faudra  procurer  aux  attaches,  pour  empê- 
cher que  la  masse  M'  ne  quille  M,  soit  rintensitc  de  leur  vi- 
tesse commune  à  Tinslant  où  cette  résislance,  supposée  donnée 
à  priori,  se  trouve  êlre  entièrement  vaincue. 

Considérant  maintenant  ce  qui  arrive  après  cette  séparation, 
dont  répoque  pourra  également  êlre  assignée  par  le  calcul,  ou, 
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ce  qui  revient  au  même,  supposant  désormais  que  la  masse  M' 
soit  entièrement  libre  de  se  détacher,  de  M,  avec  la  vitesse  V, 
qu'elle  a  reprise,  en  sens  contraire,  au  ppint  B,  dans  le  mou- 
vement de  retour  du  prisme  vers  l'état  naturel;  il  arrivera,  à 
peu  près,  ce  qui  a  déjà  été  expliqué  au  n"  320  pour  le  cas  d'une 
seule  masse  libre  elle-même  de  quitter  son  appui  sur  le  prisme. 
Seulement,  ici,  le  poids  Q,  qui  remplacera  cet  appui,  ayant 
une  très-grande  valeur  par  rapport  à  celle  du  poids /?AL  de  ce 
prisme,  il  deviendra  possible  de  calculer,  avec  exactitude  (318 
et  suivants),  les  circonstances  du  mouvement  oscillatoire  qui 
succède  à  sa  séparation  d'avec  Q',  et,  par  suite,  tous  les  effets 
des  chocs  qui  peuvent  en  résulter.  D'unxôté,  la  connaissance 
de  la  vitesse  de  séparation,  V,,  au  point  B,  entraînera  celle  du 
cercle  B'ND'B  ou  du  mouvement  oscillatoire  de  Q;  et,  comme 
la  loi  de  l'ascension  et  de  la  descente  de  Q'  sera  également 
connue  (120),  on  pourra,  à  l'aide  d'un  tâtonnement  facile  ou 
de  l'intersection  des  courbes  qui  lient  les  temps  aux  chemins 
parcourus,  déterminer  l'instant  et  le  point  précis  où  Q'  at- 
teindra de  nouveau  le  poids  Q,  dans  sa  chute  de  la  hauteur 

H,  =  — î-ï  ce  qui^permettra  aussi  (3?2)  de  calculer  la  vitesse 

initiale,  très-différente  de  V,,  qui  succède  à  ce  choc,  etc.  D'un 
autre  côté,  non-seulement  on  sera  en  état,  au  moyen  de  celte 
dernière  donnée  et  des  principes  exposés  dans  les  n"*  324  et 
suivants,  de  déterminer  la  loi  du  nouveau  mouvement  oscilla- 
toire, le  plus  grand  accourcissement  subi  par  le  prisme,  etc., 
mais,  de  plus,  on  saura,  à  priori,  quelle  est  la  vitesse  avec  la- 
quelle s'opère  la  nouvelle  séparation  des  deux  masses  en  B, 
et  ainsi  de  suite,  en  continuant  les  calculs  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  un  dernier  choc  et  à  une  dernière  oscillation,  pour  la- 
quelle, en  raison  des  pertes  de  force  vive,  résultantes  de  cha- 
que choc,  le  maximum  d'accourcissement  subi  par  le  prisme 
se  changera  en  minimum  d'allongement;  ce  qui  arrivera  né- 
cessairement lorsque,  pour  une  dernière  vitesse  initiale,  V, , 
qui  pourra  d'ailleurs,  ainsi  que  les  précédentes,  êlre  contraire 
à  celle  que  la  masse  M,  possédait  avant  le  choc,  on  aura 


yV'4-^<r-+-r,     ou    X!<^//'(/'  +  o/'); 


3o. 


468  1IÉCA5IQCE   INDUSTRIELLE. 

condition  facile  à  vérifier  par  le  calcul  ou  la  Géométrie,  puis- 
qu'elle indique  simplement  que  le  cercle  B''N'D''B',  relatif  au 
dernier  choc  et  au  mouvement  oscillatoire  fînal,  ayant  toujours 
pour  centre  le  point  0,  doit  passer  en  deçà  de  B,  par  rapport  à 
A.  Mais  il  nous  suffit  d'avoir  montré  la  marche  des  calculs, 
dont  le  développement  et  l'application  particulière  ne  sau- 
raient offrir  de  difficultés  sérieuses. 

329.  Question  relative  à  r accumulation  du  mouvement  oscil- 
latoire dans  les  prismes.  —Supposez  qu'un  homme,  saisissant, 
avec  adresse,  les  instants  où  le  poids  oscillant,  Q,  suspendu  à 
l'extrémité  inférieure,  B,  du  prisme  [PL  Il»fig*  5i),  atteint  la 
limite  de  sa  course  ascendante,  ajoute  à  Q  un  nouvel  effort,  ou 
plutôt  un  nouveau  poids,  Q',  qu'il  abandonne  d'abord  à  lui- 
même,  sans  vitesse  acquise,  pendant  toute  la  demi-oscillation 
descendante,  et  qu'il  enlève  ou  supprime  ensuite  dans  toute  la 
demi-oscillation  ascendante,  sauf  à  recommencer  et  à  conti- 
nuer ainsi  successivement  les  mêmes  alternatives  d'action;  il 
est  certain,  d'après  les  principes  ci-dessus  établis,  que  la  loi  du 
mouvement  restera  la  même  dans  chacune  des  demi-oscilla- 
tions respectives,  descendantes  ou  ascendantes,  et  qu'en  ad- 
mettant notamment  les  conventions  du  n®  32i,  celles-là  se 
feront  constamment  autour  du  point  0,  et  celles-ci  autour  du 
point  C.  Or,  cette  seule  donnée  suffit  pour  mettre  en  état  de 
découvrir,  dans  les  hypothèses  souvent  mentionnées,  toutes 
les  circonstances  du  mouvement  régulier  qui  succède  à  un 
nombre  quelconque  d'impulsions  ou  d'actions  pareilles  de  la 
part  de  la  force  motrice. 

En  clfel,  le  mouvement  ascendant,  qui  succède  immédiate- 
ment à  un  mouvement  descendant,  devant  avoir  la  limite  in- 
férieure, par  exemple  D",  commune  avec  lui,  et  cette  limite 
devenant  ainsi  un  point  de  contact  commun  aux  deux  cercles 
correspondants,  dont  le  centre  est  C  pour  le  premier  mouve- 
ment, et  0  pour  le  second,  il  faut  bien  que  le  rayon  de  celui- 
ci,  ou  la  demi-amplitude  de  l'oscillation  ascendante,  soit  aug- 
^  mente,  à  chaque  fois,  de  la  dislance  constante,  CO,  qui  sépare 
ces  contres  ou  points  milieux.  El,  comme  la  chose  aura  lieu, 
à  l'inverse,  toutes  les  fois  qu'à  une  oscillation  ascendante, 
opérée  sous  la  direction  de  Q,  succédera  une  oscillation  des- 
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cendanle,  qui  le  sera  sous  les  actions  réunies  de  Q  cl  Q',  on 
voit  irès-clairemeni  que  les  demi-ampliiudes  de  ces  oscilla- 
lions  aliernalives,  s'accroîtront  successivement  de  quantités 
incTlquées  par  la  progression  arithmétique 

CO,     2CO,     3C0,...,     2/iCO; 

in  étant  leur  nombre,  ou  n  celui  des  oscillations  entières,  à 
partir  de  celle  où  Q'  s'ajoute,  pour  la  première  fois,  à  Q.  Et, 
par  conséquent,  CD'  étant  la  demi-amplitude,  supposée  con- 
stante, des  oscillations  exécutées  antérieurement  par  Q, 

BD'  +  2/iCO  =  CD'  4-  BC  4- 2nC0, 
BB'  4-  2/iCO  =  CD'  — BC  -4-  2/iCO, 

sera  rallongement  ou  raccourcissement  subi  fmalement  par 
le  prisme,  c'est-à-dire  au  bout  des  n  alternatives  d'action  du 
poids  Q',  si  l'élasticité  est  demeurée  parfaite,  et  que  Pon  con- 
tinue à  négliger  la  faible  part  d'influence  qui  peut  être  due  à 
l'inertie  et  au  poids  des  parties  matérielles  du  prisme,  ainsi 
qu'aux  pertes  de  force  vive,  occasionnées  par  la  transmission 
du  mouvement  oscillatoire  aux  corps  extérieurs,  perle  insen- 
sible pour  chacune  des  alternatives  d'action. 

Supposons,  à  l'inverse,  que  le  moteur  trouvant  le  prisme 
dans  l'état  de  mouvement  qui  est  relatif  au  centre  0  et  aux 
poids  réunis  de  Q  et  de  Q',  vienne  à  soustraire,  à  chaque  oscil- 
lation descendante,  ce  dernier  poids,  tout  en  le  rétablissant 
dans  l'oscillation  contraire,  sans  lui  permettre  d'ailleurs  (328) 
de  quitter  Q,  aux  instants  où  les  allongements  du  prisme  se 
changent  en  accourcissements,  on  voit  que  les  amplitudes  de 
ces  oscillations  iront  en  diminuant  précisément  suivant  la  pro- 
gression arithmétique  indiquée  ci-dessus,  et  que  le  mouve- 
ment oscillaloire  finira  bientôt  par  s'éteindre  complètement 
pour  recroître  ensuite  dans  le  sens  opposé,  si  la  puissance 
continue  la  marche  régulière  de  sçs  alternatives  d'action.  Sup- 
posant d'ailleurs  que,  dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  cette 
même  puissance  ajoute  à  la  fois  à  Q,  nn  poids  Q',  dans  les 
oscillations  ascendantes  du  prisme,  et  l'en  retranche  dans 
l'oscillation  contraire,  ou  inversement,  alors  il  est  bien  évident 
encore  que  la  vitesse  d'accroissement  ou  de  décroissement 
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des  amplitudes  de  ces  oscillations  sera  précisément  double  de 
ce  qu'elle  était  précédemment.  Enfîn,  remplaçant  ces  actions 
lentes  de  la  force  motrice  par  une  succession  de  chocs  ou 
d'actions  vives  quelconques,  mais  qui  se  reproduisent  à  des 
intervalles  convenables  et  déterminés  (326)  par  l'énergie  de  la 
tension  naturelle  ou  movenne  qu'éprouvent  les  éléments  du 
prisme,  avant  ou  après  chaque  réaction,  il  ne  paraîtra  pas  moins 
évident  que  des  circonstances  absolument  semblables  se  re- 
produisent sous  l'influence  de  ces  chocs  vifs,  sauf  qu'ici  le 
centre  ou  point  milieu  des  oscillations,  ascendantes  et  descen- 
dantes, ne  variera,  pour  ainsi  dire  pas,  si  le  corps  choquant 
rejaillit  ou  quitte  la  charge  permanente  Q,  aussitôt  aprjès  le 
choc  ;  le  rayon  seul  de  ces  cercles  se  trouvant  instantanément 
augmenté  ou  diminué  (319  et  325)  d'une  quantité  relative  à 
l'intensité  et  au  sens  de  l'action. 

Ce  sont  là,  au  surplus,  des  résultats  auxquels  on  parvient 
directement  par  le  principe  de  la  transmission  du  travail  et  des 
forces  vives  (136  et  137),  qui  s'applique  m(>me  au  cas  où  le 
moteur  agit  d'une  manière  quelconque  dans  chacune  des  alter- 
natives de  mouvement.  Car,  en  raisonnant  ici  comme  on  l'a 
fait  en  particulier  aux  n"*  313  et  324,  il  paraîtra  évident,  puisque 
la  force  vive  de  la  masse  oscillante  M  devient  nulle  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  ces  alternatives,  que  si  /'  représente 
le  plus  grand  éloignemeni  au  dépari,  et  /„,  en  général,  celui 
qui  a  lieu  après  un  nombre  quelconque  n  d'actions  motrices, 
le  travail  mécanique  que  suppose,  en  lui-même,  l'excès  d'allon- 
gement /„  —  /',  étant  d'ailkurs  mesuré  (32i)  par  l'expression 

AE 

J  — -  (  /^  —  /'' j,  celle-ci  devra  être  précisément  égale  à  la  somme 

JL 

des  quantités  de  travail  fournies  par  la  puissance  dans  le  sens 
du  mouvement,  moins  la  somme  de  celles  qui  l'ont  été  dans 
le  sens  contraire,  plus  encore  la  demi-somme  des  forces  vives 
imprimées,  effectivement,  au  corps  oscillant,  lors  des  chocs 
vifs,  c'est-à-dire  abstraction  faite  des  perles  qui  en  résultent 
et  qui  peuvent  toujours  s'évaluer  approximativement,  d'après 
les  formules  du  n*»  323,  ou  les  principes  des  n*»»  161  et  sui- 
vants. 

330.   Deuxième  question  sur  ce  sujet;  exemple  relatif  à 
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l'art  des  constructions,  —  Imaginez  un  homme  placé,  debout, 
sur  un  support  (forizontal  fixé  à  l'extrémité  inférieure  du 
prisme  vertical  dont  il  vient  d'être  parlé  et  pour  lequel  ce 
support  représentera  la  charge  constante  qui,  dans  les  ques- 
tions précédentes,  a  été  nommée  Q,  tandis  que  le  poids  de 
cet  homme  représentera,  si  Ton  veut,  celui  de  la  charge  addi- 
tionnelle nommée  Q'.  Supposez,  en  outre,  que  ce  même 
homme,  en  fléchissant  et  se  redressant  alternativement  sur  les 
genoux,  abaisse  et  élève  périodiquement  la  partie  supérieure 
de  son  corps;  il  fera  naître  ainsi,  dans  le  prisme,  un  mouve- 
ment  oscillatoire  dont  l'amplitude  ira  sans  cesse  en  croissant, 
s'il  a  su,  adroitement  encore,  mettre  le  mouvement  de  sa 
masse  en  harmonie  avec  celui  que  peuvent  prendre  le  prisme 
et  le  support,  c'est-à-dire  si,  la  durée  de  ses  alternatives  d'ac- 
tion étant  précisément  égale  à  celle  des  oscillations  naturelles 
de  ces  derniers,  il  s'arrange  de  manière  que  les  plus  fortes  ou 
les  plus  faibles  pressions  qu'il  exerce  par  son  inertie  et  son 
poids  aient  précisément  et  respectivement  lieu  dans  les  oscil- 
lations descendantes  ou  ascendantes  du  support,  ce  qui  arrivera 
inévitablement  s'il  s'élève  ou  s'élance  de  bas  en  haut,  quand 
ce  support  baisse,  et  s'il  se  laisse,  au  contraire,  retomber  en 
ployant  les  genoux,  quand  celui-ci  vientà  son  tour  à  remonter. 
On  se  rendra  parfaitement  compte  de  ces  effets,  en  obser- 
vant que,  dans  ce  double  mouvement,  l'effort  de  réaction  que 
l'homme  fait  éprouver  au  support,  se  compose  du  poids  total 

Q'  v'  v' 

de  son  corps,  augmenté  delà  résistance ou  M  —  (130), 

due  à  l'inertie  de  la  majeure  partie  de  ce  poids,  quand  il  s'é- 
lève rapidement  par  la  forme  musculaire  des  jambes  et  des 
reins,  tandis  que  cette  même  réaction  est  simplement  réduite 

à  l'excès  de  Q'  sur  M'  —  ,  pendant  les  instants  où  il  se  laisse, 

au  contraire,  retomber  en  fléchissant  les  genoux.  Or,  puisque 
la  force  musculaire  dont  il  vient  d'être  parlé  permet  à  l'homme 
de  quitter  entièrement  le  point  d'appui  de  ses  pieds,  lorsqu'il 
est  à  terie,  on  conçoit  que  ce  dernier  effort  de  réaction,  cet 
excès  pourra  devenir  complètement  nul  dans  certains  instants, 
tandis  que,  dans  l'autre,  l'excès  contraire  pourra  dépasser  de 
beaucoup  le  double  du  poids,  Q',  de  cet  homme. 
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Il  est  certain  que  l'un  et  l'autre  de  ces  efforts  variables  de 
réaction  seraient  très-difficiles,  pour  ne  pa9|dire  impossibles, 
à  calculer  ^k  /yrrorr  ou  à  déterminer  par  expérience,  quand  bien 
même  on  parviendrait  à  découvrir  la  loi  des  mouvements  que 
rhomme  peut  ainsi  imprimer  à  son  corps.  Mais  ce  calcul  n'est 
pas  nécessaire  pour  se  faire  une  idée  approximative  du  maxi- 
mum de  travail  ou  d'effet  utile  qu'il  pourrait  développer  dans 
un  semblable  exercice.  Car,  si  l'on  estime  à  o*,3,  par  exem> 
pie,  la  hauteur  dont  il  abaisse,  dans  chaque  période,  le  poids 
de  la  partie  supérieure  de  son  corps,  supposé  seulement  de 
So  kilogrammes,  et  à  o*,3,  pareillement,  la  hauteur  totale  à 
laquelle  il  peut  élever,  au-dessus  du  sol,  par  sa  force  muscu- 
laire, le  poids  entier  de  son  corps  supposé  de  70  kilogrammes, 
il  en  résultera  que  le  travail,  relatif  à  la  totalité  de  0^,6  de  son 
ascension,  sera  niesuré  par  la  somme 

5o»^«  X  o-,  3  -f-  70^«  X  o-,  3  =  36^«-. 

C'est  à  cette  quantité  qu'il  faudra  ici  égaler  celle, 

'^^        L       ' 

dont  il  a  clé  question  ci-dessus  (329)  pour  obtenir  la  valeur  de 
/«  ou  /«  —  /',  à  la  fin  de  chacune  des  oscillations  entières  du 
prisme,  si,  comme  on  le  suppose  toujours,  et  en  raison  de  la 
lenteur  plus  ou  moins  grande  de  cesoscillalions  (*),  Thomme 
emploie  de  la  manière  la  plus  favorable  possible,  c'esl-à-dire 
sans  chocs  ni  contre-coups,  Taciion  musculaire  par  laquelle  il 
parvient  à  développer  constamment,  ou  à  chaque  alternative, 
les  36  kilogrammèlres  dont  il  s'agii. 


(•)  Leur  durée,  sous  la  charjjc  constante  Q,  étant  donnée  (310)  par  la  for- 

ulc  T  =  27r  V/  -■ -r;  1  tandis  que  celle   des  alternatives  d'action  de  l'homme 
V  gA.\L 

ne  peut  {juènî  être  moindi-e  (pi'dne  ou  deux  secondes,  celte  condition  fixe  la 
relation  a  établir  entre  les  quantités  Q,  L,  A  et  E  qui  se  rapportent  spécia- 
lement au  prisme.  Ainsi,  par  exemple,  en  prenant  T  =  u",  on  aura  pour  déler- 

!»•  A  P  AK 

miner  la  Ioiif;ueur  L,  de  ce  prisme,  tout  le  reste  ct^nt  connu,  1.  =  ^—-  =  o,G33  — -  ; 

AE  étant  la  résistance  élastique  de  ce  même  prisme,  et  Q  le  poids  du  support. 


m 
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En  efîecluant  le  calcul  pour  un  exemple  particulier,  il  sera 
facile  de  s'assurer  que  Tamplilude  des  oscillations  du  prisme 
irait  continuellement  en  augmentant,  mais  d'une  manière  beau- 
coup moins  rapide  que  dans  les  hypothèses  de  l'exemple  pré- 
cédent, où  l'action  motrice  croissait  elle-même  sans  cesse 
avec  celte  amplitude,  tandis  qu'ici  elle  en  est  supposée  indé- 
pendante. Si  Ton  nomrhe,  en  effet,  pour  plus  de  généralité, 

B'  la  valeur  toute  connue  de  la  quantité  ^û  ^&'*"'  =  -^r^  qui 

ne  dépend  que  des  dimensions  et  de  l'élasticité  du  prisme,  on 
trouvera  par  un  raisonnement  fort  simple,  mais  dont  le  déve- 
loppement serait  trop  long  à  rapporter,  que  l'allongement  /« 
subi  par  le  prisme,  au  bout  de  n  oscillations  entières,  est 
donné  par  la  formule 

/,  =  v^P-hnB», 

dans  laquelle  /'  =  td»  représente  (237  et  suivants)  l'allonge- 

ment  de  stabilité  que  le  prisme  acquiert  sous  le  poids  seul  de 
son  support. 

Le  premier  de  ces  allongements  croît  donc  d'une  manière 
d'autant  moins  rapide,  que  B'  est  plus  petit  vis-à-vis  de  /'*, 

ou  que  le  rapport  de  B'  à  l'^  égal  à   y^  -    =z-L—-  est  lui- 

môme  moindre  par  rapport  à  l'unité;  mais  on  voit  aussi  que  la 
valeur  de  ce  dernier  allongement  ne  saurait,  en  aucun  cas, 

surpasser  celle  de  v^«B%  qui  croît  seulement  comme  la  racine 
carrée  du  nombre  n,  des  oscillations  ou  secousses  successives 
de  la  puissance. 

Cette  accumulation  du  mouvement  oscillatoire  par  la  répé- 
tition des  mêmes  effets,  est  un  autre  moyen  d'emmaj^asiner, 
dans  les  corps  élastiques,  le  travail  des  forces  motrices  natu- 
relles, et  de  produire,  comme  dans  le  cas  du  choc  (179),  des 
résultais  dont  elles  seraient  incapables  par  leur  application 
directe  à  la  résistance.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  faisant 
osciller  alternativement  l'extrémité  la  plus  faible  d'une  grosse 
et  longue  poutre  horizontale,  reposant  sur  un  appui  solide, 
vers  son  autre  extrémité,  armée,  à  cet  effet,  d'une  bride  en 
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fer  embrassant  la  lête  d'un  pilot,  c'est  ainsi  qu'on  parvient,  au 
bout  d'un  temps  souvent  fort  court  et  à  l'aide  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes,  à  l'arracher  du  sol  où  il  avait  été  enfoncé  à  coups 
de  mouton  redoublés ,  etc.  Mais ,  cette  application ,  comme 
plusieurs  autres  que  nous  pourrions  citer,  sont  un  peu  étran- 
gères à  notre  objet  actuel,  et  nous  passerons  à  un  exemple  qui 
y  a  plus  directement  trait. 

331.  Explication  d'un  fait  observé  par  Af.  Savart  dans  ses 
expériences  sur  la  vibration  des  verges  élastiques.  —  Dans  un 
Chapitre  intéressant  du  Mémoire  que  nous  avons  cité  au  n*  299, 
cet  habile  physicien  s'est  proposé  de  démontrer  l'extrême  fa- 
cilité avec  laquelle  les  vibrations  longitudinales  peuvent  être 
excitées  dans  les  verges  élastiques,,  lorsqu'en  les  fixant  vers 
le  milieu  ou  à  l'une  de  leurs  extrémités,  on  vient  à  passer  lé- 
gèrement, mais  à  plusieurs  reprises  différentes,  les  doigts 
mouillés  le  long  de  leur  surface.  11  arrive  alors,  comme  l'ob- 
serve M.  Savart,  que  le  mouvement  se  propage,  de  proche  en 
proche,  des  couches  externes  aux  couches  centrales,  de  façon 
que  les  effets  de  la  friction  répétée,  se  communiquant  bientôt 
à  la  masse  entière  des  verges,  les  oscillations  finissent  par 
acquérir  une  amplitude  qui  ne  paratl  nullement  en  rapport 
avec  la  faiblesse  de  la  cause. 

Parmi  les  expériences  délicates  qu'il  a  spécialement  entre- 
prises dans  la  vue  de  constater  les  efforts  qui  seraient  capables 
de  produire  directement  le  maximum  des  allongements  ob- 
servés, nous  citerons  celles  dont  il  a  lui-même  soumis  les  ré- 
sultats au  calcul  à  la  page  898  du  tome  LXV  des  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique^  et  nous  y  ajouterons,  d'après  ce  qui 
précède,  l'évaluation  des  quantités  de  travail  qui  correspon- 
dent à  ces  mêmes  efforts. 

Dans  une  première  expérience  sur  une  verge  de  laiton  de 
i",4o7  de  longueur  et  34"'", 96  de  diamètre,  rallongement, 
sous  l'influence  des  vibrations,  s'est  élevé  à  o'", 000  26,  ce  qui 
donne,  pour  calculer  l'effort  correspondant,  P,  par  la  formule 
P  =  AE/dun«236, 

©•".OOO^G  Q.Q  .  71(34,95)'  r    inoic  O 

I  —     ^  z=z  0,000 1848,    A  =  — ^ —  =z  9^9    S^?» 
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et,  partant, 

P  =  959,37  X  96i5'^«  X  o",oooi848  r=  1704''», 7, 

en  prenant  pourE  la  valeur  déduite  du  résultat  des  expérien- 
ces de  M.  Savart,  et  qui  se  trouve  rapporté  dans  la  Table  du 
n°  300. 

Multipliant  ensuite  ce  résultat,  qui  coïncide,  à  très-peu  de 
chose  près,  avec  celui  de  ce  physicien,  par  la  moitié  de  ral- 
longement correspondant,  o"',oooî6,  de  la  tige,  conformément 
à  ce  qui  a  été  établi  au  n*"  247,  on  trouvera  pour  la  quantité  de 
travail  ou  la  résistance  vive,  que  cet  allongement  suppose 

T,  =  1 7o4^S  7X7X0"^,  000  26  =  o''»"»,  112. 

On  voit  combien  ce  résultat  est  faible,  puisqu*en  supposant 
Teffort  longitudinal,  nécessaire  pour  vaincre  la  friction  des 
doigts  dans  Texpériencc  dont  il  s'agit,  égal  à  o''«,i  seulement, 
il  suffirait  de  répéter  cette  friction  deux  fois  de  suite,  dans  le 
même  sens  et  sur  une  étendue  de  i"*,ii,  pour  développer  une 
quantité  d'action  égale  à  celle  qui  vient  d'être  trouvée.  Le 
raisonnement  et  le  calcul  sont  donc  parfaitement  d'accord 
avec  les  faits  de  l'expérience,  bien  que,  à  considérer  les  choses 
d'un  peu  plus  près,  on  aperçoive  qu'une  certaine  quantité 
d'action  et  de  travail  doit  nécessairement  être  employée,  en 
pure  perte,  à  détruire  une  portion  correspondante  de  la  force 
vive  acquise  par  les  molécules  dans  leurs  mouvements  vers  le 
point  d'encastrement  de  la  tige,  et  une  autre  portion  égale- 
ment appréciable,  employée  à  transmettre  le  mouvement  vi- 
bratoire aux  corps  environnants,  par  l'intermédiaire  du  sup- 
port. 

En  refaisant  les  mêmes  calculs  pour  la  seconde  des  expé- 
riences citées,  relative  à  un  cylindre  de  verre,  de  o"',9H6  de 
longueur,  et  29°"^,!  de  diamètre,  qui  s'est  allongé  de  o™,ooo2i, 
sous  l'influence  des  frictions  répétées,  ou  des  vibrations  qui 
en  ont  été  la  suite,  si  l'on  refait,  dis-je,  ces  calculs,  on  trou- 
vera 

P  =  900'^*  environ,     et    T,  =  o''»",  098, 

en  prenant,  d'après  la  Table  de  l'article  300,  E  =  620o^»  pour 
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bt:z>  i=:  'é^T^>  r/  3.  0:  :^  t-r::/.^:  i^z  :^  :rj-lu*.^     f.-r   -Le 
no'j'.'-r-  [.fi^'ive  -^  !i  UWÀ".  :-;-::.s^  ie  ir*^ii.  ^ -I  i^.  --  e?- 

On  pe'Ji  fr#^iTj*:  %o:r,  p-ir  les  rrrsulîJis  e\j->?cï  i-x  i*"*  iW 
el  2!W,  q'j'il  n'en  coyUrraîi  p^s  beaucoup  pîus  f-iu:  amener 
ce<  vrrr;2*rs  au  poini  <3e  la  rupture,  et,  chose  renjan:|uible, 
qu'il  en  coulerait  d'aulai.t  moins  que  leur  subsur:::-  serait 
plus  raide  ou  plus  dur^,  c'est-à-dire  moins  ductile.  Ces  mêmes 
r<;su liais  donnent  au* si  une  idée  de  îa  puissance  de<  effets 
physiques  qui  pourraient  être  produits  a  la  longue  par  rac*"u- 
mulation  du  mouvement  vibratoire  dans  certains  corps  solides, 
fîournis  a  l'action  réitérée  des  plus  faibles  forces  ou  des  plus 
bibles  causes,  qui  tiendraient  ainsi  à  suppléer  l'énergie  pri- 
mitive de  cette  action,  par  l'étendue  du  chemin  sur  lequel 
elle  se  trouverait  répartie   71  et  72). 

/t ppli cations  relatives  à  l'emploi  du  fer  dans  les  ponts 

suspendus. 

332.  Données  essentielles  de  la  question.  —  On  sait  que  les 
liges  verticales  de  ces  ponis,  souienues,  vers  le  haut,  par  des 
chaînes  en  fer,  qui  vont  d'une  rive  à  l'autre  en  passant  quel- 
quefois sur  des  piles  inlermcdiaires,  sont  deslinéesà  supporter 
lesexlréniilésdepoulresliorizoriiales,  perpendiculaires  à  l'axe, 
sur  lesquelles  rcposenl  à  leur  tour  les  solives  ou  longrines 
qui  reçoLvenl  le  plancher  ou  tablier  du  pont,  etc.  Chacune  de 
ces  liges  se  trouve  ainsi  chargée  de  la  moitié  du  poids  luial 
qui  agit  sur  la  pf»ulre  ou  traverse  correspondanle,  el  ce  poids 
peut  toujours  eire  calculé,  ri  priori  y  par  la  connaissance  du 
système.  Nous  supposerons  que  la  charge  perniancnlo,  el 
ordinaireruenl  uniforme  ainsi  calculée  ,  soil  de  245o  kilo- 
grammes, el  qu'en  conforniilé  de  la  règle  des  conslrucieurs, 
indi^mée  nu  n"  288,  on  ail  donné  à  chaque  lige  une  section 

d'environ  — -—  uz  i?.25  millimètres  carrés,  répondant  à  35  mil- 

2 

limèlres  de  coté;  la  charge  par  millimètre  étant  ainsi  réduite 
à  7.  kilogrammes  seuIcMuenl. 
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D'ailleurs,  comme  dans  toutes  les  circonstances  oii  cetle 
charge  reçoit  une  impulsion,  une  vitesse  initiale  étrangère  à 
Faction  de  son  propre  poids,  la  longueur  absolue  des  tiges 
doit  jouer  un  rôle  nécessaire  et  d'autant  plus  appréciable 
qu'elle  est  plus  petite  (317),  il  y  aura  lieu  d'en  tenir  compte 
dans  les  calculs;  ce  qui,  en  s'arrêtant  au  premier  aperçu,  con- 
duirait à  choisir,  pour  les  y  soumettre,  les  tiges  les  plus 
courtes  parmi  celles  qui  supportent  le  tablier  du  pont;  mais 
comme  leurs  extrémités  supérieures,  au  lieu  d'être  fixes,  sont 
liées  par  un  gros  boulon  à  des  chaînes  qui  possèdent  une  assez 
grancle  flexibilité,  il  en  résulte  que  les  effets  des  chocs  simul- 
tanés ou  successifs  qu'elles  subissent  doivent  être  d'autant 
plus  atténués,  qu'elles  sont  elles-mêmes  plus  voisines  du 
milieu  du  pont,  où  les  oscillations,  les  abaissements  attei- 
gnent nécessairement  leur  limite  supérieure. 

En  considérant  même  les  choses  d'un  peu  plus  près,  il  est 
aisé  d'apercevoir  que  cette  mobilité  du  point  d'attache  supé- 
rieur des  tiges  reproduit,  en  réalité,  l'effet  qui  aurait  lieu  si 
on  les  prolongeait  au-dessus  de  ce  point,  d'une  quantité  telle, 
que  l'allongement  subi  par  la  partie  excédante,  à  compter  du 
nouveau  point  d'attache  supposé  entièrement  Vixe,  fût  exac- 
tement égal  à  l'abaissement  qu'éprouve  le  premier  dans  l'état 
naturel  ;  du  moins  peut-on  admettre  une  semblable  hypothèse, 
lorsqu'il  y  a  pareillement  lieu  de  négliger  (321)  l'inertie  et  le 
poids  des  parties  matérielles  de  la  tige  ainsi  prolongée. 

D'un  autre  côté,  comme  le  calcul  et  l'expérience  sont  d'ac- 
cord pour  prouver  que  les  abaissements,  vers  le  milieu  des 
chaînes,  sont  très-grands  par  rapport  aux  allongements  que 
peuvent  subir  les  plus  longues  barres  de  fer  dans  les  limites 
de  l'élasticité  naturelle,  il  en  résulte  que  les  tiges  de  suspen- 
sion qui  éprouvent  le  plus  de  fatigue  dans  les  ponts  dont  il 
s'agit ,  correspondent  précisément  aux  points  d'appui  des 
chaînes,  et  que,  par  conséquent,  c'est  en  ces  points,  où  elles 
ont  souvent  jusqu'à  lo  mètres  de  hauteur,  qu'il  est  surtout 
intéressant  de  vérifier  leur  solidité. 

Lors  du  levage  ou  montage  des  matériaux  du  pont,  la  pose 
des  diverses  pièces  s'effectue  d'une  manière  successive;  et, 
quoique  cette  opération  soit  nécessairement  accompagnée 
de  mouvements  plus  ou  moins  vifs,  on  conçoit  qu'il  n'en  ré- 


l«iot  arjtfem^irfiit  Ujnqu^  1^  poni  ^UdI  oce  foI§  ^ut-!l.  i!  ^k^zt  à 
ft#^  vjf*"toftr^  jrtrç^sensrai^'fil  :  h  c'^st  dan?  U  prf^iî-k-n  d^^s 
ao^îd^iU  tirh^ui  qui  peuvent  <?n  résulta  q*je  TAdcjinLsiritîofi 
«fcr%  Ponis  et  Oiaur^es  ob\iz<  ?*^  eninç'preneîjrs  i  5*>'Jiii#'iire 
le  p<^ril  i  urifr  épreuve  préahb!^,  qui  consiste  à  le  sor-: harzer 
oniformément  d'un  poids  de  200  kilogrammes  par  mêtr>?  rair^, 
repré<senuin(  â  peu  prés  celui  du  plus  srand  nombre  de  per- 
sonnes qui  puissent  j  être  contenues,  â  raison  é^lem  -nt  de 
trois  par  mètre  carré.  Sur  un  pont  de  8  mètres  de  largeur,  et  dont 
l'espacement  des  tiges  serait  de  i*,5,  par  exemple,  cela  doii> 
nerait  1 2  fois  200^  =  ^^fto^*  de  surcharge  par  couple  de  liges, 
ou  1200  kilogrammes  par  tige,  et  augmenterait  d'environ  mot- 
lié  en  sus,  la  charge  permanente  de  xîSo  kilogrammes  que 
nous  leur  avons  supposée  ci-dessus.  Mais,  comme  la  pose  des 
matériaux  destinés  a  cette  épreuve  se  fait  d'une  manière  pro- 
gressive, il  en  résulte  que  les  tiges  de  suspension  sont  bien 
loin  de  subir  l'amplitude  d'allongement  qu'elles  recevraient, 
en  réalité,  de  la  part  d'une  masse  pareille,  ou  même  moindre, 
qui  serait  animée  d'une  certaine  vitesse,  ou  qui  viendrait  en- 
vahir le  pont  d'une  manière  plus  ou  moins  rapide  :  telle  serait, 
par  exemple,  une  troupe  d'hommes  ou  d'animaux,  un  croise- 
ment de  voilures  lourdement  chargées,  et  dont  l'action  de- 
viendrait d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  ferait  sentir  seu- 
lement sur  un  petit  nombre  de  points  d'appui. 

333.  Appréciation  des  effets  produits  sur  les  tiges  de 
suspension^  par  la  rencontre  de  voitures  lourdement  chargées, 
—  Pour  se  convaincre  des  dangers  qui  peuvent  en  résulier 
pour  la  solidité,  il  n'y  a  qu'à  supposer  la  rencontre,  en  un 
point  déterminé  du  pont,  de  deux  voitures  pesant  chacune 
8oi)o  kilogrammes  tout  compris  :  comme  les  poutres  longitu- 
dinales, qui  entrent  dans  ce  pont,  n'embrasseront  générale- 
ment guère  plus  de  quatre  travées  ou  cinq  couples  de  liges, 
et  que  les  couples,  qui  correspondent  directement  aux  roues, 
porteront  au  moins  deux  ou  irois  fois  la  charge  des  autres,  on 
n'exagérera  certainement  pas  en  élevant  à  2600  kilogrammes 
celle  que  supporte  chacune  d'elles,  même  aux  derniers  instants 
de  l'allongement  qu'elles  devront  subir,  et  où  elles  sert)ni  le 
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plus  soulagées  par  leurs  voisines.  Supposant,  en  outre,  ces  voi- 
lures animées  d'une  certaine  vitesse,  et  rencontrant  les  obsta- 
cles, les  inégalités  dont  les  planchers  des  ponts  sont  toujours 
hérissés;  mettant  enfin  en  ligne  de  compte  les  effets  dus  au 
choc  occasionné  par  la  marche  des  chevaux,  il  sera  facile  de 
juger,  d'après  l«s  calculs  déjà  établis  aux  n"  317  et  318,  que, 
malgré  la  faiblesse  de  la  charge  permanente  supportée  par  les 
tiges  verticales  du  pont,  et  l'épreuve  préalable  qu'on  fait  subir, 
il  pourrait  bien  arriver,  dans  certaines  circonstances,  que  l'é.- 
lasticilé  de  ces  mêmes  tiges  fût  plus  ou  moins  énervée. 

Afin  d'offrir  un  nouvel  exemple  de  ces  calculs  et  de  fixer 
davantage  les  idées,  nous  supposerons  que  la  surcharge  de 
2600  kilogrammes  vienne  choquer  la  lige  qui  la  supporte, 
avec  une  vitesse  de  0^,70  par  seconde,  due  à  une  chute  de 
25  millimètres  seulement  de  hauteur,  et  nous  admettrons 
de  plus  que  cette  tige  ait  la  longueur  de  10  mètres,  que  nous 
considérons  comme  un  maximum.  D'après  ce  qui  a  été  expli* 
que  ci-dessus,  on  aura  donc  ici 

A  =  1225"'"%  L=io",   Q=r245o''S  Q'=:26oo^«,  V=:o'»,7o; 

ce  qui  donne  d'abord,  pour  la  vitesse  initiale  commune  à  Q 
etQ',  à  la  fin  du  choc  (323), 

^_  Q'      _,,      2600    ^  ^  ^^ 

Q  +  Q'  5o5o        ' 

vitesse  qui  correspond  elle-même  à  une  chute  de  très-peu 
supérieure  h  o°»,oo6  .  On  trouvera  ensuite,  par  les  formules 
du  n°  324,  et  en  prenant  toujours  E  :=  2oooo^«, 

/'=r:^=0™,OOI,    rr=^  =  0",00I06,    /'-+-/''=  O", 002 o6, 

AE  Até 


/^.=  y  77^^  =  v^476', 55=69,0, 

ce  qui  donnera,  pour  le  plus  grand  allongement  subi  par  la 
lige  

L'  ou  IL=/'  +  r4-i//'''-f-Tf  =  o«,oo2o6-f-v'ô,oooo2834 
=  o"*,oo2o6 -h  o",oo532  =  o"',oo7  38, 
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et,  pour  rallongcmenl  proporiionnel  I,  ou  par  mèlrc, 

/^  G™,  007  38  =  o"*,  000  74 , 

résultai  qui  montre  que  rélasiicité  des  tiges  de  suspension 
pourrait  en  effet  être  altérée  (298)  dans  les  hypothèses  dont 
il  s'agit ,  et  qu'on  ne  saurait  d'ailleurs  considérer  comme 
exagérées  (*). 

Les  réflexions  que  ce  résultat  suggère,  ainsi  que  le  mode 
d'épreuve  qu'on  fait  actuellement  subir  aux  ponts  suspendus 
sur  chaînes  en  fer,  feront  l'objet  de  l'article  suivant. 

33i.  Réflexions  concernant  la  stabilité  des  ponts  suspendus, 
—  Les  conclusions  auxquelles  nous  ont  conduit  nos  précé- 
dents calculs,  si  elles  étaient  prises  à  la  lettre,  donneraient 
lieu  de  craindre  que,  par  suite  de  la  répétition  plus  ou  moins 
fréquente  des  accidents  occasionnés  par  la  rencontre  de  lourdes 
voitures,  sur  ces  sortes  de  ponts,  l'altération  élastique  des  liges 
verticales  n'allât  sans  cesse  en  augmentant  ainsi  que  leurs 
allongements  permanents,  et  que,  bientôt,  il  n'arrivai  une 
époque  où  leur  énervation  complète  entraînerait  la  ruine  par- 
tielle ou  totale  du  système.  Ce  danger,  si  l'on  s'arrêtait  à  un 
premier  aperçu,  paraîtrait  bien  plus  imminent  encore  pour  les 
immenses  chaînes  auxquelles  toute  la  charge  du  pont  et  des 
tiges  se  trouve  suspendue,  et  qui  sont  composées  de  longues 
barres,  de  longs  anneaux  dont  le  fer  est  soumis  à  des  efforts 


(*)  On  pont,  à  la  vérité,  objecter,  d'une  part,  que  la  simultanéité  du  choc 
de  deux  voitures  ii  l'instant  de  leur  croisement  sur  le  pont,  offre,  en  elle- 
même,  peu  de  probabilité;  d'une  autre,  que  les  roues  ne  peuvent  retomber, 
avec  une  cerlaiiie  vitesse,  sur  le  tablier  du  pont,  qu'autant  qu'elles  cesseraient 
d'agir  sur  lui  pendant  toute  la  durée  de  leur  chute,  et  qu'alors  il  pourrait 
•  bien  arriver  que  les  extrémités  inférieures  des  liges  de  suspension,  eussent  eu 
le  temps  de  se  relever  ou  de  se  détendre  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande, etc. 
L'unique  réponse  à  c«'s  questions,  c'est  que  les  hypothèses  contraires,  tout 
improbables  qu'on  les  suppose,  sont  néanmoins  possibles;  car  il  peut  se  faire 
que  le  cIkjc  surprenne  les  tiges  dans  un  état  d'allongcmerit  supérieur  h  leur 
allongement  moyen,  en  raison  des  oscillations  mêmes  qui  naissent  de  leur 
détente  élastiipie.  Or,  dans  ces  sortes  de  questions,  il  est  d'usage  d'admettre 
préciséuHînt  l'hypothèse  des  chances  les  plus  défavorables,  |)0urvu  qu'elles  soient 
possibles  rationnellement. 
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permanenis,  qui  s'élèvent  quelquefois  à  8  ou  lo  kilogrammes 
par  milllmèire  carré,  mais  que  les  ingénieurs  prudents  rédui- 
sent, conformément  à  la  règle  du  n°  288,  à  5  ou  6  seulement, 
de  manière  que,  lors  de  l'épreuve  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus 
(332),  la  charge  soit,  au  plus,  de  g  ou  lo  kilogrammes  égale- 
ment par  millimètre  carré.  Or  on  doit  remarquer  que,  si  .la 
tension  de  ces  chaînes  est  susceptible  de  croître  proportion- 
nellement à  la  charge  qui  se  trouve  uniformément  répartie  sur 
le  plancher  du  pont,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  une  surcharge  isolée,  même  en  considérant  les 
chaînons  qui  supportent  immédiatement  cette  surcharge  par 
l'intermédiaire  des  tiges;  le  calcul  démontre,  en  effet,  que 
l'excès  de  tension,  qui  en  résulte,  est  toujours  une  fraction 
extrêmement  faible  de  celui  que  reçoit  chaque  tige,  de  sorte 
qu'il  est  permis  d'en  négliger  l'influence  dans  la  question  qui 
nous  occupe. 

A  l'égard  des  tiges  de  suspension  qui  peuvent  momentané- 
ment se  trouver  soumises,  comme  on  l'a  vu,  à  des  allonge- 
ments surpassant  d'une  quantité  notable  la  limite  assignée, 
par  l'ensemble  des  expériences  connues,  à  l'élasticité  naturelle 
du  fer,  on  est  conduit  à  reconnaître  que  l'absence  des  accidents 
que  pourrait  entraîner,  avec  elle,  une  pareille  altération,  si 
•  elle  était  souvent  répétée,  doit  tenir  à  quelque  propriété  phy- 
sique du  métal,  qui  n'a  pu  encore  être  mise  en  parfaite  évi- 
dence dans  les  expériences  d'une  courte  durée,  et  qui  doit 
être  analogue  à  celle  dont  il  a  été  parlé  au  n*"  300,  à  l'occasion 
des  intéressantes  recherches  de  M.  Ardant.  On  a  vu,  en  effet, 
que  des  fils  métalliques  dont  l'élasticité  paraissait  comme 
entièrement  énervée  sous  l'influence  d'un  chargement  brus- 
que, ou  d'une  succession  de  charges  additionnelles,  qui  ne 
laissaient,  pour  ainsi  dire,  aucun  repos  à  ces  flls,  reprenaient 
ensuite,  en  grande  partie,  leur  élasticité,  leur  énergie  primi- 
tives, quand  ils  demeuraient  soumis  à  l'action  permanente  ou 
prolongée,  de  ces  mêmes  charges;  de  sorte  qu'il  peut  bien 
arriver,  à  fortiori,  pour  le  cas  des  ponts  de  fer,  que  les  tiges 
de  suspension  reprennent,  après  une  série  d'oscillations  occa- 
sionnées par  le  passage  de  lourdes  voitures,  etc.,  une  portion 
notable  de  l'élasticité  qu'elles  avaient  momentanément  perdue, 
ou  que  leurs  molécules  reviennent  même  complètement  à  leur 

3i 
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ancien  élat,  à  leur  élal  moyen  de  stabilité  sous  Finfluence  du 
temps,  ou  des  actions  lentes  qui  les  sollicitent. 

Cette  opinion  est  d'ailleurs  conforme  à  celle  qu'a  émise 
M.  Savart,  à  la  page  385  du  Mémoire  cilé  au  n**  299,  et  d*après 
laquelle  des  tiges  métalliques,  en  s'aliongeant,  d'une  manière 
progressive  et  permanente,  sous  l'influence  d'une  charge  con- 
stante, et  de  vibrations  excitées  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
finissent  néanmoins  par  acquérir  un  état  de  stabilité,  une  sorte 
é'écrouissage,  qu'elles  conserveraient  ensuite  indéGniment 
sous  l'influence  des  mêmes  conditions. 

335.  Du  mode  (l'épreuve  qu'il  conviendrait  de  faire  subir 
aux  ponts  suspendus.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dernières 
réflexions,  il  ne  résulte  pas  moins,  de  nos  précédents  calculs, 
que  l'épreuve,  en  quelque  sorte  statique^  à  laquelle  on  se 
contente  ordinairement  de  soumettre  les  ponts  suspendus, 
bonne,  en  elle-même,  pour  mettre  en  évidence  les  défauts 
accidentels  des  chaînes  et  autres  matériaux  de  la  construction, 
ne  saurait  offrir,  pour  la  suite,  toutes  les  garanties  de  solidité 
désirables.  De  plus,  les  fâcheux  accidents  qu'elle  entraîne 
parfois,  et  contre  lesquels  on  s'est  élevé  avec  de  justes  raisons, 
doivent  la  faire  entièrefnent  proscrire  par  l'Administration  : 
mais  par  quel  genre  d'épreuves  pourrait-on  la  remplacer  avec 
sécurité  et  de  manière  à  atteindre  le  but  désiré? 

Dans  deux  lettres  successivement  adressées  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  M.  le  docteur  Gourdon  a  proposé  soit 
d'effectuer  le  chargement  d'épreuve  ordinaire,  en  se  servant 
de  cabestans,  fixés  à  l'une  des  rives,  pour  amener  successive- 
ment les  matériaux  sur  le  tablier  du  pont,  soit  de  faire  par- 
courir, par  le  même  moyen,  toute  la  longueur  de  ce  dernier, 
à  une  voilure  chargée  deux  on  trois  fois  autant  que  les  plus 
lourdes  voilures  de  rouiier  :  la  vie  des  hommes  préposés  à 
celle  manœuvre  serait  ainsi  préservée  de  tout  danger.  Mais,  de 
ces  deux  procédés,  le  premier,  à  cause  de  son  excessive  len- 
teur, paraît  peu  susceptible  d'application,  et  il  exigerait  tou- 
jours la  présence,  sur  le  pont,  d'un  certain  nombre  d'hommes 
pour  le  déchargement  et  le  placement  des  matériaux;  le 
second  offrirait  l'inconvénient  d'exagérer,  outre  mesure,  la 
charge  instantanée,  et  il  ne  permettrait  pas  de  juger  de  l'effet 
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des  forces  vîvqs  imprimées  aux  diverses  parties,  dans  Télal 
ordinaire. 

Il  nous  semble  qu'on  atteindrait  plus  sûrement  et  plus 
promptement  le  but,  si  Ton  faisait  traîner  par  des  chevaux  et 
à  la  vitesse  voulue  la  voiture  ou  les  deux  voitures  destinées 
à  répreuve  au  moyen  d'une  chaîne  ou  d'un  cordage  de  pro- 
longe suffisamment  étendu  ;  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
tique, pour  les  canons,  dans  certaines  manœuvres  d'artillerie. 
On  mettrait  d'ailleurs  les  chevaux  à  l'abri  de  tout  accident,  en 
faisant  passer  la  prolonge  sur  un  tambour  à  gorge,  monté  sur 
l'une  des  rives,  et  qui  serait  muni  de  saillies  et  de  rochets 
convenables,  pour  rendre  impossible  le  mouvement  de  recul 
des  chaînes  lors  de  la  rupture  du  pont.  Quant  au  placement 
de  la  surcharge  uniforme,  qui  paraît  être  indispensable  pour 
éprouver  les  parties  les  plus  solides  de  la  construction,  nous 
ne  voyons  aucun  moyen  suffisamment  simple  de  l'effectuer 
sans  compromettre  l'existence  de  quelques  hommes. 

336.  Des  accidents  qui  peuvent  résulter  du  passage  d*une 
troupe  sur  les  ponts  suspendus,  —  Il  est  peu  de  personnes  qui 
ne  soient  au  courant  d'une  ancienne  disposition  des  ordon- 
nances militaires,  qui  prescrit  de  faire  rompre  le  pas  à  la  troupe, 
aux  abords  des  ponts.  On  sent  parfaitement  bien  que  cette 
mesure,  pleine  de  sagesse,  a  pour  objet  d'éviter  l'influence 
des  secousses  simultanées  qui  seraient  le  résultat  de  la  marche 
cadencée  d'une  pareille  troupe  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas 
inutile,  et  cela  rentre  spécialement  dans  l'objet  de  ce  Chapitre, 
d'expliquer  comment  cette  simultanéité  d'action  peut,  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  et  par  sa  répétition,  devenir 
réellement  dangereuse  ;  car  il  paraît  évident  aussi  qu'une  seule 
de  ces  secousses,  fût-elle-même  instantanée,  ne  saurait  pro- 
duire, en  chaque  point,  un  effet  équivalant  à  celui  de  lourdes 
voitures  dont  il  a  été  parlé  au  n**  333,  à  moins  de  supposer 
des  colonnes  marchant  au  pas  de  charge,  serrées  en  masse  ei 
occupant  toute  la  largeur  du  pont  et  de  ses  trottoirs.  Lorsqu'en 
effet,  les  hommes  viennent,  dans  leur  marche  ordinaire  ou 
même  accélérée,  à  poser  à  la  fois  et  alternativement  chacun 
de  leurs  pieds  sur  le  plancher  du  pont,  ils  ne  le  choquent 
certainement  pas  avec  la  vitesse  et  l'intensité  d'action  que  nous 

Si. 
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avons  atlribuées  à  ces  voilures  :  la  masse  réellement  agissante, 
dans  ces  chocs,  est  bien  loin  d'égaler  celle  de  leurs  corps.  Il 
est  évident  qu'il  faut  chercher  principalement  la  cause  des 
accidents  qui  ont  motivé  l'ordonnance,  dans  Taccumulalion 
du  mouvement  oscillatoire  imprimé  au  plancher  des  anciens 
ponts  en  charpente,  et  dans  l'accroissement  progressif  de 
l'amplitude  des  oscillations  qui  en  résulte,  et  dont  nous  avons 
déjà  offert  des  exemples,  plus  ou  moins  analogues,  aux  n*'  329 
et  suivants. 

Pour  faire  une  application  suffisamment  exacte  des  principes 
établis  dans  ces  numéros,  au  cas  actuel,  il  est  nécessaire,  au 
préalable,  de  considérer  attentivement  ce  qui  se  passe,  en 
général,  pendant  la  marche  ordinaire  de  l'homme  et  des  ani- 
maux ;  le  pas  de  course,  le  trot  et  le  galop  étant  exceptés, 
puisqu'à  de  telles  allures,  les  dangers  et  l'intensité  de  l'action 
développée  par  les  chocs  successifs  qu'occasionne  la  chute  de 
la  totalité  ou  d'une  partie  plus  ou  moins  grande  du  poids  du 
corps,  qui  a  été  comme  lancée  au-dessus  du  sol,  ne  sont  point 
choses  douteuses,  et  qu'il  soit  nécessaire  de  soumettre  au 
calcul. 

« 

337.  Évaluation  approximative  du  travail  développé  par 
r homme,  dans  les  oscillations  verticales  qu'il  imprime  à  son 
corps  pendant  la  marche  ordinaire,  —  Loin  d'agir  par  une 
succession  de  chocs  vifs  dans  la  marche  lente  et  graduelle 
dont  il  s'agit,  les  animaux  ne  font  éprouver  à  leur  corps,  de 
droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut,  que  de  légères  oscillations, 
par  suite  desquelles  le  poids  en  est  successivement  reporté, 
sur  l'une  ou  l'autre  jambe,  avec  une  intensité  d'action  variable 
entre  zéro  et  une  limite  qui  est  principalement  relative  (330) 
à  l'inertie  de  la  partie  de  leur  masse  qu'ils  nrettent  en  mou- 
vement, soit  en  se  portant  en  avant,  soit  en  s'abaissani  ou  en 
s'élevant  au-dessus  du  point  d'appui  naturel. 

Nous  laisserons  de  côte  l'influence  qui  peut  être  due  aux 
actions  opérées  dans  le  sens  horizontal,  et  provenant,  soit  de 
la  progression  en  avant,  soit  du  balancement  transversal  dont 
il  vient  d'être  parlé,  et  nous  tiendrons  compte  uniquement 
des  effets  qui  peuvent  résulter,  comme  au  n**  330,  de  l'éléva- 
tion et  de  rabaissement  périodiques  de  la  partie  supérieure 
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du  corps  de  rhonrime,  dont  le  poids  sera  supposé  de  60  kilo- 
grammes seulement,  y  compris  la  charge  qu'il  porte.  Obser- 
vant, en  outre,  que  dans  la  marche  ordinaire  d*uh  homme  de 
taille  moyenne,  l'amplitude  de  ces  abaissements  et  élévations 
successifs,  ne  surpasse  guère  2  à  3  centimètres,  on  sera  con- 
duit à  évaluer,  toul  au  plus,  à  o"",o3  x  6o^«  =  l'^'^jS  le  tra- 
vail dynamique  qu'il  peut  ainsi  développer  à  chaque  pas  ou 
alternative  d'action  ;  ce  qui,  en  estimant  également  à  o"',7  la 
longueur  du  pas  ordinaire,  porterait,  d'après  lé  tableau  du 

n"214,ài'^«™,8x  4^=  l'^'^jSx^^  i43  =  i38857^««»  envi- 

ron,  la  quantité  de  travail  que  fournirait  ce  même  homme  dans 
sa  marche  journalière,  en  terrain  horizontal  :  le  chemin  total 
qu'il  est  ainsi  capable  de  parcourir,  étant  de  54ooo  mètres,  ou 
le  nombre  de  ses  pas  de  77  i43,  à  raison  de  2,1  environ  par 
seconde. 

Si  Ton  compare  d'ailleurs  la  quantité  de  travail  ci-dessus  à 
celle  qui,  d'après  le  tableau  de  la  page  252,  est  développée  par 
l'homme  cheminant  le  long  d'une  rampe  douce,  on  peut  voir 
que,  loin  d'être  exagérée,  elle  esta  peine  la  moitié  de  celle 
dernière;  ce  qui  conduirait  à  porter,  avec  quelques  Auteurs,  à 
5  centimètres,  au  moins,  la  hauteur  à  laquelle  l'homme  élè- 
verait, à  chaque  pas,  le  poids  entier  de  son  corps,  si  l'on  n'avait 
point  égard  à  l'excès  de  fatigue  occasionné  par  la  vitesse  avec 
laquelle  il  est  cvbligé  de  porter  en  avant  les  différentes  autres 
parties  de  sa  masse,  dans  la  marche  horizontale. 

338.  Calculs  relatifs  aux  effets  résultant^  dans  certains  caSy 
du  passage  d*une  troupe  sur  les  ponts  suspendus,  —  En  comp- 
tant seulement  deux  hommes  par  mètre  carré  de  la  surface  du 
pont,  ce  qui,  d'après  nos  premières  hypothèses  (332),  fait 
environ  24  hommes  par  travée,  ou  12  par  tige,  cela  réduira  à 
800  kilogrammes  environ  la  charge  additionnelle  due  au  pas- 
sage de  la  troupe,  dont  le  poids  s'ajoute,  à  peu  près  constam- 
ment ou  moyennement,  à  celui  de  la  charge  permanente  de 
2450  kilogrammes,  provenant  du  tablier,  et  élèvera  à  325o  kilo- 
grammes la  force  de  tension  moyenne,  de  chacune  des  liges 
de  suspension,  valeur  qui  représentera  ici  simplement  celle 
de  Q;  ce  qui  donnera,  en  conservant  toutes  les  autres  suppo- 
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la  lige  de  verre  n°  3.  Or  le  dernier  de  ces  résultais  offre  une 
nouvelle  preuve  de  la  faible  dépense  de  iravail  (lui  esl  néces- 
saire pour  engendrer,  dans  les  liges  élastiques,  les  oscillations 
ou  vibrations  longitudinales  les  plus  puissantes. 

On  peut  même  voir,  par  les  résultats  exposés  aux  n^  296 
61298,  qu'il  n'en  coulerait  pas  beaucoup  plus  pour  amener 
ces  verges  au  point  de  la  rupture,  et,  chose  remarquable, 
qu'il  en  coûterait  d'autant  moins  que  leur  substance  serait 
plus  raide  ou  plus  dure,  c'esl-à-dire  moins  ductile.  Ces  mêmes 
résultats  donnent  aussi  une  idée  de  la  puissance  des  efTets 
physiques  qui  pourraient  être  produits  à  la  longue  par  l'accu- 
mulation du  mouvement  vibratoire  dans  certains  corps  solides, 
soumis  à  l'action  réitérée  des  plus  faibles  forces  ou  des  plus 
faibles  causes,  qui  viendraient  ainsi  à  suppléer  l'énergie  pri- 
mitive de  cette  action,  par  l'étendue  du  chemin  sur  lequel 
elle  se  trouverait  répartie  (71  et  72). 

/applications  relatives  à  remploi  du  fer  dans  les  ponts 

suspendus, 

332.  Données  essentielles  de  la  question,  —  On  sait  que  les 
liges  verticales  de  ces  ponts,  soutenues,  vers  le  haut,  par  des 
chaînes  en  fer,  qui  vont  d'une  rive  à  l'autre  en  passant  quel- 
quefois sur  des  piles  inlermcdiaires,  sont  destinées  à  supporter 
les  extrémités  de  poutres  horizoniales,  perpendiculaires  à  Taxe, 
sur  lesquelles  reposent  à  leur  tour  les  solives  ou  longrines 
qui  reçoivent  le  plancher  ou  tablier  du  pont,  etc.  Chacune  de 
ces  tiges  se  trouve  ainsi  chargée  de  la  moitié  du  poids  total 
qui  agit  sur  la  poutre  ou  traverse  correspondante,  et  ce  poids 
peut  toujours  être  calculé,  à  priori,  par  la  connaissance  du 
système.  Nous  supposerons  que  la  charge  permanente,  et 
ordinairement  uniforme  ainsi  calculée  ,  soit  de  24^0  kilo- 
grammes, et  qu'en  conformité  de  la  règle  des  constructeurs, 
indiquée  au  n"  288,  on  ait  donné  à  chaque  tige  une  section 

d'environ  -^ —  1=  1225  millimètres  carrés,  répondant  à  35  mil- 
2 

limètrcs  de  côté;  la  charge  par  millimètre  étant  ainsi  rc'duitc 

à  2  kilogrammes  seulement. 
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D'ailleurs,  comme  dans  toutes  les  circonstances  où  cetle 
charge  reçoit  une  impulsion,  une  vitesse  initiale  étrangère  à 
Taclion  de  son  propre  poids,  la  longueur  absolue  des  tiges 
doit  jouer  un  rôle  nécessaire  et  d'autant  plus  appréciable 
qu'elle  est  plus  pelile  (317),  il  y  aura  lieu  d'en  tenir  compte 
dans  les  calculs;  ce  qui,  en  s'arrêtani  au  premier  aperçu,  con- 
duirait à  choisir,  pour  les  y  soumettre,  les  tiges  les  plus 
courtes  parmi  celles  qui  supportent  le  tablier  du  pont;  mais 
comme  leurs  extrémités  supérieures,  au  lieu  d'être  fixes,  sont 
liées  par  un  gros  boulon  à  des  chaînes  qui  possèdent  une  assez 
grande  flexibilité,  il  en  résulte  que  les  effets  des  chocs  simul- 
tanés ou  successifs  qu'elles  subissent  doivent  être  d'autant 
plus  atténués,  qu'elles  sont  elles-mêmes  plus  voisines  du 
milieu  du  pont,  où  les  oscillations,  les  abaissements  attei- 
gnent nécessairement  leur  limiie  supérieure. 

En  considérant  même  les  choses  d'un  peu  plus  près,  il  est 
aisé  d'apercevoir  que  celte  mobiliié  du  point  d'aitache  supé- 
rieur des  tiges  reproduit,  en  réalité,  l'effet  qui  aurait  lieu  si 
on  les  prolongeait  au-dessus  de  ce  point,  d'une  quantité  telle, 
que  l'allongement  subi  par  la  partie  excédante,  à  compter  du 
nouveau  point  d'attache  supposé  entièrement  fixe,  fût  exac- 
tement égal  à  l'abaissement  qu'éprouve  le  premier  dans  l'état 
naturel  ;  du  moins  peut-on  admettre  une  semblable  hypothèse, 
lorsqu'il  y  a  pareillement  lieu  de  négliger  (321)  l'inertie  et  le 
poids  des  parties  matérielles  de  la  tige  ainsi  prolongée. 

D'un  autre  côté,  comme  le  calcul  et  l'expérience  sont  d'ac- 
cord pour  prouver  que  les  abaissements,  vers  le  milieu  des 
chaînes,  sont  très-grands  par  rapport  aux  allongements  que 
peuvent  subir  les  plus  longues  barres  de  fer  dans  les  limites 
de  l'élasticité  naturelle,  il  en  résulte  que  les  tiges  de  suspen- 
sion qui  éprouvent  le  plus  de  fatigue  dans  les  ponts  dont  il 
s'agit,  correspondent  précisément  aux  points  d'appui  des 
chaînes,  et  que,  par  conséquent,  c'est  en  ces  points,  où  elles 
ont  souvent  jusqu'à  lo  mètres  de  hauteur,  qu'il  est  surtout 
intéressant  de  vérifier  leur  solidité. 

Lors  du  levage  ou  montage  des  matériaux  du  pont,  la  pose 
des  diverses  pièces  s'effectue  d'une  manière  successive;  et, 
quoique  cette  opération  soit  nécessairement  accompagnée 
de  mouvements  plus  ou  moins  vifs,  on  conçoit  qu'il  n'en  ré- 
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suite  aucun  effet  dangereux  pour  la  solidité.  Mais  il  en  est 
tout  autrement  lorsque  le  pont  étant  une  fois  établi,  il  vient  à 
être  surchargé  passagèrement  ;  et  c'est  dans  la  prévision  des 
accidents  fâcheux  qui  peuvent  en  résulter  que  l'Administration 
des  Ponts  et  Chaussées  oblige  les  entrepreneurs  à  soumettre 
le  pont  à  une  épreuve  préalable,  qui  consiste  à  le  surcharger 
uniformément  d'un  poids  de  200  kilogrammes  par  mètre  carré, 
représentant  à  peu  près  celui  du  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  puissent  y  être  contenues,  à  raison  également  de 
trois  par  mètre  carré.  Sur  un  pont  de  8  mètres  de  largeur,  et  dont 
l'espacement  des  tiges  serait  de  i",5,  par  exemple,  cela  don- 
nerait 12  fois  106^*  =  2400*"*  de  surcharge  par  couple  de  tiges, 
ou  1200  kilogrammes  par  tige,  et  augmenterait  d'environ  moi- 
tié en  sus,  la  charge  permanente  de  2450  kilogrammes  que 
nous  leur  avons  supposée  ci-dessus.  Mais,  comme  la  pose  des 
matériaux  destinés  \  cette  épreuve  se  fait  d'une  manière  pro- 
gressive, il  en  résulte  que  les  tiges  de  suspension  sont  bien 
loin  de  subir  l'amplitude  d'allongement  qu'elles  recevraient, 
en  réalité,  de  la  part  d'une  masse  pareille,  ou  môme  moindre, 
qui  serait  animée  d'une  certaine  vitesse,  ou  qui  viendrait  en- 
vahir le  pont  d'une  manière  plus  ou  moins  rapide  :  telle  serait, 
par  exemple,  une  troupe  d'hommes  ou  d'animaux,  un  croise- 
ment de  voitures  lourdement  chargées,  et  dont  l'action  de- 
viendrait d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  ferait  sentir  seu- 
lement sur  un  petit  nombre  de  points  d'appui. 

333.  appréciation  des  effets  produits  sur  les  tiges  de 
suspension,  par  la  rencontre  de  i^oitures  lourdement  chargées, 
—  Pour  se  convaincre  des  dangers  qui  peuvent  en  résulter 
pour  la  solidité,  il  n'y  a  qu'à  supposer  la  rencontre,  en  un 
point  déterminé  du  pont,  de  deux  voitures  pesant  chacune 
8000  kilogrammes  tout  compris  :  comme  les  poutres  longitu- 
dinales, qui  entrent  dans  ce  pont,  n'embrasseront  générale- 
ment guère  plus  de  quatre  travées  ou  cinq  couples  de  tiges, 
et  que  les  couples,  qui  correspondent  directement  aux  roues, 
porteront  au  moins  deux  ou  trois  fois  la  charge  des  autres,  on 
n'exagérera  certainement  pas  en  élevant  à  ?.6oo  kilogrammes 
celle  que  supporte  chacune  d'elles,  même  aux  derniers  instants 
de  l'allongement  qu'elles  devront  subir,  et  où  elles  sei^)nt  le 
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plus  soulagées  par  leurs  voisines.  Supposant,  en  outre,  ces  voi- 
tures animées  d'une  certaine  vitesse,  et  rencontrant  les  obsta- 
cles, les  inégalités  dont  les  planchers  des  ponts  sont  toujours 
hérissés;  mettant  enfin  en  ligne  de  compte  les  effets  dus  au 
choc  occasionné  par  la  marche  des  chevaux,  il  sera  facile  de 
juger,  d'après  fes  calculs  déjà  établis  aux  n*»"  317  cl  318,  que, 
malgré  la  faiblesse  de  la  charge  permanente  supportée  par  les 
tiges  verticales  du  pont,  et  Tépreuve  préalable  qu'on  fait  subir, 
il  pourrait  bien  arriver,  dans  certaines  circonstances,  que  l'é- 
lasticité de  ces  mêmes  tiges  fût  plus  ou  moins  énervée. 

Afin  d'offrir  un  nouvel  exemple  de  ces  calculs  et  de  fixer 
davantage  les  idées,  nous  supposerons  que  la  surcharge  de 
2600  kilogrammes  vienne  choquer  la  tige  qui  la  supporte, 
avec  une  vitesse  deo"*,70  par  seconde,  due  à  une  chute  de 
25  millimètres  seulement  de  hauteur,  et  nous  admettrons 
de  plus  que  cette  tige  ait  la  longueur  de  10  mètres,  que  nous 
considérons  comme  un  maximum.  D'après  ce  qui  a  été  expli' 
que  ci-dessus,  on  aura  donc  ici 

A=:î225"'"%  L=rio™,   Q  =r  245o^«,  Q'=76oo^f,  V'=o'",7o; 

ce  qui  donne  d'abord,  pour  la  vitesse  initiale  commune  à  Q 
etQ',  à  la  fin  du  choc  (323), 

0 

vitesse  qui  correspond  elle-même  à  une  chute  de  très-peu 
supérieure  à  o™,oo6  .  On  trouvera  ensuite,  par  les  formules 
du  n"  324.,  et  en  prenant  toujours  E  ==  20000''», 

r  =  9^  =0^,001,    rr=^^r=0'»,00I06,    /'-f- /"  =  0",002o6, 

AE  AE 


/^.=  \/jr~p  =  V^476i  ,55  =  69,0, 

ce  qui  donnera,  pour  le  plus  grand  allongement  subi  par  la 
lige 

L'  ou  IL=/'4-r-f-i/r'-HT:l=^o^oo2o6-+-v/ô,oooo2834 
=  o'",  002  06 -+- o",  oo5  32  =  o",  007  38, 
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el,  pour  rallongement  proportionnel  1,  ou  par  mètre, 


^  o",  007  38  :=  o",  000  74  » 


résultat  qui  montre  que  Télasticité  des  tiges  de  suspension 
pourrait  en  effet  être  altérée  (298)  dans  les  hypothèses  dont 
il  s'agit,  et  qu'on  ne  saurait  d'ailleurs  considérer  comme 
exagérées  (*). 

Les  reflexions  que  ce  résultat  suggère,  ainsi  que  le  mode 
d'épreuve  qu'on  fait  actuellement  subir  aux  ponts  suspendus 
sur  chaînes  en  fer,  feront  l'objet  de  l'article  suivant. 

334-.  Bé/lexions  concernant  la  stabilité  des  ponts  suspendus. 
—  Les  conclusions  auxquelles  nous  ont  conduit  nos  précé- 
dents calculs,  si  elles  étaient  prises  à  la  lettre,  donneraient 
lieu  de  craindre  que,  par  suite  de  la  répétition  plus  ou  moins 
fréquente  des  accidents  occasionnés  par  la  rencontre  de  lourdes 
voitures,  sur  ces  sortes  de  ponts,  l'altération  élastique  des  tiges 
verticales  n'allât  sans  cesse  en  augmentant  ainsi  que  leurs 
allongements  permanents,  et  que,  bientôt,  il  n'arrivât  une 
époque  où  leur  éncrvation  complète  entraînerait  la  ruine  par- 
tielle ou  totale  du  système.  Ce  danger,  si  l'on  s'arrêtait  à  un 
premier  aperçu,  paraîtrait  bien  plus  imminent  encore  pour  les 
immenses  chaînes  auxquelles  toute  la  charge  du  pont  et  des 
tiges  se  trouve  suspendue,  et  qui  sonl  composées  de  longues 
barres,  de  longs  anneaux  dont  le  fer  est  soumis  à  des  efforts 


(*)  On  peut,  à  la  vérité,  objecter,  d'une  part,  que  la  simultanéité  du  choc 
de  deux  voitures  à  l'instant  de  leur  croisement  sur  le  pont,  offre,  en  elle- 
même,  jieu  de  probabilité;  d'une  autre,  que  les  roues  ne  peuvent  retomber, 
avec  une  cerlaine  vitesse,  sur  le  tablier  du  pont,  qu'autant  qu'elles  cesseraient 
d'agir  sur  lui  pendant  tdute  la  durée  de  leur  chute,  et  qu'alors  il  pourrait 
bien  arriver  que  les  extrémités  inférieures  des  lirjes  de  suspension,  eussent  eu 
le  temi)8  de  se  relever  ou  de  se  détendr<;  d'une  quantité  plus  ou  moins  {;rande,ctc. 
L'unique  réponse  à  ces  questions,  c'est  que  les  hypothèses  contraires,  tout 
improbables  qu'on  les  suppose,  sont  néanmoins  possibles;  car  il  i)eut  se  faire 
que  le  choc  surprenne  les  tiges  dans  un  état  d'allongement  supérieur  à  leur 
allongement  moyen,  en  raison  des  oscillations  mêmes  qui  naissent  de  leur 
détente  élastique.  Or,  dans  ces  sortes  de  questions,  il  est  d'usage  d'admettre 
précisément  l'hypolhèsc  des  chances  les  plus  défavorables,  pourvu  qu'elles  soient 
possibles  ration nellemen t. 
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permanenls,  qui  s'élèvent  quelquefois  à  8  ou  lo  kilogrammes 
par  millimèlre  carré,  mais  que  les  ingénieurs  prudents  rédui- 
sent, conformément  à  la  règle  du  n<*  288,  à  5  ou  6  seulement, 
de  manière  que,  lors  de  Tépreuve  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus 
(332),  la  charge  soit,  au  plus,  de  9  ou  10  kilogrammes  égale- 
ment par  millimètre  carré.  Or  on  doit  remarquer  que,  si  .la 
tension  de  ces  chaînes  est  susceptible  de  croître  proportion- 
nellement à  la  charge  qui  se  trouve  uniformément  répartie  sur 
le  plancher  du  pont,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  une  surcharge  isolée,  même  en  considérant  les 
chaînons  qui  supportent  immédiatement  cette  surcharge  par 
l'intermédiaire  des  tiges;  le  calcul  démontre,  en  effet,  que 
l'excès  de  tension,  qui  en  résulte,  est  toujours  une  fraction 
extrêmement  faible  de  celui  que  reçoit  chaque  tige,  de  sorte 
qu'il  est  permis  d'en  négliger  l'influence  dans  la  question  qui 
nous  occupe. 

A  l'égard  des  tiges  de  suspension  qui  peuvent  momentané- 
ment se  trouver  soumises,  comme  on  l'a  vu,  à  des  allonge- 
ments surpassant  d'une  quantité  notable  la  limite  assignée, 
par  l'ensemble  des  expériences  connues,  à  l'élasticité  naturelle 
du  fer,  on  est  conduit  à  reconnaître  que  l'absence  des  accidents 
que  pourrait  entraîner,  avec  elle,  une  pareille  altération,  si 
elle  était  souvent  répétée,  doit  tenir  à  quelque  propriété  phy- 
sique du  métal,  qui  n'a  pu  encore  être  mise  en  parfaite  évi- 
dence dans  les  expériences  d'une  courte  durée,  et  qui  doit 
être  analogue  à  celle  dont  il  a  été  parlé  au  n"*  300,  à  l'occasion 
des  intéressantes  recherches  de  M.  Ardant.  On  a  vu,  en  effet, 
que  des  fils  métalliques  dont  l'élasticité  paraissait  comme 
entièrement  énervée  sous  l'influence  d'un  chargement  brus- 
que, ou  d'une  succession  de  charges  additionnelles,  qui  ne 
laissaient,  pour  ainsi  dire,  aucun  repos  à  ces  fils,  reprenaient 
ensuite,  en  grande  partie,  leur  élasticité,  leur  énergie  primi- 
tives, quand  ils  demeuraient  soumis  à  l'action  permanente  ou 
prolongée,  de  ces  mêmes  charges;  de  sorte  qu'il  peut  bien 
arriver,  à  fortiori  y  pour  le  cas  des  ponts  de  fer,  que  les  tiges 
de  suspension  reprennent,  après  une  série  d'oscillations  occa- 
sionnées par  le  passage  de  lourdes  voitures,  etc.,  une  portion 
notable  de  l'élasticité  qu'elles  avaient  momentanément  perdue, 
ou  que  leurs  molécules  reviennent  même  complètement  à  leur 
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ancien  élal,  à  leur  élal  moyen  de  siabililé  sous  Tinfluence  du 
temps,  ou  des  actions  lentes  qui  les  sollicitent. 

Cette  opinion  est  d'ailleurs  conforme  à  celle  qu'a  émise 
M.  Savant,  à  la  page  385  du  Mémoire  cité  au  n°  299,  et  d'après 
laquelle  des  tiges  métalliques,  en  s'allongeant,  d'une  manière 
progressive  et  permanente,  sous  l'influence  d'une  charge  con- 
stante, et  de  vibrations  excitées  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
finissent  néanmoins  par  acquérir  un  état  de  stabilité,  une  sorte 
d'écronissagey  qu'elles  conserveraient  ensuite  indéfiniment 
sous  l'influence  des  mêmes  conditions. 

335.  Du  mode  (r épreuve  qu* il  conviendrait  de  faire  subir 
aux  ponts  suspendus,  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dernières 
réflexions,  il  ne  résulte  pas  moins,  de  nos  précédents  calculs, 
que  l'épreuve,  en  quelque  sorte  statique,  à  laquelle  on  se 
contente  ordinairement  de  soumettre  les  ponts  suspendus, 
bonne,  en  elle-même,  pour  mettre  en  évidence  les  défauts 
accidentels  des  chaînes  et  autres  matériaux  de  la  construction, 
ne  saurait  offrir,  pour  la  suite,  toutes  les  garanties  de  solidité 
désirables.  De  plus,  les  fâcheux  accidents  qu'elle  entraîne 
parfois,  et  contre  lesquels  on  s'est  élevé  avec  de  justes  raisons, 
doivent  la  faire  entièreinent  proscrire  par  l'Administration  : 
mais  par  quel  genre  d'épreuves  pourrait-on  la  remplacer  avec 
sécurité  et  de  manière  à  atteindre  le  but  désiré? 

Dans  deux  lettres  successivement  adressées  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  M.  le  docteur  Gourdon  a  proposé  soit 
d'effectuer  le  chargement  d'épreuve  ordinaire,  en  se  servant 
de  cabestans,  fixés  à  l'une  des  rives,  pour  amener  successive- 
ment les  matériaux  sur  le  tablier  du  pont,  soit  de  faire  par- 
courir, par  le  même  moyen,  toute  la  longueur  de  ce  dernier, 
à  une  voiture  chargée  deux  ou  trois  fois  autant  que  les  plus 
lourdes  voitures  de  roulier  :  la  vie  des  hommes  préposés  à 
cette  manœuvre  serait  ainsi  préservée  de  tout  danger.  Mais,  de 
ces  deux  procédés,  le  premier,  à  cause  de  son  excessive  len- 
teur, paraît  peu  susceptible  d'application,  et  il  exigerait  tou- 
jours la  présence,  sur  le  pont,  d'un  certain  nombre  d'hommes 
pour  le  déchargement  et  le  placement  des  matériaux;  le 
second  offrirait  l'inconvénient  d'exagérer,  outre  mesure,  la 
charge  instantanée,  et  il  ne  permettrait  pas  de  juger  de  Teffet 
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des  forces  vives  imprimées  aux  diverses  parties,  dans  Télal 
ordinaire. 

Il  nous  semble  qu'on  atteindrait  plus  sûrement  et  plus 
promplement  le  but,  si  Ton  faisait  traîner  par  des  chevaux  et 
à  la  vitesse  voulue  la  voiture  ou  les  deux  voitures  destinées 
à  répreuve  au  moyen  d'une  chaîne  ou  d'un  cordage  de  pro- 
longe suffisamment  étendu  ;  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
tique, pour  les  canons,  dans  certaines  manœuvres  d'artillerie. 
On  mettrait  d'ailleurs  les  chevaux  à  l'abri  de  tout  accident,  en 
faisant  passer  la  prolonge  sur  un  tambour  à  gorge,  monté  sur 
l'une  des  rives,  et  qui  serait  muni  de  saillies  et  de  rocheis 
convenables,  pour  rendre  impossible  le  mouvement  de  recul 
des  chaînes  lors  de  la  rupture  du  pont.  Quant  au  placement 
de  la  surcharge  uniforme,  qui  paraît  être  indispensable  pour 
éprouver  les  parties  les  plus  solides  de  la  construction,  nous 
ne  voyons  aucun  moyen  suffisamment  simple  de  l'effectuer 
sans  compromettre  l'existence  de  quelques  hommes. 

336.  Des  accidents  qui  peuvent  résulter  du  passage  d'une 
troupe  sur  les  ponts  suspendus,  —  Il  est  peu  de  personnes  qui 
ne  soient  au  courant  d'une  ancienne  disposition  des  ordon- 
nances militaires,  qui  prescrit  défaire  rompre  le  pas  à  la  troupe, 
aux  abords  des  ponts.  On  sent  parfaitemeni  bien  que  cette 
mesure,  pleine  de  sagesse,  a  pour  objet  d'éviter  l'infiuence 
des  secousses  simultanées  qui  seraient  le  résultat  de  la  marche 
cadencée  d'une  pareille  troupe  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas 
inutile,  et  cela  rentre  spécialement  dans  l'objet  de  ce  Chapitre, 
d'expliquer  comment  cette  simultanéité  d'action  peut,  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  et  par  sa  répétition,  devenir 
réellement  dangereuse  ;  car  il  paraît  évident  aussi  qu'une  seule 
de  ces  secousses,  fût-elle-même  instantanée,  ne  saurait  pro- 
duire, en  chaque  point,  un  effet  équivalant  à  celui  de  lourdes 
voitures  dont  il  a  été  parlé  au  n^  333,  à  moins  de  supposer 
des  colonnes  marchant  au  pas  de  charge,  serrées  en  masse  et 
occupant  toute  la  largeur  du  pont  et  de  ses  trottoirs.  Lorsqu'en 
effet,  les  hommes  viennent,  dans  leur  marche  ordinaire  ou 
même  accélérée,  à  poser  à  la  fois  et  alternativement  chacun 
de  leurs  pieds  sur  le  plancher  du  pont,  ils  ne  le  choquent 
certainement  pas  avec  la  vitesse  et  l'intensité  d'action  que  nous 
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avons  attribuées  à  ces  voitures  :  la  masse  réellement  agissante, 
dans  ces  chocs,  est  bien  loin  d'égaler  celle  de  leurs  corps.  Il 
est  évident  qu'il  faut  chercher  principalement  la  cause  des 
accidents  qui  ont  motivé  l'ordonnance,  dans  l'accumulation 
du  mouvement  oscillatoire  imprimé  au  plancher  des  anciens 
ponCs  en  charpente,  et  dans  l'accroissement  progressif  de 
l'amplitude  des  oscillations  qui  en  résulte,  et  dont  nous  avons 
déjà  offert  des  exemples,  plus  ou  moins  analogues,  aux  n*'  329 
et  suivants. 

Pour  faire  une  application  suffisamment  exacte  des  principes 
établis  dans  ces  numéros,  au  cas  actuel,  il  est  nécessaire,  au 
préalable,  de  considérer  attentivement  ce  qui  se  passe,  en 
général,  pendant  la  marche  ordinaire  de  l'homme  et  des  ani- 
maux ;  le  pas  de  course,  le  trot  et  le  galop  étant  exceptés, 
puisqu'à  de  telles  allures,  les  dangers  et  l'intensité  de  l'action 
développée  par  les  chocs  successifs  qu'occasionne  la  chute  de 
la  totalité  ou  d'une  partie  plus  ou  moins  grande  du  poids  du 
corps,  qui  a  été  comme  lancée  au-dessus  du  sol,  ne  sont  point 
choses  douteuses,  et  qu'il  soit  nécessaire  de  soumettre  au 
calcul. 

• 

337.  Évaluation  approximative  du  travail  développé  par 
r homme f  dans  les  oscillations  verticales  qu'il  imprime  à  son 
corps  pendant  la  marche  ordinaire.  —  Loin  d'agir  par  une 
succession  de  chocs  vifs  dans  la  marche  lente  et  graduelle 
dont  il  s'agit,  les  animaux  ne  font  éprouver  à  leur  corps,  de 
droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut,  que  de  légères  oscillations, 
par  suite  desquelles  le  poids  en  est  successivement  reporté, 
sur  l'une  ou  l'autre  jambe,  avec  une  intensité  d'action  variable 
entre  zéro  et  une  limite  qui  est  principalement  relative  (330j 
à  l'inertie  de  la  partie  de  leur  masse  qu'ils  nrettent  en  mou- 
vement, soit  en  se  ponant  en  avant,  soit  en  s'abaissant  ou  en 
s'élevant  au-dessus  du  point  d'appui  naturel. 

Nous  laisserons  de  côté  l'influence  qui  peut  être  due  aux 
actions  opérées  dans  le  sens  horizontal,  et  provenant,  soit  de 
la  progression  en  avant,  soit  du  balancement  transversal  dont 
il  vient  d'être  parlé,  et  nous  tiendrons  compte  uniquement 
des  effets  qui  peuvent  résulter,  comme  au  n**  330,  de  l'éléva- 
tion et  de  l'abaissement  périodiques  de  la  partie  supérieure 
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du  corps  de  l'homme,  dont  le  poids  sera  supposé  de  60  kilo- 
grammes seulement,  y  compris  la  charge  qu'il  porte.  Obser- 
vant, en  outre,  que  dans  la  marche  ordinaire  d'un  homme  de 
taille  moyenne,  l'amplitude  de  ces  abaissements  et  élévations 
successifs,  ne  surpasse  guère  2  à  3  centimètres,  on  sera  con- 
duit à  évaluer,  tout  au  plus,  à  o",o3  x  6o*«  =  i^«",8  le  tra- 
vail dynamique  qu'il  peut  ainsi  développer  à  chaque  pas  ou 
alternative  d'action;  ce  qui,  en  estimant  également  à  o'»,7  la 
longueur  du  pas  ordinaire,  porterait,  d'après  le  tableau  du 

n"2U,  à  i^»^8x  ^4^  =  i^»",8  x 77  i43  =  i38857^«"  envi- 

ron,  la  quantité  de  travail  que  fournirait  ce  même  homme  dans 
sa  marche  journalière,  en  terrain  horizontal  :  le  chemin  total 
qu'il  est  ainsi  capable  de  parcourir,  étant  de  54 000  mètres,  ou 
le  nombre  de  ses  pas  de  77  i43,  à  raison  de  2,1  environ  par 
seconde. 

Si  Ton  compare  d'ailleurs  la  quantité  de  travail  ci-dessus  à 
celle  qui,  d'après  le  tableau  de  la  page  252,  est  développée  par 
l'homme  cheminant  le  long  d'une  rampe  douce,  on  peut  voir 
que,  loin  d'être  exagérée,  elle  est  à  peine  la  moitié  de  cette 
dernière;  ce  qui  conduirait  à  porter,  avec  quelques  Auteurs,  à 
5  centimètres,  au  moins,  la  hauteur  à  laquelle  l'homme  élè- 
verait, à  chaque  pas,  le  poids  entier  de  son  corps,  si  l'on  n'avait 
point  égard  à  l'excès  de  fatigue  occasionné  par  la  vitesse  avec 
laquelle  il  est  (obligé  de  porter  en  avant  les  différentes  autres 
parties  de  sa  masse,  dans  la  marche  horizontale. 

338.  Calculs  relatifs  aux  effets  résultant j  dans  certains  caSf 
du  passage  d'une  troupe  sur  les  ponts  suspendus,  —  En  comp- 
tant seulement  deux  hommes  par  mètre  carré  de  la  surface  du 
pont,  ce  qui,  d'après  nos  premières  hypothèses  (332),  fait 
environ  24  hommes  par  travée,  ou  12  par  tige,  cela  réduira  à 
800  kilogrammes  environ  la  charge  additionnelle  due  au  pas- 
sage de  la  troupe,  dont  le  poids  s'ajoute,  à  peu  près  constam- 
ment ou  moyennement,  à  celui  de  la  charge  permanente  de 
2450  kilogrammes,  provenant  du  tablier,  et  élèvera  à  325o  kilo- 
grammes la  force  de  tension  moyenne,  de  chacune  des  tiges 
de  suspension,  valeur  qui  représentera  ici  simplement  celle 
de  Q;  ce  qui  donnera,  en  conservant  toutes  les  autres  suppo- 
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Skions  du  n»  332, 

.,       QL      325o»^«.io«-         ^        .. 

/'  =  Td  ==  — TR =  o^jOoiSS 

Ab         24500000 

pour  rallongement  primitif  ou  de  stabilité  que  subiraient  les 
plus  longues  d'entre  elles,  sous  rinfluenee  de  cette  seule  ten- 
sion. 
On  aura  donc  aussi  (319  Qt  325) 


A=^,  =  i/-9:»e|_      85,88, 

V  OyOoi33 


et  par  conséquent,  pour  le  nombre  N,  des  oscillations  entières 
que  ces  mêmes  tiges  sont  susceptibles  d'exécuter  dans  la  durée 
de  chaque  seconde  et  sous  l'influence  d'une  vitesse  initiale 
quelconque  (326), 

„       A-.        85,88  .  ^ 

N    =    =  TT 772-    =     13,67. 

271         6,2832  ' 

Le  nombre  des  pas  exécutés  par  la  troupe  ayant  été  trouvé 
ci-dessus  de  2,1  seulement  pour  le  même  temps,  c'est-a-dire 
6,5  fois  moindre  environ,  on  voit  qu'il  s'en  faut,  de  beaucoup, 
que  les  alternatives  d'action,  relatives  à  la  marche  ordinaire 
des  hommes,  coïncide  avec  celles  des  osciUalions  qui  sont 
naturelles  aux  liges  de  suspension,  et  que  ce  ne  pourrait  être 
que  par  le  plus  grand  des  hasards,  que  la  coïncidence  arrivât 
au  bout  de  chacune  des  treize  vibrations  exécutées  par  leur 
extrémité  inférieure;  de  sorte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  supposer 
que  la  majeure  partie  des  i^^^fi  fournis  parles  hommes,  pen- 
dant la  durée,  i",o5  environ,  de  chacun  de  leurs  pas,  serait 
détruite  par  l'effet  des  chocs  et  contre-coups  qui  naîtraient 
du  défaut  de  coïncidence,  de  l'opposition  des  deux  mouve- 
ments. 

Ainsi,  dan?  l'hypothèse  de  rigidité  qui  vient  d'êlre  admise 
pour  les  tiges  de  suspension,  il  serait  à  peu  près  inutile  de 
s'inquiéter  de  l'accumulalion  de  mouvement  qui  pourrait  être 
occasionnée  parles  effets  de  la  marche  cadencée  de  la  troupe; 
et,  à  fortiori,  en  serait-il  ainsi  du  cas  ou,  celte  troupe  ayant 
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rompu  le  pas,  les  alternatives  d'action  de  chacun  des  individus 
qui  la  composent  seraient  en  complet  désaccord  avec  les  oscil*- 
laiions  naturelles  des  tiges.  Mais  les  choses  se  passeraient  tout 
différemment  si  les  oscillations  devenaient  plus  lentes  en 
raison  (  317  )  de  l'augmentation  de  leur  longueur,  de  celle  de  la 
charge  Q  qu'elles  supportent,  ou  de  la  mobilité  de  leur  point 
d'attache  supérieur  avec  les  chaînes.  M.  Navier  a,  en  effet, 
démontré  dans  son  savant  Ouvrage  sur  les  ponts  suspendus 
[voyez  spécialement  l'art.  295  de  cet  Ouvrage),  que  la  durée 
des  oscillations  éprouvées  par  ces  chaînes  el,  en  conséquence, 
par  la  totalité  des  liges  et  du  tablier  du  pont,  peut  s'élever, 
dans  certains  cas,  à  5",  7;  ce  qui  ferait  moins  de  7  d'oscillation 
par  seconde.  Or,  on  conçoit  qu'il  est  telle  circonstance  de 
l'établissement  d'un  pont  où  l'isochronisme  entre  les  oscilla- 
tions et  la  marche  de  la  troupe  pourrait  en  effet  s'établir:  et 
alors  l'amplitude  des  premières  augmenterait  progressivement, 
suivant  une  loi  analogue  à  celle  qu'indique  la  formule  du  n''  330. 
Afin  d'en  offrir  au  moins  une  application  numérique,  et  de 
montrer  l'influence  de  la  répétition  des  effets  sur  la  progres- 
sion des  allongements,  nous  supposerons  que  la  durée  de 
chaque  pas  ait,  en  réalité,  un  rapport  exact  avec  celle  des 
oscillations  naturelles  des  tiges  de  suspension;  remarquant, 
d'ailleurs,  que  le  travail  fourni  pendant  cette  durée,  par  les 
\i  hommes  qui  agissent  simultanément  sur  chaque  tige,  est 
égala  12  X  1 ,8  =  ai^'^'^.ô,  la  formule  en  question  deviendra, 
à  cause  qu'on  a  ici 

^        2L     ,      ^       20x21,6  ^o, 

B'=:-rFr2i^»'",6i=  -7-^ ^=0,000017633, 

AE  24500000  ' 


/„  nu  y'' (0,001  33  y  4-  0,0000176/?. 

Supposant  dans  cette  formule,  n  ou  le  nombre  des  pas  exé- 
cutés par  la  troupe,  qui  est  d'ailleurs  censée  occuper  l'étendue 
entière  du  pont,  égal  à  10  seulement,  l'allongement  total  subi 
par  la  lige  de   10  mètres  donl  il  s'agit  ici,  s'élèverait  déjà  à 

V'' o , 00000 1 7 7  -h  0,00017633  =  o'**, 01334»  ou  à  o"*, 001334  par 
mètre  de  longueur  ;  résultat  supérieur  à  celui  qui  a  été  obtenu 
au  n"  331,  et  qui  prouve,  non- seulement  que  l'élastlrité  des 
tiges  serait  dès  lors  complètement  énervée,  mais  que  leur 
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rupture,  ei  par  conséquent  la  chute  entière  du  pont,  ne  tar- 
derait pas  à  s'ensuivre  par  la  répétition  des  mêmes  effets. 

Si  Ton  supposait,  au  contraire,  /i  =o  dans  la  formule,  elle 
redonnerait  simplement  rallongement /„  =  /'  =  o",ooi33,  cor- 
respondant au  cas  où  la  troupe  serait  immobile,  et  qui  n'est 
pas  même  le  dixième  du  précédent. 

Expériences  et  calculs  relatifs  à  la  résistance  longitudinale 

des  prismes  au  choc. 

339.  Données  /particulières  fournies  par  les  expériences  de  AI,  G.-//. 
Dufour,  de  Genève.  —  On  doit  à  cet  ingénieur  distingué  quelques  expé- 
riences ayant  trait  à  cet  objet,  et  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans 
son  Ouvrage  sur  les  ponts  en  fil  de  fer,  imprimé  à  Genève,  en  iSiS 
(§5,  p.  ao).  Ce  sont,  à  ma  connaissance,  les  seuls  dont  les  détails  aient 
été  jusquMci  mis  au  jour,  et,  attendu  le  but  restreint  dans  lequel  elles  ont 
été  entreprises,  il  y  a  lieu  de  regretter  qu'un  sujet  de  recherches  aussi 
intéressant  et  aussi  neuf  ait  encore  si  peu  attiré  l'attention  des  physiciens 
et  des  ingénieurs. 

Dans  une  première  série  d'épreuves,  M.  Dufour  s'est  servi  d'un  fil  de 
fer  de  Saint-Gingolf,  n*»  13,  ayant  i"*",9  de  diamètre,  ou  2""^,835  de  sec- 
tion, qui  était  susceptible  de  porter  moyennement,  avant  de  rompre^  une 
charge  de  196  kilogrammes,  à  raison  de  69^*^1  par  millimètre  carré.  Ce 
même  fil ,  après  avoir  été  chargé  verticalement  d'un  poids  de  70  kilo- 
grammes, un  peu  moindre  que  les  0,4  de  celui  qui  en  représente  la  force 
de  ténacité  moyenne,  a  été  ensuite  soumis  à  l'action  de  divers  chocs  pro- 
duits par  une  masse  de  fer  pesant  10  kilogrammes,  et  tombant  successi- 
vement, de  2,  de  4i  de  6,..,,  de  100  centimètres  de  hauteur,  sur  la 
caisse  qui  contenait  les  poids  formant,  avec  le  sien  propre,  la  charge  j>er- 
mancnle,  70  kilogrammes,  du  fil.  Mais,  bien  qu'il  ne  soit  réiullé,  de  ces 
chocs,  aucun  effet  apparent,  aucune  rupture  sensible,  il  n'est  pas  moins 
regrettable  que  l'Aulear  ait  négligé  do  constater,  à  chaque  fois,  par  <jt*s 
mesures  précises,  les  plus  grands  allongements  auxcïuels  les  fils  sont  par- 
venus, et  les  allongements  permanents  qui  ont  pu  s'ensuivre,  toutes  os- 
cillations étant  terminées;  car  ils  eussent  mis  à  même  do  comparer  les 
résultats  de  l'expérience  à  ceux  du  calcul,  et  de  découvrir  la  véritable 
influence  des  forces  vives  sur  la  constitution  élastique  des  fils. 

Au  surplus,  nous  avons  vainement  cherché,  dans  l'Ouvrage  de  M.  Du- 
four, la  longueur  absolue  des  fils  sur  lesquels  il  a  oj)éré;  donnée  dont,  à 
la  rigueur,  on  peut  se  passer  quand  il  s'agit  simplement  d'obtenir  une 
limite  de  la  résistance  absolue,  sous  l'action  lente  d'une  force  directe  de 
traction  (24i],  mais  qui  devient,  au  contraire,  indis()ensable  dans  toutes 
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les  questions  relatives  au  choc,  puisque  la  résistance  vive  des  prismes 
croît,  sinon  proportionnellement,  du  moins  très-rapidement,  avec  leur 
longueur. 

Pour  faire  néanmoins  une  nouvelle  application  des  formules  des  n°*  323 
et  suivants,  nous  supposerons  cette  longueur  des  Qls  soumis  à  l'expérience 
par  M.  Dufour,  égale  à  2  mètres,  de  sorte  qu*on  aura  ici 


L  =  2™,o,    A  =  2""S835,     Q  =  70*^»,     0'  =  lo"^»,    V  =  v^i9,6i8H', 

il'  représentant  la  hauteur  d'où  sont  tombés  successivement  les  10  kilo- 
grammes dans  les  expériences  dont  i!  s'agit. 

Prenant  d'ailleurs  E  =  18000  kilogrammes,  par  millimètre  carré,  pour 
le  hl  de  fer  (292),  il  en  résultera  (324),  pour  l'allongement  permanent 
avant  le  choc  : 

,,  _  QL  _         70  X  a „ 

^'  Âl  ~  -2,835x18000  -  ""  '*'°''*"'^» 

et,  pour  celui  qui  serait  occasionné  par  la  charge  Q',  si  elle  agissait 
seule , 

Le  premier  correspond  à  un  allongement  proportionnel  de 

;  ©""jocay  =  0,001  35, 

sous  lequel  l'élasticité  serait  certainement  énervée  (292),  s'il  s'agissait 
d'un  fil  de  fer  recuit,  ou  même  inégalement  recuit.  Mais,  en^admetlant 
que  le  contraire  ait  eu  lieu  ici,  nous  Rechercherons  l'effet  qui  a  pu  ré- 
sulter du  choc  des  10  kilogrammes  tombant,  par  exemple,  de  la  plus 
grande.  H'  =  i",  des  hauteurs  relatives  aux  expériences  citées,  et  à  la- 
quelle correspond  (119)  une  valeur  de 

V=4'",43    etde    V,  =  y^,  V'=  |J  r,43  =  o-,554, 

dont  la  dernière  est,  dans  nos  hypothèses  (323),  la  vitesse  par  seconde, 
commune  aux  deux  masses  vers  la  fin  de  la  première  période  du  choc. 
Attendu  d'ailleurs  qu'on  a  ici 

^î  =  7^'-^3  =  ''^^'«7    ou    X.=  55,99, 
il  en  résulte  pour  la  valeur  du  plus  grand  des  allongements  subis,  i)ar  le 
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fil,  SOUS  les  influences  réunies  de  ce  choc  et  des  deux  poids  Q  et  Q', 


V  ou  iL  =  /'-+-r-hi//'''-Hy; 

=  o",oo3  i3  -h  v/ojOoooooiSa  •+-  0,000097935  =  o^jOiSo. 

Cette  valeur  correspondant,  d'après  Thypothèso  faite  sur  celle  de  L,  à 

un  allongement,  I,  de  — '—^ —  =  o",oo65  par  mètre,  il  est  certain  que 

Télasticité  des  Qls,  fussent-ils  même  parfaitement  écrouis,  n*a  pu  être  ici 
conservée,  pas  plus  que  la  loi  de  la  proportionnalité  des  allongements  aux 
forces  ou  tensions,  sur  laquelle  tous  nos  calculs  et  formules  sont  impli- 
citement fondés.  A  plus  forte  raison,  ces  formules  cesseraient  d*ètre  ap- 
plicables aux  deux  autres  séries  d'expériences  dont  il  sera  parlé  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

340.  Données  et  calculs  concernant  spécialement  la  résistance  vive 
des  fis  de  fer  à  la  rupture.  —  Dans  les  deux  dernières  séries  d'ex- 
périences de  M.  Dufour,  des  fils  de  fer  de  a"",!  de  diamètre,  3™^, 464 
de  section,  auxquels  on  supposera  également  a  mètres  de  longueur, 
ont  été  rompus  sous  le  choc  d'un  poids  de  10  kilogrammes,  qui  n'avait 
besoin  de  tomber  que  d'une  hauteur  de  o™,95,  quand  la  charge  per- 
manente du  fil  égalait  la  moitié  de  sa  charge  maximum,  209  kilogrammes, 
c'est-à-dire  104''',  5,  et  de  i^jSS  moyennement,  quand  elle  n'en  était 
que  le  tiers  ou  69''*,  7  ;  de  sorte  qu'on  avait  dans  le  premier  cas, 

0=104"»,  5,  H'=o",95,  V'=4^33; 
dans  le  deuxième  cas, 

Q=69'^«,7,  H' -^",38,  V'=5»,2o; 
et,  dans  tous  les  deux  à  la  fois, 

L  =  a"»,©©,       A=  3"»'"^464,    Q'=  lo*^»; 

ce  qui  donne  respectivement,  pour  les  vitesses  communes  aux  doux  corps, 
immédiatement  après  le  choc, 

V,=  -!^  4"", 32  =  0"", 377,     V,  =^  -i^  5",20  =  o",653. 

Mais  le  calcul  de  ces  vitesses  devient  inutile  dans  la  question  présente  où 
il  s'agit  simplement  d'évaluer  la  résistance  vive  opposée  par  les  fils,  la 
quantité  do  travail  effective  qui  a  produit  leur  rupture,  que  nous  suppo- 
serons opérée,  dans  chaque  ca^i,  sous  le  plus  petit  choc  possible,  c'est-à- 
dire  de  manière  que  le  mouvement  soit  sensiblement  éteint  vers  Tinslant 


« 
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de  cette  rupture.  En  effet,  d*après  le  n®  323,  la  demi-force  vive  commune 
aux  deux  corps  Q  et  Q',  à  l'instant  où  la  première  période  du  choc  est 
terminée,  a  pour  valeur  dans  le  premier  cas 

i  (H  +  M')  V;  =  ç-^  QW  =  J^  lo^'x  o-,95  =  8'-, 670, 
dans  le  deuxième  cas 

'^  '    '     0-+-Q  79,7 

Ajoutant  à  ce  résultat,  le  travail  relatif  à  rallongement  /',  subi  anté- 
rieurement, par  les  fils,  sous  l'inQuence  de  la  charge  permanente  Q,  et 
qui,  dans  Thypothèse  d\ine  immobilité  parfaite,  ici  permise,  a  égalenfent 
pour  valeurs  respectives  (324)  dans  le  premier  cas 

'  ^'  ~  ^'^AE  -  '  '""^'^  3,464  X  18000  "  *"     '''^' 
dans  le  deuxième  cas 

iO/'=î^O  —  =  ^607  ^^'^  ^  ^  =  o''5»  078 
,V'  -  ,V^£  -  ,09,7    ^^^^^    -o     ,070, 

on  obtiendra  les  sommes  8""*", 845  et  la''»",  146,  auquel  il  conviendra  en- 
core d'ajouter,  afin  d  obtenir  les  résistances  vives  demandées,  le  travail 
développé  par  les  poids  Q  et  Q',  pendant  que  s'opère  le  surplus  de  l'al- 
longement des  fils,  dont,  d'ailleurs,  la  valeur  maximum  n'a  point  été  ob- 
servée ici  directement,  quoiqu'elle  exerce  une  inQuence  appréciable  et 
susceptible  de  varier,  non-seulement  avec  la  longueur  absolue  L  des  fils, 
mais  encore  avec  leur  degré  de  ductilité  ou  de  dureté  relative. 

En  adoptant  néanmoins,  pour  terme  de  comparaison,  la  valeur  moyenne, 
o",oo4  par  mèlre,  du  plus  grand  allongement  obtenu  par  M.  Dufour  (*), 
lors  de  la  rupture  des  mêmes  fils,  sous  de  simples  pressions,  ce  qui  donne 
o^jOoS  pour  la  longueur  entière  de  chacun  de  ceux  dont  il  s'agit  ;  remar- 
quant, au  surplus,  que  l'allongement  absolu  subi^  antérieurement  au  choc, 
par  ces  derniers  fils,  a  pour  valeurs  respectives  : 

,,      OL       104,5  X  2         „      _,      ,,      60,7x2 

les  quanlités  à  ajouter  seront  pareillement  : 

1 14''«, 5(0"*, 008  — o", 0034)  -  ii4''',5x  o",oo46=  o"'»™,527. 


(*)  f^orez  le  tableau  de  la  page  aS  du  Mémoire  cité. 
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et 

ce  qui  donnera  pour  la  quantité  de  travail  ahsokie  ou  totale,  absorbée 
par  la  rupture  des  deux  fils  : 

I*  Dans  le  cas  d'une  chute  de  o".  95. 

g*^»-,  845  -r  C^-,  D27  =  9^»-,  37a  ; 

a*  D<ins  celui  d'une  chute  de  i",38, 

12^»-,  146  ■+-  o^»-,  46a  =  ia^-,608. 

Divisant  enfin  ces  résultats  par  le  produit  ÂL  =  3,464  x  2  =  6,928,  on 
obtiendra  les  valeurs  respectives 

T  =  i^»-,35    et    r  =  i^»-,82. 

pour  les  résistances  vives  (2i7)  des  deux  fils,  par  millimètre  carré  de 
section  et  par  mètre  de  longueur  :  résultats  qui  diffèrent  notablement  Tun 
de  Tautre,  et  qui  difiérent  encore  plus  de  ceux  que  fournit  le  tableau  du 
n*  290,  pour  les  fils  forts,  à  la  classe  desquels  appartenaient,  très-proba- 
blement, ceux  dont  il  s'agit. 

3 11.  Réflexions  critiquas  sur  les  résultats  de  ces  calculs  et  les  méthodes 
d* expérimentation  relatives  au  choc  des  prismes,  —  Nous  n'entrepren- 
drons pas  de  discuter  et  d'interpréter  les  causes  des  différences  qui  vien- 
nent d'èlro  signalées;  trop  de  chances  d'erreurs  et  d'incertitudes  accom- 
pagnent, comme  on  l'a  vu,  les  résultats  du  calcul  et  de  l'expérience;  mais 
nous  croyons  utile  d'insister  sur  quelques-unes  des  suppositions  que  nous 
avons  été  obligé  d'admettre  afin  de  rendre  ces  calculs  possibles. 

En  premier  lieu,  pour  évaluer  les  premiers  effets  occasionnés  par  la 
charge  |)ermanente  Q,  des  fils,  il  nous  a  fallu  recourir  à  Thypothèse  d'une 
élasticité  parfaite;  ce  qui,  certes,  ne  serait  pas  permis  pour  des  fils  duc- 
tiles ou  reruits  même  inégalement.  Si  donc  il  s'agissait  de  faire  une 
comparaison  exacte  des  données  du  calcul  et  de  rcxpéricnce,  il  convien-» 
drait  d'observer  directement  ces  premiers  effets,  qui  se  compliquent  en- 
core de  ceux  qui  peuvent  être  dus  à  l'état  naturel  d'inflexion  ou  de  tor- 
sion dans  lequel  se  trouvent  ordinairement  les  fils  passés  à  la  filière. 

Il  ne  serait  pas  moins  indispensable,  comme  on  a  l'a  vu,  d'observer  di- 
rectement ,  dans  le  cas  des  fils  ductiles,  le  maximum  de  l'allongement 
qui  se  produit  sous  le  choc  et  à  l'instant  do  la  rupture,  au  lieu  de  le  dé- 
duire, ainsi  qu'on  l'a  fait,  du  résultat  moyen  d'expériences  étrangères;  ce 
qui  pourtant  n'offrait  point  ici  d'inconvénients  graves,  a  cause  de  la  faible 
valeur  du  travail  développé  par  les  poids  Q  et  Q',  pendant  rallongement 
des  fils  durs. 

D'un  autre  c(\té,  nous  avons  totalement  négligé  l'inlluence  due  au  poids 
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et  à  rinertie  des  fils  qui,  ici  encore,  n'exerçaient  aucune  influence  appré- 
ciable; à  cause  de  la  grandeur  de  Q.  Mais  il  pourrait  être  nécessaire  d*en 
tenir  compte  pour  quelques  autres  circonstances;  et  cela  se  fait  approxi- 
mativement, en  augmentant  la  valeur  de  Q,  du  poids  de  la  partie  du  fil, 
qui,  ayant  été  entièrement  rompue  ou  détachée,  peut  être  censée  faire 
corps  avec  sa  masse. 

Cette  attention  serait  surtout  nécessaire  dans  le  cas  où  le  poids  Q',  qui 
produit  la  rupture  par  sa  chute,  étant  lui-môme  assez  petit,  et  celte  chute, 
par  conséquent,  très- forte,  il  arriverait,  contrairement  aux  hypothèses 
dont  on  a  déduit  les  résultats  des  précédents  articles,  que  la  vitesse  et  la 
force  vive,  à  l'instant  de  la  rupture,  fussent  comparables  à  celles  qu'en- 
gendre cette  même  chute;  alors  il  faudrait  retrancher,  des  résultats  ainsi 
obtenus,  la  demi-somme  des  forces  vives  conservées,  à  cet  instant,  par  les 
deux  corps  et  par  la  partie  détachée  des  fils. 

Enfin  les  résultats  dont  il  s'agit  supposent  encore  (  323)  que  les  masses 
choquantes  soient  dénuées  de  toute  élasticité;  ce  qui  pourrait  bien  ne  pas 
avoir  eu  lieu  pour  la  caisse  mise  en  usage  par  M.  Dufour,  et  dont  le  fond, 
plus  ou  moins  flexible,  aurait  pu  recevoir  les  impressions  directes  du 
choc  de  Q',  en  produisant  ainsi  son  rejaillissement.  Or  il  est  aisé  de  se 
convaincre,  par  les  principes  des  n**  1S8  et  161,  que  la  quantité  de  tra- 
vail dépensée  pour  produire  la  rupture  des  fils,  eût  pu  surpasser  celle  que 
nous  avons  estimée  par  les  calculs  ci-dessus,  attendu  que  le  poids  Q'  eût 
entraîné,  dansée  rejaillissement,  une  perte  de  force  vive  beaucoup  moindre 
que  celle  qui  résulte  du  défaut  d'élasticité  des  deux  corps,  perte  dont  la 
valeur  est  donnée  (158)  par  la  formule 

M'(V'-,V.)»=M'v(.-çi^)'=M'v[|^:, 

dans  le  cas  d'une  élasticité  parfaite;  la  demi-force  vive  conservée  par  le 
poids  Q,  et  en  vertu  de  laquelle  se  serait  achevée  la  rupture  des  fils  dans 
1  hypothèse  où  Q'  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  produire,  par  sa  rechute, 
un  nouveau  choc,  eût  été  simplement  (1(50) 

-M(.V.)   =_^^j_^  =  _^3^,QH=^^ 

Celte  quantité  sera,  en  effet,  supérieure  à  la  demi-force  vive, 

i(M+M')V;=,j^Q'H', 

commune,  après  le  choc,  aux  deux  corps,  Q  et  Q',  dans  l'hypothèse  d'un 
rejaillissement  nul,  toutes  les  fois  que  la  condition 
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se  trouvera  satisfaite;  ce  qui  avait  efTectivcmcnt  lieu  dans  le  cas  dont  il 
s'agit. 

Ces  réflexions  montrent  combien  la  question  qui  nous  occupe  est  dé- 
licate, et  de  quelles  attentions  on  doit  user,  dans  les  expériences  et  les 
calculs,  pour  atteindre  le  but,  c'est-à-dire  pour  parvenir,  abstraction 
faite  des  causes  d'erreur  qui  peuventvinfluencer  accidentellement  les  ré- 
sultats, à  des  valeurs  de  la  résistance  vive  des  prismes  comparables,  fon- 
dées uniquement  sur  les  données  de  l'expérience  directe  du  choc,  et  par 
là  même  entièrement  appropriées  à  la  nature  du  phénomène.  Quant  à  la 
question  où  cette  résistance  vive  étant  connue  h  priori^  il  s*agira,  à  Fin- 
verse,  de  rechercher,  par  la  marche  tracée  à  Tavance,  au  n**  324,  quels 
sont,  en  général,  les  effets  dilanialeurs  qui  peuvent  être  produits,  sur  un 
prisme,  par  un  choc  donné,  ou  quelle  doit  être  l'intensité  d'un  choc  pour 
produire  un  effet  également  assigné,  etc.,  il  nous  suffira  d'indiquer  rapi- 
dement les  principales  formules  en  les  faisant  suivre  de  quelques  exemples 
namériques  très-simples. 


Questions  et  méthodes  de  calcul  spécialement  relatives  au  cas 
où  le  choc  entraîne  la  rupture  ou  l'altération  élastique  des 
prismes. 

35^2.  Circonstances  principales  du  mouvement  qui  précède 
la  rupture.  —  Pour  plus  de  géncralilé  (247),  nous  nommerons 
Tr=:T'^.AL,  la  quantité  de  travail  développée,  par  la  résis- 
tance d'un  prisme,  pendant  qu'il  s'allonge  d'une  quantité  quel- 
conque /=  «L,  à  partir  de  son  élal  naturel  ;  quantité  qui  sera 
donnée,  ainsi  que  la  valeur  correspondante  de  celle  résistance 
que  nous  nommerons  P  ou  P'.A,  au  moyen  de  la  Table  du 
n"  289  cl  de  ses  analogues  relatives  aux  corps  diiFérents  des 
métaux.  Nous  nommerons  pareillement  tr  =  /'^.AL,  le  travail 

de  celle  résistance  correspondant  à  rallongement  /'=/'L, 
subi,  anlérieurcmenl  au  choc,  par  le  même  prisme,  sous  Fac- 
tion permanente  de  la  charge  Q.  Cela  posé,  on  aura,  pour  rem- 
placer les  dernières  des  formules  du  n°  324,  dans  les  mêmes 
hypothèses  et  conditions,  sauf  que  la  limite  de  l'élasticité 
pourra,  ici,  être  dépassée,  la  nouvelle  équation 

1g     1g  Q  +  U'  ' 
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OU 


1-— '^Lfi-r-J: — krA 


dont  on  se  servira  pour  calculer,  au  moyen  des  Tables  men- 
tionnées, les  différentes  circonstances  du  mouvement  qui  suc- 

cède  au  choc  de  la  masse  M'  ou  — »  animée  de  la  vitesse  V, 

g- 

contre  la  masse  M  ou  —  »  supposée  à  l'état  de  repos  sous  l'al- 
longement donné,  /%  et  dans  laquelle  on  a  toujours  (323),  pour 
le  cas  où  il  ne  surviendrait  aucun  rejaillissement  après  le  choc, 

V  —      ^       v      pt     JLi  —        ^        H' 

formules  qu'il  sera  d'ailleurs  facile  (ibid.)  d'étendre  au  cas  où 
la  masse  M,  au  lieu  d'être  au  repos  à  l'instant  du  choc,  possé- 
derait une  vitesse  antérieurement  acquise,  d'une  intensité  et 
d'un  sens  quelconques. 

On  voit,  en  effet,  que,  si  l'on  attribuait  aux  allongements 
absolus,  /  et  /',  ou  aux  allongements  proportionnels,  /  et  i', 
dans  l'équation  ci-dessus,  des  valeurs  quelconques,  on  en 
déduirait  immédiatement  celle  de  la  vitesse  correspondante, 
V,  supposée  commune  aux  deux  corps  à  tous  les  instants  qui 
suivent  la  première  impression  du  choc  ;  car  les  valeurs  de 
T^  et  de  /'^,  relatives  aux  unités  de  longueur  et  de  section  du 
prisme,  seraient  également  données  par  la  méthode  des  qua- 
dratures du  n**  180,  appliquée  aux  nombres  fournis  par  la  Table 
du  n°  289  et  ses  analogues,  ou  par  les  courbes  des /îg.  47 
et  4^»  Pf'  Ity  suivant  ce  qui  a  déjà  été  expliqué  aux  n°*  279 
et  296.  Mais,  afin  de  n'avoir  pas  à  se  jeter  pour  chacune  des 
valeurs  de  /  ou  de  1,  dans  les  calculs  auxquels  entraîne  l'ap- 
plicalion  de  celle  méthode,  on  fera  bien  de  dresser,  une  fois 
pour  toutes,  une  nouvelle  Table  des  valeurs  de  T',.,  relatives  à 

des  valeurs  de  /  =  j"?  ou  des  cfforls  correspondants,  P',  qui 

croîtraient  par  différences  constantes  ;  cela  sera  facile  au 
moyen  des  courbes  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  permettra  de 
construire  une  nouvelle  courbe,  servant  d'annexé  à  la  nou- 


4g6  liCiRIQUE   mDGSTRIELLE. 

velle  Table,  ei  qui  donnera  rapidement  les  valeurs  de  T^,  rela- 
tives à  des  valeurs  quelconques  de  i,  /  ou  P.  Raisonnant  en- 
suite à  peu  près  comme  on  l'a  fait  pour  le  cas  d'une  élasticité 
parfaite  (214,225,  ...).  il  sera  facile  de  trouver  successive- 
ment les  ordonnées  de  la  courbe  qui  représente  la  loi  du 
mouvement  pour  l'extrémité  inférieure  du  prisme  et  qui  ces- 
sera ici  d'être  un  cercle  ;  mais  ces  détails  qui  n'offriraient,  du 
moins  pour  la  première  période  de  l'allongement,  qu'une 
répétition  continuelle  de  ce  qui  a  été  exposé,  dans  le  précé- 
dent Chapitre,  pour  le  cas  où  l'élasticité  demeure  parfaite»  ces 
détails  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin,  et  nous  nous 
contenterons  d'avoir  mis  le  lecteur  sur  la  voie,  afîn  de  passer 
rapidement  aux  cas  d'application  qui  concernent  la  rupture 
effective  ou  les  plus  grands  allongements  subispar  les  prismes. 

343.  Formules  relatives  au  maximum  d^ allongement  et  aux 
circonstances  qui  accompagnent  la  rupture,  —  Pour  cet  allon- 
gement, que  nous  continuerons  de  nommer  L'  =  IL,  la  vi- 
tesse V,  des  deux  masses  M  et  M',  étant  nulle,  l'équation  géné- 
rale ci-dessus  devient  simplement,  en  changeant  les  signes, 

-i-  OU  _±L_H'=i^^ — ^«AL-(L'-/) 


Q-Q' 


^A-I  +  r), 


et  servira  à  faire  trouver,  par  un  tâtonnement  facile,  la  valeur 
de  V,  au  moyen  de  la  Table  ou  de  la  courbe  auxiliaire  déjà 
mentionnées,  et  qui  lient,  en  général,  cette  valeur  ou  celle 
de  I  et  là  celle  de  T',,  et  de  P'.  Supposons,  en  effet,  que  sur 
les  abscisses  de  la  courbe  dont  il  s'agit,  censées  représenter  ici 
les  différentes  valeurs  que  peut  recevoir,  dans  l'équation  ci- 

L'  ,  / 

dessus,  l'inconnue  I  =  |—»  ou,  plus  généralement,  i  =  —y 

quand  on  y  fait  varier  V,  ou  H',  supposons,  dis-je,  que,  sur 
ces  abscisses,  on  construise  une  nouvelle  ligne  ayant  pour 
ordonnées  les  valeurs  correspondantes  du  travail  T^,  fournies 


DES   RÉSISTANCES.  497 

par  cette  équation  dont  on  tire  immédiatement  la  formule 

A  -•  A  AL{Q-<-Q')"' 

• 

cette  seconde  ligne  auxiliaire,  qui  sera  une  droite  (310),  puisque 
tout  est  constant  ou  donné,  sauf  T,.  et  i,  viendra  rencontrer 
la  première  en  un  point  dont  l'ordonnée  et  l'abscisse  seront 
précisément  les  valeurs  de  T^  et  de  i  ou  I,  qui  remplissent 
simultanément  les  conditions  exigées. 

Dans  le  cas  particulier  où  le  plus  grand  allongement  devrait 
correspondre  précisément  à  l'instant  de  la  rupture,  T^,  et  L' 
ou  IL,  se  trouveraient  immédiatement  déterminés  au  moyen 
de  la  Table  du  n""  296  ou  de  ses  analogues,  et  les  équations  ci- 
dessus  serviraient,  par  un  calcul  beaucoup  plus  simple,  à  faire 
trouver  la  hauteur  de  chute  H',  au  moyen  de  Q'  et  de  Q, 
censés  alors  donnés,  ou,  réciproquement,  celle  de  Q'  au 
moyen  de  la  valeur  assignée  à  cette  chute,  sous  laquelle,  par 
hypothèse,  la  rupture  du  prisme  doit  s'opérer  sans  vitesse  ou 
force  vive  surabondante.  Ces  équations  donneront,  en  effet, 
par  la  résolution  directe  :  pour  la  première  hypothèse, 

H'  =  ^-^  [(T;.  -  /;.)  AL  -  (Q  +  Q')  (L'  -  /')]; 

pour  la  deuxième, 

(r,-/',.)AL-f-2QH' 


Q+Q' 


2(H'  +  L'  — /') 


\/ 


[(i;-/:.)AL-+-2QH']'  Q»H' 


4(H'-hL'-/')»  H'  -4-L'-/' 


formules  dont  nous  ferons  bientôt  l'application  à  un  exemple 
particulier. 

Quant  au  cas  où  la  rupture  du  prisme  s'opérera  avec  une  cer- 
taine vitesse  que  nous  continuerons  de  nommer  V,  il  est  aisé 
d'apercevoir,  en  se  reportant  aux  raisonnements  du  n**  324,  ou 
au  principe  des  n°»  136  et  137,  que  la  première  des  équations 
rapportées  ci-dessus  (342)  demeurera  applicable,  pourvu  qu'on 
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y  remplace  /  par  V  =r  IL,  et  T^  par  la  résistance  vive  du  prisme 
que  fournissent  directement  les  Tables  ou  les  données  de  l'ex- 
périence; c'est-à-dire  qu'on  aura  la  relation 

V'       Vî_,,      ,,      (T, -C)AL 

— — Li    —  I -pr pr 

2^     2g  Q  +  Q 


qui  fera  connaître  immédiatement  Y»   ou  sa  hauteur   due, 

V» 

H=  —  >  au   moyen  de  V,,  ou  de  sa  hauteur  due  (34-2), 

H,  =  ^      ^,    H',  quand  tout  le  reste  sera  donné  à  priori. 

Cette  même  relation  permettra,  à  l'inverse,  de  calculer  la 
résistance  vive,  T^,  du  prisme,  quand  il  sera  possible  d'obser- 
ver directement,  dans  des  expériences,  la  valeur  finale  de  V  et 
de  /  ou  L'  ;  ce  qui  peut  se  faire  au  moyen  de  procédés  faciles  à 
imaginer,  et  sur  lesquels  il  serait  ici  inutile  d'insister.  La  rela- 
tion dont  il  s'agit  donne,  en  effet,  par  des  transformations  algé- 
briques très-simples,  cette  autre  formule  : 

(Q  +  Q')(L'-/')  .  {Q  +  Q')/Vî 


r-t'  =  '^     ^  :  -+ 


r 


AL  AL       \^g      11g  i 


qui  est,  ainsi  que  les  précédentes,  susceptible  d'une  interpré- 
tation très-claire,  et  propre  à  en  faciliter  les  applications  et 
l'intelligence.  Il  suffit,  pour  cela,  de  remarquer  que  le  rapport 

T indique  la  charge,  par  millimètre  carré,  qui  a  lieu  après 

u / 

l'instant  du  choc;  que  — = —  z=  1  —  1'  exprime  la  différence 

des  allongements  proportionnels,  relatifs  à  la  rupture  et  à  la 
charge  permanente,  Q;  qu'enfin  le  facteur,  dans  lequel  entrent 
V  et  V,,  représente  simplement  la  différence  H,  —  II,  des  hau- 
teurs dues  à  ces  vitesses. 

3/1-4.  Questions  particulières  concernant  la  rupture  des 
prismes  par  le  choc,  —  Soit,  en  premier  lieu,  un  barreau  de 
fer  de  100  millimètres  carrés  de  section,  de  3  mètres  de  lon- 
gueur, soumis  préalablement  à  l'action  permanente  de  200  ki- 
logrammes,  sous  laquelle  il  a  déjà  pris  un  allongement  de 
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0,000 1  X  3'"=:o"',ooo3,  le  coefficient  d'éiaslicitè^E,  étant  sup- 
posé de  20000 kilogrammes  par  millimètre  carré;  on  demande 
quel  est  le  poids  qui,  en  tombant  sur  cette  charge,  de  la  hauteur 
H'  =  2",  ou  avec  la  vitesse  verticale,  V  a=  6*", 26  par  seconde, 
serait  capable  de  rompre  instantanément  ce  barreau,  dont  le 
fer  est  d'ailleurs  supposé  très-ductile,  et  d'une  qualité  com- 
parable à  celle  du  fer  qui  a  été  soumis,  par  M.  Bornet,  à  une 
expérience  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau 
du  n«  289? 

En  consultant  le  tableau  du  n^  296,  qui  découle  directement 
du  précédent,  on  trouve  que  la  résistance  vive  de  rupture  d*un 
tel  fer,  par  millimètre  carré  de  section  et  par  mètre  de  lon- 
gueur, a  pour  valeur  approximative,  la  quantité  de  travail 
T,.  =:4^«'",5;  c^  qui  donne,  pour  résistance  vive  totale,  Tr,  du 
barreau,'r^.AL  =  4*'*"*>5  X  loox  3  =  i  35o»^»".D'un  autre  côté, 
on  lit  sur  la  ligne  horizontale  correspondante  au  premier  de 
ces  nombres,  que  l'allongement  final,  ou  à  l'instant  qui  précède 
immédiatement  la  rupture,  est  de  132""", 5  pour  i  mètre  de 
longueur,  ou  de  0^,3975  pour  les  3  mètres,  allongement  vis- 
à-vis  duquel  on  peut  négliger  celui  qui  est  dû  à  la  charge  per- 
manente des  200  kilogrammes,  de  même  aussi  qu'il  sera  per- 
mis de  négliger  le  travail  tr 

ou    C.ALz=  j200^»X0"*,0003=::0'^«'",03, 

relatif  à  cette  dernière (257),  par  rapport  à  celui  des  i85o  kilo- 
^rammètres  que  suppose  la  rupture  effective.  On  aura  donc  ap- 
proximativement, pour  le  cas  qui  nous  occupe, 

(T;  -  t',.  )  AL  =  1 35o''»»',     L'-l'=:  o»», 397 , 
QH'  =^  200^»  X  2"»  =  4oo''«"', 
O'H'  80000 


H'-^L'-r~"  2,397 


=  33375; 


-ces  quantités  étant  substituées  dans  la  seconde  des  formules 
du  précédent  numéro,  qui  se  rapportent  au  cas  particulier  où 
le  choc  est  censé  produire  strictement  la  rupture,  sans  force 

32. 
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vive  excédante,  il  viendra 


^      ^,      2i5o      ^  //  2i5o  y     ^^-  ^ 

=  448'^«,  48  -h  4o9^S  58  =  858<^S  06  ; 

d'où  résulte,  pour  la  valeur  qui  doit  être  donnée  au  poids  du 
corps  choquant,  Q'=858^»,o6  —  200''»  =  658^», 06. 

Si,  tout  restant  d'ailleurs  semblable,  on  se  donnait,  à  priori^ 
cette  même  valeur,  et  qu'il  s'agît,  à  Tinverse,  de  rechercher 
quelle  devrait  être  la  hauteur  minimum,  U',  d  où  il  faudrait 
laisser  tomber  verticalement  ce  poids,  pour  produire  la  rup- 
ture immédiate  du  prisme,  on  aurait  recours  à  la  première- 
des  formules  mentionnées,  par  laquelle  on  obtiendrait,  en 
effet, 

ce  qui  peut  servir  de  vérification  au  résultat  de  nos  premier» 
calculs. 

Si,  au  lieu  d'un  barreau  de  fer  ductile,  on  en  avait  considéré 
un  de  fer  fort  ou  d'acier  trempé,  on  aurait  dû  s'attendre, 
d'après  les  observations  du  n*"  296,  à  des  résultats  très- 
différents,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  faibles  que  ceux  qui 
viennent  d*èire  obtenus.  Et,  en  ellei,  si  l'on  prend,  confor- 
mément aux  indications  du  tableau  de  ce  numéro,  pour  l'acier 
trempé  et  recuit  au  bleu  de  ressort,  V^.  ==  o'^»™,  o58, 1  =  0,002  5^^ 
et  qu'on  tienne  compte,  ce  qui  est  nécessaire  alors,  des  va- 
leurs o",ooo3  elo''"'",o3,  de  /  et  de  ^,  on  trouvera,  en  pre- 
nant, par  exemple,  Q'r=658^«,o6, 

H' =  77?Fîrhr7J '  7^'*"» ^7  -  SSS'^'' «6  ><  o", 00726 )  =  o»\ 0022, 

(000,00)^ 

hauteur  de  chute  fort  petite  par  rapport  à  celle  qui  produisait 
la  rupture  dans  le  cas  précédent. 

345.  yéutve  question  relative  au  cas  où  le  choc  ne  serait  pas 
suivi  de  la  rupture  immédiate  du  prisme,  —  Si  Q',  H'  ou  V% 
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liaient  à  l'avance  connus  ou  donnés  pour  le  barreau  de  fer  qui 
nous  a  d'abord  servi  d'exemple,  on  serait  naturellement  conduit 
à  rechercher  l'étal  auquel  le  choc  le  ferait  parvenir,  à  l'instant 
où  le  plus  grand  allongement  se  serait  opéré,  et,  notammenl,  on 
aurait  à  s'assurer  si  la  rupture  immédiate  pourrait  s'ensuivre, 
et  quelle  serait,  dans  cette  hypothèse,  la  vitesse  finale,  V,  con- 
servée par  les  masses  qui  se  sont  choquées.  Or  Tavant-der- 
nière  des  formules  posées  dans  le  n**  3^3,  donne,  sur-le-champ, 
pour  calculer  la  hauteur  due  à  cette  vitesse, 

OÙ  il  n'y  aura  qu'à  substituer,  aux  différentes  lettres,  les  va- 
leurs qu'elles  représentent,  et  qui,  par  hypothèse,  sont  toutes 
connues. 

Par  exemple  si,  tout  restant  le  même  que  dans  la  dernière 
des  questions  du  n''345  ci-dessus,  on  se  donnait  de  plus,  arbi- 
trairement, Q'=  looo*'*,  on  trouverait 


„       / I ooo \ *               ^  ^           I 35o 
H  =     X  2  4-  o'»,397 

\I200/  ^'  I200 


200 

=  i«,389-f-o'",397  —  !•",  i25=ro™,66i, 

hauteur  à  laquelle  correspond,  d'après  la  Table  (119),  une  vi- 
tesse de  S'^fGo  par  seconde. 

Mais  si,  au  lieu  d'un  résultat  positif  et  absolu»  tel  que  le 
précédent,  on  eût  obtenu  un  négatif,  c'est-à-dire  si  la  somme 
des  termes  soustractifs  de  H  l'eût  emporté  sur  celle  des  termes 
additifs,  alors  la  valeur  de  V,  fût  devenue  imaginaire  ou  im- 
possible, et  l'on  eût,  par  là,  été  averti  que  l'hypothèse  de  la 
rupture  était  absurde,  et  qu'il  eût  été  nécessaire  de  recom- 
mencer les  calculs  sur  une  tout  autre  base. 

Cette  circonstance  arriverait,  en  particulier,  si  l'on  prenait 

i}'==S5o^*,  par  exemple,  au  Ijeu  deiooo  kilogrammes,  et  c'est 

ce  qu'on  voit,  à  priori,  par  le  résultat  que  nous  avons  obtenu 

ci-dessus  (34>i),  pour  la  valeur  de  Q',  qui  produit  strictement 

la  rupture.  11  conviendrait  alors  de  se  reporter  au  cas  générai 

U 
(  3W  ),  où  V  devient  nul  sans  que,  pour  cela,  L'  ou  /  =  j-  et  T, 
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cessent  d'élre  inconnus;  ce  qui  donnerait  ici,  en  continuant 
de  négliger  la  considération  des  quantités  très-petites  /'^  et  r 


ou  i' 


T'^Q±Q:  .  ^ 75o         3ooX75o 

=  7,5/-+- 2,68g, 

pour  l'équation  de  la  droite  dont  il  a  été  parlé  dans  cet  en- 
droit, et  à  l'aide  de  laquelle  on  efTectuera  les  constructions  ou 
tâtonnements  qui  s'y  trouvent  indiqués. 

Supposant,  par  exemple,  i  =  o,iooo,  allongement  propor- 
tionnel voisin  de  celui,  o,i325,  qui  correspond  (3W)  à  la  rup- 
ture du  prisme  de  fer  dont  on  s'occupe,  on  en  déduira 

T^  =  7,5  X  o,  looo  -h  2,689  =:  3^»"», 439, 

pour  la  valeur  du  travail  que  devrait  développer  la  résistance,  V\ 
d'un  prisme  de  même  matière,  de  i  millimètre  carré  de  base 
et  I  mètre  de  longueur,  sous  un  effort  capable  d'un  pareil  al- 
longement, si  la  valeur  particulière,  attribuée  à  ce  dernier, 
était  exacte,  ou  que  celle  de  V  fût  réellement  nulle  quand  il 
a  lieu  pendant  le  choc. 

Or,  d'après  les  résultats  de  l'expérience,  rapportes  sous  ht 
lettre  (F)  au  n*»  289,  ou  donnés  par  la  courbe  (F)  de  \'àjig.  4^» 
PL  II,  on  trouve,  par  une  première  approximation,  que  la 
résistance  P',  dont  il  s'agit,  est  moyennement  égale  à  3i  kilo- 
grammes, pour  tout  l'intervalle  compris  depuis  £  =  0, 1000  jus- 
qu'à I  i=o,i325,  où  la  courbe  diffère  peu  d'une  ligne  droite; 
on  aura  donc,  pour  le  travail  correspondant, 

31*^*.  (0,1 325  —  0,10000)  =  i'^»"',oo75,. 

lequel,  retranché  de  la  valeur  maximum  4''*",  5o  attribuée  (3^4) 
à  la  résistance  vive  de  rupture  également  par  millimètre  carré 
de  section  et  par  mètre  de  longueur,  conduit  à  la  quantité  de 
travail,  3*'»", 4925,  supérieure  encore,  mais  de  très-peu,  à 
celle  qu'a  fournie  directement  l'équation  ci-dessus;  ce  qui 
prouve  que  l'allongement  final  du  prisme,  sous  le  choc,  a  été 
pris  un  peu  trop  grand.  En  le  réduisant  d'une  irès-pelile  quan- 
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tité,  qu'il  est  facile  de  déterminer  approximativement  par  les 
données  de  la^g^.  4^,  et  recommençant  les  mêmes  opérations, 
sauf  à  évaluer,  cette  fois,  si  le  cas  Texige,  d'une  manière  plus 
rigoureuse,  Taire  de  la  courbe  (F),  comprise  entre  les  coor- 
données qui  correspondent  au  plus  grand  allongement,  o,  1 3^5, 
et  à  celui  dont  il  s*agit,  onarriverait  promptement,  par  ce  tâton- 
nement, à  une  valeur  de  i  ou  de  T,,,  aussi  exacte  qu'on  puisse 
le  désirer,  et  qu'on  obtiendrait  d'ailleurs  directement  par  la 
méthode  graphique  du  n®  3^2,  si  la  coui'be  auxiliaire,  dont  il 
y  est  parlé,  se  trouvait  tracée  ainsi  que  la  droite  représentée 
par  l'équation,  ci- dessus,  en  i  et  T^. 

Mais,  quel  qne  soit  l'attrait  qui  s'attache  à  de  semblables 
questions,  l'étendue  excessive  qu'a  prise,  comme  malgré 
nous,  l'exposé  des  matières  traitées  dans  les  précédents  Cha- 
pitres, et  dont  l'utilité  et  l'importance,  sous  le  point  de  vue 
pratique,  pourront  nous  servir  d'excuse,  cette  étendue  nous 
oblige  à  terminer  ici  le  cercle,  naturellement  très-vaste,  des 
applications  qui  concernent  la  résistance  directe  des  corps, 
limités,  même,  aux  solides  cylindriques  et  prismatiques. 


FROTTEMENT  DES  SOUDES. 

LOIS  GÉNÉRALES  DU  FROTTEMENT. 

* 

346.  Exposé  préliminaire.  —  Lorsqu'un  corps  solide  est 
appuyé,  plus  ou  moins  fortement,  contre  un  autre;  lorsque, 
par  exemple,  il  repose  sur  un  plan  de  niveau,  très-étendu,  et 
qu'il  le  presse  en  vertu  de  son  propre  poids,  les  molécules  de 
la  surface  de  contact  se  trouvent  comprimées  et  refoulées, 
contre  leurs  voisines,  de  l'intérieur  des  deux  corps,  avec  un 
effort  qui  crott  directement  comme  la  pression  ou  le  poids 
total  du  corps  supérieur,  et  qui  est  d'autant  moindre,  à  pres- 
sion égale,  que  le  nombre  de  ces  molécules  ou  l'étendue  des 
surfaces  en  contact  est  plus  grande;- car  on  peut  ici  raisonner 
à  peu  près  comme  on  l'a  fait  aux  n"*234  et  236.  Or  il  en  résulte» 
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AOfi-seoleinefit  que  le  plus  petit  des  deux  eorps  slmpriine 
dans  l'autie,  ce  qoi  donne  lieu  à  un  emfoneememi^  un  embotie- 
memi  général,  mais  encore  que  les  aspérités  indÎTidueiles  des 
deux  surfaces  de  contact  s'entrebcent  réciproquement,  ou  se 
refoulent  de  quantités  qui  dépendent  essentiellement  de  leurs 
duretés  respectives,  et  de  Ténergie  de  la  pression  que  chacune 
d'elles  supporte  isolément. 

Hais,  quand  bien  même  le  poli  serait  parfait ,  ou  que  les 
molécules  extérieures  des  deux  corps  fussent,  pour  nous, 
placées  dans  des  surfaces  en  quelque  sorte  continues  et  ma- 
thématiques, les  mêmes  effets  n'en  auraient  pas  moins  lieu, 
entre  ces  molécules,  à  cause  des  pores  imperceptibles  qui  les 
séparent;  c'est-à-dire  que,  sous  l'influence  de  la  pression,  elles 
s'engrèneraient,  se  mélangeraient  en  se  logeant  réciproque- 
ment dans  ces  pores  ou  interstices,  ce  qui,  remarquons-le 
bien,  ne  signifle  nullement  que  le  contact  immédiat  ait  lieu 
entre  ces  molécules,  ni  qu'elles  réagissent  autrement  que  par 
les  forces  attractives  et  répulsives  qui  les  animent  (âi2}. 

Supposant  donc  qu'une  force  horizontale,  ou  parallèle  à  la 
surface  de  contact  des  deux  corps,  vienne  à  déplacer  celui 
qui  repose  sur  l'autre,  il  résultera,  tant  de  cet  engrènement 
réciproque  qui,  sous  l'influence  de  la  pression,  se  reproduira 
à  chacun  des  instants  du  mouvement,  que  du  refoulement  des 
molécules  situées  en  avant  du  corps  mobile,  une  résistance 
dépendant  essentiellement  de  l'énergie  de  celte  pression,  et 
qui  constitue  proprement  ce  qu'on  nomme  \e  frottement. 

3V7.  Distinction  entre  les  diverses  espèces  de  frottements, — 
S'il  s'agît  d'un  simple  glissement  tangentiel,  c'est-à-dire  tel, 
que  l'un  des  deux  corps  présente  constamment  les  mêmes 
points  à  l'action  de  l'autre,  le  frottement  est  dit  de  h  première 
espèce^  et  on  le  nomme  de  la  seconde  espèce  quand  il  s'agit 
d'un  simple  roulement,  ou  quand  les  points  difTérents  de  Tun 
des  corps  viennent  s'appliquer  successivement  sur  des  points 
difl'érents  de  l'autre  corps,  c'esl-à-dire  sans  qu'il  y  ait  mouve^ 
ment  relatif  des  molécules  dans  le  sens  et  l'étendue  de  la  sur- 
face de  contact.  Mais  la  dénomination  de  frottement,  donnée 
à  ces  deux  genres  de  résistances,  paraît  impropre  en  ce  qu'elle 
ne  caractérise  pas  suflisamment  la  difl'érence  tranchée  qui 
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existe  entre  les  modes  mêmes  d'action  des  corps,  dans  chaque 
cas. 

D'ailleurs,  la  résistance  au  roulement  n'est  qu'indirecte; 
elle  n'a,  jusqu'ici,  été  étudiée ,  par  les  voies  de  l'expérience» 
que  pour  un  très-petit  nombre  de  corps,  et  elle  se  rattache  à 
un  ordre  de  considérations  étrangères  aux  principes  établis 
dans  ce  Livre  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  en  occuperons  pas 
maintenant  d'une  manière  spéciale. 

Quant  au  frottement  proprement  dit,  on  peut  le  distinguer 
en  plusieurs  espèces,  selon  qu'il  s'agit  d'un  glissement  recti- 
ligne  et  parallèle,  sur  un  plan,  analogue  à  celui  des  tratneaux^ 
ou  d'un  glissement  circulaire  concentrique  et  parallèle,  d'élé- 
ment à  élément,  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  la  surface 
de  contact,  comme  dans  le  cas  des  phois  et  des  épaulements 
d'arbres  de  machines,  ou  enfm  du  glissement  circulaire  des 
tourillons  cylindriques  des  mêmes  arbres,  tournant  dans  le 
creux,  pareillement  cylindrique,  de  bottes  ou  coussinets  fixes. 

La  première  et  la  dernière  de  ces  espèces  de  frottement  sont 
les  seules  qui,  jusqu'ici,  aient  été  soumises  à  l'expérience,  et 
dont  nous  ayons  spécialement  à  nous  occuper  dans  ce  Cha- 
pitre. Du  reste,  on  remarquera  que  les  mêmes  considérations 
physiques  et  mécaniques  leur  sont  applicables,  attendu  quei 
dans  toutes  deux,  la  puissance  peut  être  censée  appliquée  di- 
rectement et  immédiatement  à  la  résistance. 

Les  molécules  des  corps  en  contact  pouvant,  dans  leur  état 
de  rapprochement,  contracter  une  force  d'attraction  propre, 
c'est-à-dire  (217)  une  force  d'adhérence  ou  de  cohésion,  quel- 
ques physiciens.  Coulomb  notamment,  ont  élé  conduits  ù  par- 
tager la  résistance  totale,  due  au  glissement  des  corps,  en  deux 
autres  :  l'une  qui  provient  du  déplacement  relatif  des  mole-* 
cules,  dans  ces  corps,  et  qui  dépend  essentiellement  de  la 
pression  qu'ils  supportent;  l'autre  qui  provient  spécialement 
de  la  force  d'adhérence  dont  il  s'agit,  et  qui  serait,  au  con* 
traire,  indépendante  de  l'intensité  de  cette  pression,  et  sim- 
plement proportionnelle  à  l'étendue  des  surfaces  en  contact; 
mais  nous  verrons  bientôt  que,  pour  les  cas  ordinaires  d'ap- 
plication, il  devient  inutile  de  s'occuper  de  cette  dernière  ré* 
sistance. 
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3W.  Recherches  expérimentales  relatives  au  frottement. — 
Avant  les  travaux  de  Coulomb,  divers  physiciens,  parmi  les- 
quels on  doit  citer  Amontons,  avaient  déjà  recherché  la  ma- 
nière dont  le  frottement  varie  avec  la  vitesse  du  mouvement, 
le  degré  de  poli  des  surfaces,  Tintensité  de  la  pression,  et  la 
nature  des  enduits  interposés  entre  elles.  Mais  les  résultats 
étaient  trop  contradictoires  et  trop  peu  précis,  pour  mettre 
en  parfaite  évidence  les  véritables  lois  du  phénomène;  de 
sorte  que  la  découverte  première  de  ces  lois  doit  être  attri- 
buée, presque  exclusivement,  à  l'habile  observateur  que  nous 
avons  d'abord  nommé,  bien  que  ses  recherches  lui  aient  offert, 
relativement  au  frottement  des  substances  à  contextures  hété- 
rogènes, telles  que  les  bois  et  les  métaux,  quelques  anomalies 
ou  exceptions  qui  laissèrent  des  doutes  dans  les  esprits,  et  ne 
permirent  pas  de  considérer  les  lois  qu'il  avait  découvertes 
comme  parfaitement  générales. 

Plus  tard,  des  savants  anglais,  MM.  Vince  et  G.  Rennie, 
firent  de  nouvelles  tentatives  d'expériences  qui,  à  noire  avis, 
sont  loin  de  présenter  les  mêmes  garanties  d'exactitude  que 
celles  de  Coulomb,  et  dont  les  résultats  sont  d'ailleurs  en  dé- 
saccord avec  plusieurs  des  siens,  soit  à  cause  de  la  différence 
même  des  procédés  d'expérimentation,  qui  d'ailleurs  s'éloi- 
gnaient ici  beaucoup  des  circonstances  bu  conditions  sous 
lesquelles  le  froilenieni  a  lieu  ordinairement  dans  les  ma- 
chines; soit  à  cause  de  la  grandeur  même  des  pressions  rela- 
tives, auxquelles  les  corps  se  trouvaient  soumis,  dans  ces  dei^ 
nières  expériences. 

Enfin,  on  avait  généralement  admis  que  le  frottement  a  la 
même  intensité  relative,  et  suit  les  mêmes  lois,  pendant  le 
choc  et  le  glissement  de  deux  corps,  que  sous  les  pressions 
ordinaires.  Mais,  quoique  ce  fait  pût  être  considéré  comme 
une  conséquence  nécessaire  des  notions  exposées  aux  n*»*  131, 
154  et  suivants,  il  n'en  était  pas  moins  utile  de  le  vérifier  à 
l'aide  d'expériences  directes. 

Ce  sont  ces  diverses  circonstances,  jointes  à  la  nécessité  de 
remplir  les  nombreuses  lacunes  encore  existantes,  qui  enga- 
gèrent M.  Morin  à  reprendre,  en  i83i,  les  recherches  expé- 
rimentales de  Coulomb,  en  se  servant  d'appareils  et  de  procé- 
dés beaucoup  plus  précis,  et  qui  lui  permettaient  d'observer. 
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à  la  fois  et  pour  tous  les  instants,  la  loi  du  mouvement  et 
celle  de  la  résistance,  de  manière  à  pouvoir  tenir  un  compte 
exact  de  Finfluence  de  l'inertie,  dont  le  rôle,  ici  très-capital, 
il'a  pas  peu  contribué  à  masquer  les  véritables  lois  du  phé- 
nomène, dans  toutes  les  expériences  antérieures.  La  nature 
de  cet  Ouvrage  ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dans  des 
détails  descriptifs  sur  les  moyens  emplo;yés,  par  Coulomb  et 
par  M.  Morin,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le  lecteur  aux 
Mémoires  qu'ils  ont  publiés,  sous  les  auspices  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  l'un  dans  les  tomes  V  et  VI  des  Mé^ 
moires  des  Savants  étrangers  de  l'Institut,  l'autre  dans  le 
tome  X  de  l'ancienne  collection  de  ce  Recueil  (*). 

Voici  maintenant  les  conséquences  générales  qui  se  dédui> 
sent  des  résultats  de  toutes  ces  expériences. 

349.  Lois  générales  du  frottement  des  corps,—  Nous  accom- 
pagnerons l'exposition  de  ces  lois,  de  courtes  explications  ou 
indications  propres  à  en  bien  faire  saisir  l'esprit  et  Téiendue 
d'applications. 

1°  Le  frottement  est  directement  proportionnel  à  la  pres- 
sion. —  Cette  proportionnalité  semble  devoir  résulter  immé- 
diatement des  considérations  physiques  exposées  au  n""  346, 
et  notamment  de  ce  que  la  profondeur  du  refoulement  gêné- 


es )  Depuis  cette  époque,  des  expériences  remarquables  ont  été  faites  sur  les 
frottements,  par  M.  G. -A.  Hiru  ;  elles  sont  décrites  dans  son  Mémoire  sur  les 
principaux  phénomènes  que  présentent  les  frottements  médiats,  et  sur  les  di- 
verses manières  de  déterminer  la  valeur  mécanique  des  matières  employées  au 
graissage  des  machines.  (J^f/Z/m'n  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  n<*'  n8 
el  129,  année  i8j5.  —  Analyse  de  ce  Mémoire,  par  M.  Combes,  Bulletin  de  la 
Société  d 'Encouragement ,   1 856 .  ) 

M.  Hirn  fait  connaître  les  circonstances  diverses  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  l'étude  des  frottements,  principalement  dans  le  cas  où  l'on  se  sert  d'en- 
duits; il  montre  comment  l'omission  de  l'une  de  ces  circonstances  peut  em- 
pêcher de  découvrir  les  lois  générales  et  conduire  à  des  anomalies;  on  trouve 
ainsi  l'explication  des  contradictions  apparentes  que  présentent  les  résultats 
des  divers  observateurs. 

11  existe  une  diflerence  radicale  entre  les  frottements  de  deux  surfaces  ap- 
puyées directement  l'une  sur  l'autre,  ou  frottements  immédiats,  et  ceux  de  deux 
surfaces  séparées  par  une  couche  de  matière  lubrifiante,  que  M.  Hirn  appelle 
frottements  médiats  ;  les  lois  générales  exposées  dans  le  n®  349  ne  s'appliquent 
nullement  à  ce  dernier  cas.  Voyez  à  ce  sujet  la  Note  des  pages  5ij,  5i6.       (K.) 
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rai  des  surfaces  en  contact,  et  celle  des  impressions  indîyi* 
duelles  des  aspérités  ou  groupes  de  molécules  qui  les  tapissent, 
sont,  du  moins  entre  certaines  limites,  proportionnelles  aux 
efforts  de  compression  qui  les  produisent;  car  il  en  résulte', 
qu'à  surface  égale  d'ailleurs,  le  nombre  des  molécules  direc- 
tement en  prise,  leur  tension  et  par  conséquent  la  résistance 
qu'elles  opposent  au  glissement  ou  à  leur  déplacement  laté> 
rai,  doivent  croître  précisément  comme  la  pression  qu'elles 
supportent  en  commun.  D'après  M.  Morin,  ce  principe  ne 
serait  sujet  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exceptions,  relatives 
au  cas  où  les  surfaces  en  contact  éprouveraient  une  désorgani- 
sation par  trop  profonde;  il  subsisterait  quand  bien  même  les 
aspérités  grossières  de  ces  surfaces  seraient  rompues  et  entraî- 
nées dans  le  mouvement  général;  ce  qui  s'explique  en  consi- 
dérant que  ces  corpuscules  donnent  eux-mêmes  lieu  à  des  im- 
pressions qui  croissent,  en  profondeur,  comme  les  charges 
qu'elles  supportent  directement. 

2*»  Le  frottement  est  indépendant  de  l'étendue  des  surfaces 
en  contact.  —  Ce  principe  signifie  simplement  que,  quand 
cette  étendue  augmente  sans  que  la  pression  change,  la  résis- 
tance totale  reste  la  même,  quoique  la  pression,  sur  chaque 
élément,  et  le  frottement  se  trouvent  à  peu  près  en  raison 
de  l'étendue  même  des  surfaces.  Coulomb,  comme  on  Ta 
déjà  fait  observer,  avait  cru  pouvoir  conclure,  du  résultat  de 
ses  expériences,  que,  pour  certains  corps,  la  partie  de  la  ré- 
sistance qui  croît  directement  comme  la  pression,  devait  être 
augmentée  d'une  quantité  proportionnelle  à  l'aire  des  surfaces 
en  contact,  et  qu'il  attribuait  à  une  adhérence  propre  des  mo- 
lécules. Mais  celte  quantité,  généralement  irès-faible  par  rap- 
port à  la  première,  n'a  point  été  observée  par  M. Morin;  et,  si 
elle  peut  jouer  un  rôle  appréciable  dans  les  mécanismes  légers 
des  montres,  ainsi  que  l'ont  observé  d'habiles  artistes,  cela  n'a 
jamais  lieu  pour  les  machines  puissantes  de  l'industrie,  qui 
sont  généralement  soumises  à  de  très-grands  efforts  sous  de 
très-faibles  surfaces  frottantes. 

3**  Le  frottement  est  indépendant  de  la  vitesse  du  mouve- 
ment. —  Ce  fait  parait  être  une  conséquence  nécessaire  de  ce 
que,  à  part  la  force  vive  imprimée  directement  au  petit  nombre 
des  particules  qui  sont  entièrement  détachées  des  surfaces  et 
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entraînées  dans  le  mouvement  général,  le  travail  développé 
par  la  puissance  est  uniquement  employé  à  vaincre  les  forces 
de  cohésion  ou  d'élasticité  des  molécules,  et  non  leur  inertie. 
A  la  vérité,  les  molécules  non  arrachées  et  plus  ou  mpins  voi- 
sines de  ces  surfaces,  sont  elles-mêmes  d'abord  déplacées 
avec  une  certaine  vitesse;  mais,  comme  la  grandeur  de  ce 
déplacement  atteint  bientôt  sa  limite,  leur  mouvement  finit 
par  s/éteindre  complètement.  Or,  soit  qu'en  vertu  d'un  défaut 
d'élasticité  provenant  de  la  grandeur  même  du  déplacement, 
les  molécules  ne  reviennent  qu'imparfaitement  à  leur  ancienne 
position  après  s'être  quittées  réciproquement;  soit  que  les 
ressorts  moléculaires  les  ramènent,  vers  cette  même  position, 
avec  une  vitesse  uniquement  relative  à  leur  ét^t  de  tension, 
et  de  manière  à  être  de  nouveau  reprises  ou  entraînées 
dans  le  mouvement  commun,  et  ainsi  de  suite  alterna- 
tivement; toujours  est-il  que,  dans  ces  allées  et  venues  des 
molécules,  l'inertie  n'est  point  la  cause  directe  et  efficiente 
(141)  de  la  consommation  du  travail  moteur,  qui  doit  dé- 
pendre ainsi  uniquement  de  l'étendue  des  déplacements'  ou 
de  l'énergie  de  la  compression,  de  la  tension  des  ressorts. 

D'ailleurs  cette  explication,  conforme,  pour  le  fond,  à  celle 
par  laquelle  Coulomb  comparait  l'action  relative  au  frottement 
réciproque  des  corps,  a  celle  de  deux  brosses  que  l'on  presse- 
rait et  promènerait  l'une  sur  l'autre,  cette  explication  ne  pré- 
juge absolument  rien  sur  la  manière  dont  lé  mouvement 
d'oscillation  ou  de  vibration  qui  natt  de  la  flexion  des  ressorls 
moléculaires  et  lui  succède  immédiatement,  peut  s'éteindre 
plus  ou  moins  rapidement,  en  se  propageant  dans  les  masses 
entières  des  deux  corps  et  des  corps  environnants;  car  la 
vitesse  de  ces  mouvements  n'a  aucun  rapport  direct  (326) 
avec  celle  du  glissement,  et  la  force  vive  qu'elle  suppose, 
représente  seulement  une  portion  plus  ou  moins  grande  du 
travail  moteur  absorbé  par  la  flexion  dont  il  s'agit  (*). 


(*)  M.  Morin  nVst  point  parvenu  à  mettre  en  évidence  de  pareils  mou- 
vements, lors  de  ses  expériences  sur  le  frottement;  mais  cela  peut  provenir, 
soit  de  ce  que  ses  moyens  d'observation  n'étaient  point,  en  eux-mêmes,  assez 
délicats  pour  permettre  de  les  observer  dans, les  grandes  et  inflexibles  masses 
des  supports  sur  lesquels  il  faisait  glisser  son  traîneau,  soit  pluUVt  de  ce  que 
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Quant  aux  particules  ou  poussières  qui  sont  directement 
entraînées  dans  le  mouvement,  il  est  certain  que,  si  leur 
masse  et  leur  vitesse  étaient  comparables  à  celles  des  corps 
frottants,  leur  inertie  ou  plutôt  la  dépense  de  travail  qu'elle 
suppose,  jouerait  un  rôle  d'autant  plus  appréciable,  que  la 
part  de  résistance  qui  lui  serait  propre  croîtrait  d'une  manière 
très-rapide  avec  la  vitesse  du  glissement;  mais,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin,  cette  circonstance  ne  se  produit  guère  que 
pour  les  corps  très-mous  et  spécialement  pour  les  fluides, 
dont  la  loi  de  résistance  au  glissement  se  trouve,  par  là, 
complètement  changée. 

4®  Enfin  les  lois  qui  précèdent  sont  également  applicables 
au  glissement  pendant  le  choc  des  corps. — Ce  principe,  comme 
on  Ta  déjà  fait  remarquer  ci-dessus  (3i7),  est  en  quelque 
sorte  évident  par  lui-même,  pourvu  que  la  pression  réciproque, 
éprouvée  par  les  deux  corps,  pendant  le  choc,  se  trouve  ré^- 
partie  sur  une  surface  assez  étendue  pour  devenir  incapable 
d'entraîner  la  désorganisation  des  deux  corps,  ou  tout  au 
moins  une  altération  d'élasticité  telle,  que  les  déplacements 
moléculaires  cessent  de  demeurer  proportionnels  aux  ten- 
sions. 


les  molécules  directement  ébranlées  ù  la  surface  des  deux  corps,  exécutaient 
isolément  des  oscillations  discordantes,  qui,  en  se  nuisant  réciproquement  et 
en  se  disséminant  dans  l'étendue  entière  des  masses  dont  il  s'agit,  au  fureta 
mesure  de  leur  production,  devenaient  tout  à  fait  insensibles  à  une  certaine 
distance  du  lieu  d'ébranlement,  à  peu  prés  comme  on  l'observe  dans  l'exemple 
déjà  cité,  de  deux  brosses  frottées  l'une  sur  l'autre. 

Ce  cas  nous  parait  d'ailleurs  être  celui  de  la  plupart  des  corps  employés 
dans  les  machines,  toutes  les  fois  que  leur  mouvement  est  continu  ;  car  lorsque 
les  vibrations  deviennent  isochrones  (321)  pour  un  certain  ensemble  de  mo- 
lécules, on  en  est  de  suite  averti  par  un  bruit  plus  ou  moins  aigu.  Mais  ce 
phénomène  ne  se  présente  que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles, notamment  quand,  suivant  l'expression  des  ouvriers,  les  corps  broutent 
ou  ripent^  ce  qui  suppose  que  l'un  au  moins  d'entre  eux,  par  suite  d'une  élas- 
ticité, d'une  flexibilité  propres,  soit  susceptible  d'entrer  en  vibr:ttion  :  il  arrive 
alors  que  les  surfaces  frottantes  se  quittent  et  se  reprennent  alternativement, 
c'est-à-dire  éprouvent  des  soubresauts  analo[rues,  par  exemple,  à  ceux  qui  ont 
lieu  quand  on  promène,  en  le  pressant,  un  doigt  mouillé  contre  la  surface 
unie  d'une  plaque  mince  et  vibrante.  Il  est  évident  que  le  frottement  discon- 
tinu qui  résulte  d'un  pareil  niçJe  de  mouvement,  peut  suivre  de  tout  autres 
lois  que  celui  qui  nous  occupe. 


DES    RÉSISTANCES.  5l  I 

350.  Formules  pour  calculer  l'intensité  et  le  travail  du  frot- 
tement.— Soii  R  le  nombre  de  kilogrammes  qui  représente  la 
résistance  absolue  du  frottement  d'un  corps  glissant  sur  un 
autre,  N  le  poids  de  ce  corps,  ou  plutôt,  le  nombre  des  kilo- 
grammes qui  mesure  Teffori  total  qu'il  exerce  perpendiculai- 
rement à  sa  surface  de  contact  avec  cet  autre;  d'après  ce  qui 
précède,  le  rapport  de  R  à  N  sera  constant,  et  indépendant 
de  rétendue  de  cette  surface  et  de  la  vitesse  du  mouvement, 
de  sorte  que,  si  nous  le  représentons  par/,  on  aura 

*=/,    ou    R=/N, 

pour  calculer  R,  quand  /  sera  connu,  par  expérience,  et  N 
donné  à  priori. 

Le  facteur/,  qu'on  nomme  ordinairement  le  coefficient  du 
frottement  y  n'est,  comme  on  voit,  autre  chose  que  la  valeur 
de  la  résistance  R,  sous /'i/ni7é  de  pression  y  par  exemple, 
pour  I  kilogramme,  i  décagramme,  etc.,  mais,  en  général, 
on  doit  le  considérer  comme  un  nombre  purement  abstrait, 
un  simple  rapport  numérique. 

*  Quant  à  la  manière  de  calculer  le  travail  développé  par  le 
frottement,  pour  un  chemin  re/a/i/ quelconque  E,  décrit  par 
les  deux  corps,  elle  consiste  ici  tout  simplement  (71  )  à  effec- 
tuer le  produit  de  R  par  E;  ce  qui  donne 

RE  =/NE 

pour  la  mesure  de  ce  travail,  qui  est  entièrement  employé, 
comme  on  vient  de  le  voir,  à  user  les  deux  corps,  à  déplacer 
leurs  molécules  entre  elles,  et  principalement,  dans  le  cas  des 
corps  très-élastiques,  à  imprimer,  à  ces  molécules,  des  mou- 
vements vibratoires  indépendants  de  la  vitesse  du  glissement, 
et  qui,  tantôt  sensibles,  tantôt  inaperçus,  s'éteignent  ù  mesure 
qu'ils  sont  produits,  soit  en  se  détruisant  réciproquement,  soll 
en  se  propageant  aux  corps  environnants,  et  en  se  disséminant 
dans  rétendue  entière  de  leur  masse. 

Nommons,  en  général,  Via  vitesse  uniforme  ou  le  chemin 
décrit  régulièrement,  en  chaque  seconde,  par  un  corps  qui 
glisse,  sur  un  autre,  dans  les  mêmes  conditions  que  ci-dessus, 
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cessent  d'être  inconnus;  ce  qui  donnerait  ici,  en  continuant 
de  négliger  la  considération  des  quantités  très-petites  l'^  et  /' 


ou  l', 

n- 

Q  +  Q'; 

A      ' 

-+- 

Q" 

AL(Q-f- 
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—  ^ 1 
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pour  l'équaiion  de  la  droite  dont  il  a  été  parlé  dans  cet  en- 
droit, et  à  l'aide  de  laquelle  on  effectuera  les  constructions  ou 
tâtonnements  qui  s'y  trouvent  indiqués. 

Supposant,  par  exemple,  /rir  0,1000,  allongement  propor- 
tionnel voisin  de  celui,  0,1 325,  qui  correspond  (34^)  à  la  rup- 
ture du  prisme  de  fer  dont  on  s'occupe,  on  en  déduira 

r^  =  7, 5  X  o,  1000  -f-  2,689  =:  3»^^°», 439, 

pour  la  valeur  du  travail  que  devrait  développer  la  résistance,  P% 
d'un  prisme  de  même  matière,  de  1  millimètre  carré  de  base 
et  1  mètre  de  longueur,  sous  un  effort  capable  d'un  pareil  al- 
longement,  si  la  valeur  particulière,  attribuée  à  ce  dernier, 
était  exacte,  ou  que  celle  de  V  fut  réellement  nulle  quand  il 
a  lieu  pendant  le  choc. 

Or,  d'après  les  résultats  de  l'expérience,  rapportés  sous  la 
lettre  (F)  au  n"  289,  ou  donnés  par  la  courbe  (F)  de  la^î^.  48, 
PL  II,  on  trouve,  par  une  première  approximation,  que  la 
résistance  P',  dont  il  s'agit,  est  moyennement  égale  à  3i  kilo- 
grammes, pour  tout  l'intervalle  compris  depuis  «  ==0, 1000  jus- 
qu'à i=:o,i325,  où  la  courbe  diffère  peu  d'une  ligne  droite; 
on  aura  donc,  pour  le  travail  correspondant, 

31^^'.  (0,1 325  —  0,10000)  =  I ''»"', 0075,. 

lequel,  retranché  de  la  valeur  maximum  4''^">  5o  attribuée  (  344  ) 
à  la  résistance  vive  de  rupture  également  par  millimètre  carré 
de  section  et  par  mètre  de  longueur,  conduit  à  la  quantité  de 
travail,  3*'«"»,4925,  supérieure  encore,  mais  de  très-peu,  à 
celle  qu'a  fournie  directement  l'équation  ci-dessus;  ce  qui 
prouve  que  l'allongement  fmal  du  prisme,  sous  le  choc,  a  été 
pris  un  peu  trop  grand.  En  le  réduisant  d'une  très-petite  quan- 
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lité,  qu'il  est  facile  de  déterminer  approximativement  par  les 
données  de  \^Jig'  4^>  ^t  recommençant  les  mêmes  opérations» 
sauf  à  évaluer,  cette  fois,  si  le  cas  l'exige,  d'une  manière  plus 
rigoureuse,  Taire  de  la  courbe  (F),  comprise  entre  les  coor- 
données qui  correspondent  au  plus  grand  allongement,  o,  i  SaS, 
et  à  celui  dont  il  s'agit,  on arriveraitpromptement,  par  ce  tâton- 
nement, à  une  valeur  de  /  ou  de  T,.,  aussi  exacte  qu'on  puisse 
le  désirer,  et  qu'on  obtiendrait  d'ailleurs  directement  par  la 
méthode  graphique  du  n®  3^2,  si  la  coui^be  auxiliaire,  dont  il 
y  est  parlé,  se  trouvait  tracée  ainsi  que  la  droite  représentée 
par  l'équation,  ci- dessus,  en  i  et  T^. 

Mais,  quel  qne  soit  l'attrait  qui  s'attache  à  de  semblables 
questions,  l'étendue  excessive  qu'a  prise,  comme  malgré 
nous,  l'exposé  des  matières  traitées  dans  les  précédents  Cha- 
pitres, et  dont  l'utilité  et  l'importance,  sous  le  point  de  vue 
pratique,  pourront  nous  servir  d'excuse,  celle  étendue  nous 
oblige  à  terminer  ici  le  cercle,  naturellement  très-vaste,  des 
applications  qui  concernent  la  résistance  directe  des  corps, 
limités,  même,  aux  solides  cylindriques  et  prismatiques. 


FROTTEMENT  DES  SOLIDES. 

LOIS  GÉNÉRALES  DU  FROTTEMENT. 

346.  Exposé  préliminaire.  —  Lorsqu'un  corps  solide  est 
appuyé,  plus  ou  moins  fortement»  contre  un  autre;  lorsque, 
par  exemple^  il  repose  sur  un  plan  de  niveau,  très-éiendu,  et 
qu'il  le  presse  en  vertu  de  son  propre  poids,  les  molécules  de 
la  surface  de  contact  se  trouvent  comprimées  et  refoulées, 
contre  leurs  voisines,  de  l'intérieur  des  deux  corps,  avec  un 
effort  qui  croît  directement  comme  la  pression  ou  le  poids 
total  du  corps  supérieur,  et  qui  est  d'autant  moindre,  à  pres- 
sion égale,  que  le  nombre  de  ces  molécules  ou  retendue  des 
surfaces  en  contact  est  plus  grande;*  car  on  peut  ici  raisonner 
à  peu  près  comme  on  l'a  fait  aux  n"'  234  et  236.  Or  11  en  résulte. 
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non-seulement  que  le  plus  petit  des  deux  corps  s'imprime 
dans  l'autre,  ce  qui  donne  lieu  à  un  enfoncement^  un  emboîte' 
ment  général,  mais  encore  que  les  aspérités  individuelles  des 
deux  surfaces  de  contact  s'entrelacent  réciproquement,  ou  se 
refoulent  de  quantités  qui  dépendent  essentiellement  de  leurs 
duretés  respectives,  et  de  l'énergie  de  la  pression  que  chacune 
d'elles  supporte  isolément. 

Mais,  quand  bien  même  le  poli  serait  parfait,  ou  que  les 
molécules  extérieures  des  deux  corps  fussent,  pour  nous, 
placées  dans  des  surfaces  en  quelque  sorte  continues  et  ma- 
thématiques, les  mêmes  effets  n'en  auraient  pas  moins  lieu, 
entre  ces  molécules,  à  cause  des  pores  imperceptibles  qui  les 
séparent;  c'est-à-dire  que,  sous  l'influence  de  la  pression,  elles 
s'engrèneraient,  se  mélangeraient  en  se  logeant  réciproque- 
ment dans  ces  pores  ou  interstices,  ce  qui,  remarquons-le 
bien,  ne  signifie  nullement  que  le  contact  immédiat  ait  lieu 
entre  ces  molécules,  ni  qu'elles  réagissent  autrement  que  par 
les  forces  attractives  et  répulsives  qui  les  animent  (222). 

Supposant  donc  qu'une  force  horizontale,  ou  parallèle  à  la 
surface  de  contact  des  deux  corps,  vienne  à  déplacer  celui 
qui  repose  sur  l'autre,  il  résultera,  tant  de  cet  engrènement 
réciproque  qui,  sous  l'influence  de  la  pression,  se  reproduira 
à  chacun  des  instants  du  mouvement,  que  du  refoulement  des 
molécules  situées  en  avant  du  corps  mobile,  une  résistance 
dépendant  esseniicllement  de  l'énergie  de  celle  pression,  et 
qui  constitue  proprement  ce  qu'on  nomme  \e  frottement. 

3V7.  Distinction  entre  les  diverses  espèces  de  frottements, — 
S'il  s'agit  d'un  simple  glissement  tangentiel,  c'est-à-dire  tel, 
que  l'un  des  deux  corps  présente  constamment  les  mêmes 
points  à  l'action  de  l'autre,  le  frollemenl  est  dit  de  \b première 
espèce^  et  on  le  nomme  de  la  seconde  espèce  quand  il  s'agit 
d'un  simple  roulement,  ou  quand  les  points  difl'érents  de  l'un 
des  corps  viennent  s'appliquer  successivement  sur  des  points 
différents  de  l'autre  corps,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait  mouve^ 
ment  relatif  des  molécules  dans  le  sens  et  l'étendue  de  la  sur- 
face de  contact.  Mais  la  dénomination  de  frottement,  donnée 
à  ces  deux  genres  de  résistances,  paratt  impropre  en  ce  qu'elle 
ne  caractérise  pas  sufOsamment  la  différence  tranchée  qui 
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existe  entre  les  modes  mêmes  d'action  des  corps,  dans  chaque 
cas. 

D'ailleurs»  la  résistance  au  roulement  n'est  qu'indirecte; 
elle  n'a,  jusqu'ici,  été  étudiée,  par  les  voies  de  l'expérience, 
que  pour  un  très-petit  nombre  de  corps ,  et  elle  se  rattache  à 
un  ordre  de  considérations  étrangères  aux  principes  établis 
dans  ce  Livre  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  en  occuperons  pas 
maintenant  d'une  manière  spéciale. 

Quant  au  frottement  proprement  dit,  on  peut  le  distinguer 
en  plusieurs  espèces,  selon  qu'il  s'agit  d'un  glissement  recti- 
ligne  el  parallèle,  sur  un  plan,  analo'gue  à  celui  des  traîneaux^ 
ou  d'un  glissement  circulaire  concentrique  et  parallèle,  d'élé- 
ment à  élément,  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  la  surface 
de  contact,  comme  dans  le  cas  des  pi\/ols  et  des  épaulements 
d'arbres  de  machines,  ou  enfin  du  glissement  circulaire  des 
tourillons  cylindriques  des  mêmes  arbres,  tournant  dans  le 
creux,  pareillement  cylindrique,  de  bottes  ou  coussinets  fixes. 

La  première  et  la  dernière  de  ces  espèces  de  frottement  sont 
les  seules  qui,  jusqu'ici,  aient  été  soumises  à  l'expérience,  et 
dont  nous  ayons  spécialement  à  nous  occuper  dans  ce  Cha- 
pitre. Du  reste,  on  remarquera  que  les  mêmes  considérations 
physiques  et  mécaniques  leur  sont  applicables,  attendu  que^ 
dans  toutes  deux,  la  puissance  peut  être  censée  appliquée  di- 
rectement et  immédiatement  à  la  résistance. 

Les  molécules  des  corps  en  contact  pouvant,  dans  leur  état 
de  rapprochement,  contracter  une  force  d'attraction  propre, 
c'est-à-dire  (217)  une  force  d'adhérence  ou  de  cohésion,  quel- 
ques physiciens,  Coulomb  notamment,  ont  été  conduits  à  par- 
tager la  résistance  totale,  due  au  glissement  des  corps,  en  deux 
autres  :  l'une  qui  provient  du  déplacement  relatif  des  molé- 
cules, dans  ces  corps,  et  qui  dépend  essentiellement  de  la 
pression  qu'ils  supportent;  l'autre  qui  provient  spécialement 
de  la  force  d'adhérence  dont  il  s'agit,  el  qui  serait,  au  con* 
traire,  indépendante  de  Tintensité  de  cette  pression,  et  sim- 
plement proportionnelle  à  l'étendue  des  surfaces  en  contact; 
mais  nous  verrons  bientôt  que,  pour  les  cas  ordinaires  d'ap- 
plication, il  devient  inutile  de  s'occuper  de  cette  dernière  ré- 
sistance. 
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3W.  Recherches  expérimentales  relatives  au  frottement. — 
Avant  les  travaux  de  Coulomb,  divers  physiciens,  parmi  les- 
quels on  doit  citer  Amontons,  avaient  déjà  recherché  la  ma- 
nière dont  le  frottement  varie  avec  la  vitesse  du  mouvement, 
le  degré  de  poli  des  surfaces,  l'intensité  de  la  pression,  et  la 
nature  des  enduits  interposés  entre  elles.  Mais  les  résultats 
étaient  trop  contradictoires  et  trop  peu  précis,  pour  mettre 
en  parfaite  évidence  les  véritables  lois  du  phénomène;  de 
sorte  que  la  découverte  première  de  ces  lois  doit  être  attri- 
buée, presque  exclusivement,  à  Thabile  observateur  que  nous 
avons  d'abord  nommé,  bien  queses  recherches  lui  aient  offert, 
relativement  au  frottement  des  substances  à  contextures  hété- 
rogènes, telles  que  l€s  bois  et  les  métaux,  quelques  anomalies 
ou  exceptions  qui  laissèrent  des  doutes  dans  les  esprits,  et  ne 
permirent  pas  de  considérer  les  lois  qu'il  avait  découvertes 
comme  parfaitement  générales. 

Plus  tard,  des  savants  anglais,  MM.  Vince  et  G.  Rennie, 
firent  de  nouvelles  tentatives  d'expériences  qui,  à  notre  avis, 
sont  loin  de  présenter  les  mêmes  garanties  d'exactitude  que 
celles  de  Coulomb,  et  dont  les  résultats  sont  d'ailleurs  en  dé- 
saccord avec  plusieurs  des  siens,  soit  à  cause  de  la  différence 
même  des  procédés  d'expérimentation,  qui  d'ailleurs  s'éloi- 
gnaient ici  beaucoup  des  circonstances  ou  conditions  sous 
lesquelles  le  frottement  a  lieu  ordinairement  dans  les  ma- 
chines; soit  à  cause  de  la  grandeur  même  des  pressions  rela- 
tives, auxquelles  les  corps  se  trouvaient  soumis,  dans  ces  der- 
nières expériences. 

EnQn,  on  avait  généralement  admis  que  le  frottement  a  la 
même  intensité  relative,  et  suit  les  mêmes  lois,  pendant  le 
choc  et  le  glissement  de  deux  corps,  que  sous  les  pressions 
ordinaires.  Mais,  quoique  ce  fait  pût  être  considéré  comme 
une  conséquence  nécessaire  des  notions  exposées  aux  n"*  131, 
154  et  suivants,  il  n'en  était  pas  moins  utile  de  le  vérifier  à 
l'aide  d'expériences  directes. 

Ce  sont  ces  diverses  circonstances,  jointes  à  la  nécessité  de 
remplir  les  nombreuses  lacunes  encore  existantes,  qui  enga- 
gèrent M.  Morin  à  reprendre,  en  i83i,  les  recherches  expé- 
rimentales de  Coulomb,  en  se  servant  d'appareils  et  de  procé- 
dés beaucoup  plus  précis,  et  qui  lui  permettaient  d'observer. 
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à  la  fois  et  pour  tous  les  instants,  la  loi  du  mouvement  et 
celle  de  la  résistance,  de  manière  à  pouvoir  tenir  un  compte 
exact  de  l'influence  de  l'inertie»  dont  le  rôle,  ici  très-capital, 
il'a  pas  peu  contribué  à  masquer  les  véritables  lois  du  phé- 
nomène, dans  toutes  les  expériences  antérieures.  La  nature 
de  cet  Ouvrage  ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dans  des 
détails  descriptifs  sur  les  moyens  employés,  par  Coulomb  et 
par  M.  Morin,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le  lecteur  aux 
Mémoires  qu'ils  ont  publiés,  sous  les  auspices  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  l'un  dans  les  tomes  V  et  VI  des  Mé^ 
moires  des  Savants  étrangers  de  l'Institut^  l'autre  dans  le 
tome  X  de  l'ancienne  collection  de  ce  Recueil  (*). 

Voici  maintenant  les  conséquences  générales  qui  se  dédui> 
sent  des  résultats  de  toutes  ces  expériences. 

349.  Lois  générales  du  frottement  des  corps.—  Nous  accom- 
pagnerons l'exposition  de  ces  lois,  de  courtes  explications  ou 
indications  propres  à  en  bien  faire  saisir  l'esprii  el  Téiendue 
d'applications. 

1°  Le  frottement  est  directement  proportionnel  à  la  pres- 
sion. —  Celle  proportionnalité  semble  devoir  résulter  immé- 
diatement des  considérations  physiques  exposées  au  n""  346, 
el  notamment  de  ce  que  la  profondeur  du  refoulement  gêné- 


es )  Depuis  cette  époque,  des  expériences  remarquables  ont  été  faites  sur  les 
frottements,  par  M.  G. -A.  Hirn  ;  elles  sont  décrites  dans  son  Mémoire  sur  les 
principaux  phénomènes  que  présentent  les  frottements  médiats,  et  sur  les  di- 
verses manières  de  déterminer  la  valeur  mécanique  des  matières  employées  au 
graissage  des  machines.  (J^uZ/r^Z/i  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  n<>'  n8 
el  129,  année  i8j5.  —  Analyse  de  ce  Mémoire,  par  M.  Combes,  Bulletin  de  la 
Société  d'Encouragement ,   1 856 .  ) 

M.  Hirn  fait  connaître  les  circonstances  diverses  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  l'étude  des  frottements,  principalement  dans  le  cas  où  Ton  se  sert  d'en- 
duits* il  montre  comment  l'omission  de  l'une  de  ces  circonstances  peut  em- 
pêcher de  découvrir  les  lois  générales  et  conduire  à  des  anomalies;  on  trouve 
ainsi  l'explication  des  contradictions  apparentes  que  présentent  les  résultats 
des  divers  observateurs. 

11  existe  une  différence  radicale  entre  les  frottements  de  deux  surfaces  ap- 
puyées directement  l'une  sur  l'autre,  ou  frottements  immédiats,  et  ceux  de  deux 
surfaces  séparées  par  une  couche  de  matière  lubrifiante,  que  M.  Hirn  appelle 
frottements  médiats  ;  les  lois  générales  exposées  dans  le  n®  349  no  s'appliquent 
nullement  â  ce  dernier  cas.  Foyez  à  ce  sujet  la  Note  des  pages  .)ij,  5i6.       (K.) 
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rai  des  surfaces  en  contacly  et  celle  des  impressions  indivi- 
duelles des  aspérités  ou  groupes  de  molécules  qui  les  tapissent, 
sont,  du  moins  entre  certaines  limites,  proportionnelles  aux 
efforts  de  compression  qui  les  produisent;  car  il  en  résulte; 
qu'à  surface  égale  d'ailleurs,  le  nombre  des  molécules  direc- 
tement en  prise,  leur  tension  et  par  conséquent  la  résistance 
qu'elles  opposent  au  glissement  ou  à  leur  déplax^ement  laté> 
rai,  doivent  croître  précisément  comme  la  pression  qu'elles 
supportent  en  commun.  D'après  M.  Morin,  ce  principe  ne 
serait  sujet  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exceptions,  relatives 
au  cas  où  les  surfaces  en  contact  éprouveraient  une  désorgani* 
sation  par  trop  profonde;  il  subsisterait  quand  bien  même  les 
aspérités  grossières  de  ces  surfaces  seraient  rompues  ei  entraî- 
nées dans  le  mouvement  général;  ce  qui  s'explique  en  consi- 
dérant que  ces  corpuscules  donnent  eux-mêmes  lieu  à  des  im- 
pressions qui  crofssent,  en  profondeur,  comme  les  charges 
qu'elles  supportent  directement. 

2**  Le  frottement  est  indépendant  de  l'étendue  des  surfaces 
en  contact.  —  Ce  principe  signifie  simplement  que,  quand 
cette  étendue  augmente  sans  que  la  pression  change,  la  résis- 
tance totale  reste  la  même,  quoique  la  pression,  sur  chaque 
élément,  et  le  frottement  se  trouvent  à  peu  près  en  raison 
de  l'étendue  même  des  surfaces.  Coulomb,  comme  on  Ta 
déjà  fait  observer,  avait  cru  pouvoir  conclure,  du  résultat  de 
ses  expériences,  que,  pour  certains  corps,  la  partie  de  la  ré- 
sistance qui  croît  directement  comme  la  pression,  devait  être 
augmentée  d'une  quantité  proportionnelle  à  l'aire  des  surfaces 
en  contact,  et  qu'il  attribuait  à  une  adhérence  propre  des  mo- 
lécules. Mais  celte  quantité,  généralement  très-faible  par  rap- 
port à  la  première,  n'a  point  été  observée  par  M.  Morin;  et,  si 
elle  peut  jouer  un  rôle  appréciable  dans  les  mécanismes  légers 
des  montres,  ainsi  que  l'ont  observe  d'habiles  artistes,  cela  n'a 
jamais  lieu  pour  les  machines  puissantes  de  l'industrie,  qui 
sont  généralement  soumises  à  de  très-grands  efforts  sous  de 
très-faibles  surfaces  frottantes. 

3**  Le  frottement  est  indépendant  de  la  vitesse  du  mouve- 
ment. —  Ce  fait  parait  être  une  conséquence  nécessaire  de  ce 
que,  à  part  la  force  vive  imprimée  directement  au  petit  nombre 
des  particules  qui  sont  entièrement  détachées  des  surfaces  et 
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entraînées  dans  le  mouvement  général ,  le  travail  développé 
par  la  puissance  est  uniquement  employé  à  vaincre  les  forces 
de  cohésion  ou  d'élasticité  des  molécules,  et  non  leur  inertie. 
A  la  vérité,  les  molécules  non  arrachées  et  plus  ou  moins  voi- 
sines de  ces  surfaces,  sont  elles-mêmes  d'abord  déplacées 
avec  une  certaine  vitesse;  mais,  comme  la  grandeur  de  ce 
déplacement  atteint  bientôt  sa  limite,  leur  mouvement  finit 
par  s'éteindre  complètement.  Or,  soit  qu'en  vertu  d'un  défaut 
d'élasticité  provenant  de  la  grandeur  même  du  déplacement, 
les  molécules  ne  reviennent  qu'imparfaitement  à  leur  ancienne 
position  après  s'être  quittées  réciproquement;  soit  que  les 
ressorts  moléculaires  les  ramènent,  vers  cette  même  position, 
avec  une  vitesse  uniquement  relative  à  leur  état  de  tension, 
et  de  manière  à  être  de  nouveau  reprises  ou  entraînées 
dans  le  mouvement  commun,  et  ainsi  de  suite  alterna- 
tivement; toujours  est-il  que,  dans  ces  allées  et  venues  des 
molécules,  l'inertie  n'est  point  la  cause  directe  et  efficiente 
(141)  de  la  consommation  du  travail  moteur,  qui  doit  dé- 
pendre ainsi  uniquement  de  l'étendue  des  déplacements'  ou 
de  l'énergie  de  la  compression,  de  la  tension  des  ressorts. 

D^ailleurs  celte  explication,  conforme,  pour  le  fond,  à  celle 
par  laquelle  Coulomb  comparait  l'action  relative  au  frottement 
réciproque  des  corps,  à  celle  de  deux  brosses  que  Ton  presse- 
rait et  promènerait  l'une  sur  l'autre,  cette  explication  ne  pré- 
juge absolument  rien  sur  la  manière  dont  le  mouvement 
d'oscillation  ou  de  vibration  qui  naît  de  la  flexion  des  ressorls 
moléculaires  et  lui  succède  immédiatement,  peut  s'éteindre 
plus  ou  moins  rapidement,  en  se  propageant  dans  les  masses 
entières  des  deux  corps  et  des  corps  environnants;  car  la 
vitesse  de  ces  mouvements  n'a  aucun  rapport  direct  (326) 
avec  celle  du  glissement,  et  la  force  vive  qu'elle  suppose, 
représente  seulement  une  portion  plus  ou  moins  grande  du 
travail  moteur  absorbé  par  la  flexion  dont  il  s'agit  (*). 


(*)  M.  Morin  n'est  point  parvenu  à  mettre  en  cvidencc  de  pareils  mou- 
vements, lors  de  ses  expériences  sur  le  frottement;  mais  cela  peut  provenir, 
soit  de  ce  que  ses  moyens  d'observation  n'étaient  point,  en  eux-mêmes,  assez 
délicats  pour  permettre  de  les  observer  dans  Jes  grandes  et  inflexibles  masses 
des  supports  sur  lesquels  il  faisait  glisser  son  traîneau,  soit  pluUVt  de  ce  que 
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Quant  aux  particules  ou  poussières  qui  sont  directement 
entraînées  dans  le  mouvement,  il  est  certain  que,  si  leur 
masse  et  leur  vitesse  étaient  comparables  à  celles  des  corps 
frottants,  leur  inertie  ou  plutôt  la  dépense  de  travail  qu'elle 
suppose,  jouerait  un  rôle  d'autant  plus  appréciable,  que  la 
part  de  résistance  qui  lui  serait  propre  croîtrait  d'une  manière 
très-rapide  avec  la  vitesse  du  glissement;  mais,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin,  cette  circonstance  ne  se  produit  guère  que 
pour  les  corps  très-mous  et  spécialement  pour  les  fluides, 
dont  la  loi  de  résistance  au  glissement  se  trouve,  par  là, 
complètement  changée. 

4®  Enfin  les  lois  qui  précèdent  sont  également  applicables 
au  glissement  pendant  le  choc  des  corps, —  Ce  principe,  comme 
on  Ta  déjà  fait  remarquer  ci-dessus  (3i7),  est  en  quelque 
sorte  évident  par  lui-même,  pourvu  que  la  pression  réciproque, 
éprouvée  par  les  deux  corps,  pendant  le  choc,  se  trouve  ré- 
partie sur  une  surface  assez  étendue  pour  devenir  incapable 
d'entratner  la  désorganisation  des  deux  corps,  ou  tout  au 
moins  une  altération  d'élasticité  telle,  que  les  déplacements 
moléculaires  cessent  de  demeurer  proportionnels  aux  ten- 
sions. 


les  molécules  directement  ébranlées  à  la  surface  des  deux  corps,  exécutaient 
isolément  des  oscillations  discordantes,  qui,  en  se  nuisant  réciproquement  et 
en  se  disséminant  dans  l'étendue  entière  des  masses  dont  il  s'agit,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  production,  devenaient  tout  à  fait  insensibles  à  une  certaine 
distance  du  lieu  d'ébranlement,  à  peu  pr«s  comme  on  l'observe  dans  l'exemple 
déjà  cité,  de  deux  brosses  frottées  l'une  sur  l'autre. 

Ce  cas  nous  parait  d'ailleurs  être  celui  de  la  plupart  des  corps  employés 
dans  les  machines,  toutes  les  fois  que  leur  mouvement  est  continu  ;  car  lorsque 
les  vibrations  deviennent  isochrones  (321)  pour  un  certain  ensemble  de  mo- 
lécules, on  en  est  de  suite  averti  par  un  bruit  plus  ou  moins  aigu.  Mais  ce 
phénomène  ne  se  présente  que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles, notamment  quand,  suivant  l'expression  des  ouvriers,  les  corps  broutent 
ou  ripent^  ce  qui  suppose  que  l'un  au  moins  d'entre  eux,  par  suite  d'une  élas- 
ticité, d'une  tlexibilité  propres,  soit  susceptible  d'entrer  en  vibriilion  :  il  arrive 
alors  que  les  surfaces  frottantes  se  quittent  et  se  reprennent  aUcrnativement, 
c'est-à-dire  éprouvent  des  soubresauts  analogues,  par  exemple,  à  ceux  qui  ont 
lieu  quand  on  promène,  en  le  pressant,  un  doigt  mouillé  contre  la  surface 
unie  d'une  plaque  mince  et  vibrante.  Il  est  évident  que  le  frottement  discon- 
tinu qui  résulte  d'un  pareil  niçJe  de  mouvement,  peut  suivre  de  tout  autres 
lois  que  celui  qui  nous  occupe. 
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350.  Formules  pour  calculer  l'intensité  et  le  travail  du  frot- 
tement.— Soil  R  le  nombre  de  kilogrammes  qui  représente  la 
résistance  absolue  du  frottement  d'un  corps  glissant  sur  un 
autre,  N  le  poids  de  ce  corps,  ou  plutôt,  le  nombre  des  kilo- 
gramme.s  qui  mesure  Tefforl  total  qu'il  exerce  perpendiculai- 
rement à  sa  surface  de  contact  avec  cet  autre;  d'après  ce  qui 
précède,  le  rapport  de  R  à  N  sera  constant,  et  indépendant 
de  rétendue  de  celte  surface  et  de  la  vitesse  du  mouvement, 
de  sorte  que,  si  nous  le  représentons  par/,  on  aura 

\=f.    ou    R=/N, 

pour  calculer  R,  quand  /  sera  connu,  par  expérience,  et  N 
donné  à  priori. 

Le  facteur/,  qu'on  nomme  ordinairement  le  coefficient  du 
frottement,  n'est,  comme  on  voit,  autre  chose  que  la  valeur 
de  la  résistance  R,  sous /'i/ni7é  de  pression,  par  exemple, 
pour  I  kilogramme,  i  décagramme,  etc.,  mais,  en  général, 
on  doit  le  considérer  comme  un  nombre  purement  abstrait, 
un  simple  rapport  numérique. 

'  Quant  à  la  manière  de  calculer  le  travail  développé  par  le 
frottement,  pour  un  chemin  re/a/i/ quelconque  E,  décrit  par 
les  deux  corps,  elle  consiste  ici  tout  simplement  (71  )  à  effec- 
tuer le  produit  de  R  par  £;  ce  qui  donne 

RE  =/NE 

pour  la  mesure  de  ce  travail,  qui  est  entièrement  employé, 
comme  on  vient  de  le  voir,  à  user  les  deux  corps,  à  déplacer 
leurs  molécules  entre  elles,  et  principalement,  dans  le  cas  des 
corps  irès-élastiqucs,  à  imprimer,  à  ces  molécules,  des  mou- 
vements vibratoires  indépendants  de  la  vitesse  du  glissement, 
et  qui,  tantôt  sensibles,  tantôt  inaperçus,  s'éteignent  à  mesure 
qu'ils  sont  produits,  soit  en  se  détruisant  réciproquement,  soit 
en  se  propageant  aux  corps  environnants,  et  en  se  disséminant 
dans  l'étendue  entière  de  leur  masse. 

Nommons,  en  général,  Via  vitesse  uniforme  ou  le  chemin 
décrit  régulièrement,  en  chaque  seconde,  par  un  corps  qui 
glisse,  sur  un  autre,  dans  les  mêmes  conditions  que  ci-dessus. 
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le  travail,  pendant  ce  temps,  sera  mesuré  par  le  produit 

Ainsi,  dans  les  mouvements  uniformes,  le  travail  absorbé 
par  le  frottement  croit  proportionnellement  à  la*  vitesse, 
quoique  son  intensité  en  soit  complètement  indépendante. 
Cette  circonstance  a  fait  croire  a  quelques  personnes,  que 
les  lois  de  Coulomb  n'étaient  point  exactes,  et  que  le  frot- 
tement dépendait  de  la  vitesse  du  mouvement;  mais  cela 
tient,  comme  on  voit,  à  une  confusion  d'idées  ou  de  langage, 
analogue  à  celle  dont  il  a  été  parlé  aux  n""  80  et  127,  et  qui 
fait  prendre  la  quantité  de  travail  mécanique  développée, 
pour  la  mesure  même  de  l'énergie  de  la  force. 

Frottement  des  tourillons,  —  Nommant  pareillement  n  le 
nombre,  censé  constant,  des  révolutions,  par  minute,  des 
tourillons  d'un  arbre  de  machine,  nombre  qu'il  est  toujours 
facile  d'obtenir,  par  l'observation  directe,  et  en  comptant,  à 
l'aide  d'une  montre  ordinaire,  le  nombre  de  celles  qui  sont 
exécutées  régulièrement  ou  uniformément  pendant  5,  lo  ou 
ao  minutes,  selon  les  cas  et  le  degré  d'approximation  qu'il  s'agit 
d'obtenir.  Soit,  de  plus,  r  le  rayon  de  ces  tourillons,  qui  se 
calculera  avec  beauconp  d'exactitude,  au  moyen  du  dévelop- 
pement d'un  fil,  plusieurs  fois  enroulé  sur  leur  contour,  et 
dans  le  sens  perpendiculaire  aux  génératrices;  soit  enfin, 
comme  ci-dessus,  N  la  pression  perpendiculaire  ou  normale, 
supportée  par  ces  tourillons,  /  le  coefficient  du  frottement 
pour  les  substances  en  contact,  etc.,  V  le  chemin  circulaire 
qui  est  décrit  pendant  chaque  seconde;  on  aura  ici  évidem- 
ment 

V  =^  — ^ —  =  o,  !  o4  7*2  nr, 

et,  par  conséquent,  pour  calculer  le  travail  consommépendant 
le  même  temps, 

RV  =  o,  io472y>irN*'""'. 

Cette  formule  montrant  que  le  travail,  dont  il  s'agit  croit 
proportionnellement  à  la  grosseur  des  tourillons,  quoique  le 
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froitemeni  en  soit  absolumenl  indépendant,  on  voit  qu'il  faut 
diminuer  le  diamèire  de  ceux-ci,  autant  que  le  permet  la  soli- 
dité dans  chaque  cas.  Mais,  comme  le  frottement  ne  varie  pas 
avec  rétendue  des  surfaces  en  contact,  et  que  la  pression  (  3 V6  ), 
et  par  suite  l'usure  en  chaque  point  ou  pour  chaque  élément, 
diminuent  quand  cette,  étendue  augmente,  il  y  a  de  l'avantage 
à  allonger  un  peu  les  axes  et  coussinets,  comme  cela  se  fait, 
par  exemple,  dans  le  cas  des  essieux  et  boîtes  de  rouesT  de  voi- 
tures; car  l'usure  devenant  moindre,  on  peut  se  permettre  de 
réduire  leur  diamètre  à  de  plus  petites  proportions,  sans,  pour 
cela,  compromettre  la  solidité  qu'ils  doivent  conserver  au  bout 
d'un  long  emploi. 

Frottement  pendant  le  choc,  —  Quant  à  la  manière  de  cal- 
culer, en  général,  la  perte  de  force  vive,  ou  de  travail  résul- 
tant de  ce  frottement,  il  nous  suffira  de  remarquer  que,  d'après 
les  principes  des  n***  131,  154.  et  suivants,  chacune  des  forces 


V       ,..  v' 


de  compression,  telle  que  F  =  M  -  =  M'  -  »  qui  provient  de  la 

réaction  réciproque  et  normale  des  deux  corps,  fera  naître  une 

résistance  tangentielle  mesurée  par/F  ^=fM  -  =fM'  -,^ei  qui 

détruira,  dans  le  sens  du  glissement,  une  quantité  de  mouvement 
égale  pour  les  deux  corps  et  mesurée  par/Mv ou/MV,  pourla 
durée  de  chacun  des  instants  infiniment  petits,  /,  du  choc. 
Donc  si  U  est,  à  la  fin  de  ce  choc,  la  somnie  des  petits  degrés 
de  vitesse,  v  ou  v',  qui  ont  été  détruits  dans  le  sens  normal 
aux  surfaces  frottantes,/MU,  sera  aussi  la  quantité  totale  de 
mouvement  qui  l'aura  été  par  le  frottement,  dans  le  sens  du 
glissement  réciproque  de  chacun  des  deux  corps.  Or,  à  une 
pareille  perte,  opérée  dans  un  temps  généralement  fort  court  et 
pour  un  déplacement,  en  quelque  sorte,  infiniment  petit  des 
corps,  correspond  une  perte  de  force  vive  ou  de  travail,  qu'il 
sera  possible  d'évaluer,  pour  chaque  cas,  à  peu  près  comme 
on  Ta  fait  aux  n^MGlet  suivants,  et  comme  nous  le  montrerons 
plus  spécialement  dans  les  exemples  ou  application^  qui  ac- 
compagnent ce  Chapitre. 

On  voit,  au  surplus,  que  le  frottement  produisant  son 
eifet  aussi  bien  pendant  le  débandement  des  ressorts  molécu- 
laires des  corps  (158),  que  pendant  leur  compression,  la  quan- 
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tilé  de  mouvement  tangentiel  qu'il  détruira  daos  la  réaction 
occasionnée  par  le  choc,  devra  être  beaucoup  plus  grande,  en 
général,  pour  les  corps  élastiques  que  pour  ceux  qui  ne  le 
sont  pas. 

Causes  qui  font  varier  l'intensité  du  frottement . 

Parmi  ces  causes,  on  doit  ranger,  en  première  ligne,  celles 
qui  tiennent  à  l'état  particulier  des  surfaces,  ou  à  leur  degré 
de  poli,  aux  enduits  interposés  entre  elles,  et  à  la  durée  plus 
ou  moins  grande  de  leur  compression  réciproque. 

351.  Influence  du  degré  et  de  la  nature  du  poli  des  corps,  — 
Il  est  évident,  à  priori^  qu'en  diminuant  le  nombre  et  la 
saillie  des  aspérités  des  surfaces  frottantes,  on  diminue  aussi 
leur  résistance  au  glissement;  mais  le  dressage  et  le  polissage 
ont  une  limite  nécessaire  dans  les  arts,  même  quand  les  sur- 
faces sont  immédiatement  usées,  ou  rodées,  l'une  sur  Tautre, 
avec  interposition  de  matières  grasses,  et  sous  l'influence  de 
la  pression  et  du  mouvement  qu'elles  doivent  conserver  en- 
suite dans  les  expériences.  Ce  dernier  cas,  pour  lequel,  d'après 
Coulomb,  les  surfaces  atteignent  le  maximum  de  poli  qu'elles 
puissent.recevoir,  s'observe  dans  les  anciennes  machines,  dont 
la  résistance  est  généralement  bien  moindre  qu'au  moment 
même  de  leur  installation,  et  au  sortir  des  mains  des  ouvriers 
les  plus  habiles. 

Non-seulement  la  diminution  de  la  résistance  a  une  limite 
nécessaire  pour  chaque  corps,  mais  encore  il  résulte  de  l'ob- 
servation constante  des  ouvriers,  confirmée  par  les  expé- 
riences récentes  de  M.  Morin,  que  des  surfaces  solides,  quel 
que  soit  le  degré  primitif  de  leur  poli,  finissent  toujours  par 
s'user  et  s'altérer  quand  on  les  fait  frotter.  Tune  sur  l'autre,  à 
sec  ou  sans  aucune  interposition  de  corps  gras  :  il  se  détache 
alors,  des  surfaces,  notamment  dans  le  cas  des  bois,  une  pous- 
sière qui,  en  s'agglomérant  sous  la  double  influence  du  rou- 
lement et  de  la  pression,  donne  lieu  à  de  petits  grains  très- 
durs,  lesquels  sillonnent  plus  ou  moins  profondément  ces 
surfaces,  et  vont,  sans  cesse,  en  se  multipliant. 
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A  plus  forie  raison,  en  est-il  ainsi  du  cas  où  les  surfaces  ont 
été  simplement  dressées  ou  polies  à  sec,  au  moyen  de  poudres 
fines,  de  la  râpe,  de  la  ponce,  de  la  prèle,  etc.  Il  est  évident 
que  chacun  de  ces  modes  distincts  de*  préparation  des  corps 
donne  lieu  à  une  résistance  différente,  dont  Tétude  pourrait 
être  utile  dans  quelques  circonstances  (*),  ne  serait-ce  que 
pour  acquérir  une  idée  de  sa  limite  supérieure,  et  des  causes 
qui  peuvent  la  faire  varier. 

En  résumé,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le  mode  de  pré- 
paration des  surfaces  a  la  plus  grande  influence  sur  leur  frot- 
tement; que  le  poli  a  une  limite  nécessaire  dans  chaque  cas, 
et  variable  avec  la  nature  des  moyens  employés,  c'est-à-dire 
avec  l'intensité  de  la  pression,  Tespèce  de  l'enduit,  et  le  genre 
même  du  mouvement  sous  lequel  il  a  été  produit;  qu'enOn, 
le  poli  tend  à  s'altérer,  à  se  modifier,  quand  les  conditions, 
dont  il  s'agit,  changent,  et  qu'il  n'atteint  sa  limite  relative  que 
dans  les  circonstances  où  se  trouvent  les  parties  frottantes  des 
anciennes  machines.  Cela  tient,  sans  aucun  doute,  d'une  part 
à  ce  que  les  particules  et  aspérités  des  surfaces  ont  pris  l'ar- 
rangement le  plus  convenable  possible,  sous  des  conditions 
constantes  de  mouvement  et  de  pression  auxquelles  elles  sont 
soumises;  d'une  autre  à  ce  qu'elles  ont  subi  le  maximum  de 
compression  ou,  en  quelque  sorte,  d'écrouissage,  dont  elles 
sont  susceptibles  sous  ces  mêmes  conditions. 

352.  Influence  des  enduits  (**).  —  Lorsqu'on  interpose, 
«ntre  les  surfaces  frottantes,  des  substances  grasses  et  plus  ou 


(*)  La  résistance  qu'éprouvent  les  lames  des  scies  employées  à  couper  les 
bois  et  les  pierres,  celle  des  meules  qui  servent  à  moudre  les  grains,  les 
briques,  etc.,  enfin  celle  des  limes,  des  râpes  et  en  général  de  tous  les  outils 
tranchants,  peuvent  également  se  rapporter  au  frottement,  et  il  y  a  tout  lieu 
Ae  croire  qu'elles  suivent,  entre  certaines  limites,  à  peu  près  les  mêmes  lois 
^ie  proportionnalité  à  la  pression,  d'indépendance  de  la  vitesse  et  de  l'étendue 
•des  surfaces,  à  cause  de  la  faible  influence  exercée  par  l'inertie  des  parties  en- 
traînées dans  le  mouvement,  comparativement  à  la  résistance  qu'elles  opposent 
à  leur  désagrégation;  mais  on  possède  encore  peu  de  données  sur  ce  sujet, 
quoiqu'il  soit  de  la  plus  haute  importance  pour  l'établissement  des  machines 
^t  des  instruments  qui  remplissent  la  fonction  d'opérateurs  ou  d'outils. 

(  "*  )  ^ous  résumons  les  conclusions  les  plus  importantes  du  travail  de  M.  Hirn 
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moins  molles,  elles  en  garnissent  les  pores  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur,  elles  les  isolent,  en  quelque  sorte,  Tune  de 
l'autre,  et  les  soustraient,  en  partie,  aux  effets  de  la  pression; 
ce  qui  a  pour  résultat  de  diminuer  Tengrènement  réciproque 
de  leurs  aspérités.  Mais,  en  même  temps,  la  viscosité  de  ces 
enduits,  et  leur  adhérence  avec  les  deux  corps,  fait  nattre  une 
résistance  qui  peut  acquérir  de  l'influence  (3^7)  toutes  les  fois 
que  rétendue  des  surfaces,  en  contact,  est  très-grande,  ou  la 


(voir  la  Noie  de  la  page  507);  elles  sont  en  désaccord,  sur  beaucoup  de  poinU, 
avec  les  indications  données  dans  le  texte.  Il  sera  facile  au  lecteur  d'en  tirer 
des  explications  simples  et  nettes  de  diveas  phénoinêiies  cités  dans  les  n^*  352 
et  suivants,  principalement  au  sujet  de  l'emploi  de  l'eau  comme  enduit. 

i*>  Pour  que  l'enduit  donne  un  frottement  régulier  et  minimum,  il  faut  qu'il 
8<»it  trituré,  pendant  un.  certain  temps,  entre  les  surfaces  frottantes. 

3®  Le  frottement  médiat  diminue  quand  la  température  augmente,  les  autres 
conditions  restant  les  mêmes  :  sa  valeur,  à  une  température  /,  est  é(pile  à  sa 
valeur  à  zéro  divisée  par  la  puissance  t  d'un  nombre  constunt  pour  toutes  les 
huiles,  et  à  peu  près  égal  à  1  ,o3. 

3<*  Lorsque  les  substances  sont  abondamment  lubrifiées  et  que  la  température 
reste  constante,  le  frottement  varie  proportionnellement  à  la  vitesse. 

Quand  on  ne  règle  pas  la  température,  la  relation  entre  le  frottement  et  la 
vitef  se  dépend  uniquement  de  la  loi  particulière  de  refroidissement  de  Tappareif 
en  marche.  On  peut  admettre,  sans  erreur  sensible,  que,  p«utr  l'ensemble  des 
pièces  frottantes  de  nos  machines,  maintenues  dans  un  élat  de  lubrification 
moyenne,  le  frottement  varie  proportionnellement  à  la  racine  carrée  de  la 
vitesse*. 

L'influence  de  la  vitesse  est  complètement  nulle,  quand  le  frottement  est 
immédiat,  c'est-à-dire  lorsque  les  surfaces  marchent  à  sec,  et  que,  en  raison 
d'une  pression  suffisantt;,  l'air  ne  peut  pas  intervenir. 

4"  La  valeur  du  frottement  médiat  est  très-sensibleinont  ])roportionnelle  à 
la  racine  ctirree  des  surfaces  et  h  celle  des  pressions. 

M.  Hirn  décrit  les  essais  qu'il  convient  de  faire  ])0ur  reconnaître  la  valeur 
mécanique  des  enduits;  nous  renvoyons,  pour  U^  détails,  à  son  Mémoire.  Le 
principe  général  relatif  au  choix  des  matières  lubritiantes  ptMit  être  formulé 
comme  suit  :  Dans  chaque  cas,  le  meilleur  enduit  est  l'enduit  1(>  plus  fluide  qui 
ne  soit  pas  expulsé  dans  les  conditions  «le  pression,  de  >iless(îetde  tempe- 
rature  où  l'on  se  trouve.  Il  en  résulte  que  l'eau  peut  servir  d'enduit  dans  de» 
circonstances  convenables,  et  <|u'alors  elle  est  supérieure  à  toutes  lt»s  huiU^; 
l'air  lui-même  devient  le  meilleur  de  tous  les  lubriti.tnts  lorsque  les  conditions 
sont  telles,  qu'il  puisse  tenir  entre  l'arbre  et  les  coussinets  ;  mais,  si  par  une 
modification  de  la  vitesse  ou  de  la  pression,  l'air  est  expulsé,  les  surfaces  fr«»t- 
tantes  viennent  en  contact  immédiat,  et  le  frottement,  presque  nul  d'abord, 
devient  tout  d'un  coup  énorme.  M.  Hirn  a  vérifié  ces  conséquences  singulières 
perdes  expériences  directes.  (K.) 
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pression  très-faible.  Par  là,  d'ailleurs,  on  s'explique  comment 
les  corps  gras  diminuent  le  frottement  en  raison  de  leur  de- 
gré, plus  ou  moins  grand,  de  consistance  et  d'onctuosité,  et 
comment  cette  consistance,  poussée  au  delà  d'un  certain 
terme,  et  quand  elle  est  accompagnée  d'un  accroissement 
d'adhérence,  comme  dans  la  cire,  la  poix,  la  colophane  et  les 
résines  en  général,  peut  devenir  plus  nuisible  qu'utile,  pour 
diminuer  le  frottement  réciproque  des  corps.  Enfin,  cela  ex- 
plique encore  pourquoi  les  anciens  enduits  ou  cambouis  qui, 
en  se  chargeant  constamment  des  poussiers  provenant  de 
l'usé  des  corps,  etc.,  ont  perdu,  en  partie,  leur  onctuosité, 
leur  mollesse  primitives,  donnent  aussi  lieu  à  une  augmenta- 
tion considérable  de  résistance,  qui  oblige  à  les  renouveler 
fréquemment. 

D'un  autre  côté,  on  ne  doit  pas  supposer  que  l'interposi- 
tion d'un  enduit  fluide  quelconque,  entre  les  surfaces  frot- 
tantes, doive  nécessairement  et  toujours  produire  une  dimi- 
nution de  résistance  ;  car  nous  verrons  bientôt  que  le  contraire 
a  lieu,  dans  certains  cas,  notamment  quand  on  vient  interpo- 
ser de  l'eau  pure  entre  les  surfaces  frottantes  de  substances 
spongieuses,  telles  que  les  bois,  ou  de  corps  durs,  tels  que  la 
fonte  de  fer. 

Pour  expliquer  ce  fait,  on  pourrait  dire  qu'en  raison  de  sa 
grande  fluidité,  l'eau  est  plus  facilement  expulsée  d'entre  les 
surfaces  de  contact;  qu'en  faisant  gonfler  les  corps  flbreux  ou 
spongieux  entre  lesquels  elle  se  trouve  interposée,  qu'en  di- 
latant leurs  pores  et  distendant  leur  tissu,  elle  en  favorise 
i'engrènement,  etc.  Mais  toutes  ces  considérations  ne  sauraient 
expliquer  l'accroissement  notable  de  résistance  observé,  par 
M.  Morin,  dans  le  cas  de  la  fonte;  e,t  peut-être  doit-on  admettre 
ici  quelque  action  chimique  analogue  à  celle  de  certains  acides 
végétaux,  sur  les  outils  tranchants* et  aciérés;  action  qui  n'a 
pas  lieu  pour  les  matières  grasses,  mais  qui  se  fait  très-bien 
sentir  quand  on  les  frotte,  par  exemple,  le  verre  avec  les  doigts 
mouillés  d'eau  légèrement  vinaigrée.  Toutefois,  il  se  peut  fort 
bien  aussi  que  l'augmentation  du  frottement,  dansquelques-uns 
de  ces  cas,  tienne,  en  majeure  partie,  à  l'espèce  de  décapage 
ou  de  nettoyage  que  subissent  les  surfaces,  et  notamment  à 
ce  que  le  liquide,  en  dissolvant  ou  en  expulsant  les  matières 
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étrangères  qui  tapissaient  leurs  pores,  met  complètement  k 
nu  leurs  aspérités,  et  augmente  ainsi  leur  engrènement  réci- 
proque. C'est  d'ailleurs  à  une  semblable  cause  qu'il  faut  attri- 
buer le  mordant  remarquable  acquis  par  les  pierres  fînes  à  ai- 
guiser, quand  en  les  enduit  de  savon  et  d'èau. 

Quant  à  l'onctuosité,  à  la  mobilité  qu'amènent,  avec  eux, 
les  enduits  gras,  doit-on,  comme  le  pensent  quelques  physi- 
ciens, l'attribuer  à  la  forme  globuleuse  des  particules  de  ces 
enduits,  à  une  sorte  de  sphéricité  qui,  en  leur  permettant  de 
rouler  librement  les  unes  sur  les  autres,  contribuerait,  pour 
beaucoup,  à  diminuer  la  résistance  au  glissement,  des  surfaces 
entre  lesquelles  elles  se  trouvent  interposées?  Une  pareille 
opinion  n'offre  par  elle-même,  en  effet,  rien  qui  répugne  à  I» 
manière  dont  on  peut  concevoir  (219)  l'organisation  molécu- 
laire des  corps;  seulement  elle  doit  s'accorder  avec  les  autre» 
faits  de  l'expérience  concernant  la  manière  dont  les  enduits  de 
chaque  espèce,  peuvent  se  comporter  dans  les  différentes  cîr- 
constances,  et,  au  lieu  de  supposer  que  les  molécules  des  corps 
gras  se  trouvent  en  contact^  immédiat,  et  roulent  les  unes  sur 
les  autres,  comme  le  feraient  des  billes  incompressibles,  on 
peut  tout  aussi  bien  admettre  qu'elles  sont  à  distance,  et  ne  se 
distinguent  que  par  l'indifférence  de  stabilité,  l'absence  absolue 
de  polarité  (219  et  23^)  qui  résulte  du  groupement  symétrique 
des  atomes  dont  elles  se  composent. 

En  considérant  d'ailleurs  la  faible  influence  qui  doit  être  at- 
tribuée,  daris  les  circonstances  ordinaires,  à  l'adhérence  ou  à 
la  cohésion  propre  des  enduits  gras  interposés  entre  les  corps 
soumis  à  l'expérience  du  glissement,  et  notamment  la  facilité 
avec  laquelle  l'huile,  en  particulier,  peut  être  expulsée  d'entre 
les  surfaces,  sous  d'assez  /aibles  pressions,  il  semble  naturel 
de  croire  que  cette  substance  est,  aprèsl'eau,  l'enduit  le  moins 
propre  à  diminuer  le  frottement,  et  qu'on  doit  lui  préférer,  de 
beaucoup,  le  saindoux,  le  vieux  oing  et  surtout  le  suif  qui  n*» 
pas  cet  inconvénient.  C'est  aussi  là  le  résultat  général  auquel 
Coulomb  a  été  conduit  par  ses  expériences;  mais  M.  Morin  est 
arrivé,  par  les  siennes,  à  une  conclusion  tout  opposée,  du 
moins  donnent-elles  lieu  de  penser  que  l'huile  d'olive  est  pré- 
férable au  suif,  toutes  les  fois  qu'elle  est  fraîchement  appliquée 
aux  surfaces,  ou  quand  elle  peut  être  fréquemment  et  con- 
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stamment  renouvelée  au  moyen  d'appareils  d'alimentation 
semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans  quelques 
machines,  notamment  pour  les  voitures  de  luxe.  Les  diffé- 
rences observées  par  ce  dernier  expérimentateur  sont  d'ailleurs 
si  faibles,  qu'il  est  bien  permis  de  suspendre  tout  jugement  à 
cet  égard,  et  de  se  conformer,  dans  chaque  cas,  aux  indications 
d'une  longue  pratique,  qui  fait  adopter  généralement  l'huile 
pour  les  mécanismes  légers,  le  saindoux  et  le  suif  pour  les 
fortes  machines.  Quant  aux  autres  espèces  d'enduits,  nous  y 
reviendrons  d'une  manière  spéciale,  dans  l'exposé  des  résul- 
tats de  l'expérience. 

353.  Influence  de  la  durée  du  contact^  de  la  compressibilité, 
de  la  forme  et  de  l'étendue  des  surfaces  frottantes,  —  On  peut 
conclure,  en  général,  des  faits  d'expérience  rapportés  aux 
n*^  258  et  suivants,  que  les  corps  durs  et  élastiques,  tels  que 
le  fer,  l'acier,  le  cuivre,  etc.,  parviennent  très- rapidement  à 
la  limite  de  leur  compression  ou  de  leur  extension  (280  et 
suiv.);  tandis  qu'au  contraire,  les  corps  mous  ou  très-compres* 
sibles,  tels  que  les  bois,  les  cuirs,  eic,  n'y  arrivent  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur.  Or  il  en  résulte,  comme  l'a  observé 
d'abord  Coulomb,  que,  pour  les  premiers,  la  résistance 
doit  aussi  atteindre  très-rapidement  sa  plus  grande  valeur, 
tandis  que,  pour  les  autres,  elle  n'y  parviendra  qu'au  bout 
d'un  temps  de  repos  souvent  fort  long,  c'est-à-dire  par  un 
contact  très-prolongé  des  surfaces,  sous  l'influence  delà  pres- 
sion. Pour  les  métaux,  ce  temps  est  à  peine  appréciable,  tan- 
dis qu'il  est  de  quelques  minutes  pour  les  bois  frottant  à  sec 
sur  les  bois,  et  de  plusieurs  heures,  plusieurs  jours  méme^ 
pour  les  bois  frottant  sur  des  métaux  sans  enduit. 

D'après  ces  faits  et  les  observations  du  n°  34-6,  on  ne  peut 
donc  être  surpris  de  voir  que  le  frottement  des  bois  sur  les 
bois,  et  surtout  celui  des  bois  sur  les  métaux,  soient  beau- 
coup plus  grands  au  moment  du  départ  et  après  un  certain 
temps  de  repos,  que  quand  les  surfaces  ont  été  une  fois 
ébranlées  ou  sont  déjà  en  mouvement.  Néanmoins  cette  cir- 
constance ne  se  présente  que  pour  des  surfaces  offrant  une 
certaine  étendue  ;  car,  lorsque  les  corps  ne  portent  simplement 
que  sur  des  arêtes   ou  contours  quelconques,  arrondis,   la 
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GompressioD  atteint  promptement  sa  limite,  et  le  frottement 
est  sensiblement  le  même  au  départ  et  pendant  le  mouve- 
ment. 

Des  effets  analogues  ont  lieu  pour  tous  les  corps ,  même 
pour  les  métaux  durs,  lorsque  leurs  surfaces  sont  enduites  de 
substances  grasses  de  diverses  natures  :  l'effet  de  la  durée  de 
la  compression  est  d'expulser  plus  ou  moins  complètement 
ces  substances  de  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  corps,  et  de 
ramener  ceux-ci  à  un  état  voisin  de  celui  où  ils  se  trouvent 
quand  l'enduit  a  été  enlevé,  et  quand  les  surfaces  de  contact 
restent  simplement  onctueuses.  Cette  remarque  s'applique 
surtout  au  suif  qui,  interposé  entre  les  surfaces  en  repos  de 
deux  corps,  ne  permet,  au  frottement,  d'atteindre  son  miuri- 
mnm,  qu'au  bout  de  plusieurs  heures  de  compression  réci- 
proque. Mais,  quand  l'étendue  des  surfaces  est  très-petite,  ou 
que  ces  surfaces  sont  simplement  formées  d'arêtes  arrondies, 
de  pointes  émoussées  comme  les  têtes  de  clou  en  cuivre,  le 
frottement  redevient,  ainsi  que  dans  le  cas  précédent,  indé- 
pendant de  la  durée  du  contact;  et,  d'après  les  expériences 
de  M.  Morin,  son  intensité  doit,  en  effet,  être  supposée 
sensiblement  la  même  que  si  l'enduit  avait  été  essuyé  et  que 
les  surfaces  fussent  simplement  onctueuses,  n'importe  leur 
étendue. 

Au  surplus,  on  conçoit  que,  quand  cette  étendue  est  très- 
grande,  la  résistance  doit  varier  pour  toute  la  première  partie 
de  la  course  du  corps  moJ)ile,  qtii  correspond  à  cette  étendue, 
de  sorte  que  le  frottement,  en  passant  lentement  et  progres- 
sivement de  sa  plus  grande  valeur,  acquise  sous  un  contact 
prolongé,  à  sa  plus  petite  valeur  relative  au  mouvement  éta- 
bli, paraisse,  dans  tous  les  premiers  instants,  dépendre,  en 
effet,  de  la  vitesse  même  de  ce  mouvement.  Or  ce  fait,  également 
observé  par  M.  Morin,  explique  coniment  Coulomb  et  quelques 
autres  expérimentateurs  d'ailleurs  très-habiles,  ont  pu  être  in- 
duits en  erreur,  sur  les  véritables  lois  du  frottement,  toutes 
les  fois  que  leurs  expériences  ont  porté  sur  une  loni;ueur  de 
course  du  traîneau,  trop  petite  relativement  à  l'étendue  des 
surfaces  primitivement  en  contact. 

Quant  au  cas  où  le  mouvement  continue  pendant  un  très- 
long  temps,  dans  le  même  sens,  et  ainsi  qu'il  arrive  notam* 
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ment  pour  les  pivots  et  les  tourillons  des  arbres  de  machines^ 
qui  présentent  successivement  tous  leurs  points  aux  mêmes 
points  des  coussinets  ou  crapaudines,  dans  ce  cas,  disons- 
nous,  la  résistance  croîtrait  évidemment  avec  la  durée  du 
mouvement,  si  Ton  avait  le  soin  de  lubrifier  constamment 
les  surfaces  avec  de  nouvelles  graisses;  car  ces  graisses  s'é- 
paississent et  se  consomment  d'autant  plus  vite  que  le  mou- 
vement est  plus  rapide,  que  l'espace  décrit  est  plus  consi- 
dérable. 

Enfin  la  forme  des  surfaces  frottantes,  celle  de  leur  contour 
extérieur,  pourvu  qu'ils  soient  continus,  ne  paraissent  exer- 
cer, par  elles-mêmes,  aucune  influence  appréciable  sur  l'in- 
tensité de  la  résistance,  du  moins  entre  certaines  limites  de 
pression.  Ainsi,  que  ces  surfaces  soient  planes  ou  arrondies, 
sphériques  ou  cylindriques;  que,  dans  ce  dernier  cas,  elles 
glissent  parallèlement  ou  perpendiculairement  à  leurs  généra- 
trices, le  frottement,  sauf  les  cas  d'exception  ci-dessus  men- 
tionnés, reste  sensiblement  le  même,  et  ne  dépend  que  de 
rintensité  de  la  pression.  Quant  aux  cas  où  les  corps  ne  se 
toucheraient  que  suivant  des  arêtes  aiguës  et  tranchantes,  par 
des  pointes  non  émoussées,  ou  en  général  par  des  surfaces 
trop  peu  étendues  pour  que  la  force  de  ténacité  des  molé- 
cules puisse  faire  équilibre  à  la  pression,  on  sait  très-bien, 
quoique  le  fait  n'ait  point  été  soumis  à  des  expériences  spé- 
ciales et  précises,  que  l'altération  des  corps  devient  tellement 
grande  alors,  que,  sous  le  point  de  vue  dont  il  s'agit  ici,  il  n'y 
a  plus  lieu  de  s'occuper  de  la  résistance  qu'ils  présentent  au 
glissement. 

354.  Influence  de  la  température^  de  la  pression  atmosphé^- 
rique,etc,{*),—L'à  chaleur,  en  diminuant  la  force  de  cohésion  et 
d'élasticiié  des  solides,  en  permettant  à  ceux-ci  de  s'imprimer 
davantage  les  uns  dans  les  autres,  et  surtout  en  ramollissant 
les  enduits,  etc.,  doit  exercer  une  influence  nécessaire  sur 
l'intensité  du  frottement;  néanmoins,  pour  des  variations  de 
température  de  l'atmosphère,  comprises  entre  i  et  i8  degrés 


(*)  Consulter  le  Mémoire  déjà  cité  (p.  607  et  3i5)  de  M.  Hirn.  (K.) 


du  theroiomètre  centigrade,  celte  iofluence  n*a  pu  se  mani- 
fester dans  les  nombreuses  expériences  de  M.  Mono,  et  l'on 
doit  admettre  qu'elle  est,  en  général,  trop  faible  pour  être  ap- 
préciée. 

Quant  à  la  chaleur  qui  se  développe  par  le  frottement  même 
des  surfaces,  l'expérience  démontre  qu'elle  peut  être  assez 
intense  pour  liquéfier  les  enduits  solides,  pour  charbonner  et 
enflammer  même  les  bois(*),  enûn,  pour  déterminer,  entre 
les  métaux,  une  véritable  adhérence  ou  cohésion,  une  sorte 
d'amalgame,  auquel,  sans  doute,  le  ramollissement  des  sur- 
faces a  la  plus  grande  part.  Mais  il  convient  de  remarquer  que 
ces  circonstances,  où  l'électricité  vient,  à  son  tour,  jouer  un 
rôle  comme  simple  effet,  et  non  comme  cause,  ne  se  présen- 
tent que  dans  le  cas  où  les  corps  glissent  rapidement  et  à  sec 
les  uns  sur  les  autres,  ou  bien  quand,  faute  de  renouveler 
l'enduit,  les  surfaces  viennent  à  se  roder,  à  s'user  plus  ou 
moins  fortement  :  l'élévation  de  la  température,  en  un  mot, 
n'a  Heu  que  pour  les  machines  nouvellement  installées,  et 
pour  les  pièces  non  encore  polies  par  Tusé,  ou  mal  entrete- 
nues de  graisse  ;  on  peut  donc  négliger  sa  considération  dans 
les  cas  ordinaires. 

Nous  avons  vu  (  37)  que  l'air  atmosphérique  agit  constam- 
ment à  la  surface  extérieure  des  corps,  pour  les  presser  avec 
une  force  d'environ  i  kilogramme  par  centimètre  carré;  si 
donc  il  arrivait  que  les  faces,  par  lesquelles  ils  se  touchent, 
fussent  assez  bien  polies  et  dressées  pour  qu'à  Tinstant  où  on 
les  applique,  Tune  sur  l'autre,  par  un  mouvement  de  glisse- 
ment convenable,  Tair  pût  en  être  complètement  expulsé,  leur 
pression  réciproque  serait,  d'après  un  principe  en  hii-méme 
évident,  augmentée  d'autant  de  fois  i  kilogramme  qu'il  y  a 
de  centimètres  carrés  dans  l'étendue  en  contact.  Cette  cir- 


{*)  On  sait  que  los  pciipluiles  sauvages  parviennent  à  se  procurer  du  feu  eu 
faisant  tourner  rapidement,  entre  la  paume  ou  le  creux  des  mains,  un  bâton 
de  buis  trés-sec  et  très-inflammable,  dont  rextrémité  inférieure,  taillée  en 
cône,  frotte  dans  une  cavité  pratiquée  à  un  autre  morceau  de  bois  pareil.  11 
arrive  d'ailleurs  journellement  que  le^  moyeux  et  les  essieux  en  bois  des  voi- 
tures prennent  feu  dans  les  mouvements  rapides,  faute  d'avoir  été  couvena- 
blemcnt  enduit». 
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constance,  qui  se  présente  pour  les  glaces  de  miroirs,  parfaite- 
ment dressées,  et  qui  contribue,  peut-être,  à  augmenter  le 
frottement  dans  quelques  cas  exceptionnels,  où  la  pression  et 
le  contact  des  corps  ont  été  longtemps  prolongés,  cette  cir- 
constance ne  paraît  pas,  en  général,  exercer  d'influence  sen- 
sible; sans  quoi  la  résistance,  au  lieu  d'être,  entre  ceriaines 
limites,  indépendante  de  l'étendue  des  surfaces,  devrait  croître 
avec  cette  étendue,  suivant  une  progression  très-rapide. 

D'ailleurs,  en  admettant  que  cette  même  circonstance  con- 
tribue, en  effet,  à  augmenter  le  frottement  des  corps  en  repos, 
on  ne  saurait  l'admettre  pour  les  corps  en  mouvement;  car, 
dès  l'instant  même  où  l'on  essaye  de  les  faire  glisser  l'un  sur 
l'autre,  leurs  surfaces  se  détachent  plus  ou  moins  complète- 
ment, dans  le  sens  normal;  ce  qui  permet  aux  molécules  de 
l'air  de  s'insinuer  aussitôt  entre  ces  surfaces,  et  de  détruire, 
par  leur  force  de  réaction  (H),  la  pression  atmosphéricfue 
extérieure.  A  la  vérité,  les  enduits  sembleraient  devoir  isoler 
parfaitement  les  surfaces  en  contact,  de  l'aie  extérieur,  mais, 
s'ils  sont  solides  ou  simplement  mous,  l'air  reste  emprisonné 
dans  les  pores,  et  s'ils  sont  liquides  et  susceptibles  de  mouil- 
ler les  surfaces,  la  pression  atmosphérique  se  transmet  encore, 
en  vertu  du  principe  de  Pascal  (1{^),  au  travers  de  leur  masse, 
et  jusque  dans  l'intérieur  des  cavités  qu'ils  remplissent. 
Néanmoins,  on  ne  saurait  disconvenir  que  dans  le  cas  des 
maçonneries  et  des  terres  argileuses,  par  exemple,  l'air  ne 
puisse  être  plus  ou  moins  absorjjé  ou  expulsé  sous  l'influence 
prolongée  de  la  compression,  etc.,  et  ne  contribue  ainsi  à 
augmenter  l'adhérence  ou  la  résistance  au  glissement  (*). 

RÉSULTATS   DES   EXPÉRIENCES    RELATIVES    A    LA   RÉSISTANCE 

DES    CORPS   AU    GLISSEMENT. 

On  a  vu  ci-dessus  (353)  que,  pour  les  surfaces  planes,  ou 


(*)  Ce  même  fait  parait  ce  présenter  quelquefois  aussi  dans  les  machines, 
notamment  dans  les  embrayages  par  cônes  de  friction;  on  comprend,  en  effet, 
que  dans  ce  cas,  l'air  ne  puisse  pas  s'insinuer  entre  les  couronnes  en  contact, 
ainsi  que  cela  arrive,  suivant  l'Auteur,  dans  les  glissements  ordinaires  où  les 
surface^  en  contact  se  détachent  plus  ou  moins  dans  le  sens  normal.  (  K.) 
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pour  celles  qui,  en  général,  offrent  une  grande  étendue  de 
contact,  il  était  nécessaire  de  distinguer  le  frottement  après 
un  certain  temps  de  repos  sous  l'influence  de  la  pression,  de 
celui  qui  a  lieu  quand  le  mouvement  est  une  fois  acquis;  mais 
que  cette  distinction  était  inutile  pour  le  cas  des  tourilloDs 
cylindriques,  frottant  sur  des  coussinets  pareils,  et  qui  offrent 
généralement  une  continuité,  une  durée  de  mouvement  qui 
n'a  pas  lieu  dans  le  glissement  réciproque  des  surfaces  planes. 
Cette  circonstance  a  engagé  les  physiciens  à  classer  a  part, 
ainsi  qu'il  suit,  les  résultats  des  expériences  qui  se  rapportent 
à  ces  trois  circonstances  principales. 

355.  Frottement  des  métaux^  des  hois,  du  cuir  et  du  chan- 
vre,  après  un  certain  temps  de  repos  sous  la  pression.  ~  Les 
résultats  qui  concernent  ce  genre  de  résistance  ne  comportent 
pas  une  très-grande  rigueur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  corps 
organiques,  tels  que  les 'bois,  les  cuirs,  etc.  :  non-seulement 
ils  varient  avec  la  durée  de  la  compression  réciproque  des 
corps,  mais  encore  ils  dépendent  de  la  disposition  acciden- 
telle des  aspérités  et  des  fibres,  à  chaque  renouvellement 
d'expérience;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
étendre  beaucoup  le  tableau  suivant,  qui  est  principalement 
déduit  des  résultats  obtenus  par  M.  Morin,  et  dans  lequel 
nous  avons  eu  égard,  néanmoins,  pour  plusieurs  cas,  aux  re- 
cherches de  Coulomb  et  des  autres  expérimentateurs. 

Il  nous  suffira  de  remarqi^r  que,  si  l'on  n'y  a  point  établi 
de  distinction  entre  les  résultats  qui  se  rapportent  aux  diffé- 
rentes espèces  de  bois  ou  de  métaux,  et  à  la  direction  des 
fibres,  par  rapport  au  sens  du  glissement,  c'est  que  ces  résul- 
tats offrent,  par  eux-mêmes,  trop  de  contradictions,  pour 
qu'on  puisse  démêler,  dans  chaque  cas,  la  part  d'influence  qui 
peut  être  due  à  ces  circonstances.  Cependant,  il  est  néces- 
saire ici  de  le  dire,  on  s'accorde,  assez  généralement,  à  regar- 
der le  frottement  des  bois  debout,  et  de  ceux  dont  les  fibres 
sont  croisées,  comme  moindre  que  le  frottement  des  mêmes 
bois  glissant  simplement  dans  le  sens  des  fibres;  et  l'on  ad- 
met, plus  généralement  encore,  que  les  corps,  à  contexture 
homogène,  glissant  les  uns  sur  les  autres,  offrent,  à  circon- 
stances semblables  d'ailleurs,  une  plus  grande  résistance  que 
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ceux  dont  la   contexture  est  différente.  Ainsi»  par  exemple, 
d'après  ce  principe,  admis  par  tous  les  physiciens,   et  par  > 
Coulomb  lui-même,  le  frottement  du  fer  sur  le  fer,  ou  du 
cuivre  sur  le  cuivre,  serait  plus  grand  que  celui  du  fer  sur 
le  cuivre,  et  vice  versa. 

Ce  principe  paraissait,  en  effel,  justifié  par  quelques  don- 
nées spéciales  de  l'expérience,  et  par  cette  considération 
qu'une  organisation  similaire  des  corps  doit  nécessairement 
amener  un  engrènement  plus  intime,  plus  favorable  de  leurs 
aspérités.  Mais  les  recherches  expérimentales  de  M.  Morin  lui 
ont  donné  lieu  de  croire  qu'une  telle  opinion,  encore  bien 
qu'elle  soit  généralement  adoptée  par  les  praticiens,  n'a  aucun 
fondement  réel,  et,  par  exemple,  il  pense  que,  si  l'on  choisit 
ordinairement  des  tourillons  en  fer  ou  en  acier,  pour  les  faire 
frolter  contre  des  boîtes  ou  coussinets  en  cuivre,  c'est  princi- 
palement afin  d'éviter  qu'ils  ne  s'usent  trop  promptement,  et 
qu'on  ne  soit  obligé  de  les  remplacer  souvent;  opération  qui 
offre  bien  moins  d'inconvénients  pour  les  boîtes  ou  coussi- 
nets. Néanmoins,  et  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  expériences 
soient  venues  lever  entièrement  les  doutes,  il  sera  bon  d'avoir 
égard  à  ces  remarques,  dans  le  choix  et  l'application  des 
nombres  qui  se  trouvent  rapportés  dans  les  tableaux  ci-après; 
mais  il  sera  surtout  essentiel  de  tenir  compte  du  degré  et  de 
la  nature  du  poli  des  deux  corps  (351);  de  l'espèce  de  l'en- 
duit (352);  de  la  durée  et  de  l'étendue  du  contact  (353),  etc. 

Quant  à  la  différence  qui  peut  exister  entre  le  frottement 
de  deux  mêmes  corps,  selon  que  c'est  l'un  ou  l'autre  qui  est 
en  repos  ou  en  mouvement,  on  ne  saurait  la  ranger  encore 
ici  au  nombre  des  faits  avérés  ;  elle  paraîtrait,  d'après  quelques- 
unes  des  expériences  de  M.  Morin,  devoir  être  très-appréciable 
pour  certains  cas,  notamment  pour  l'orme  et  le  chêne,  la 
fonte  de  fer  et  le  bronze,  qui,  dans  ces  circonstances  dis- 
tinctes, présentent,  pour  ainsi  dire,  les  limites  supérieure 
et  inférieure  des  résistances  relatives  soit  aux  bois,  soit  aux 
métaux. 

Enfin,  nous  ne  saurions  ici  passer  sous  silence  une  remar- 
que très-importante,  due  au  jnème  observateur,  et  qui  con- 
siste en  ce  qu'un  léger  ébranlement  des  surfaces  en  contact, 
peut  souvent  occasionner  le  départ  du  corps  mobile  ou  du  traî- 
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neau,  sous  un  effort  bien  moindre  que  celui  qui  serait  capable 
de  vaincre  le  frouement  sans  cette  circonstance;  l'intensité 
de  cet  effort  est  alors,  à  peu  près,  égale  à  celle  du  frottement 
qui  a  lieu  pendant  le  mouvement  prolongé  du  traîneau.  Ce 
fait,  qui  s'explique  de  lui-même  (353  et  35i),  s'est  particuliè- 
rement offert  pour  les  bois,  notamment  pour  l'orme  glissant 
à  sec  sur  du  chêne,  et,  quoique  M.  Morin  n'ait  point  eu  occa- 
sion de  l'observer  dans  toutes  les  circonstances,  il  sera  bon 
néanmoins  d'y  avoir  égard  dans  les  calculs  relatifs  à  la  stabilité 
des  constructions  où  le  frottement  joue  un  rôle  très-important; 
c'est-à-dire  qu'il  faudra,  dans  beaucoup  de  cas,  réduire  son 
coefficient  à  celui  qui  suppose  le  mouvement  déjà  établi;  car 
les  édiflces  sont  tous  plus  ou  moins  soumis  à  des  ébranlements, 
pendant  la  durée  de  leur  existence. 

Table  des  rapports  du  frotte  ment  à  la  pression^  pour  les  surfaces 
planes,  au  moment  du  départ  et  après  un  certain  temps  de 
repos. 
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•     •    •     • 

• .  1 

•    •    •    • 

0,10  ,  0,11 


onc- 

ODC- 

tueoses 

et 
polies. 

•t 

monli- 
lées 

o,3o 

0,36 

0,40 

0, 10 

•  •  •   • 

0,37 

0,38 

0,38 

0,12 

a 
0,17 
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356.  Frottement  et  adhérence  des  pierres^  avec  ou  sans  in- 
terposition de  plâtre  ou  de  mortier.  —  Le  tableau  ci-après 
montre  que  le  frottement  des  pierres  contre  les  bois  et  les 
métaux  ou  contre  d'autres  pierres,  avec  ou  sans  interposition 
de  mortier,  suit  les  mêmes  lois  que  pour  les  bois  et  les  mé- 
taux, glissant  entre  eux,  tant  que  la  force  d'adhérence  ou  de 
cohésion  de  ces  mortiers  demeure  très-faible;  mais  qu'il  en 
esttout  autrement  lorsque,  par  suite  de  la  dessiccation  de  l'en- 
duii,  cette  force  a  acquis  une  très-grande  valeur  :  alors  la  ré- 
sistance devient  sensiblement  indépendante  de  la  pression,  et 
elle  croît,  au  contraire,  à  peu  près  proportionnellement  à  l'é- 
tendue des  surfaces  en  contact.  M.  Morin,  qui  est  arrivé  à  ce. 
résultat  dans  ses  expériences  de  i834,  déjà  citées  au  n"  348,  en 
conclut,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  le  frottement 
et  la  cohésion  ou  l'adhérence  n'ont  point  des  valeurs  indépen- 
dantes ou  qui  s'ajoutent  simplement  entre  elles,  pour  consti- 
tuer la  résistance  totale,  mais  que,  suivant  leur  prépondérance 
relative,  ces  deux  forces,  de  nature  très-distincte,  se  substi- 
tuent l'une  à  l'autre;  de  sorte  que  la  résistance,  au  départ,  est  : 
ou  exactement  proportionnelle  à  la  pression,  quelle  que  soit 
rétendue  des  surfaces,  ou  exactement  proportionnelle  à  cette 
étendue,  quelle  que  soit  l'intensité  de  la  pression.  Nous  ajou- 
tons awrf^/^ar/,  parce  qu'il  est  bien  évident  ici  que,  passé  ce  pre- 
mier instant,  et  lorsque  les  surfaces  ont  déjà  été  ébranlées,  l'ad- 
hérence ou  la  cohésion  des  mortiers  se  trouve  détruite,  c'est  le 
frottement  qui  seul  agit  pours'opposer  au  glissement  des  corps. 

Cette  conséquence  qui  doit  s'étendre,  à  fortiori,  à  la  résis- 
tance transverse  (252)  que  les  solides  opposent  à  la  rupture 
par  glissement,  n'est  point  d'accord  avec  l'opinion  admise, 
d'après  Coulomb,  par  la  plupart  des  physiciens  et  des  ingé- 
nieurs; mais  elle  n'en  doit  pas  moins  être  considérée  comme 
généralement  plus  conforme  aux  etfets  naturels,  que  l'hypo- 
thèse contraire  oii  l'on  suppose  l'action  simultanée  de  deux 
genres  de  force  qui,  au  fond,  doivent  être  une  seule  et  même 
force,  aux  instants  qui  précèdent  la  rupture.  Seulement  on  ne 
saurait  affirmer,  d'une  manière  absolue,  que  l'adhérence  et 
la  cohésion  soient  réellement  indépendantes  de  l'état  primitif 
de  compression  des  deux  corps,  c'est-à-dire  de  la  pression 
sous  laquelle  la  solidification  s'est  primitivement  opérée. 
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D'un  autre  côté»  les  résultats  de  M.  Morin,  concernant  l'ad- 
hérence du  mortier  et  du  plâtre,  présentent  quelques  variations 
relativement  à  l'influence  de  l'étendue  des  surfaces  :  l'Auteur 
explique  ces  anomalies  en  observant  que  la  dessiccation  des 
mortiers  doit  être  d'autant  plus  parfaite  et  plus  prompte  que 
rétendue  est  moindre;  mais  comme,  sous  ce  rapport,  ses  ré- 
sultats sont  en  désaccord  avec  ceux  deM.Boistard,  également 
consignés  dans  le  tableau  ci-dessous,  et  qui  concernent  les 
chaux  grasses ,  on  doit  désirer  que  les  expériences  soient 
répétées  et  variées  de  manière  à  détruire  toute  espèce  d'in- 
certitude. 


Table  des  résistances  au  glissement,  des  pierres,  des  briques,  etc., 
à  r instant  du  départ  et  après  un  certain  temps  de  repos. 

Première  partie.  —  Frottement  proprement  dit. 


NATURE   DES   CORPS   ET   E7(DUITS. 


Ikrpériences  de  M.  Morin. 

Calcaire  tendre,  bien  dressé,  sur  calcaire  tendre 

Calcaire  dur,  Id.  sur  Id 

Brique  ordinaire,        Id.  sur  Id 

Chêne  debout,  Id.  sur  Id 

Fer  forgé,  Id.  sur  Id 

Calcaire  dur,  bien  dressé,  sur  calcaire  dur 

Calcaire  tendre,  Id.  sur  Id 

Brique  tendre,       Id.  sur  Id 

Chêne  debout,        Id.  sur  Id 

Fer  forcé,  Id.  sur  Id 

Calcaire  tendre  sur  cale.  tend,  avec  mortier  frais  eu  sable  fin. 

Expériences  de  divers. 

Grès  uni  sur  grès  uni,  à  sec  (Rennie) 

Id.      sur       id.         avec  mortier  frais  (Rennie) 

Calcaire  dur  poli,  sur  calcaire  dur  poli  (Rondelet) 

Id.       rolcuardé,  sur  calcaire  bouchardé  (Boistard) 

Granit  bien  dressé  sur  granit  bouchardé  (Rennie) 

Id.     avec  mortier  frais,  sur  granit  bouchardé  (  Rennie) 

Caisse  en  bois  sur  pavé  ( Régnier) 

Id.  sur  la  terre  battue  (Hubert) 

Pierre  de  libage  sur  un  lit  d'argile  sèche  (Lesbros) 

Id.  l'argile  étant  humide  et  ramollie 

Id.              l'argile  pareillement  humide,  mais  recouverte 
de  grosse  grève 


rapport 

du 
rrotteoMiit 

àU 
prcMlon. 


o>74 
0,75 

0,67 

0,63 

0,49 
0,70 

0,75 

o.l>7 

t>;6î 

0,43 

0,74 


0,71 
0,66 

o,58 
0,78 
0,66 

o,58 
0,33 
o.5i 
0,34 

0,40 
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Suite  de  la  Table  précédente. 
Deuxième  partie.  —  Adhérence  ou  cohésion. 


NATURE   DES    PIERRES   SUPERPOSÉES 

et  de  l'enduit. 


Expériences  de  M,  Boistard, 

Calcaire  bouchardé,  fiché  sur  calcaire 
bouchardé,  avec  mortier  en  chaux 
grasse  et  sable  tin. 

Le  même,  avec  mortier  en  chaux 
grasse  et  ciment. 

Id.  id.  non  rompu.. . 

Expériences  de  3/.  Morin. 

Calcaire  te!«dre  de  Jaumont  (250), 
fiché  sur  calcaire  tendre  de  Jau- 
mont, avec  mortier  en  chaux  hy- 
draulique de  Metz,  et  sable  fin. 

Briques  ordi!<aires,  fichées  avec  le 
même  mortier. 

Calcaire  de  Jaumont,  fiché  sur  cal- 
caire de  Jaumont,  avec  plâtre  or- 
dinaire. 

Calcaire  bleu  à  gryphite,  très-lisse, 
sur  id.,  avec  plâtre. 


SURFACE 

en 

décimètres 

carrés. 


I   à  2 

3  à  5 

47 
I  à  3 

3  à  5 
47 


I  a  3 

3  à  3 
Id. 

4  à  6 
7  à  8 

1,3 
2,6 

2,0 
8,0 

2,5 

4,5 


JOURS 

de  contect  k  Talr 

oa 

dans  reiu. 


17  à  l'air. 

Id. 
48  à  Teau. 
17  à  l'air. 

Id. 
48  k  l'eau. 


83  à  l'air. 

48  Id. 

43  Id. 

48  Id. 

48  Id. 

48  Id. 

48  Id. 

48  Id. 

48  Id. 

48  Id. 

48-  Id. 


RÉSISTANCE 

moyenne 

par 

mètre  carré. 


6  600 
9400 

I  300 
3  300 

5  3oo 
1  100 


18  000 

13  000 
10  100 
10  000 

9400 

14  000 

10  000 

32  000 

28000 

11  000 
30  000 


Nota.  La  rupture  s'opérant  dans  Tlntérienr  de  la  couche  de  mortier  et  à  la  Jonction  de  la 
couche  de  plAtre  arec  les  pierres,  la  résistance  est  due  à  la  cohésion  pour  le  premier  cas,  et 
è  l'adhérence  pour  le  deuxième.  Ce  résultat  s'accorde  d'ailleurs  aroo  la  remarque  rapportée 
au  n*  1S9,  d'après  Rondelet. 


357.  Frottement  des  bois,  des  métaux,  du  cuir  et  du  chanvre 
pendant  la  durée  même  du  mouvement. — Ce  cas  a  été  étudié» 
d'une  manière  spéciale,  par  M.  Morin;  et  les  expériences  Irès- 
mullipliées  et  très-soignées,  qu'il  a  entreprises  sur  presque 
tous  les  corps  qui  entrent  dans  les  constructions  et  dans  les 
machines,  ont  confirmé  pleinement  la  loi  de  l'indépendance 
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du  fn>tt^iiieoi  p»r  rapport  â  h  TîtiP-s»^.  «i  ciP^le  de  si  propor- 
UooDalit^  j  b  pres$îoo.  qui  o'aTjî^^t  po  être  mises  en  eompièie 
éfîdence,  ^fomine  on  Tj  %u  'Wl*,  Ic-r?  des  expénences  de 
rillîiHre  Coulomb.  NéanmoîDs  on  se  nppenen  i  31!»  que  cette 
dernière  loi  ne  se  rérifie.  avec  exjciîiude.  qu'en  deçà  de  la 
limite  de  pression,  pour  bquelle  les  corps  commencent  à 
subir  une  altération  physique  ou  méonique  plus  ou  moins 
intime;  de  sorte  que,  sous  ce  rapport,  il  y%  lieu  d'établir  une 
distinction  entre  les  bois  ou  les  métaux  tendres  et  fibreux, 
et  ceux  qui  offrent,  au  contraire,  une  contexture  serrée  et 
grenue  :  les  premiers  sont  susceptibles  de  se  raver,  de  se  dé- 
chirer sous  de  fortes  pressions,  tandis  que  les  seconds  s'usent 
très-peu,  et  ne  donnent  lieu  qu*â  une  légère  formation  de 
poussiers,  qui  n'exercent  aucune  influence  appréciable  sur 
les  résultats  de  l'expérience.  M.  Morin  a  principalement  re- 
marqué cette  prompte  altération  des  surfaces  pour  le  cas  où 
il  a  fait  glisser,  les  uns  sur  les  autres,  à  sec  et  dans  le  sens  de 
leur  longueur,  des  prismes  de  fer  et  d'acier,  parfaitement  dres- 
sés à  l'aide  de  procédés  mécaniques.  Aussi-ces  expériences 
ont-elles  offert,  quant  à  l'intensité  du  frottement,  des  anoma- 
lies qui  n'ont  pas  permis  de  pousser  la  pression  fort  loin,  et 
qu'expliquerait  très-bien  la  qualité  particulière  des  fers  mis 
en  œuvre  ^*),  qualité  à  laquelle  on  pourrait  également  attri- 


f  •  ^  On  conçoit,  en  effet,  que  le»  fers  doux  et  fibreux  doivent  se  comporter 
autrement  que  les  fers  forts  et  nenreux  '/287  ,  surtout  si  leurs  fibres  ont  ete 
tranchées  obliquement  lors  du  planage  des  surfaces,  et  si,  par  la  disposition 
particulière  des  pièces  dans  les  expériences,  ces  fibres  avaient  une  tendance  à 
/ître  rebroussées,  comme  W,  Morin  i*a  effectivement  observe.  Coulomb,  en  fai- 
sant frotter  du  fer  à  sec  sur  du  fer  ou  du  cuivre,  n'a  pas  remarqué  d'altération 
sensible  des  surfaces,  pour  des  charges  voisines  de  7  kilo(;rammes  par  centimètre 
carré,  et  M.  Rcnnie  l'a  trouvée  fort  grande  pour  des  chaqyes  supérieures  à  1 4  kilo- 
(;ramm<Mi.  Ces  n*sultats  s'accordent  d'ailleurs  entre  eux  pour  donner  au  coefHcient 
du  frott<*ment  une  valeur  d'au  moins  0,26, et  qui,  d'après  ce  dernier  ingénieur, 
s'éb'irorait  jusqu'à  o,/|  pour  des  charges  de  '|r  kilogrammes  par  centimètre  carré' 
D'apn*s  ce  dernier  ingénieur,  tous  les  métaux  donneraient  lieu  à  des  résultats 
analogues;  et,  s'il  n'y  avait  pas  eu  erreur  dans  les  observations,  si  surtout 
l'inertie  n'était  pas  venue  jouer  un  r6le  dans  les  expériences,  il  faudrait  bien 
admettre  qu'au  delà  d'un  certain  terme,  le  frottement  croit  plus  rapidement 
que  la  pression,  et  cela  en  raison  même  de  l'altération,  de  plus  on  plus  pro- 
fonde, des  surfaces.  Il  est  évident  que  ces  circonstances  devraient  avoir  lieu, 
à  fortiorif  dans  le  cas  des  bois  glissant  à  sec  sur  les  bois,  etc. 
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buer  la  faiblesse  du  coefficient, /=:o,  1 38,  qu'il  a  obtenu, 
comparativement  à  celui  que  Coulomb  et  d'autres  expérimen- 
tateurs avaient  conclu  du  résultat  de  leurs  propres  expériences. 

En  général,  les  pressions  sous  lesquelles  M.  Morin  a  opéré, 
lors  du  glissement  à  sec  des  surfaces  planes,  n'ont  pas  dépassé 
18  2  kilogrammes  par  centimètre  carré  ;  de  sorte  qu'elles  ne 
permettaient  point,  à  ces  surfaces,  d'êlre  entamées  sensible- 
ment. Coulomb,  atf  contraire,  et  M.  Rennie  surtout,  ont  poussé 
les  charges  beaucoup  au  delà  de  ce  point,  pour  tous  les  cas 
où  il  s'agissait  de  métaux  glissant  à  sec  sur  des  métaux;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'ils  soient  parvenus  à  de  plus  grandes 
valeurs  du  frottement.  D'après  ces  motifs,  nous  avons  cru 
devoir  augmenter  un  peu,  dans  le  tableau  suivant,  les  nombres 
qui  se  déduisent,  pour  ce  cas,  des  expériences  de  M.  Mo- 
rin, de  manière  à  les  rapprocher  de  ceux  des  autres  observa- 
teurs; et,  comme  les  résultats,  concernant  les  surfaces  indi- 
viduelles, offrent  presque  toujours  des  variations  comparables 
à  celles  qui  dépendent  de  leur  nature  propre,  il  nous  a  paru 
convenable  de  ne  point  multiplier  inutilement  les  distinctions, 
et  de  ne  rapporter,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ci-dessus(  355 ), 
que  les  moyennes  et  les  limites,  supérieure  et  inférieure,  des 
nombres  fournis  par  les  expériences  de  chaque  espèce. 

Quant  au  cas  où  les  surfaces  sont  enduites  de  corps  gras, 
Taltéraiion,  dont  il  vient  d'être  parlé,  n'a  plus  lieu;  du  moins 
est-elle  inappréciable  tant  que  l'enduit  n'a  point  entièrement 
disparu;  les  expériences  ne  laissent  que  très-peu  d'incertitude 
relativement  à  l'intensité  de  la  résistance,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  elles  conduisent  à  admettre  que,  pour  les  bois 
et  métaux,  cette  intensité  dépend  alors  fort  peu  de  la  nature 
des  surfaces  en  contact.  Mais,  comme  il  existe  différents  degrés 
d'onctuosité  et  de  poli  des  surfaces,  on  conçoit  que  la  résis- 
tance doit  varier  pour  ce  cas,  dans  une  étendue  un  peu  plus 
grande  que  cela  n'a  lieu  lorsque  les  enduits  sont  renouvelés 
à  chaque  essai.  D'ailleurs,  on  juge  assez  bien  du  degré  de  poli 
et  d'onctuosité  à  l'inspection  des  surfaces,  au  toucher,  et  sur- 
tout en  examinant,  pendant  le  mouvement  même,  comment 
ces  surfaces  se  comportent  Tune  à  l'égard  de  l'autre;  c'est 
pourquoi  on  ne  sera  jamais  embarrassé,  dans  les  applications 
où  l'on  ne  voudrait  pas  s'en  tenir  simplement  aux  moyennes 

34. 


532  HfiCANIQUB   INDUSTBIELLE. 

fournies  par  la  Table,  de  choisir  le  coefficient  de  frottement, 
qiii  convient  le  mieux  à  chaque  cas. 

A  ce  sujet,  nous  devons  présenter  ici  une  remarque  très-im- 
portante, relative  à  la  différence  considérable  qui  existe  entre 
quelques-uns  des  résultats  de  Coulomb  et  ceux  de  M.  Morin, 
pour  le  cas  des  bois  glissant  à  sec  sur  les  bois.  D'après  ce  der- 
nier observateur,  l'infériorité  des  nombres  obtenus  par  Cou- 
lomb devrait  être  principalementattribuéea^'étatd'onctuosité, 
plus  ou  moins  parfait,  des  surfaces  employées;  car  les  bois, 
qu'il  a  lui-même  soumis  à  l'expérience,  ont  été  simplement 
polis  à  \^ prèle,  sans  aucune  espèce  d'enduit,  et  ont  toujours 
donné  lieu  à  un  usé  qui  n'a  point  été  remarqué  par  Coulomb, 
et  que  la  présence  de  la  plus  petite  quantité  de  graisse  suffi- 
sait pour  empêcher.  Les  faits  que  M.  Morin  cite  à  l'appui  de 
son  opinion  pourraient  d'ailleurs  paraître  surprenants,  si  l'on 
n'avait  point  égard  à  la  facilité  avec  laquelle  les  substances 
grasses  peuvent,  sous  l'intluence  de  la  pression  et  du  frotte- 
ment, s'insinuer  entre  les  pores  des  bois,  et  les  pénétrer, 
même  à  une  certaine  profondeur,  lorsqu'ils  sont  parfaitement 
secs. 

Tel  est  d'ailleurs  l'esprit  dans  lequel  le  tableau  résumé,  qui 
suit,  a  été  composé. 
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Table  des  rapports  du  frottement  à  la  pression,  des  surfaces 
planes  en  mouvement  les  unes  sur  les  autres. 


INDICATION 

des 
'  surfaces. 

ÉTAT   DES   SCRFACES 

ET   KATURE   DE   l'eNDCIT 

é 

à 
sec. 

mouil- 
lées 
d'eau . 

huile 
d'ollTe. 

sain- 
doux. 

suif. 

0,06 
0,07 
0,08 
0,06 
0,08 
0,10 

.... 

0,20 

•  •  •   • 
«  •  •  • 

0,14 

•  •  •  • 

0,07 
0,09 
0,11 

sain- 
doux 

et 
plom- 
bagine 

cam- 
bouis 
purIOé. 

satoo 

MO. 

onc- 
tueuses 

de 
graisse 

1  mlnim. 
Bois  snr  bols,    j  moyen. 

'  maxlm. 

(  mlnim. 

BoisETHéTAox.      moyeu. 

'  maxlm. 
CBAî«t»Benbrlns,f  ^4,^^^ 
(cordes,  sangles,  -. 

etc.),  sur        '  fonte.. 

Coi»  FORT,  à  plat,  (  b"»-  • 
snr  bols  on  mélal,|  battu . . 
le  cuir  étant     / 

\  gras... 

Id.dechan  (gar-     ^^^ 
nitures  de  pistons) 

sur  id.             graissé 

[  mlnim. 
MiTAcx  sur  id.    /  moyen. 

\  maxlm. 

0,20 

0,36 
0,48 
0,20 
0,42 
0,6a 
0,45 

•  •  •   • 

0,54 
o,3o 

•  •  •  • 

0,34 

•  a     •     • 

o,i5 
0,18 
0,24 

0,25 

0,24 

0,332 

0,36 

0,25 

o,3i 
0,24 

o,3i 

•  •  •  • 

■  •    •    • 

■  •   ■    • 

o,o5 
0,06 
0,08 

•  •  •  • 

o,i5 
0,16 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

0,14 

•  •   •  • 

0,06 
0,07 
Ojo8 

0,06 
0,07 
0,07 
0,07 
0,07 
0,08 

•  •  •   • 

•  •   ■   ■ 

•  •  •   • 

•  •   •   • 

•  •   •   • 

•  •   •  # 

0,07 
0,09 
0,11 

0,08 

0,06 
0,08 
0,09 

•  •    a    • 

•  •    *   e 

•  •    •  s 

•  •    a    • 

0,10 

•  •   •    • 

•  •    •    • 

a    •    •    • 

•  •   •   • 
a    •    •    • 

.  . ... 

•  4    *     ■ 

0,12 

0,  i5 

0,17 

0,i4 

0}i4 
0,16 

•  •   •  • 

0,20 

0,20 
•  •  •  • 

0,08 
0,12 
0,i5 
0,10 
0,14 
0,16 

•  •  •   f 

a    •    •    • 

•  •   •   a 

•  •    •    • 

•  •    a    • 

•  •   •    • 

•  •   «   • 

0|]I 

o,i3 
0,17 

358.  Frottement  des  pierres  et  des  briqueSy  sur  elles-mêmes 
ou  sur  d'autres  corps^  après  V instant  du  premier  ébranlement. 
—  Les  expériences  relalives  à  ce  genre  de  frollemeni,  et  qui 
sont  louies  dues  à  M.  Morin,  prouvent  que  la  résistance  y  est 
toujours  sensiblement  proportionnelle  à  la  pression  et  indé- 
pendante de  rétendue  dos  surfaces  et  de  la  vitesse  du  mouve- 
ment; quoique  cette  vitesse  ail  souvent  atteint,  et  surpassé 
même,  3  mètres  par  seconde  ;  que  les  surfaces  fussent  ré- 
duites à  de  simples  arêtes  arrondies,  et  que  Fusé  en  fût  très- 
considérable,  dans  le  cas^des  pierres  tendres  et  des  bois  glis- 
sant sur  des  pierres  tendres.  Les  moyennes  des  résultats  de 
ces  expériences  se  trouvent  consignées  dans  le  tableau  sui- 
vant, qui  montre,  par  son  rapprochement  avec  celui  du  n°356, 
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que  le  frottement  des  pierres  en  mouvement,  est,  en  général, 
moindre  qu'à  l'instant  du  départ  et  après  un  certain  temps  de 
repos. 


KArroKT 
froueaeai 


«  U  pre»«îoo. 

Calcaire  tendre  bien  dresse,  sur  calcaire  id 0,64 

Calcaibe  dui*  sur  calcaire  tendre 0,67 

BkiotE  ordinaire  sur  calcaire  tendre o,65 

CutsE  debout  sur  calcaire  tendre o, 38 

Feb  foegé  sur  calcaire  tendre 0,69 

Calcaire  dur,  bien  dressé,  sur  calcaire  dur o, 38 

Calcaire  tendre  sur  calcaire  dur o  ,65 

Brique  ordinaire  sur  calcaire  dur 0,60 

Chêne  delH)ut  sur  calcaire  dur o, 38 

Fer  forgé  (en  long)  sur  calcaire  dur o,!i4 

Fer  forgé  sur  calcaire  dur,  les  surfaces  étant  mouillées.  o ,  3o 

359.  Frottement  des  tourillons  en  mouvement  sur  des  cous- 
sinets, —  Dans  les  cas  précédents,  Tamplitude  de  la  course  du 
corps  frottant  a  généralement  été  fort  petite  :  elle  n'a  pas 
excédé  i",4  dans  les  expériences  de  Coulomb,  et  3  à  4  mètres 
dans  celles  de  M.  Morin  ;  l'usure  des  surfaces  ne  pouvait  donc 
faire  de  grands  progrès;  et,  comme  les  enduits,  qaand  11  ar- 
rivait de  s'en  servir,  se  trouvaient  répandus  uniformément 
sur  toute  la  longueur  de  celte  course,  ou  des  bandes  fixes 
soumises  à  l'expérience,  l'étal  d'onciuosîlé  de  ces  surfaces 
était  le  même  à  lous  les  instants  du  mouvement.  Mais  on  ne 
saurait  en  dire  autant  du  cas  des  tourillons,  à  moins  que,  par 
des  dispositions  particulières,  déjà  mentionnées  au  n°  352, 
on  n'eût  eu  le  soin  de  renouveler  sans  cesse  l'enduit,  ou 
que  l'étendue  du  mouvement  ne  fut  en  elle-même  fort  courte, 
comme  cela  avait  lieu  notamment  dans  les  expériences  de 
Coulomb. 

Celte  distinction,  soigneusement  établie  par  M.  Morin,  lors 
de  ses  dernières  recherches,  de  i834,  sur  le  frottement  des 
axes,  pourra  servira  faciliter  l'intelligence  du  tableau  qui  suit, 
et  à  expliquer,  en  partie,  la  dilTéroncc  des  résultats  obtenus 
par  ces  deux  expérimenlaleurs.  Toulefois,  on  ne  se  rendrait 
qu'imparfaitement  compte  de  ces  différences,  si  l'on  n'admet- 
tail,en  même  temps,  que  les  tourillons  ou  coussinets  employés 
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par  M.  Morin,  et  qui  ont  constamment  montré  une  grande 
tendance  à  se  roder,  quand  on  cessait  de  les  alimenter  de  graisse, 
n'avaient  point  encore  acquis  (351),  sous  l'influence  de  la 
pression  et  du  mouvement,  le  degré  de  poli  et  d'écrouissage 
qu'on  observe  dans  les  machines  déjà  anciennes,  et  que  pos- 
sédaient probablement  les  tourillons  et  cliapes  de  poulies,  mis 
en  œuvre  par  Coulomb.  Si  cette  dernière  explication  n'était 
point  admise,  encore  bien  qu'elle  soit  fondée  sur  les  fréquents 
avertissements  de  cet  illustre  phy.sicien,  qui  dit  n'avoir  em- 
ployé, dans  ses  recherches  sur  le  frottement,  que  des  corps 
polis  par  un  long  usé,  il  faudrait  rejeter,  en  grande  partie,  la 
cause  de  ces  différences  sur  la  manière  même  d'observer  dans 
chaque  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  l'absence  des  éléments  de  convic- 
tion qui  seraient  nécessaires  pour  prononcer,  nous  rapportons 
ici,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  les  tableaux  des  résultats  ob- 
tenus par  les  deux  expérimentateurs  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Tables  des  rapports  du  frottement  à  la  pression ^  pour  les 
tourillons  en  mouvement  dans  des  boites  ou  coussinets. 


Première  partie.  —  D'après  les  expériences  de  M.  Morin. 


DÉSIGNATION 
des 

à  sec, 

ÉTAT 

DES  SURI 

irrals- 

ACES    ET 

NATURE 

DE    l'enduit 

onc- 

Huile, suif  ou 
saindoux. 

cam- 

■ 

sain- 

onc- 
tueuses 

surfaces 

en 
contact. 

on 
irès-peu 

onc- 
tueuses. 

tueuses 

et 

mouill'* 

d'eau. 

sées  et 

mouil 

lées 

d'eau . 

entre- 
tenues 
a  la 
manière 
ordln" 
ou  tres- 
oaclu*". 

l'enduit 
sans 
cesse 
renou- 
velé. 

bouis 
très-mou 

et 
purifié. 

doux 

et 
plom- 
bagine. 

très- 
douces 
au 
tou- 
cher. 

BrO!«ZB  sur  BRONZE 

0,097 

• 

Id.  surroMTE.. 

o,o49 

Fer  sur  bro!ixb..  . 

o,a5i 

0,189 

0,075 

o,o54 

0,090 

0,11  1 

Id.  snrroMTB.   .. 

o,07J 

0,054 



FOSTB  sur  FOTfE.. 

0,137 

o»079 

0,075 

0,054 

0,137 

Id.  sur  BRo.nzB. 

0,194 

0,161 

0,075 

0,054 

o,o65 

0,166 

Fer  suroAYAc  — 

0,188 

•  •  •  •  • 

o,ia5 

Fo;«TE  sur  Id 

o,i85 

0,100 

0,092 

0,109 

o,i4o 

GaYAC  sur  FOMTK.. 

0,116 

0,1 53 

Id.  sur  GAYAC.  . 

0,070 

•  •  •  • 
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neau,  sous  un  effort  bien  moindre  que  celui  qui  serait  capable 
de  vaincre  le  frottement  sans  cette  circonstance;  l'intensité 
de  cet  effort  est  alors,  à  peu  près,  égale  à  celle  du  frottement 
qui  a  lieu  pendant  le  mouvement  prolongé  du  tratneau.  Ce 
fait,  qui  s'explique  de  lui-même  (353  et  354'),  s'est  particuliè- 
rement offert  pour  les  bois,  notamment  pour  l'orme  glissant 
i  sec  sur  du  chêne,  et,  quoique  M.  Morin  n'ait  point  eu  occa- 
sion de  l'observer  dans  toutes  les  circonstances,  il  sera  bon 
néanmoins  d'y  avoir  égard  dans  les  calculs  relatifs  à  la  stabilité 
des  constructions  où  le  frottement  joue  un  rôle  très-important; 
c'est-à-dire  qu'il  faudra,  dans  beaucoup  de  cas,  réduire  son 
coefficient  à  celui  qui  suppose  le  mouvement  déjà  établi;  car 
les  édifices  sont  tous  plus  ou  moins  soumis  à  des  ébranlements, 
pendant  la  durée  de  leur  existence. 

Table  des  rapports  dufrot tentent  à  la  pression,  pour  les  surfaces 
planes,  au  moment  du  départ  et  après  un  certain  temps  de 
repos. 


1!<DICATI0N 

des 
fturfaces. 


(  minim. 

Bois  sur  bois 

•  {  moyen. 

(  maxim. 

Bots  et  mét«ax 

CiAioTRE  en  brins, 

cordes  ou 
sangles  snr  bols. 

Cuift  fort  de  se- 
melle et  pistons 
sur  bols  ou  fonte. 

CooiiBoiE  en  cuir 
noir  sur  tambour 

MtTAi'x  sur 
métaux. 


ÉTAT   DES   SURFACES   OU   KATUIIE   DE  L*ENDCIT 


à 
sec. 


o,3o 
o,5o 
0,70 
0,60 
u,5o 
0,63 
0,80 
0,43 

à 
0,62 

o»47 
0,54 

o,  i5 

0,18 

0,24 


mouli- 

iéos 

d'eau. 

huile 
d*olive 

0,65 

•      •      B      • 

0,68 

•      •      •      • 

0,71 

0,65 

0,10 

0,87 

0,63 

0,13 

à 

• 

a 

0,80 

o,i3 

•  *  •  • 

•  •  •  • 

•  •   •  • 

0,1 1 

•  •  •  • 

0,13 

•  •   • 

0,16 

sain- 
doux 


0,21 
0,13 


0,10 


suif. 

saTon 

onc- 
taeoaes 

et 
polies. 

0,14 

0,3a 

o,3o 

0,19 

0,36 

0,36 

0,25 

0,44 

0,40 

0,13 

•  •  •  • 

• 

0,10 

•  •   ■  • 

«    •    » 

•  •       • 

•  •   •   • 

•   •   •   • 

0,38 

•    •    •    • 

•   •  •    • 

0,12 

0,11 

•  •  •   • 

a 

•    •    •    • 

• 
•   •  •  • 

0,17 

onc- 


et 

moall- 

lé«s. 


0,37 


o,38 
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356.  Frottement  et  adhérence  des  pierres^  avec  ou  sans  in- 
terposition de  plâtre  ou  de  mortier,  —  Le  tableau  ci-après 
montre  que  le  froitement  des  pierres  contre  les  bois  et  les 
métaux  ou  contre  d'autres  pierres,  avec  ou  sans  interposition 
de  morlier,  suit  les  mêmes  lois  que  pour  les  bois  et  les  mé- 
taux, glissant  entre  eux,  tant  que  la  force  d'adhérence  ou  de 
cohésion  de  ces  morliers  demeure  très-faible;  mais  qu'il  en 
esttout  autrement  lorsque,  par  suite  de  la  dessiccation  de  l'en- 
duii,  cette  force  a  acquis  une  très-grande  valeur  :  alors  la  ré- 
sistance devient  sensiblemenl  indépendante  de  la  pression,  et 
elle  croît,  au  contraire,  à  peu  près  proportionnellement  à  l'é- 
tendue des  surfaces  en  contact.  M.  Morin,  qui  est  arrivé  à  ce. 
résultat  dans  ses  expériences  de  i834i  déjà  citées  au  n°  348,  en 
conclut,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  le  frottement 
et  la  cohésion  ou  l'adhérence  n'ont  point  des  valeurs  indépen- 
dantes ou  qui  s'ajoutent  simplement  entre  elles,  pour  consti- 
tuer la  résistance  totale,  mais  que,  suivant  leur  prépondérance 
relative,  ces  deux  forces,  de  nature  très-distincte,  se  substi- 
tuent Tune  à  l'autre;  de  sorte  que  la  résistance,  au  départ,  est  : 
ou  exactement  proportionnelle  à  la  pression,  quelle  que  soit 
rétendue  des  surfaces,  ou  exactement  proportionnelle  à  cette 
étendue,  quelle  que  soit  l'intensité  de  la  pression.  Nous  ajou- 
tons awrf^/^ar/,  parce  qu'il  est  bien  évident  ici  que,  passé  ce  pre- 
mier instant,  et  lorsque  les  surfaces  ont  déjà  été  ébranlées,  l'ad- 
hérence ou  la  cohésion  des  mortiers  se  trouve  détruite,  c'est  le 
frottement  qui  seul  agit  pours'opposer  au  glissement  des  corps. 

Cette  conséquence  qui  doit  s'étendre,  à  fortiori,  à  la  résis- 
tance transverse  (252)  que  les  solides  opposent  à  la  rupture 
par  glissement,  n'est  point  d'accord  avec  l'opinion  admise, 
d'après  Coulomb,  par  la  plupart  des  physiciens  et  des  ingé- 
nieurs; mais  elle  n'en  doit  pas  moins  être  considérée  comme 
généralement  plus  conforme  aux  etfets  naturels,  que  l'hypo- 
thèse contraire  où  l'on  suppose  l'action  simultanée  de  deux 
genres  de  force  qui,  au  fond,  doivent  être  une  seule  et  même 
force,  aux  instants  qui  précèdent  la  rupture.  Seulement  on  ne 
saurait  affirmer,  d'une  manière  absolue,  que  l'adhérence  et 
la  cohésion  soient  réellement  indépendantes  de  l'état  primitif 
de  compression  des  deux  corps,  c'est-à-dire  de  la  pression 
sous  laquelle  la  solidification  s'est  primitivement  opérée. 
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D'un  autre  côté,  les  résultats  de  M.  Morin,  concernant  l'ad- 
hérence du  mortier  et  du  plâtre,  présentent  quelques  variations 
relativement  à  l'influence  de  l'étendue  des  surfaces  :  l'Auteur 
explique  ces  anomalies  en  observant  que  la  dessiccation  des 
mortiers  doit  être  d'autant  plus  parfaite  et  plus  prompte  que 
rétendue  est  moindre;  mais  comme,  sous  ce  rapport,  ses  ré- 
sultats sont  en  désaccord  avec  ceux  de  M.  Boistard,  également 
consignés  dans  le  tableau  ci-dessous,  et  qui  concernent  les 
chaux  grasses,  on  doit  désirer  que  les  expériences  soient 
répétées  et  variées  de  manière  à  détruire  toute  espèce  d'in- 
certitude. 


Table  des  résistances  au  glissement,  des  pierres,  des  briques,  etc., 
à  r instant  du  départ  et  après  un  certain  temps  de  repos. 

Première  partie.  —  Ftottement  proprement  dit. 


NATURE   DES   CORPS   ET   E!<DL'IT8. 


Ikicpériences  de  M.  Morin. 

Calcaire  tendre,  bien  dressé,  sur  calcaire  tendre 

Calcaire  dur,  Id.  sur  Id 

Brique  ordinaire,        Id.  sur  Id 

CnÉNE  debout,  Id.  sur  Id 

Fer  koruiv,  Id.  sur  Id 

Calcaire  dur,  bien  dressé,  sur  calcaire  dur 

Calcaire  tendre,  Id.  sur  Id 

Rriqi  E  TENDRE,       Id.  sur  Id 

CiiÉNE  DEBOUT,        Id.  sur  Id 

Fer  forgé,  Id.  sur  Id 

Calcaire  tendre  sur  cale.  tend,  avec  mortier  frais  eu  sable  fin. 

Expériences  de  divers. 

Grés  uni  sur  gr<'s  uni,  à  sec  (Rennie^ 

Id.      sur       id.         avec  mortier  Irais  (Hennie) 

Calcaire  dur  poli,  sur  calcaire  dur  poli  (Rondelet) 

Id.       boucuardê,  sur  calcaire  bouchardë  (^Boistard) 

Granit  bien  dressé  sur  (^ranit  boucliardé(Rennie) 

Id.     avec  mortier  frais,  sur  granit  bouchardë  (  Rennie) 

Caisse  en  bois  sur  pavé  ( Régnier) 


Id. 


sur  la  terre  battue  (Hubert) 


Pierre  de  libage  sur  un  lit  d'argile  sèche  (Lesbros) 

Kl.  l'argile  étant  humide  et  ramollie 

Id.              l'argile  pareillement  humide,  mais  recouverte 
de  grosse  grève 


rapport 

do 
rrotteoient 

àla 
preMlun . 


o»>4 

o,63 

0,49 
0,70 

0,75 

0,67 

o,6^j 

0,:Î2 

0.74 


0,71 

o,()6 
0.58 
0,78 
o,(iG 

o,5K 
o,:^3 
o.Si 
0,34 

0,40 
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Suite  de  la  Table  précédente. 
Deuxième  partie.  —  Adhérence  ou  cohésion. 


NATURE  DES   PIERRES   SUPERPOSÉES 

et  de  rendait. 

SURFACE 

en 

décimètres 

carrés. 

JOURS 

de  contact  il  Talr 

ou 

dans  l'eau. 

RÉSISTANCE 

moyenne 

par 

mètre  carré. 

Expériences  de  M.  Boistard, 

Calcaire  bouchardé,  fiché  sur  calcaire 

I  à  3 

n 

a  lair. 

6600 

bouchardé,  avec  mortier  en  chaux  < 

3  à  5 

Id. 

9400 

grasse  et  sable  lin. 

hl 

48 

à  l'eau. 

I  300 

Le    même,    avec   mortier    en   chaux 
grasse  tit  ciment. 

1  a  3 

'7 

a  lair. 

3  300 

3  à  5 

Id. 

5  3oo 

Id.                id.              non  rompu.. . 

47 

• 

48 

à  l'eau. 

I  100 

Expériences  de  M,  Morin. 

Calcaire  tendre  de  Jaumont  (259), 
fiché  sur  calcaire  tendre  de  Jau- 
mont, avec  mortier  en  chaux  hy- 
draulique de  Metz,  et  sable  fin. 

I  à  3 

3  à  3 
Id. 

\  à  6 
7  à  8 

83 
48 
43 
48 
48 

a  lair. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

18  000 

13  000 
10  100 
10  000 

9400 

Briql'Es  ordinaires,  fichées   avec   le  / 

1.3 

48 

Id. 

14  000 

même  mortier. 

1          3,6 

48 

Id. 

10  000 

Calcaire  de  Jaimont,   fiché  sur  cal- 
caire de  Jaumont,  avec  plâtre  or- 
dinaire. 

2,0 
1      8,0 

48 
48 

Id. 
Id. 

32  000 

38000 

Calcaire  bleu  à  gryphite,   très-lisse, 

^      2,5 

48 

Id. 

11  000 

sur  id.,  avec  plâtre. 

/|,5 

48- 

Id. 

30  000 

Nota,  hh  rupture  s'opérant  dans  Tlntérlenr  de  la  couche  de  mortier  et  à  la  Jonction  de  la 
couche  de  piètre  avec  les  pierres,  la  résistance  est  due  è  la  cohésion  pour  le  premier  cas,  et 
à  l'adhérence  pour  le  deuxième.  Ce  résultat  s'accorde  d'ailleurs  avec  la  remarque  rapportée 
au  n*  189,  d'après  Rondelet. 


357.  Frottement  des  bois,  des  métaux ,  du  cuir  et  du  chanvre 
pendant  la  durée  même  du  mouvement.— Q,q  cas  a  élé  étudié, 
d'une  manière  spéciale,  par  M.  Morin;  et  les  expériences  irès- 
muliipiiées  et  irès-soignées,  qu'il  a  entreprises  sur  presque 
tous  les  corps  qui  entrent  dans  les  constructions  et  dans  les 
machines,  ont  confirmé  pleinement  la  loi  de  l'indépendance 

34 
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du  frottement  par  rapport  à  la  vitesse,  et  celle  de  sa  propor- 
tionnalité à  la  pression,  qui  n'avaient  pu  être  mises  en  complète 
évidence,  comme  on  Ta  vu  (38^),  lors  des  expériences  de 
l'illustre  Coulomb.  Néanmoins  on  se  rappellera (3i9)  que  celle 
dernière  loi  ne  se  vérifie,  avec  exaclitude,  qu'en  deçà  de  la 
limite  de  pression,  pour  laquelle  les  corps  commencent  à 
subir  une  altération  physique  ou  mécanique  plus  ou  moins 
intime;  de  sorte  que,  sous  ce  rapport,  il  y  %  lieu  d'établir  une 
distinction  entre  les  bois  ou  les  métaux  tendres  et  fibreux, 
et  ceux  qui  offrent,  au  contraire,  une  contcxture  serrée  et 
grenue  :  les  premiers  sont  susceptibles  de  se  rayer,  de  se  dé- 
chirer sous  de  fortes  pressions,  tandis  que  les  seconds  s'usent 
très-peu,  et  ne  donnent  lieu  qu'à  une  légère  formation  de 
poussiers,  qui  n'exercent  aucune  influence  appréciable  sur 
les  résultats  de  l'expérience.  M.  Morin  a  principalement  re- 
marqué cette  prompte  altération  des  surfaces  pour  le  cas  où 
il  a  fait  glisser,  les  uns  sur  les  autres,  à  sec  et  dans  le  sens  de  ' 
leur  longueur,  des  prismes  de  fer  et  d'acier,  parfaitement  dres- 
sés à  l'aide  de  procédés  mécaniques.  Aussi'ces  expériences 
ont-elles  offert,  quant  à  l'intensité  du  frottement,  des  anoma- 
lies qui  n'ont  pas  permis  de  pousser  la  pression  fort  loin,  et 
qu'expliquerait  très-bien  la  qualité  particulière  des  fers  mis 
en  œuvre  (*),  qualité  à  laquelle  on  pourrait  également  altri- 


(*)  On  conçoit,  en  effet,  que  les  fers  doux  el  fibreux  doivent  se  comporter 
autrement  que  les  fers  forts  et  nerveux  (287),  surtout  si  leurs  fibres  ont  été 
tranchées  obliquement  lors  du  planajjc  des  surfaces,  et  si,  par  la  disposition 
particulière  des  pièces  dans  les  expériences,  ces  fibres  avaient  une  tendance  à 
être  rebroussées,  comme  M»  Morin  l'a  effectivement  observé.  Coulomb,  <»n  fai- 
sant frotter  du  fer  à  sec  sur  du  fer  ou  du  cuivre,  n*a  pas  remarqué  d'altération 
sensible  des  surfaces,  pour  des  charfros  voisines  de  7  kilogrammes  par  centimètre 
carré,  et  M.  Renniel'a  trouvée  fort  jurande  pcmr  des  charges  supérieures  à  i/|  kilo- 
grammes. Ces  résultats  s'accordent  d'ailleurs  entre  eux  pour  donner  au  coefficient 
du  frottement  une  valeur  d'au  moins  o, 25, el  qui,  d'après  ce  dernier  ingénieur, 
s'élèverait  jusqu'à  0,4  pour  des  char(;es  de  4<^  kilogrammes  par  centimètre  carre. 
D'après  ce  dernier  ingénieur,  tous  les  métaux  donneraient  lieu  à  des  résultats 
analogues  ;  et,  s'il  n'y  avait  pas  eu  erreur  dans  les  observations,  si  surtout 
l'inertie  n'était  pas  venue  jouer  un  r^le  dans  les  expériences,  il  faudrait  bien 
admettre  qu'au  delà  d'un  certain  terme,  le  frottement  croît  plus  rapidement 
que  la  pression,  el  cela  en  raison  même  de  l'altération,  de  plus  en  plus  pro- 
fonde, des  surfaces.  11  est  évident  que  ces  circonstances  devraient  avoir  lieu, 
à  fortioriy  dans  le  cas  des  boi$  glissant  ii  sec  sur  les  bois,  etc. 
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buer  la  faiblesse  du  coefficient, /=:o,  1 38,  qu'il  a  obtenu, 
comparativement  à  celui  que  Coulomb  et  d'autres  expérimeri- 
taieurs  avaient  concJu  du  résultat  de  leurs  propres  expériences. 

En  général,  les  pressions  sous  lesquelles  M.  Morin  a  opéré, 
lors  du  glissement  à  sec  des  surfaces  planes,  n'ont  pas  dépassé 
13  2  kilogrammes  par  centimètre  carré;  de  sorte  qu'elles  ne 
permettaient  point,  à  ces  surfaces,  d'être  entamées  sensible- 
ment. Coulomb,  atf  contraire,  et  M.  Rennie  surtout,  ont  poussé 
les  charges  beaucoup  au  delà  de  ce  point,  pour  tous  les  cas 
où  il  s'agissait  de  métaux  glissant  à  sec  sur  des  métaux;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'ils  soient  parvenus  à  de  plus  grandes  . 
valeurs  du  frottement.  D'après  ces  motifs,  nous  avons  cru 
devoir  augmenter  un  peu,  dans  le  tableau  suivant,  les  nombres 
qui  se  déduisent,  pour  ce  cas,  des  expériences  de  M.  Mo- 
rin, de  manière  à  les  rapprocher  de  ceux  des  autres  observa- 
teurs; et,  comme  les  résultats,  concernant  les  surfaces  indi- 
viduelles, offrent  presque  toujours  des  variations  comparables 
à  celles  qui  dépendent  de  leur  nature  propre,  il  nous  a  paru 
convenable  de  ne  point  multiplier  inutilement  les  distinctions, 
et  de  ne  rapporter,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ci-dessus(  355 ), 
que  les  moyennes  et  les  limites,  supérieure  et  inférieure,  des 
nombres  fournis  par  les  expériences  de  chaque  espèce. 

Quant  au  cas  où  les  surfaces  sont  enduites  de  corps  gras, 
l'altéraiion,  dont  il  vient  d'être  parlé,  n'a  plus  lieu;  du  moins 
est-elle  inappréciable  tant  que  l'enduit  n'a  point  entièrement 
disparu;  les  expériences  ne  laissent  que  très-peu  d'incertitude 
relativement  à  l'intensité  de  la  résistance,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  elles  conduisent  à  admettre  que,  pour  les  bois 
et  métaux,  cette  intensité  dépend  alors  fort  peu  de  la  nature 
des  surfaces  en  contact.  Mais,  comme  il  existe  différents  degrés 
d'onctuosité  et  de  poli  des  surfaces,  on  conçoit  que  la  résis- 
tance doit  varier  pour  ce  cas,  dans  une  étendue  un  peu  plus 
grande  que  cela  n'a  lieu  lorsque  les  enduits  sont  renouvelés 
à  chaque  essai.  D'ailleurs,  on  juge  assez  bien  du  degré  de  poli 
et  d'onctuosité  à  l'inspection  des  surfaces,  au  toucher,  et  sur- 
tout en  examinant,  pendant  le  mouvement  même,  comment 
ces  surfaces  se  comportent  Tune  à  l'égard  de  l'autre;  c'est 
pourquoi  on  ne  sera  jamais  embarrassé,  dans  les  applications 
où  l'on  ne  voudrait  pas  s'en  tenir  simplement  aux  moyennes 

34. 
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fournies  parla  Table,  de  choisir  le  coefficient  de  frotlement, 
qui  convient  le  mieux  à  chaque  cas. 

A  ce  sujet,  nous  devons  présenter  ici  une  remarque  irès-îm- 
portante,  relative  à  la  différence  considérable  qui  existe  entre 
quelques-uns  des  résultats  de  Coulomb  et  ceux  de  M.  Morin^ 
pour  le  cas  des  bois  glissant  à  sec  sur  les  bois.  D*après  ce  der- 
nier observateur,  l'infériorité  des  nombres  obtenus  par  Cou- 
lomb devrait  être  principalcmentattribuéeà^'étatd'onctuosité, 
plus  ou  moins  parfait,  des  surfaces  employées;  car  les  bois, 
qu'il  a  lui-même  soumis  à  l'expérience,  ont  été  simplement 
polis  à  \^préley  sans  aucune  espèce  d'enduit,  et  ont  toujours 
donné  lieu  à  un  usé  qui  n'a  point  été  remarqué  par  Coulomb, 
et  que  la  présence  de  la  plus  petite  quantité  de  graisse  suffi- 
sait pour  empêcher.  Les  faits  que  M.  Morin  cite  à  l'appui  de 
son  opinion  pourraient  d'ailleurs  paraître  surprenants,  si  Ton 
n'avait  point  égard  à  la  facilité  avec  laquelle  les  substances 
grasses  peuvent,  sous  l'influence  de  la  pression  et  du  frotte- 
ment, s'insinuer  entre  les  pores  des  bois,  et  les  pénétrer, 
même  à  une  certaine  profondeur,  lorsqu'ils  sont  parfaitement 
secs. 

Tel  est  d'ailleurs  l'esprit  dans  lequel  le  tableau  résumé,  qui 
suit,  a  été  composé. 
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Table  des  rapports  du  frottement  à  la  pression,  des  surfaces 
planes  en  mouvement  les  unes  sur  les  autres. 


i?(DICAT10!( 

des 
*  surfaces. 

ÉTAT   DES   S13RFACES 

ET   MATURE   DE  l'eNDUIT 

à 
sec. 

mouil- 
lées 
d'eau. 

huile 
d'olive. 

sain- 
doux. 

suif. 

0,06 
0,07 
0,08 
0,06 
0,08 
0,10 

•  •   •   • 

0,19 

0,20 

•  •    •    • 

•  •    •    ■ 

0,14 

•  •    ■    • 

0,07 
0,09 
0,11 

sain- 
doux 

et 
plom- 
bagine 

cam- 
bouis 
purlOé. 

iATOO 
MO. 

onc- 
tueuses 

de 
graisse 

l  minim. 

Bots  sur  bols.    |  moyen. 

'  maxlm. 

i  minim. 

Bois  BT  MÉTAUX.  |  moyeu. 

\  maxlm. 
C.A.Ya.  en  brins.  |çt,é„^ 
(cordes,  sangles,  ■. 

etc.),  snr        '  fonte.. 

Cota  ro«T, k  plat,  (  brol... 
sur  bols  ou  métal,]  battu 
le  cuir  étant     / 

\  gras... 

Id.dechan  (gar- r  ^^^ 
nitures  de  pistons)  ] 

snrid.          '  graissé 

l  minim. 
MÉTAUX  sur  Id.   i  moyen. 

\  maxlm. 

0,30 
0,36 
0,48 

0,20 
0,42 

0,6a 
0,45 
.  •  • . 
0,54 
o,.3o 

•  •  •  • 

0,34 

•  •      •     • 

o,i5 
o,i8 

0,24 

0,25 

0,24 

0,332 

0,36 

0,25 

o,3i 
0,24 

o,3i 

•  •  •  • 

■   •   •   • 

•  •  •   • 

o,o5 
0,06 
0,08 
•  •  • . 
o,i5 
0.16 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

0,14 
.  • .  • 
o,oG 
0,07 
0,08 

0,06 
0,07 
0,07 
0,07 
0,07 
0,08 

•  *   •   « 

•  •  •   • 

•  •   •   • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

•  *   •   • 

•  •   •  • 

0,07 
0,09 
0,11 

0,08 

0,06 
G, 08 
0,09 

•  •   •  » 

•  •   •  • 

•  •  •  • 

•  •    e    • 

0,10 

•  •   •    • 

•  •    •    • 

•  •   •    • 

•  •    •   • 

•  •   •   • 
■   •   •    • 

. . ... 

•  •   •    • 

0,12 

0,  i5 

0,17 

o,i4 
0,14 
0,16 

•  •  •  • 

0,20 
0,20 

•  •  •  « 

0,08 
0,13 
o,i5 
0,10 
0,14 
0,16 

•  •  •   • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 
»  •   •  • 

•  •   •  4 

•  e   •   • 

•  •    •   • 

0,11 

o,i3 
0,17 

358.  Frottement  des  pierres  et  des  briques,  sur  elles-mêmes 
ou  sur  d'autres  corps,  après  l* instant  du  premier  ébranlement. 
—  Les  expériences  relatives  à  ce  genre  de  froilemeni,  et  qui 
sont  loules  dues  à  M.  Morin,  prouvent  que  la  résistance  y  est 
toujours  sensiblement  proportionnelle  à  la  pression  et  indé- 
pendante de  l'étendue  des  surfaces  et  de  la  vitesse  du  mouve- 
ment; quoique  cette  vitesse  ait  souvent  atteint,  et  surpassé 
même,  3  mètres  par  seconde  ;  que  les  surfaces  fussent  ré- 
duites à  de  simples  arêtes  arrondies,  et  que  l'usé  en  fût  très- 
considérable,  dans  le  cas^des  pierres  tendres  et  des  bois  glis- 
sant sur  des  pierres  tendres.  Les  moyennes  des  résultats  de 
ces  expériences  se  trouvent  consignées  dans  le  tableau  sui- 
vant, qui  montre,  par  son  rapprochement  avec  celui  du  n°356. 
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que  le  frottement  des  pierres  en  mouvemeni,  est,  en  général, 
moindre  qu'à  l'instant  du  départ  et  après  un  certain  temps  de 
repos. 


RAPPORT 


INDICATION    DKS    Sl'RFACES.  **" 


froUcment 
àlapre»ftion. 

Calcaire  tendre  bien  dressé,  sur  calcaire  id o,G4 

Calcaire  dur  sur  calcaire  tendre o  ,67 

Briqi'e  ordinaire  sur  calcaire  tendre o,65 

CuÉNE  debout  sur  calcaire  tendre o, 38 

Fer  forgé  sur  calcaire  tendre o , 69 

Calcaire  dur,  bien  dressé^  sur  calcaire  dur o ,  38 

Calcaire  tendre  sur  calcaire  dur o ,65 

Brique  ordinaire  sur  calcaire  dur 0,60 

Chêne  debout  sur  calcaire  dur o,38 

Fer  forgé  (en  long)  sur  calcaire  dur 0^2.^ 

Fer  forgé  sur  calcaire  dur,  les  surfaces  étant  mouillées.  o, 3o 

359.  Frottement  des  tourillons  en  mouvement  sur  des  cous- 
sinets. —  Dans  les  cas  précédents,  l'amplitude  de  la  course  du 
corps  frottant  a  généralement  été  fort  petite  :  elle  n'a  pas 
excédé  ï"*,4  ^21"s  les  expériences  de  Coulomb,  et  3  à  4  mètres 
dans  celles  de  M.  Morin;  l'usure  des  surfaces  ne  pouvait  donc 
faire  de  grands  progrès;  et,  comme  les  enduits,  qaand  il  ar- 
rivait de  s'en  servir,  se  trouvaient  répandus  uniformément 
sur  toute  la  longueur  de  celle  course,  ou  des  bandes  fixes 
soumises  à  l'expérience,  l'état  d'onctuosité  de  ces  surfaces 
était  le  même  à  tous  les  instants  du  mouvement.  Mais  on  ne 
saurait  en  dire  autant  du  cas  des  tourillons,  à  moins  que,  par 
des  dispositions  particulières,  déjà  mentionnées  au  n®  352, 
on  n'eût  eu  le  soin  de  renouveler  sans  cesse  l'enduit,  ou 
que  l'étendue  du  mouvement  ne  fût  en  elle-même  fort  courte, 
comme  cela  avait  lieu  notamment  dans  les  expériences  de 
Coulomb. 

Cette  distinction,  soigneusement  établie  par  M.  Morin,  lors 
de  ses  dernières  recherches,  de  i834,  sur  le  frottement  des 
axes,  pourra  servira  faciliter  l'intelligence  du  tableau  qui  suit, 
et  à  expliquer,  en  partie,  la  dilTéronce  des  résultats  obtenus 
par  ces  deux  expérimentateurs.  Toutefois,  on  ne  se  rendrait 
qu'imparfaitement  compte  de  ces  différences,  si  l'on  n'admet- 
iait,en  même  temps,  que  les  tourillons  ou  coussinets  employés 


DES  RÉSISTANCES.  535 

par  M.  Morin,  et  qui  onl  conslammenl  monlré  une  grande 
tendance  à  se  roder,  quand  on  cessait  de  les  alinaenter  de  graisse, 
n'avaient  point  encore  acquis  (351),  sous  l'influence  de  la 
pression  et  du  mouvement,  le  degré  de  poli  et  d'écrouissage 
qu'on  observe  dans  les  machines  déjà  anciennes,  et  que  pos- 
sédaient probablement  les  tourillons  et  chapes  de  poulies,  mis 
en  œuvre  par  Coulomb.  Si  cette  dernière  explication  n'éiait 
point  admise,  encore  bien  qu'elle  soit  fondée  sur  les  fréquents 
avertissements  de  cet  illustre  physicien,  qui  dit  n'avoir  em- 
ployé, dans  ses  recherches  sur  le  frottement,  que  des  corps 
polis  par  un  long  usé,  il  faudrait  rejeter,  en  grande  partie,  la 
cause  de  ces  différences  sur  la  manière  même  d'observer  dans 
chaque  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  l'absence  des  éléments  de  convic- 
tion qui  seraient  nécessaires  pour  prononcer,  nous  rapportons 
ici,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  les  tableaux  des  résultats  ob- 
tenus par  les  deux  expérimentateurs  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Tables  des  rapports  du  frottement  à  la  pression,  pour  les 
tourillons  en  mouvement  dans  des  boites  ou  coussinets. 

Première  partie.  —  D'après  les  expériences  de  M.  Morin. 


DESIGNATION 

des 
surfaces 

en 
contact. 


BftO.'VXC  sur  BRONZE 

Id. surroMTB.. 

FSft  sur  BRONXB..  . 
Id.  sur  P07ITB.     .. 

Fo?iTB  sur  roTtE.. 
Id.  sur  aaoMZB. 

Fer  surcATAC 

FoMTB  sur  Id 

Gayac  sur  ro!«Ti:.. 

Id.  sur  UAYAU.  . 


KTAT    DES  SURFACES   ET    NATCRE    DE    L  ENDUIT 


a  sec, 

ou 
(rès-peu 

ono- 
tuenaea. 


o^aSi 


0,188 
o,  i85 


onc- 
tueuses 

et 
moulir 

d*eau. 


grais- 
sées et 
mouU 
lées 
d'eau . 


0,189 


0,137 
0, 161 


Huile,  suif  ou 
saindoux. 


entre- 
tenues 
a  la 
manière 
ordin" 
ou  trfts- 
onclu*^. 


0,079 


0,097 


0,075 
0,07.1 
0,075 
0,070 
O,  135 
0,100 

0,116 


l'enduit 

sans 

cesse 

renou- 

TOlé. 


o,o49 
0,054 
0,054 
0,054 
0,054 


0,092 

•    •    •    •    • 

0,070 


cam- 
bouis 

irès-mou 
et 

purifié. 


1O90 


o,o65 


sain- 
doux 

et 
plom- 
bagine. 


onc- 
tueuses 
trés- 
douces 
au 
tou- 
cher. 


o 


1 1 1 


109 


o,i37 
0,166 


o,i4o 
o,i53 
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Suite  de  la  Table  précédente. 
Dtmièse  partie.  —  D'après  les  expérienees  de  Coulomb. 


I^lklCATIO^ 

4««  tarfecM. 


f  ta  Mr  c*f*fti  . . . 

f%%  Mr  BOIt 

CiÉsi  vert  %uT  «atac 

Id.         Mr  OftMC 

Bel»  Mr  «ATAC 

Bvtf  Mr  OKMC 


Ctat  de*  >rErAtr>  rr  tcatcee  de  i*e!«w:it 


h«il«      Mia- 


o«c- 


Mir 


•■cicf»- 
«Mlaii*" 


I 


Oti3S  Oyi3o  o,i2o  o,o85  0,127  o,i33 

o  ,o5o  1 

I 0|038  0,060*0,070 

o,o3o  o,o5o  

' 0,0^3  0,070! 


I 


I 


I 


o,o35  o,o5o 


OBSCKTITIO^S. 


L«  Mskr*  rataHf 
•■  fmilcnMatë* 
fer  vmt  koi»,  M 
ramorto  a  aae 
poalie  d*cpra«va 
dont  rendait  et  la 
aatare  d«s  c<nm- 
»lo«ts  ae  MMil  pat 
iBdiqaèa  par  Coa- 

lOBb. 


360.  Observations  diverses  concernant  les  enduits  {•).  — 
Nous  croyons  devoir  consigner  ici  quelques  remarques  parti- 
culières qui  sont  la  conséquence  des  recherches  expérimen- 
tales de  M.  Morin  :  i"*  la  grosseur  des  tourillons  n'a  d'influence» 
sur  rintensité  du  frottement,  qu'en  ce  que  les  plus  petits 
d'entre  eux,  surtout  ceux  qui  offrent  beaucoup  de  jeu,  ont 
plus  de  facilité  à  expulser  les  enduits  frais  ou  tout  à  fait  fluides, 
et  de  rapprocher  ainsi  les  surfaces  (353)  de  l'état  qui  corres- 
pond à  la  simple  onctuosité;  2"  la  présence  de  l'eau  sur  les 
tourillons  parvenus  à  ce  dernier  état,  ou  enduits  d'anciennes 
graisses,  de  cambotiis,  a  pour  unique  avantage  d'empêcher, 
par  son  renouvellement  continuel,  que  les  surfaces  frottantes 
ne  s'échauffent,  ne  se  rodent,  et  que  les  enduiisgras  ne  soient 
liquéfiés;  3"  le  cambouis  très-mou,  puritié,  par  la  fusion  des 
poussières  qu'il  renferme,  et  le  mélange  de  sain  doux  et  de 
plombagine,  dans  la  proportion  de  j  pour  cette  dernière,  ont 
l'inconvénient  de  s'épaissir  vite,  et  de  ne  laisser,  après  eux, 
qu'une  onctuosité  inférieure  à  celle  des  graisses  pures;  l'u- 


(*)  ('oiiBultcr  le  Mômoiro  de  INI.  Ilini  (p.  10-),  au  sujet  du  choix  des  en- 
duit», des  épreuves  à  leur  faire  subir  avant  d<'  les  employer  ;  voir  la  Note  de  la 
page  I  I.J.     (K.) 
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sage  n'en  peut  être  fondé  que  sur  des  motifs  d'économie,  aux- 
quels viennent  se  joindre,  sans  doute,  celui  d'une  diminution 
d'usé  des  surfaces  frottantes,  quand  on  emploie  le  mélange  de 
graisse  et  de  plombagine,  pour  lubrifier  les  bois;  4"*  enfîn,  le 
bitume  d'asphalte  ou  goudron  minéral,  soumis  également  à 
l'essai  par  M.  Morin,  se  rapproche  beaucoup,  par  ses  pro- 
priétés, du  cambouis  et  du  mélange  de  graisse  et  de  plomba- 
gine dont  il  vient  d'être  parlé;  de  plus,  il  a  la  propriété  d'ad- 
hérer fortement  aux  surfaces,  et,  sous  ce  rapport,  il  parait 
offrir  des  avantages  particuliers,  dans  le  cas  des  essieux  en  bois, 
des  voitures,  au  graissage  desquels  il  est  souvent  employé,  par 
économie,  concurremment  avec  le  goudron  végétal.  Mais  on 
remarquera  que  les  goudrons,  généralement  composés  de  ré- 
sines, corps  très-friables,  et  d'huiles  essentielles  plus  ou  moins 
volatiles,  sont  susceptibles  de  durcir  très-vite,  et  de  donner 
lieu  ainsi  à  un  grand  accroissement  de  frottement,  quand  ils 
ne  sont  pas  fréquemment  enlevés  et  renouvelés. 

Ajoutons  que  les  enduits  solides  ou  mous,  tels  que  le  suif 
et  le  vieux  oing,  sont  principalement  employés  pour  le  bois  et 
les  outils  tranchants  dont  ils  adoucissent  le  frottement  sans  se 
laisser  facilement  absorber;  que  l'eau  est  mise  en  usage  pour 
diminuer  réchauffement  des  outils  qui  servent  à  forer,  à  scier 
la  pierre,  dont  elle  diminue  en  même  temps  la  dureté  :  qu'en- 
fin on  se  sert  particulièrement  de  l'huile  pour  adoucir  le  frot- 
tement des  ciseaux,  des  burins  et  forets  employés  au  travail 
des  métaux,  dont  elle  empêche  également  le  trop  grand  échauf- 
fement  et  le  ripement  ou  broute(j^ent. 

C'est  aussi,  comme  on  l'a  vu  (352),  d'huile,  notamment 
d'huile  d'olive,  qu'on  se  sert  pour  lubrifier  les  mécanismes 
légers  de  l'horlogerie;  mais  cette  huile, à  laquelle  on  substitue 
souvent,  avec  avantage,  celle  de  pieds  de  bœuf,  à  cause  de 
sa  plus  grande  fluidité,  doit  être  soigneusement  épurée,  c'est- 
à-dire  dégagée  des  acides,  des  mucilages,  etc.,  qu'elle  ren- 
ferme, et  qui  en  altèrent  la  bonté  et  la  fluidité.  Dans  cet  état, 
en  effet,  les  huiles  n'ont  pas  l'inconvénient  d'adhérer  aussi 
fortement  aux  surfaces,  de  s'épaissir  aussi  vite,  ni  d'encrasser 
et  d'altérer  chimiquement  les  métaux  autant  que  le  font  les 
autres  matières  grasses  connues»  D'ailleurs,  on  s'attache  ici  à 
diminuer  l'étendue  des  surfaces  frottantes,  en  évidant  coni- 
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quemenl  ou  sphérîqueaieDi  les  pbiines  mêlaiiiques  et  les 
pierres  fines  qui  s^n^ent  de  coussinets  ou  de  cr3paudines  aux 
axes;  ce  qui  a,  de  plus,  l'avantage  de  présenter,  à  Thuile,  des 
espèces  de  réservoirs,  dans  lesquels  elle  est  retenue  en  vertu 
de  sa  simple  adhérence,  et  d'où  elle  est  coustamment  attirée 
dans  le  petit  vide  ou  espace  capillaire  compris  entre  les  sur- 
faces frottantes.  Toutefois,  redisons-le,  ces  soins  seraient  plus 
nuisibles  qu'utiles  dans  les  grandes  machines,  où  les  pressions 
sont  très-fortes,  et  les  surfaces  en  contact  assez  peu  étendues, 
pour  qu'il  soit  permis  de  négliger  l'influence  qui  peut  être  due 
â  ladhérence  des  enduits. 


APPLICATIONS    ICLATITES   A    LA    tÉSlSTA^CE   DES   COtPS    AC 

GLISSEME3iT. 

361.  Exemple  relatif  au  frottement  des  traîneaux,  —  Sup- 
posons, en  premier  lieu,  un  traîneau,  en  bois,  chargé  d'un 
poids  total  de  1 5oo  kilogrammes,  y  compris  le  sien  propre, 
et  glissant  sur  un  chemin  horizontal  pareillement  en  bois; 
on  demande  :  i**  relîorl  nécessaire  pour  faire  partir  ce  traî- 
neau; 1*"  le  nombre  de  chevaux  nécessaire  pour  le  faire  che- 
miner sous  (JifTérenlcs  vitesses  et  d'une  manière  continue. 

En  recherchant  dans  la  première  colonne  de  gauche  de  la 
Tabledu  n"  355,  l'article  relallfau  frottement  des  bois  sur  bois, 
à  l'instant  du  départ,  on  trouve,  sur  les  trois  lignes  horizon- 
tales qui  lui  correspondenl^diirérents  nombres  en  regard  de 
chacune  des  letes  de  colonnes,  qui,  vers  la  droite,  indiquent 
l'état  des  surfaces  ou  de  l'enduit;  cela  annonce  (ibid.)  que  la 
résistance  est  susceptible  d'éprouver,  dans  chaque  cas,  des 
variations  d'intensité  dépendantes  de  la  nature  des  bois,  du 
degré  de  leur  poli  et  de  la  direction  des  fibres  ou  du  mouve- 
ment. Mais,  en  supposant  qu'il  s'agisse  ici  de  surfaces  assez 
mal  dressées,  on  devra  prendre  le  maximum  des  rapports  ou 
coefficients  de  chaque  espèce;  et,  comme  on  aperçoit,  parles 
nombres  delà  troisième  colonne,  que  la  résistance  augmente, 
en  général,  quand  les  surfaces  sont^ou  simplement  humides 
ou  complètement  imprégnées  d'eau,  on  devra,  afin  de  ne  pas 
rester  au  dessous  de  la  réalité,  adopter  le  chiffre  0,71,  qu'on 
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rencontre  parmi  ceux  de  celle,  colonne  ;  nous  aurons  donc, 
pour  le  froUemenl  au  dépari  du  iraîneau  : 

0,71  X  i5oo''»=  io65^». 

Un  bon  cheval  ne  peut  guère  exercer,  d'après  Régnier 
(5*  cahier  du  Journal  de  l'École  Polytechnique)^  un  eflorl  de 
plus  de  4^0  kilogrammes  conire  un  obslacle  immobile,  il  ne 
pourrait  donc  vaincre  direclemenl  la  résistance  donl  il  s*agit. 
Mais,  en  allelanl  au  iraîneau  deux  chevaux  de  celle  force,  ei 
les  faisant  agir  par  secousses  en  vertu  de  leur  quantité  de  mou* 

vemenlanlérieuremenlacquise(131,133eisuiv.),  ily  a  lieu  de 
croire  qu'ils  en  viendraienl  à  bout,  bien  que  l'inertie  leur  op- 
pose, dans  ce  cas,  une  très-grande  résistance  (146  et  suiv.); 
car  nous  savons  (  355  )  qu'un  ébranlemenl,  assez  léger,  imprimé 
•  aux  corps  en  contact,  suffil  pour  produire  leur  départ  sous  un 
effort  bien  moindre,  eià  peu  près  égal  à  celui  qui  correspond 
aux  instants  où  le  mouvement  est  déjà  acquis.  Or  on  voit,  par 
la  Table  du  n**  357,  relative  à  ce  cas,  que  la  résistance  serait, 
tout  au  plus,  égale  aux  o,48  de  la  charge,  c'est-à-dire 

0,48  X  i5oo'"^=  720^8; 

*  • 

mais  il  est  clair  que  les  deux  chevaux  ne  pourraient  pas  traî- 
ner fort  loin  cette  charge,  sous  un  pareil  effort;  et  comme, 
d'après  la  Table  du  n"  205,  le  tirage  moyen  ou  le  plus  avania-^ 
geux  d'un  cheval,  dans  un  iravail  soutenu,  est  de  70  kilo- 
grammes environ,  on  voit  qu'il  faudrait  en  atteler  au  moins 
dix  au  traîneau,  pour  qu'ils  pussent  le  faire  cheminer  conve- 

nablement,  en  exerçant  moyennement  un  effort  de  ~ ==  ']'>y* 

environ,  sous  une  vitesse  qui,  d'après  les  données  de  celle 

63™ 
même  Table,  doit  être,  au  plus  (206),  de  —  =  o™,87  par  se- 

72 

conde;  celle  vitesse  n'ayant  d'ailleurs  (349)  aucune  influence  . 
sur  rintensilé  absolue  de  la  résistance  à  vaincre,  celle-ci  res- 
tera toujours  égale  à  72  kilogrammes  pour  chaque  cheval  al- 
lant, soit  au  pas,  soit  au  irot.  Enfin,  puisque,  à  celte  dernière 
allure,  qui  correspond  à  une  vitesse  d'environ  2"»,2  par  se- 
conde, l'effort  de  tirage  des  chevaux  doit  être  réduit  moyen- 
nement à  44  kilogrammes,  toujours  d'après  la  Table  du  n'^SOS, 
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oo  Toii  qae,  dans  ce  cas,  il  en  faudrait,  au  moins*  ^^  =  i6,36, 

pour  traîner  conTenablement  la  charge. 

Supposons,  maintenant,  les  surfaces  frottantes  parfaitement 
dressées  et  graissées  dans  toute  leur  étendue;  d*après  les 
chiffres  moyens  des  colonnes  4  ^t  S  de  la  Table  du  n*  357,  la 
résistance  sera  réduite  aux  0,08,  au  moins,  de  i5oo  kilo- 
grammes ou  à  120  kilogrammes;  ce  qui  n'exigerait  plus  que 
l'emploi  de  deux  médiocres  chevaux,  s'ils  devaient  cheminer 
au  pas,  pendant  dix  heures  chaque  jour,  ou  celui  de  trois  che- 
naux pareils,  cheminant  au  trot,  pendant  seulement  quatre 
heures  et  demie,  puisque  la  dépense  de  travail,  par  mètre  de 
chemin,  demeure  indépendante  de  la  vitesse,  ou  égale  à 
lao^'X  i"=  i2o^«",  pour  les  deux  cas.  Les  chiffres  des 
mêmes  colonnes,  4  ^^  ^9  de  la  Table  dont  il  s'agit,  montrent,  ^ 
au  surplus^  qu'il  n'y  aurait  de  l'avantage  à  substituer  des 
ornières'  ou  des  languettes  saillantes,  en  fer  ou  en  fonte,  à 
celles  en  bois,  qu'autant  qu'on  voudrait  éviter  la  dépense  de 
l'enduit,  ainsi  que  la  trop  prompte  altération  des  surfaces. 

362.  Exemple  relatif  à  la  stabilité  des  constructions,  — 
Supposons,  en  second  lieu,  qu'il  s'agisse  de  reconnaître  quel 
est  reffori  horizontal  que  peut  supporter  un  mur  de  soutène- 
ment, en  maçonnerie  ordinaire,  de  10  mètres  de  hauteur, 
2",  5  d'épaisseur  au  sommet,  et  3*", 5  à  la  base,  afin  d'être  as- 
suré qu'il  ne  glissera  pas  sur  ses  assises  horizontales;  l'effort, 
dont  il  s'agit,  devant  être,  tout  au  plus,  égal  à  celui  de  la 
poussée  des  terres  ou  de  l'eau  qui  s'appuient  derrière  ce  mur: 
poussée  dont  le  calcul  repose  d'ailleurs  sur  des  principes  de 
Mécanique,  dont  l'exposition  ne  rentre  pas  dans  le  plan  de  cet 
Ouvrage  (*  ). 

Remarquons  d'abord  que  l'assise  des  fondations  étant  la  plus 
chargée  de  toutes,  et  celle  qui  présente,  à  la  cohésion  des 
mortiers,  la  plus  grande  étendue  de  surface,  ce  n'est  pas  elle 
qui  court  le  plus  de  chances  d'être  désunie  par  glissement  ; 


(•)  L'Auteur  a  fait  une  élude  complète  de  celle  importante  question,  dans 
ton  Mémoire  sur  la  stabilité  des  revêtements  et  de  leurs  fondations  {Mémorial 
de    'Officier  du  Génie,  n*  \\\\),     (K.) 
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mais,  comme  la  poussée  croît  elle-même  rapidement  avec  la 
hauteur  des  terres  à  soutenir,  nous  admettrons  ici  que  la  base 
du  mur  soit  réellement  Tassise  de  plus  faible  résistance  rela- 
tive. D*un  autre  côté,  la  poussée  et  la  résistance  étant  les 
mêmes  pour  chaque  unité  de  longueur  du  mur,  ou  leur  rap- 
port étant  indépendant  de  cette  longueur,  il  suffira  de  consi- 
dérer ce  qui  a  lieu  pour  une  portion  comprise  entre  deux 
tranches  verticales,  ou  profils  distants  de  i  mètre,  par  exemple. 
Cela  posé,  on  trouvera,  sans  difficulté,  pour  le  poids  du  mur, 
en  admettant  (35)  que  le  mètre  cube  de  maçonnerie  pèse 
2000  kilogrammes,  le  chiffre 


lO 


m 


(2'",5o  H- 3",5o)  .        ^         . 

X  — —  X  i*"  X  2000"^»  =  60  ooo»'». 


La  Table  du  n®  356  (première  partie)  donne  ici /=  0,66, 
pour  la  plus  faible  des  valeurs  du  coefficient  du  frottement, 
relatives  aux  briques  et  aux  pierres  non  polies,  avec  ou  sans 
interposition  de  mortier  frais,  qui,  dans  quelques  cas,  fa- 
vorise le  glissement;  donc  la  résistance  est,  au  moins,  de 
|6oooo^»  =  4^ooo^«,  par  mètre  courant  de  longueur,  et, 
par  conséquent,  la  poussée  ne  devrait  pas  surpasser  cet  effort. 
Mais,  à  cause  des  ébranlements  auxquels  le  revêtement  peut 
être  soumis,  immédiatement  après  sa  construction,  II  convient 
de  consulter  la  Table  du  n**  358,  relative  au  cas  où  le  mouve- 
ment est  déjà  acquis,  sous  l'influence  de  cet  ébranlement;  or 
ici.  Von  voit  que,  sauf  pour  le  cas  des  pierres  dures,  bien  dres- 
sées, le  frottement  ne  descend  point  au-dessous  des  0,6,  de 
la  pression;  donc  on  pourra  adopter  le  chiffre 

0,6  X  60000^'  =  Sôooo'^^^ 

comme  valeur  minimum  de  la  résistance  que  le  frottement 
des  assises  inférieures  du  mur  oppose  à  son  glissement  ho- 
rizontal. Reste  à  voir  maintenant,  si  cette  résistance  peut,  au 
bout  d'un  certain  temps,  être  surpassée  par  l'adhérence  ou 
cohésion  produite  par  la  solidification  des  mortiers,  auquel 
cas  (356)  il  conviendrait,  non  d'ajouter,  mais  de  substituer 
celle-ci  à  la  première,  dans  les  calculs  relatifs  à  la  stabilité, 
si  toutefois  il  était  permis  d'admettre  que  les  causes  d'ébran- 
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lement,  dont  on  vient  de  parler,  soient  insuffisantes  pour  dé- 
tacher les  surfaces,  et  réduire  de  nouveau  la  résistance  à  celle 
qui  est  due  au  simple  frottement. 

L'aire  de  la  portion  d'assise  ou  de  base,  que  nous  considé- 
rons, est  de  S^jSxi'"^  S**!,  5,  par  mètre  courant  de  revê- 
tement; et,  d'après  la  dernière  des  colonnes  de  la  deuxième 
partie  du  tableau  (356)  cité  en  premier  lieu,  on  ne  peut  guère 
compter,  même  pour  les  bons  mortiers,  sur  une  résistance 
moyenne  qui  surpasse  9  à  loooo  kilogrammes  par  mètre 
carré,  ce  qui  donne  une  résistance  totale  de 

3, 5  X  gooG*"»  =  3 1 5oo^»    à     3, 5  x  i  o  000^»  =  35  000^», 

un  peu  inférieure  à  celle  qui  a  été  trouvée  dans  rhypoihèse 
du  frottement.  On  voit  donc  que,  dans  cette  question,  il  serait 
inutile  d'avoir  égard  à  la  cohésion  des  mortiers,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  :  i**  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  comp- 
ter sur  la  moyenne,  ni  même  sur  la  plus  petite  des  données 
fournies  par  l'expérience;  2°  que  les  surfaces  en  contact  étant 
ici  très-grandes,  il  peut  arriver  que  des  mortiers,  en  chaux 
ordinaire,  soient  loin  d'avoir  acquis,  même  au  bout  d'une  ou 
de  deux  années,  le  maximum  de  leur  dureté  relative  ;  3®  qu'en- 
fin le  mur  peut  être  soumis,  avant  cet  instant,  à  tous  les  acci- 
dents qui  naissent  du  chargement  des  terres,  de  l'application 
de  la  poussée,  etc. 

Les  calculs  qui  précèdent  ne  présentent,  comme  on  voit, 
que  des  approximations  grossières,  des  à  peu  près  bien  éloi- 
gnés de  la  rigueur  mathématique  qui  plaît  tant  à  l'esprit  dans 
les  sciences  rationnelles;  mais  cette  incertitude  lient  à  la  na- 
ture physique  même  des  choses,  et  ne  doit  pas  nous  porter 
à  dédaigner  les  données  du  calcul  et  de  l'expérience,  qui 
nous  mettent  au  moins  à  même  d'obtenir  des  limites,  et 
d'éviter  des  mécomptes  d'autant  plus  fâcheux,  qu'ils  n'inté- 
ressent pas  seulement  l'amour-propre  et  la  fortune  des  indi- 
vidus. 

Passons  maintenant  à  d'autres  exemples,  qui  nous  offriront 
des  résultats  plus  satisfaisants  sous  le  rapport  de  la  précision 
des  chiffres. 
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3G3.  Calcul  du  travail  absorbé  par  le  frottement  des  tou- 
rillons  des  roues  hydrauliques  et  des  volants, —  On  se  sert  sou- 
vent clans  les  machines,  de  grandes  roues  en  fonte,  très-pe- 
santes, destinées,  les  unes,  à  donner  le  mouvetlnent,  les  autres 
à  le  conserver  et  à  le  régulariser,  de  manière  à  remplir  ainsi 
les  fonctions  de  réservoirs  de  force  vive  (124  et  ikk);  il  n'est 
peut-é©ç  pas  inutile  d'appeler  l'attention  de  quelques-uns  de 
nos  lecteurs,  sur  Ténorme  consommation  de  travail  qui  peut 
résulter  du  seul  frottement  des  tourillons  de  ces  gigantesques 
appareils.  Il  existe,  en  effet,  des  usines  à  fabriquer  le  fer,  dont 
les  roues  à  eau  ne  pèsent  guère  moins  de  80000  kilogrammes, 
et  qui  font  de  6  à  8  tours,  moyennement,  par  minute,  tandis 
que  leurs  volants,  dont  le  poids  excède  souvent  20000  kilo- 
grammes, font  jusqu'à  5o  et  60  révolutions  pendant  le  même 
temps;  d*ailleurs,  les  tourillons,  en  fonte,  de  ces  masses,  tour- 
nent sur  des  coussinets  en  bronze,  bien  graissés  avec  du  suif, 
et  qui  ont  environ  o",3o  de  diamètre  dans  le  premier  cas, 
o'^jao  dans  le  second. 

D'après  ces  données,  il  ne  sera  pas  difficile  de  calculer  le 
travail  absorbé  par  le  frottement  de  pareils  tourillons,  au 
moyen  du  tableau  du  n**  359,  et  des  règles  ou  formules  éta- 
blies au  n°  350;  car  on  peut  admettre,  et  Ton  démontre  d'ail- 
leurs directement  par  les  principes  qui  se  rapportent  à  la 
composition  ou  combinaison  des  forces,  que,  dans  tous  les 
cas  semblables,  la  pression  normale,  N,  supportée  par  les 
tourillons,  diffère  généralement  très-peu  du  poids  même  de 
la  roue  ou  du  volant;  ce  qui  n'aurait  plus  lieu  si  ce  poids 
élait  très-petit,  ou  si  seulement  il  était  comparable  à  l'inten- 
sité de  la  force  motrice  qui  entretient  le  mouvement. 

Pour  les  t04irillons  de  la  roue  hydraulique,  en  particulier,  on 
trouvera  quelefrottement/N==o,o54x8oooo^*=432o''*,  dan» 
le  cas  d'une  alimentation  de  graisse  continue,  et  qu'il  est 
deo,  075  X  80000^»  =  6000''», dans  celui  où  ilsseraientalimentés 
à  la  manière  ordinaire;  la  roue  faisant,  je  suppose,  6  tours  à 
la  minute,  et  le  diamètre  ^r,  des  tourillons,  étant  de  o^jSo, 
il  en  résulte,  à  la  circonférence,  une  vitesse 

V  =  0,1047  X6x  o'",i5  =0^,0942, 

par  seconde;  ce  qui  donne,  pour  la  dépense  correspondante 
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que  le  frouement  des  pierres  en  mouvemeni,  esi,  en  général, 
moindre  qu'à  Finstanl  du  départ  et  après  un  certain  temps  de 
repos. 


RAPPORT 


INDICATION    DES    SURFACES.  ''" 


frouement 
.     à  la  pression. 

Calcaire  tendre  bien  dressé,  sur  calcaire  id 0,64 

Calcaire  dur  sur  calcaire  tendre o  ,67 

Brique  ordinaire  sur  calcaire  tendre o  .65 

.    CuÂNE  debout  sur  calcaire  tendre o, 38 

Fer  forgé  sur  calcaire  tendre o ,  69 

Calcaire  dur,  bien  dressé^  sur  calcaire  dur o ,  38 

Calcaire  tendre  sur  calcaire  dur o  ,65 

Brique  ordinaire  sur  calcaire  dur o  ,60 

Chêne  debout  sur  calcaire  dur o, 38 

Fer  forge  (en  long)  sur  calcaire  dur o  ,24 

Fer  forgé  sur  calcaire  dur,  les  surfaces  étant  mouillées,  o,  3o 

359.  Frottement  des  tourillons  en  mouvement  sur  des  cous- 
sinets. —  Dans  les  cas  précédents,  l'amplitude  de  la  course  du 
corps  frottant  a  généralement  été  fort  petite  :  elle  n*a  pas 
excédé  ï",4  dans  les  expériences  de  Coulomb,  et  3  à  4  mètres 
dans  celles  de  M.  Morin;  Tusure  des  surfaces  ne  pouvait  donc 
faire  de  grands  progrès;  et,  comme  les  enduits,  qaand  il  ar- 
rivait de  s'en  servir,  se  trouvaient  répandus  uniformément 
sur  toute  la  longueur  de  celte  course,  ou  des  bandes  fixes 
soumises  à  rexpéricncc,  Tétat  d'onctuosité  de  ces  surfaces 
était  le  même  à  tous  les  instants  du  mouvement.  Mais  on  ne 
saurait  en  dire  autant  du  cas  des  tourillons,  à  moins  que,  par 
des  dispositions  particulières,  déjà  mentionnées  au  n°  352, 
on  n'eût  eu  le  soin  de  renouveler  sans  cesse  l'enduit,  ou 
que  l'étendue  du  mouvement  ne  fût  en  elle-même  fort  courte, 
comme  cela  avait  lieu  notamment  dans  les  expériences  de 
Coulomb. 

Cette  distinction,  soigneusement  établie  par  M.  Morin,  lors 
de  ses  dernières  recherches,  de  i834,  sur  le  frottement  des 
axes,  pourra  servira  faciliter  l'intelligence  du  tableau  qui  suit, 
et  à  expliquer,  en  partie,  la  différonce  des  résultats  obtenus 
par  ces  deux  expérimentateurs.  Toutefois,  on  ne  se  rendrait 
qu'imparfaitement  compte  de  ces  difîcrences,  si  l'on  n'adinet- 
tait,en  même  temps,  que  les  tourillons  ou  coussinets  employés 
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par  M.  Morin,  el  qui  onl  conslammenl  montré  une  grande 
tendance  à  se  roder/quand  on  cessait  de  les alinaenter  de  graisse, 
n'avaient  point  encore  acquis  (351),  sous  l'influence  de  la 
pression  et  du  mouvement,  le  degré  de  poli  et  d'écrouissage 
qu'on  observe  dans  les  machines  déjà  anciennes,  el  que  pos- 
sédaient probablement  les  tourillons  et  chapes  de  poulies,  mis 
en  œuvre  par  Coulomb.  Si  cette  dernière  explication  n'était 
point  admise,  encore  bien  qu'elle  soit  fondée  sur  les  fréquents 
avertissements  de  cet  illustre  physicien,  qui  dit  n'avoir  em- 
ployé, dans  ses  recherches  sur  le  frottement,  que  des  corps 
polis  par  un  long  usé,  il  faudrait  rejeter,  en  grande  partie,  la 
cause  de  ces  différences  sur  la  manière  même  d'observer  dans 
chaque  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  l'absence  des  éléments  de  convic- 
tion qui  seraient  nécessaires  pour  prononcer,  nous  rapportons 
ici,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  les  tableaux  des  résultats  ob- 
tenus par  les  deux  expérimentateurs  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Tables  des  rapports  du  frottement  à  la  pression,  pour  les 
tourillons  en  mouvement  dans  des  boites  ou  coussinets. 

Première  partie.  —  D'après  les  expériences  de  M.  Morin. 


à  sec, 

ÊT.iT 

DKS  SURFACES   ET    NATCRE    DE    l'eNDL'IT 

DÉSIGNATION 

des 

onc- 

grrals- 

Huile,  suif  ou 
saindoux. 

cam- 

sain- 

onc- 
tueuBfis 

surfaces 

en 
contact. 

on 
très-peu 

onc- 
tueuses. 

tueuses 

et 

moulir 

d*eau. 

sèes  et 

moull 

lées 

d'eau . 

entre- 
tenues 
à  la 
manière 
ordln" 
ou  irès- 
onclu*^. 

l'enduit 

sans 

cesse 

renou- 

TOlé. 

bouis 
très-mou 

et 
puriOé. 

doux 

et 
plom- 
bagine. 

Irés- 
donces 
au 
lou- 
cher. 

BftOlUB  sur  BftONZB 

0,097 

• 

1d.  surroMTB.. 

0,o49 

Feiksnr  bborzb... 

0,25l 

0,189 

0,075 

o,o54 

0,090 

0,11  1 

Id.  snrronTB.   .. 

0,073 

0,054 

FoJiTBsurroTrB.. 

0,137 

0,079 

0,075 

o,o54 

0,l37 

Id.SUTBBO.'VZE. 

0,194 

0,161  ■ 

0,075 

o,o54 

o,o65 

o,iC6 

Fer  suroAYAC  — 

0,188 

• .  •  •  • 

0,135 

FoNTB  sur  id 

0,  i85 

0,100 

0,092 

0,109 

0,140 

Ga\ac  sur  roMTE.. 

0,116 

0,1 53 

Id.  sur  GAYAC.  . 

0,070 

•  ■  •  • 
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Suite  de  la  Table  précédente. 
Deuxième  partie.  —  D'après  les  expériences  de  Gonlomb. 


INDICATIO!* 

det  snrfacef. 


Fc»  sur  cui«ftB  .... 

Fer  «ur  BOIS 

Caiiii  Tert  sur  gayac 

Id.         sur  ORMB 

Bois  sur  oatac 

BoiSSDr  ORME 


ÉT-\T  DES  SURFACE»  ET  NATCRE  DE  L  EXDl'IT 


àsec. 


0,  i55 


halle   I   sain- 

d'oIlTO     doux. 

I 


0,1 3o    0^\7.0 


suir. 

o,o85 
o,o5o 
o,o38 
o,o3o 
o,o.'|3 
o,o35 

onc- 
tueasas 

0,137 

o,o6o 
o,o5o 
0,070 
o^oSo 

aurien- 
nemeai 
eadaii** 

0,1 33 
0,070 

OBSERVATIO?!». 


Le  nombre  relatif 
au  rrntiemeat  do 
fer  sar  bols,  ee 
rapporte  à  a  ne 
poalle  d'épreuve 
dont  Pendait  et  la 
natare  des  coae- 
ftlnets  ne  sont  pas 
indiqaésparCoo- 
lonb. 


360.  Observations  diverses  concernant  les  enduits  (*).  — 
Nous  croyons  devoir  consigner  ici  quelques  remarques  parti- 
culières qui  sont  la  conséquence  des  recherches  expérimen- 
tales de  M.  Morin  :  i""  la  grosseur  des  tourillons  n'a  d'influence, 
sur  Tintensité  du  frotlemeni,  qu'en  ce  que  les  plus  petits 
d'entre  eux,  surtout  ceux  qui  offrent  beaucoup  de  jeu,  ont 
plus  de  facilité  à  expulser  les  enduits  frais  ou  tout  à  fait  fluides, 
et  de  rapprocher  ainsi  les  surfaces  (353)  de  l'état  qui  corres- 
pond à  la  simple  onctuosité;  2"  la  présence  de  Teau  sur  les 
tourillons  parvenus  à  ce  dernier  état,  ou  enduits  d'anciennes 
graisses,  de  cambouis,  a  pour  unique  avantage  d'empêcher, 
par  son  renouvellement  continuel,  que  les  surfaces  frottantes 
ne  s'écbauffent,  ne  se  rodent,  et  que  les  enduiis  gras  ne  soient 
liquéfiés;  3"  le  cambouis  très-mou,  purifié,  par  la  fusion  des 
poussières  qu'il  renferme,  et  le  mélange  de  sain  doux  et  de 
plombagine,  dans  la  proportion  de  7  pour  cette  dernière,  ont 
l'inconvénient  de  s'épaissir  vite,  et  de  ne  laisser,  après  eux, 
qu'une  onctuosité  inférieure  à  celle  des  graisses  pures;  l'u- 


(•)  Consulter  lo  Mômoirc  ilo  M.  Hirn  (p.  i(»7),  au  sujet  du  choix  dos  en- 
duits, des  épreuves  h  leur  faire  subir  avant  de  les  employer  ;  voir  la  Note  d«»  la 
page  I  ij.     (K.) 
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sage  n'en  peut  être  fondé  que  sur  des  motifs  d'économie,  aux- 
quels viennent  se  joindre,  sans  doute,  celui  d'une  diminution 
d'usé  des  surfaces  frottantes,  quand  on  emploie  le  mélange  de 
graisse  et  de  plombagine,  pour  lubrifier  les  bois;  4*"  enfin,  le 
bitume  d'asphalte  ou  goudron  minéral,  soumis  également  à 
l'essai  par  M.  Morin,  se  rapproche  beaucoup,  par  ses  pro- 
priétés, du  cambouis  et  du  mélange  de  graisse  et  de  plomba- 
gine dont  il  vient  d'être  parlé;  de  plus,  il  a  la  propriété  d'ad- 
hérer fortement  aux  surfaces,  et,  sous  ce  rapport,  il  parait 
offrir  des  avantages  particuliers,  dans  le  cas  des  essieux  en  bois, 
des  voitures,  au  graissage  desquels  il  est  souvent  employé,  par 
économie,  concurremment  avec  le  goudron  végétal.  Mais  on 
remarquera  que  les  goudrons,  généralement  composés  de  ré- 
sines, corps  très-friables,  et  d'huiles  essentielles  plus  ou  moins 
volatiles,  sont  susceptibles  de  durcir  très-vite,  et  de  donner 
lieu  ainsi  à  un  grand  accroissement  de  frottement,  quand  ils 
ne  sont  pas  fréquemment  enlevés  et  renouvelés. 

Ajoutons  que  les  enduits  solides  ou  mous,  tels  que  le  suif 
et  le  vieux  oing,  sont  principalement  employés  pour  le  bois  et 
les  outils  tranchants  dont  ils  adoucissent  le  frottement  sans  se 
laisser  facilement  absorber;  que  l'eau  est  mise  en  usage  pour 
diminuer  réchauffement  des  outils  qui  servent  à  forer,  à  scier 
la  pierre,  dont  elle  diminue  en  même  temps  la  dureté  :  qu'en- 
fin on  se  sert  particulièrement  de  l'huile  pour  adoucir  le  frot- 
tement des  ciseaux,  des  burins  et  forets  employés  au  travail 
des  métaux,  dont  elle  empêche  également  le  trop  grand  échauf- 
fement  et  le  ripement  ou  brouten^ent. 

C'est  aussi,  comme  on  l'a  vu  (352),  d'huile,  notamment 
d'huile  d'olive,  qu'on  se  sert  pour  lubrifier  les  mécanismes 
légers  de  l'horlogerie;  mais  cette  huile, à  laquelle  on  substitue 
souvent,  avec  avantage,  celle  de  pieds  de  bœuf,  à  cause  de 
sa  plus  grande  fluidité,  doit  être  soigneusement  épurée,  c'est- 
à-dire  dégagée  des  acides,  des  mucilages,  etc.,  qu'elle  ren- 
ferme, et  qui  en  altèrent  la  bonté  et  la  fluidité.  Dans  cet  état, 
en  effet,  les  huiles  n'ont  pas  l'inconvénient  d'adhérer  aussi 
fortement  aux  surfaces,  de  s'épaissir  aussi  vile,  ni  d'encrasser 
et  d'altérer  chimiquement  les  métaux  autant  que  le  font  les 
autres  matières  grasses  connues.  D'ailleurs,  on  s'attache  ici  à 
diminuer  l'étendue  des  surfaces  frottantes,  en  évidant  coni- 
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quemenl  ou  sphérîquemenl  les  platines  métalliques  et  les 
pierres  fines  qui  servent  de  coussinets  ou  de  crapaudines  aux 
axes;  ce  qui  a,  de  plus,  l'avantage  de  présenter,  à  rhuile,  des 
espèces  de  réservoirs,  dans  lesquels  elle  est  retenue  en  vertu 
de  sa  simple  adhérence,  et  d'où  elle  est  constamment  attirée 
dans  le  petit  vide  ou  espace  capillaire  compris  entre  les  sur- 
faces frottantes.  Toutefois,  redisons-le,  ces  soins  seraient  plus 
nuisibles  qu'utiles  dans  les  grandes  machines,  où  les  pressions 
sont  très-fortes,  et  les  surfaces  en  contact  assez  peu  étendues, 
pour  qu'il  soit  permis  de  négliger  l'influence  qui  peut  être  due 
à  l'adhérence  des  enduits. 


APPLICATIONS    RELATIVES    A    LA    RÉSISTANCE   DES   CORPS    AU 

GLISSEMENT. 

361.  Exemple  relatif  au  frottement  des  traîneaux.  —  Sup- 
posons, en  premier  lieu,  un  traîneau,  en  bois,  chargé  d'un 
poids  total  de  1 5oo  kilogrammes,  y  compris  le  sien  propre, 
et  glissant  sur  un  chemin  horizontal  pareillement  en  bois; 
on  demande  :  i**  l'effort  nécessaire  pour  faire  partir  ce  traî- 
neau; i""  le  nombre  de  chevaux  nécessaire  pour  le  faire  che- 
miner sous  difTérentes  vitesses  et  d'une  manière  continue. 

En  recherchant  dans  la  première  colonne  de  gauche  de  la 
Table  du  n**  355,  l'article  relatif  au  frottement  des  bois  sur  bois, 
à  l'instant  du  départ,  on  trouve,  sur  les  trois  lignes  horizon- 
tales qui  lui  correspondenlpdifTérents  nombres  en  regard  de 
chacune  des  têtes  de  colonnes,  qui,  vers  la  droite,  indiquent 
l'état  des  surfaces  ou  de  l'enduit;  cela  annonce  (/^/rf.)  Qtie  la 
résistance  est  susceptible  d'éprouver,  dans  chaque  cas,  des 
variations  d'intensité  dépendantes  de  la  nature  des  bois,  du 
degré  de  leur  poli  et  de  la  direction  des  fibres  ou  du  mouve- 
ment. Mais,  en  supposant  qu'il  s'agisse  ici  de  surfaces  assez 
mal  dressées,  on  devra  prendre  le  maximum  des  rapports  ou 
coefficients  de  chaque  espèce;  et,  comme  on  aperçoit,  parles 
nombres  delà  troisième  colonne,  que  la  résistance  augmente, 
en  général,  quand  les  surfaces  sont^ou  simplement  humides 
ou  complètement  imprégnées  d'eau,  on  devra,  afin  de  ne  pas 
rester  au  dessous  de  la  réalité,  adopter  le  chiffre  0,71,  qu'on 
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rencontre  parmi  ceux  de  celle,  colonne  ;  nous  aurons  donc, 
pour  le  frouemenl  au  dépari  du  traîneau  : 

0,71  X  i5oo^»=  io65^». 

Un  bon  cheval  ne  peut  guère  exercer,  d'après  Régnier 
(5*^  cahier  du  Journal  de  l'École  Polytechnique),  un  effort  de 
plus  de  400  kilogrammes  contre  un  obstacle  immobile,  il  ne 
pourrait  donc  vaincre  directement  la  résistance  dont  il  s'agit. 
Mais,  en  attelant  au  traîneau  deux  chevaux  de  celle  force,  et 
les  faisant  agir  par  secousses  en  vertu  de  leur  quaniilé  de  mou- 
vement antérieurement  acquise  (131, 133  et  suiv.),  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  en  viendraient  à  bout,  bien  que  Tinerlie  leur  op- 
pose, dans  ce  cas,  une  très-grande  résistance  (14-6  et  suiv.); 
car  nous  savons  (  355  )  qu'un  ébranlement,  assez  léger,  imprimé 
*  aux  corps  en  coniact,  suffit  pour  produire  leur  départ  sous  un 
effort  bien  moindre,  et  à  peu  près  égal  à  celui  qui  correspond 
aux  instants  où  le  mouvement  est  déjà  acquis.  Or  on  voit,  par 
la  Table  du  n°  357,  relative  à  ce  cas,  que  la  résistance  serait, 
tout  au  plus,  égale  aux  o,48  de  la  charge,  c'est-à-dire 

0,48  X  i5oo^<î=  720^6; 

mais  il  est  clair  que  les  deux  chevaux  ne  pourraient  pas  traî- 
ner fort  loin  cette  charge,  sous  un  pareil  effort;  et  comme, 
d'après  la  Table  du  n"  205,  le  tirage  moyen  ou  le  plus  avanla-r 
geux  d'un  cheval,  dans  un  travail  soutenu,  est  de  70  kilo- 
grammes environ,  on  voit  qu'il  faudrait  en  atteler  au  moins 
dix  au  traîneau,  pour  qu'ils  pussent  le  faire  cheminer  conve- 

'720^'' 
nablement,enexerçant  moyennement  un  efforlde =  72^» 

environ,  sous  une  vitesse  qui,  d'après  les  données  de  celle 

63™ 
même  Table,  doit  être,  au  plus  (206),  de  —  =  o"',87  par  se- 

72 

conde;  celte  vitesse  n'ayant  d'ailleurs  (34-9)  aucune  influence  . 
sur  riniensilé  absolue  de  la  résistance  à  vaincre,  celle-ci  res- 
tera toujours  égale  à  72  kilogrammes  pour  chaque  cheval  al- 
lant, soit  au  pas,  soit  au  trot.  Enfin,  puisque,  à  celle  dernière 
allure,  qui  correspond  à  une  vitesse  d'environ  2'",2  par  se- 
conde, l'effort  de  tirage  des  chevaux  doit  être  réduit  moyen- 
nement à  44  kilogrammes,  toujours  d'après  la  Table  du  n^205. 
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on  voit  que,  dans  ce  cas,  il  en  faudrait,  au  moins,  -^-t-  =  i6,36, 

44 

pour  traîner  convenablement  la  charge. 

Supposons,  maintenant,  les  surfaces  frottantes  parfaitement 
dressées  et  graissées  dans  toute  leur  étendue;  d'après  les 
chiffres  moyens  des  colonnes  4  6t  5  de  la  Table  du  n®  357,  la 
résistance  sera  réduite  aux  o,o8,  au  moins,  de  i5oo  kilo- 
grammes ou  à  T20  kilogrammes;  ce  qui  n'exigerait  plus  que 
l'emploi  de  deux  médiocres  chevaux,  s'ils  devaient  cheminer 
au  pas,  pendant  dix  heures  chaque  jour,  ou  celui  de  trois  che- 
vaux pareils,  cheminant  au  trot,  pendant  seulement  quatre 
heures  et  demie,  puisque  la  dépense  de  travail,  par  mètre  de 
chemin,  demeure  indépendante  de  la  vitesse,  ou  égale  à 
lao^'X  1"=  120^»",  pour  les  deux  cas.  Les  chiffres  des 
mêmes  colonnes,  4  et  5,  de  la  Table  dont  il  s'agit,  montrent,  ^ 
au  surplus^  qu'il  n'y  aurait  de  l'avantage  à  substituer  des 
ornières*  ou  des  languettes  saillantes,  en  fer  ou  en  fonte,  à 
celles  en  bois,  qu'autant  qu'on  voudrait  éviter  la  dépense  de 
Tenduit,  ainsi  que  la  trop  prompte  altération  des  surfaces. 

362.  Exemple  relatif  à  la  stabilité  des  constructions.  — 
Supposons,  en  second  lieu,  qu'il  s'agisse  de  reconnaître  quel 
est  l'effort  horizontal  que  peut  supporter  un  mur  de  soutène- 
ment, en  maçonnerie  ordinaire,  de  lo  mètres  de  hauteur, 
2"*,  5  d'épaisseur  au  sommet,  et  3*", 5  à  la  base,  afin  d'être  as- 
suré qu'il  ne  glissera  pas  sur  ses  assises  horizontales;  l'effort, 
dont  il  s'agit,  devant  être,  tout  au  plus,  égal  à  celui  de  la 
poussée  des  terres  ou  de  l'eau  qui  s'appuient  derrière  ce  mur: 
poussée  dont  le  calcul  repose  d'ailleurs  sur  des  principes  de 
Mécanique,  dont  l'exposition  ne  rentre  pas  dans  le  plan  de  cet 
Ouvrage  (*). 

Remarquons  d'abord  que  l'assise  des  fondations  étant  la  plus 
chargée  de  toutes,  et  celle  qui  présente,  à  la  cohésion  des 
mortiers,  la  plus  grande  étendue  de  surface,  ce  n'est  pas  elle 
qui  court  le  plus  de  chances  d'être  désunie  par  glissement  ; 


(■)  I/Auteur  a  fait  une  élude  complète  de  cette  importante  question,  dans 
ton  Mémoire  sur  la  stabilité  des  revêtements  et  de  leurs  fondations  {Mémorial 
de    'Officier  du  Génie,  n»  XIll).     (K.) 
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mais,  comme  la  poussée  croit  elle-même  rapidement  avec  la 
hauteur  des  terres  à  soutenir,  nous  admettrons  ici  que  la  base 
du  mur  soil  réellement  Tassise  de  plus  faible  résistance  rela- 
tîye.  D*un  autre  côté,  la  poussée  et  la  résistance  étant  les 
mêmes  pour  chaque  unité  de  longueur  du  mur,  ou  leur  rap- 
port étant  indépendant  de  cette  longueur,  il  suffira  de  consi- 
dérer ce  qui  a  lieu  pour  une  portion  comprise  entre  deux 
tranches  verticales,  ou  profils  distants  de  i  mètre,  par  exemple. 
Cela  posé,  on  trouvera,  sans  difficulté,  pour  le  poids  du  mur, 
en  admettant  (35)  que  le  mètre  cube  de  maçonnerie  pèse 
2000  kilogrammes,  le  chiffre 


io»x 


(2'«,5o-f- 3'»,5o)  ,        ^         . 

^ '- ^  X  I"»  X  2000^«  z=z  60  000^». 


La  Table  du  n®  356  (première  partie)  donne  ici/=o,66, 
pour  la  plus  faible  des  valeurs  du  coefficient  du  frottement, 
relatives  aux  briques  et  aux  pierres  non  polies,  avec  ou  sans 
interposition  de  mortier  frais,  qui,  dans  quelques  cas,  fa- 
vorise le  glissement;  donc  la  résistance  est,  au  moins,  de 
360000^»  =  4^000^',  par  mètre  courant  de  longueur,  et, 
par  conséquent,  la  poussée  ne  devrait  pas  surpasser  cet  effort. 
Mais,  à  cause  des  ébranlements  auxquels  le  revêtement  peut 
être  soumis,  immédiatement  après  sa  construction,  il  convient 
de  consulter  la  Table  du  n®  358,  relative  au  cas  où  le  mouve- 
ment est  déjà  acquis,  sous  l'influence  de  cet  ébranlement;  or 
ici,  VoH  voit  que,  sauf  pour  le  cas  des  pierres  dures,  bien  dres- 
sées, le  frottement  ne  descend  point  au-dessous  des  0,6,  de 
la  pression;  donc  on  pourra  adopter  le  chiffre 

0,6  X  60000*^*  =  36000''*, 

comme  valeur  minimum  de  la  résistance  que  le  frottement 
des  assises  inférieures  du  mur  oppose  à  son  glissement  ho- 
rizontal. Reste  à  voir  maintenant,  si  cette  résistance  peut,  au 
bout  d'un  certain  temps,  être  surpassée  par  l'adhérence  ou 
cohésion  produite  par  la  solidification  des  mortiers,  auquel 
cas  (356)  il  conviendrait,  non  d'ajouter,  mais  de  substituer 
celle-ci  à  la  première,  dans  les  calculs  relatifs  à  la  stabilité, 
si  toutefois  il  était  permis  d'admettre  que  les  causes  d'ébran- 
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lement,  dont  on  vient  de  parler,  soient  insuffisantes  pour  dé- 
tacher les  surfaces,  et  réduire  de  nouveau  la  résistance  à  celle 
qui  est  due  au  simple  frottement. 

L'aire  de  la  portion  d'assise  ou  de  base,  que  nous  considé- 
rons, est  de  S^jSxi'"^  S""*!,  5,  par  mètre  courant  de  revê- 
tement; et,  d'après  la  dernière  des  colonnes  de  la  deuxième 
partie  du  tableau  (356)  cité  en  premier  lieu,  on  ne  peut  guère 
compter,  même  pour  les  bons  mortiers,  sur  une  résistance 
moyenne  qui  surpasse  9  à  loooo  kilogrammes  par  mètre 
carré,  ce  qui  donne  une  résistance  totale  de 

3, 5  X  gooo'^ïî  =  3 1 5oo^«    à     3,5  X  ioooo^«=  35ooo^», 

un  peu  inférieure  à  celle  qui  a  été  trouvée  dans  l'hypothèse 
du  frottement.  On  voit  donc  que,  dans  cette  question,  il  serait 
inutile  d'avoir  égard  à  la  cohésion  des  mortiers,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  :  i""  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  comp- 
ter sur  la  moyenne,  ni  même  sur  la  plus  petite  des  données 
fournies  par  l'expérience;  2°  que  les  surfaces  en  contact  étant 
ici  très-grandes,  il  peut  arriver  que  des  mortiers,  en  chaux 
ordinaire,  soient  loin  d'avoir  acquis,  même  au  bout  d'une  ou 
de  deux  années,  le  maximum  de  leur  dureté  relative;  3"  qu'en- 
fln  le  mur  peut  être  soumis,  avant  cet  instant,  à  tous  les  acci- 
dents qui  naissent  du  chargement  des  terres,  de  l'application 
de  la  poussée,  etc. 

Les  calculs  qui  précèdent  ne  présentent,  comme  on  voit, 
que  des  approximations  grossières,  des  à  peu  près  bien  éloi- 
gnés de  la  rigueur  mathématique  qui  plaît  tant  à  l'esprit  dans 
les  sciences  rationnelles;  mais  cette  incertitude  tient  à  la  na- 
ture physique  même  des  choses,  et  ne  doit  pas  nous  porter 
à  dédaigner  les  données  du  calcul  et  de  l'expérience,  qui 
nous  mettent  au  moins  à  même  d'obtenir  des  limites,  et 
d'éviter  des  mécomptes  d'autant  plus  fâcheux,  qu'ils  n'inté- 
ressent pas  seulement  l'amour-propre  et  la  fortune  des  indi- 
vidus. 

Passons  maintenant  à  d'autres  exemples,  qui  nous  offriront 
des  résultats  plus  satisfaisants  sous  le  rapport  de  la  précision 
des  chiffres. 
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363.  Calcul  du  travail  absorbé  par  le  frottement  des  tou^ 
rillons  des  roues  hydrauliques  et  des  volants, —  On  se  sert  sou- 
vent dans  les  machines,  de  grandes  roues  en  fonte,  irès-pe- 
sanies,  destinées,  les  unes,  à  donner  le  mouvethent,  les  autres 
à  le  conserver  et  à  le  régulariser,  de  manière  à  remplir  ainsi 
les  fonctions  de  réservoirs  de  force  vive  (124  et  144);  il  n'est 
peut-^ç  pas  inutile  d'appeler  l'attention  de  quelques-uns  de 
nos  lecteurs,  sur  l'énorme  consommation  de  travail  qui  peut 
résulter  du  seul  frottement  des  tourillons  de  ces  gigantesques 
appareils.  Il  existe,  en  effet,  des  usines  à  fabriquer  le  fer,  dont 
les  roues  à  eau  ne  pèsent  guère  moins  de  80000  kilogrammes, 
et  qui  font  de  6  à  8  tours,  moyennement,  par  minute,  tandis 
que  leurs  volants,  dont  le  poids  excède  souvent  20000  kilo- 
grammes, font  jusqu'à  5o  et  60  révolutions  pendant  le  même 
temps;  d*ailleurs,  les  tourillons,  en  fonte,  de  ces  masses,  tour- 
nent sur  des  coussinets  en  bronze,  bien  graissés  avec  du  suif, 
et  qui  ont  environ  o°*,3o  de  diamètre  dans  le  premier  cas, 
o^v,  20  dans  le  second. 

D'après  ces  données,  il  ne  sera  pas  difficile  de  calculer  le 
travail  absorbé  par  le  frottement  de  pareils  tourillons,  au 
moyen  du  tableau  du  n"  359,  et  des  règles  ou  formules  éta- 
blies au  n**  350;  car  on  peut  admettre,  et  l'on  démontre  d'ail- 
leurs directement  par  les  principes  qui  se  rapportent  à  la 
composition  ou  combinaison  des  forces,  que,  dans  tous  les 
cas  semblables,  la  pression  normale,  N,  supportée  par  les 
tourillons,  difiFère  généralement  très-peu  du  poids  même  de 
la  roue  ou  du  volant;  ce  qui  n'aurait  plus  lieu  si  ce  poids 
éiait  très-petit,  ou  si  seulement  il  était  comparable  à  l'inten- 
siié  de  la  force  motrice  qui  entretient  le  mouvement. 

Pour  les  tourillons  de  la  roue  hydraulique,  en  particulier,  on 
trouvera  que  le  frottement/N  =  o,o54x8oooo^«=4320^S  dan» 
le  cas  d'une  alimentation  de  graisse  continue,  et  qu'il  est 
deo,o75x8oooo^'  =  6ooo^«,dans  celuioù  ilsseraientalimentés 
à  la  manière  ordioaire;  la  roue  faisant,  je  suppose,  6  tours  à 
la  minute,  et  le  diamètre  2r,  des  tourillons,  étant  de  o",3o, 
il  en  résulte,  à  la  circonférence,  une  vitesse 

V  =  0,1047  x6xo'",i5  =0^,0942, 

par  seconde;  ce  qui  donne,  pour  la  dépense  correspondante 
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de  UaTail  :  RV = o-,  09^2  x  432a^«  =  4o6^*",9Î  =  5,4  cheraux- 
dynamiques  environ ,  dans  le  cas  d'un  parfait  eniretien,  et 
©■,o945fcX6ooo*«  =  5fi5'**,2  =  7,5  chevaux,  dans  celui  d'un 
entretien  ordiiûire.  De  semblables  consommations  de  travail 
seraient  sufGsantes  pour  faire  mouvoir  un  ou  deux  tounuukU 
de  moulins  à  farine,  et  elles  deviendraient  intolérables  dans 
des  machines  qui  n'auraient  pas,  au  moins,  la  puissatif^  de4o 
a  5o  chevaux. 

Pour  le  volant,  le  frottement,  sur  les  tourillons,  sera  seule- 
ment de  0,054  X  20000^  =  1080^»,  dans  le  cas  d'un  entretien 
parfait,  et  de  0,0^5  X  20000^*==  i5oo^<,  dans  celui  d'un  entre- 
tien ordinaire;  mais,  comme  la  vitesse  est  ici  de  5o  tours,  au 
moins,  à  la  minute,  ce  qui  pour  un  diamètre  de  o,  20,  donne 
un  chemin  de  o",  5^36,  décrit,  dans  chaque  seconde,  à  la  sui^ 
face  des  tourillons,  il  en  résulte  une  consommation  de  travail, 
équivalente  à  o", 5236  x  1080^»  =  565^«"'  =  7,5 chevaux  envi- 
ron pour  le  premier  cas,  etdeo",5236Xi5oo^»z=583^«"=:io,5 
chevaux  pour  le  second. 

Il  faut,  comme  on  voit,  que  l'emploi  des  volants  présente 
de  bien  grands  avantages,  sous  le  rapport  de  la  régularisation 
du  travail  des  machines  employées  à  la  fabrication  du  fer,  pour 
qu'on  se  décide  à  faire,  en  quelque  sorte  en  pure  perte,  un 
aussi  énorme  sacrifice  en  frottement  d'axes  seulement:  car 
il  est  évident  que  le  frottement  des  rouages  qui  servent  à 
transmcîtlre  ou  à  entretenir  le  mouvement  de  pareilles  masses, 
et  la  résistance  de  l'air  qui  l'accompagne  inévitablement, 
doivent,  à  leur  tour  et  par  suite  de  Texcessive  vitesse  qu'on 
fait  prendre  à  ces  masses,  être  d'autres  causes  de  déperdition 
du  travail  moteur,  dont  l'influence  mérite  d'être  prise  en  con- 
sidération. , 

3G4.  Application  relative  au  frottement  îles  roues  de  voi- 
tures. — -  La  charge  réglementaire  maximum,  des  diligences, 
est  de  362o^<î,  répartie  sur  quatre  roues,  dont  celles  du  devant 
ont  o'", 4^5  de  rayon,  et  celles  de  derrière  o"™,76;  le  rayon 
moyen  des  essieux  est  de  o'",o35;  ces  essieux  en  fer,  glissent, 
avec  un  très-petit  jeu,  sur  la  surface  intérieure  de  bottes  de 
roues,  en  cuivre,  bien  graissées  à  la  manière  ordinaire,  et 
qui  viennent  successivement  présenter  tous  leurs  points  ou 
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génératrices  à  un  même  point  ou  à  une  même  génératrice  des 
essieux;  on  prendra  donc  ici,  d'après  la  première  partie  de  la 
Table  du  n°  358,/=:o,o75;  ce  qui  donnera  pour  la  résis- 
tance tangentielie  et  totale  éprouvée  par  les  quatre  roues, 
0,075  X  3620^»  =  271^»,  5.  Ces  diligences  cheminant  avec  une 
vitesse  de  2  lieues  à  l'heure,  ou  d'environ  2"*,  22  par  se» 
conde,  quand  les  chevaux  vont  au  trot,  et  chacun  des  points  des 
roues  venant  successivement  s'appliquer  le  long  de  ce  même 
chemin,  il  est  aisé  de  calculer  que  les  plus  grandes  d'entre 

elles  font: '       /^  ~  0 — 7— -r? — f"  =o,465  tours  seule- 

271X0"*, 76      3,i4iX6i™,52        '^ 

2*"  22 

ment  par  seconde,  et  les  plus  petites  :  z — j~pr^ — - —  =0,728; 

3,i4i6xo'*,97         "     ' 

de  sorte  que,  si  on  les  suppose  également  chargées,  le  travail 
consommé,  dons  le  même  temps,  par  les  premières,  sera  d'en- 
viron ~X  27i^<!,5x  27:Xo"»,o35x  o,465  =  i3*'«'",9et,  parles 

secondes,  de  i3''»'",9X  j7r=  =  21^»'",  7. 

Maison  peut  arriver  plus  simplementà  ce  résultat,  en  obser- 
vant que  la  vitesse,  ou  le  chemin  décrit,  en  une  seconde,  par 
le  point  d'application  du  frottement,  ou  par  la  circonférence 
des  boîtes  en  contact  avec  les  roues,  sera  seulement  de 

^^  2"*, 22  ^^       2", 22 

271  Xo'",o35  X  7.  =0",035X 7?  =0'",I022 

271X0,76  o™,76 

2""  22 
pour  les  grandes  roues,  et  deo"»,o35  x  — irr?  =:o",i6o2  pour 

0,4^5  '^ 

les  petites;  ce  qui  donne  immédiatement  les  quantités  de 
travail  : 

jX  271^^,5  XO™,  I022=:l3''«™,85 

;  X  27i'^»,5  X  o",  1602  =  21'^»™,  74, 

qui  s'accordent  respectivement  avec  les  précédentes,  et  don- 
nent, au  total  :  i3''«™,  85 -f- 2 1*'»™,74  =  35''«",59,  pour  le  travail 
absorbé  par  les  frottements  réunis  de  quatre  roues  ;  travail  qui 
paraîtra  bien  faible  en  comparaison  de  celui  qui  serait  con- 
sommé dans  le  cas  (300) d'un  simple  traîneau.  En  effet,  sup- 
posons seulement,  d'après  les  tableaux  des  n*"  35G  et  suivants, 

35 
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jf  =  0,33,  on  trouverait  pour  ce  dernier  travail  : 

0,33  X  3620^»  X  2",  22  r=  2652^»"», 

toujours  par  seconde. 

Sous  le  point  de  vue  théorique,  cette  remarque  suffit  pour 
montrer  l'avantage  de  la  substitution  des  voitures  avec  roues 
aux  simples  traîneaux;  car  les  calculs  qui  viennent  d*étre 
établis  font  très-bien  apercevoir  que  cet  avantage  ne  réside 
pas  uniquement  dans  un  affaiblissement,  plus  ou  moins  grand, 
de  l'intensité  du  frottement  direct,  mais  bien  dans  raffaiblis- 
sèment  même  de  la  vitesse,  ou  dans  la  diminution  du  chemin 
relatif,  décrit  parle  point  d'application  de  la  résistance^  et  qui 
est  mesurée  par  le  rapport  du  rayon  des  essieux  au  rayon  des 
roues.  Ainsi,  par  exemple,  tandis  que,  dans  le  cas  ci-dessus, 
la  vitesse  ou  le  chemin  effectif  de  la  charge,  qui  est  aussi  celui 
de  la  circonférence  des  roues,  est  de  2"»,  22  par  seconde,  celle 
de  la  botte  de  ces  roues  est  seulement,  comme  on  l'a  vu,  égale 
à  o"*,io2  pour  les  grandes,  et  à  o™,i6o  pour  les  petites,  c'est- 
à-dire  environ  22  fois  et  i4  fois  moindre  que  la  première. 

Quant  au  point  de  vue  pratique,  il  conviendrait  encore  de 
considérer  :  l'^la  résistance  que  l'air  oppose  au  mouvement  de 
la  voiture;  a*»  le  frottement  circulaire  ou  latéral  (34-7)  qui  a 
lieu  contre  les  épaulements,  intérieur  et  extérieur,  du  moyeu 
des  roues,  aux  instants  où  la  voiture  éprouve  des  chocs  ou 
oscillations  transversales  résultant  des  inégalités  du  sol; 
3°  enfin,  le  frottement  de  seconde  espèce  ou  de  roulement 
(ibid,)  qui  naît  du  contact  même  de  ces  roues  avec  le  sol,  ou, 
plutôt,  de  la  résistance  que  les  matériaux  de  la  roule  opposent  à 
leur  déplacement,  à  leur  compression  et  à  leur  écrasement,  au 
moment  ou  ils  sont  atteints  par  les  bandes  des  roues.  Faisant 
ici  abstraction  de  la  résistance  de  l'air,  qui,  en  effet,  est  très- 
faible,  même  pour  des  diligences  lancées  au  trot;  observant 
d'ailleurs  que  la  résistance  des  épaulements  de  roues  ne  peut 
exercer  qu'une  influence  peu  sensible,  dans  tous  les  cas  où 
le  sol  est  convenablement  nivelé;  défalquant  enOn,  dans 
chaque  cas,  de  la  quantité  de  travail  qu'aurait  fournie  la  mesure 
directe  de  l'effort  du  tirage,  etc.,  la  perte  de  travail  occasion- 
née par  le  frottement  des  essieux,  perte  toujours  calculable, 
à  priori,  par  la  méthode  indiquée  ci-dessus;  en  opérant,  di- 
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sons-nous,  celle  défalcalîon,  on  voil  comment  il  devienl  pos- 
«iible  d'arriver,  dans  de  lelles  hypothèses,  à  la  mesure  du 
travail  consommé  parla  résistance  au  roulement  dont  il  s'agit, 
€t,  par  suite,  à  la  valeur  même  de  l'intensilé  relative,  de  celle 
résistance,  dans  les  différents  cas.  Mais,  ainsi  que  nous  en 
avons  déjà  averti,  notre  intention  ne  saurait  être  de  nous 
^lendre  ici  sur  les  considérations  expérimentales  et  physiques 
qui  se  rapportent  à  ce  genre  de  frottement  (*). 

365.  Lois  du  mouvement  horizontal  des  corps  sous  Vin- 
Jluence  du  frottement.  —  Le  frottement  étant  une  force  retar- 
datrice constante  toutes  les  fois  que  la  pression  ne  change 
pas,  il  est  évident,  à  priori  (  107  et  suivants  ),  que,  si  un  corps 
pesant  se  trouve  lancé  sur  un  plan  de  niveau,  dans  une  direc- 
tion rectiligne  donnée,  et  qui  demeuré  invariable  à  tous  les 
instants,  comme  il  arriverait,  par  exemple,  pour  un  traîneau 
glissant  dans  des  rainures  ou  sur  des  languettes  saillantes,  pa- 
rallèles et  rectilignes,  il  est  évident,  dis-je,  que  le  mouvement 


(*)  Frottement  de  roulement,  —  Dans  les  Leçons  que  nous  avons  données, 
en  1839,  aux  ouvriers  de  la  ville  de  Metz,  et  dans  celles  que  nous  avons  pro- 
fessées Tannée  suivante,  à  TÉcole  d'application  de  l'Artillerie  et  du  Génie,  nous 
avions  exposé  quelques  données  d'expériences  et  do  calculs,  relatives  au  frot- 
tement  dont  il  s'agit,  et  que,  d'après  Coulomb,  nous  supposions  proportionnel 
à  la  charge  N  des  rouleaux,  et  inverse  de  leur  diamètre  2r,  la  puissance  étant 
elle-même  censée  immédiatement  appliquée  à  leur  centre  ou  axe,  ce  qui  donne 
lieu  à  la  formule 

r 

pour  mesurer  ce  genre  de  résistance.  Appliquant  ensuite  cette  considération 
aux  données  fournies  par  la  Table  du  n^  213,  et  par  les  expériences  mêmes  de 
Coulomb,  nous  en  avions  déduit  une  nouvelle  Table  des  valeurs  du  coefficient/*,, 
que  nous  croyons  utile  de  rapporter  ici,  en  attendant  que  des  résultats  d'ex- 
périences plus  directes  et  plus  précises  aient  levé  entièrement  les  incertitudes 
qui  existent  maintenant  encore  sur  la  véritable  loi  de  la  résistance  au  roulement. 
Car,  si  M.  Dupuit,  dans  un  récent  Ouvrage  intitulé  :  Essai  et  expériences  sur  le 
tirage  des  voitures  (Paris,  1837),  a  été  conduit  à  modifier,  en  partie,  la  loi 
avancée  par  Coulomb;  d'un  autre  côté,  les  expériences  encore  inédites  de 
M.  Murin  sont  venues  la  confirmer  pleinement  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  trop 
se  hasarder  que  de  reproduire  aujourd'hui  même  des  résultats  déjà  publiés 
en  i83i,  dans  les  lithographies  de  l'École  d'application  de  Metz.  Nous  avons 
d'autant  plus  de  motifs  de  le  faire,  que  ces  mêmes  résultats  ont  été  postérieu- 
rement insérés,  sans  notre  aveu,  dans  un  petit  Ouvrage  ayant  pour  titre  :  Ife- 

35. 
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que  ce  coqis  prendra  naiurellement,  en  Tenu  de  sa  vitesse 
initiale,  sera  unifonnémeni  retardé:  c'est-à-dire  que  ceue 
vitesse  ira  coniinueliement  en  diminuant  de  quantités  qui 
seront  proportionnelles  aux  temps  écoulés  depuis  un  inslant 

p 

quelconque.  Nommant  P  le  poids  de  ce  corps,  M  =  -  sa  masse, 

g 
V,  sa  vitesse  initiale,  V  la  vitesse  qu'il  conserve  au  tM>ut  d*uD 

nombre  quelconque,  T,  de  secondes  écoulées,  enfin,  dési- 


céuùqme  det  Écoles  primairet,  où  ils  sont  présenlés  comme  de  simples  donnée» 
de  rexpérieDee. 

TaHe  de$  rapf»rtt  du  frottement  à  la  pression,  dans  le  cas  dm  romlesment  de 
surfaces  cylindriques  sur  des  surfaces  de  niveau  { *  ). 
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•I  4m  réut  tfet  nrteeM  «■  eoaUct.  ém  fretiM—i 

a  U  PTMSlM. 

Bons  DE  TOITTECS  garnies  de  bandes  de  fer,  cheminant  : 

Sar  nne  chaussée,  en  sable  et  cailloutis  nouTeaux o,o634 

Id.                en  empierrement,  à  l'état  ordinaire o,o4i4 

Id.                             id.                en  parfait  état o,oi5o 

Id.                en  paTé,  bien  entretenu  :  an  pas o,oi8S 

Id.                                    id.                        au  trot Oy0238 

Id.                en  planches  de  chêne,  brutes o,oio3 

RocES  E?i  roxTE  sur  rails  en  bois  saillants  et  rectilignes  (Gerstner).  O7O02S 

Id.            sur  ornières  plates  en  fer o,oo35 

Id.  sur  ornières  saillantes,  avec  alimentation  de  graisse, 

ordinaire o,ooia 

Id.  sur  ornières  saillantes,  avec  alimentation  de  graisse, 

continue...    0,0010 

RocLEAU  d'orme  sup  pavé  uni  (Régnier) o ,0074 

Id.             sur  chêne  parfaitement  dressé  (Coulomb) 0,0016 

Id.             sUr  gayac  (Id.) 0,0010 

RoDLEAO  DE  F05TE  sur  granit  uni 0,0010 

(  *  )  Dspoit  fait  rcourqaer  qoe  le  frotlement  de  roalement  eontiale  eo  ce  que,  loraqn'ao  cjUndr» 

roals  rar  an  plan,  la  réaclioo  normale  de  ce  dernier  passe  à  nne  petlle  distance  2  en  «Tant  de  la 

fèoératrlce  do  coalact  «opposé  Kéomélrlqne,  dn  dVlé  da  moaTemenU  II  résnlie  de  la  qoe,  si  la  loi 

ds  Coolonb  était  exacte,  la  distance  i  serait  constante,  pour  les  mêmes  corps  en  contact,  et  éfsle 

à  /i ,  qoel  que  fût  le  rajon.  Celte  loi  ne  peut  pas  être  admise  en  ^néral,  puisque  2  doit  toojonrs  être 

plus  petit  que  le  rayon.  Dopolt  a  conclu  de  ses  eipériences  qoe,  pour  les  mêmes  substances  en  eon* 

f  Bi 
tact,  I  est  proportionnel  à  la  racine  carrée  du  rayon,  et  qoe,  par  suite,  on  a  R  —-^  • 

y  r 

D'après  M.  Morlo,  la  loi  de  Conlomb  est  plus  approchée  de  la  Térllé,  dans  les  cas  ordinaires  da  I» 
pratique;  Il  a  trouré,  en  outra,  que  le  rapport  =  aof mente  quand,  tooles  choses  éfulea  d*alllaara.  la 
lottfaaor  da  la  génératrice  de  conlact  diminoe.  (  K.) 
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^nanl  par  E  l'espace  qu'il  a  décrit  à  la  fin  du  temps  ï,  on  aura 
ici,  pour  calculer  toutes  les  circonstances  du  mouvement  re- 
tardé dont  i\  s'agit,  les  formules 

dans  lesquelles/ est  le  coefficient  du  frottement  des  corps  en 
contact,  et  qui  dérivent  immédiatement  des  principes  et  con- 
sidérations géométriques  exposées  dans  la  première  Partie  de 
cet  Ouvrage  (112,  130  et  suivants,  136  et  137). 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remarquer  :  i®  qu'on  doit 
avoir  ici,  à  chaque  instant, 

ce  qui  donne 

pour  le  degré  de  vitesse  infiniment  petit,  détruit  à  chacun  des 
instants/,  dans  le  corps  mobile  ou  traîneau,  et,  par  conséquent, 
fgT  pour  la  vitesse  totale  détruite  au  bout  du  temps  T,  el 
V,  — /g^T  pour  la  vitesse  V  conservée  au  bout  de  ce  temps; 
2^  que  le  produit/P.E  exprime  la  quantité  de  travail  dévelop- 
pée, par  le  frottement,  en  sens  contraire  du  mouvement,  dans 
toute  l'étendue  de  la  course  E,  et  que  la  force  vive,  MVJ,  di- 
minuée de  celle,  MVS  doit  être  précisément  égale  (137)  au 
double  de  cette  quantité,  etc. 

Ces  différentes  formules  ou  lois  du  mouvement  sont,  comme 
on  voit,  entièrement  indépendantes  du  poids  abs(9lu,  P,  du 
traîneau,  qui  a  disparu  comme  facteur  commun  à  tous  les 
termes  des  équations,  mais  il  n'en  serait  plus  ainsi  du  cas  où 
ce  traîneau  serait  sollicité  par  une  puissance  étrangère,  d'in- 
tensité également  constante,  comme  celle  qui  résulterait  de 
l'action  d'un  poids  Q,  décomposée  ou  ramenée,  dans  le  sens 
horizontal,  par  un  moyen  quelconque,  par  exemple  à  l'aidç 
d'une  corde  passant  sur  une  poulie  de  renvoi:  dans  ce  cas, 
pour  arriver  aux  formules  qui  donnent  la  loi  du  mouvement, 
il  suffirait  d'ajouter  au  frottement,  /P,  du  traîneau,  ou  d'en 
retrancher,  l'effort  constant  Q;  ce  qui  revient  évidemment  à 
augmenter  ou  à  diminuer,  dans  les  équations  ci-dessus,  le 
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0 

coerOcient/du  frottemeni  de  la  quantité  -pi  selon  que  reffon 

0  agît  pour  favoriser  ou  pour  empêcher  le  frottement,  c^esl- 
à-dire  pour  retarder  ou  accélérer  le  mouvement  du  trafneau; 
le  seul  changement  à  opérer  dans  les  formules  ci-dessus,  con- 
sistant ainsi  à  remplacer/ par /±  -5»  pour  passer  du  premier 

cas  au  second.  Toutefois,  s'il  arrivait,  dans  cette  dernière  hy- 
pothèse, que  Teffort  Q  surpassât  le  froitement/P,  il  pourrait 
B&ss'i  arriver  que  le  traîneau,  après  avoir  cheminé  pendant  un 
certain  temps  dans  sa  direction  primitive,  retournât  bientôt 
en  arrière,  pour  continuer  ainsi  indéfinimentdans  le  sens  de  Q; 
ce  qui  suppose  qu*à  Tinslant  de  cette  rétrogradation  la  vitesse  V 
s'évanouisse,  et  que  sa  valeur  change  de  signe  dans  les  équa- 
tions, le  mouvement,  d'uniformément  relardé  qu'il  était,  de- 
venant ainsi  uniformément  accéléré.  Or  on  sera  averti,  par  la 
discussion  même  des  formules,  de  celte  circonstance  tout  à 
fait  analogue  à  celle  que  nous  a  offerte  (120)  l'ascension  vcr^ 
ticale  des  corps  pesants,  et  sur  laquelle  il  devient  ainsi  inutile 
d'insister. 

Quant  au  cas  où  la  puissance  constante,  Q,  toujours  supé- 
rieure à/P,  agirait  dans  le  sens  même  de  la  vitesse  initiale, 
Viy  il  va  sans  dire  que  le  mouvement  serait,  à  tous  les  ins- 
tants, uniformément  accéléré,  comme  cela  a  lieu  pour  la  chute 
des  corps  graves,  l'intensité  et  le  sens  du  mouvement  étant 
seuls  changés;  ou,  si  l'on  veut,  l'action,  P  =  Mg-,de  la  gravité, 
se  trouvant  remplacée  par  celle  d'une  force  horizontale  égale 
à  Q  —/Pi  la  vitesse  initiale,  V„  serait  augmentée  d'une  quan- 
tité mesurée  par  (^--/)  /jT,  au  lieu  de  ^T,  après  un  temps 
quelconque,  T,  écoulé. 

366.  Férijication  de  ces  lois  par  l'expérience  directe,  pro- 
cédé pour  obtenir  l* intensité  du  frottement  des  corps  en  mou- 
vement, —  Ce  qui  vient  d'être  dit,  en  dernier  lieu,  peut  don- 
ner une  idée  de  la  manière  dont  Coulomb  et  M.  Morin  sont 
parvenus  à  constater  les  lois  du  frottement  après  l'instant  du 
premier  ébranlement  des  corps,  et  principalement  son  indé- 
pendance de  la  vitesse  absolue  du  mouvement;   car  elle  a 
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précisément  consisté  à  rechercher,  par  des  moyens  plus  ou 
moins  délicats  ou  précis,  et  à  peu  près  comme  l'avait  fait, 
avant  eux,  Galilée  (116),  dans  des  circonstances  analogues 
quant  au  but,  quoique  très*distinctes  pour  le  fond,  quelle  était 
la  relation  existante  entre  les  espaces  décrits  par  les  corps  et 
les  temps  successivement  écoulés,  puis  à  s'assurer  que  cette 
relation  est  précisément  celle  qui  convient  au  mouvement 
uniformément  accéléré  ou  retardé;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
sans  que  la  résistance  soit  constante  à  tous  les  instants.  Mais 
aujourd'hui,  que  la  loi  est  connue,  et  peut  être  admise  à  p#u 
près  sans  restriction,  il  ne  serait  nullement  nécessaire  de  re- 
courir à  remploi  d'appareils  dispendieux  pour  obtenir,  avec 
un  degré  de  précision  très-suffisant,  l'intensité  relative  du 
frottement,  dans  des  cas  où  il  serait  intéressant  de  le  déter- 
miner d'une  manière  directe  :  il  suffirait  de  lancer  le  traîneau, 
sur  son  chemin  horizontal,  disposé  de  manière  à  l'empêcher 
de  tourner,  avec  une  vitesse  quelconque,  V,,  et  d'observer 
seulement  le  nombre  de  secondes,  T',  qu'il  a  mis  à  décrire 
l'espace,  E',  au  bout  duquel  il  s'est  arrêté. 

En  eflTet,  si  l'on  exprime,  dans  les  équations  ci-dessus  (364), 
que  fa  vitesse  finale,  V,  est  nulle,  elles  conduisent,  sur-le- 
champ,  aux  nouvelles  formules: 

\,=fgT,    V;  =  2/grE'.    E'  =  \,T-ifgT'. 

dont  la  troisième  est  une  conséquence  nécessaire  des  deux 

premières, 'qui  serviront  immédiatement  à  calculer  les  valeurs 

de  V,  et  de  /,  ainsi  que  tQutes  les  autres  circonstances  du 

mouvement.  Par  exemple,  en  divisant,  membre  à. membre,  la 

deuxième  par  la  première,  elles  donneront,  pour  calculer  V„ 

2E' 
la  relation  V,  =  -^9  que  nous  eussions  pu  écrire  de  suite 

(109  et  suivants),  d'après  les  lois  bien  connues  du  mouvement 
uniformément  accéléré  ou  retardé,  et  dont  on  conclura  im- 
médiatement aussi  la  valeur  du  coefficient  du  frottement 

._  V»   __  aF 

relative  au  cas  du  mouvement. 
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lemenl,  donl  on  vient  de  parler,  soient  insuffisantes  pour  dé- 
tacher les  surfaces,  et  réduire  de  nouveau  la  résistance  à  celle 
qui  est  due  au  simple  frottement. 

L'aire  de  la  portion  d'assise  ou  de  base,  que  nous  considé- 
rons, esl  de  3",  5  xi""=  S"**»,  5,  par  mètre  courant  de  revê- 
tement; et,  d'après  la  dernière  des  colonnes  de  la  deuxième 
partie  du  tableau  (356)  cité  en  premier  lieu,  on  ne  peut  guère 
compter,  même  pour  les  bons  mortiers,  sur  une  résistance 
moyenne  qui  surpasse  9  à  10 000  kilogrammes  par  mètre 
carré ,  ce  qui  donne  une  résistance  totale  de 

3,5  X9ooo'^'=:'3i5oo'^«    à     3,5  X  ioooo^«=  35ooo^', 

un  peu  inférieure  à  celle  qui  a  été  trouvée  dans  l'hypothèse 
du  frottement.  On  voit  donc  que,  dans  cette  question,  il  serait 
inutile  d'avoir  égard  à  la  cohésion  des  mortiers,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  :  i®  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  comp- 
ter sur  la  moyenne,  ni  même  sur  la  plus  petite  des  données 
fournies  par  l'expérience;  2°  que  les  surfaces  en  contact  étant 
ici  très-grandes,  il  peut  arriver  que  des  mortiers,  en  chaux 
ordinaire,  soient  loin  d'avoir  acquis,  même  au  bout  d'une  ou 
de  deux  années,  le  maximum  de  leur  dureté  relative;  3®  qu'en- 
fin le  mur  peut  être  soumis,  avant  cet  instant,  à  tous  les  acci- 
dents qui  naissent  du  chargement  des  terres,  de  l'application 
de  la  poussée,  etc. 

Les  calculs  qui  précèdent  ne  présentent,  comme  on  voit, 
que  des  approximations  grossières,  des  à  peu  près  bien  éloi- 
gnés de  la  rigueur  mathématique  qui  plaît  tant  à  l'esprit  dans 
les  sciences  rationnelles;  mais  celle  incertiiude  tient  à  la  na- 
ture physique  même  des  choses,  et  ne  doit  pas  nous  porter 
à  dédaigner  les  données  du  calcul  et  de  l'expérience,  qui 
nous  mettent  au  moins  à  même  d'obtenir  des  limites,  et 
d'éviter  des  mécomptes  d'autant  plus  fâcheux,  qu'ils  n'inté- 
ressent pas  seulement  l'amour-propre  et  la  fortune  des  indi- 
vidus. 

Passons  maintenant  à  d'autres  exemples,  qui  nous  offriront 
des  résultats  plus  satisfaisants  sous  le  rapport  de  la  précision 
des  chiffres. 
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363.  Calcul  du  travail  absorbé  par  le  frottement  des  tou- 
rillons des  roues  hydrauliques  et  des  volants,— On  se  sert  sou- 
venl  dans  les  machines,  de  grandes  roues  en  fonle,  très-pe- 
sanles,  deslinées,  les  unes,  à  donner  le  mouvehient,  les  autres 
à  le  conserver  et  à  le  régulariser,  de  manière  à  remplir  ainsi 
les  fonctions  de  réservoirs  de  force  vive  (124  et  IW);  il  n'est 
peui-éwQ  pas  inutile  d'appeler  l'attention  de  quelques-uns  de 
nos  lecteurs,  sur  Ténorme  consommation  de  travail  qui  peut 
résulter  du  seul  frottement  des  tourillons  de  ces  gigantesques 
appareils.  11  existe,  en  effet,  des  usines  à  fabriquer  le  fer,  dont 
les  roues  à  eau  ne  pèsent  guère  moins  de  80000  kilogrammes, 
et  qui  font  de  6  à  8  tours,  moyennement,  par  minute,  tandis 
que  leurs  volants,  dont  le  poids  excède  souvent  20000  kilo- 
grammes, font  jusqu'à  5o  et  60  révolutions  pendant  le  même 
temps;  d'ailleurs,  les  tourillons,  en  fonte,  de  ces  masses,  tour- 
nent sur  des  coussinets  en  bronze,  bien  graissés  avec  du  suif, 
et  qui  ont  environ  o"*,3o  de  diamètre  dans  le  premier  cas, 
o*?,2o  dans  le  second. 

D'après  ces  données,  il  ne  sera  pas  difficile  de  calculer  le 
travail  absorbé  par  le  frottement  de  pareils  tourillons,  au 
moyen  du  tableau  du  n*»  359,  et  des  règles  ou  formules  éta- 
blies au  n®  350;  car  on  peut  admettre,  et  l'on  démontre  d'ail- 
leurs directement  par  les  principes  qui  se  rapportent  à  la 
composition  ou  combinaison  des  forces,  que,  dans  tous  les 
cas  semblables,  la  pression  normale,  N,  supportée  par  les 
tourillons,  diffère  généralement  très-peu  du  poids  même  de 
la  roue  ou  du  volant;  ce  qui  n'aurait  plus  lieu  si  ce  poids 
élait  très-petit,  ou  si  seulement  il  était  comparable  à  l'inten- 
sité de  la  force  motrice  qui  entretient  le  mouvement. 

Pour  les  tourillons  de  la  roue  hydraulique,  en  particulier,  on 
trouvera  que  le  frottement/N  =  o,o54x8oooo'''=:432o''*,  dans 
le  cas  d'une  alimentation  de  graisse  continue,  et  qu'il  est 
deo,  075x80000*'»  =  6000^', dans  celui  où  ilsseraientalimentés 
à  la  manière  ordinaire;  la  roue  faisant,  je  suppose,  6  tours  à 
la  minute,  et  le  diamètre  ir,  des  tourillons,  étant  de  o"*,3o, 
il  en  résulte,  à  la  circonférence,  une  vitesse 

V=ro,io47  x6xo"',i5  =o«»,o942, 

par  seconde;  ce  qui  donne,  pour  la  dépense  correspondante 


544  MÉCANIQUE  INDUSTRIELLE. 

de  travail  :  RV  =  o»",  0942  x  4320*^"  =  ^off''"', 94  =  5,4  chevaux- 
dynamiques  environ,  dans  le  cas  d*un  parfait  entretien,  et 
o",o942X6ooo''«  =  565*''",2  =  7,5  chevaux,  dans  celui  d'un 
entretien  ordinaire.  De  semblables  consommations  de  travail 
seraient  suffisantes  pour  faire  mouvoir  un  ou  deux  tournants 
de  moulins  à  farine,  et  elles  deviendraient  intolérables  dans 
des  machines  qui  n'auraient  pas,  au  moins,  la  puissaf4ib  de4o 
a  5o  chevaux. 

Pour  le  volant,  le  frottement,  sur  les  tourillons,  sera  seule- 
ment deo,o54x  2oooo''«=io8o''«,  dans  le  cas  d'un  entretien 
parfait,  et  de  0,075  x  7.0000^»=  iSoo^S  dans  celui  d'un  entre- 
tien ordinaire;  mais,  comme  la  vitesse  est  ici  de  5o  tours,  au 
moins,  à  la  minute,  ce  qui  pour  un  diamètre  de  o,  20,  donne 
un  cheinin  de  o",  5236,  décrit,  dans  chaque  seconde,  à  la  sur- 
face des  tourillons,  il  en  résulte  une  consommation  de  travail, 
équivalente  à  o'",5236  x  i oSo*'»  =  565^»'"  =  7,5 chevaux  envi- 
ron pour  le  premier  cas,  et  deo*",  5236  X 1 5oo^«  =  583^»"  =  i  o,  5 
chevaux  pour  le  second. 

Il  faut,  comme  on  voit,  que  l'emploi  des  volants  présente 
de  bien  grands  avantages,  sous  le  rapport  de  la  régularisation 
du  travail  des  machines  employées  à  la  fabrication  du  fer,  pour 
qu'on  se  décide  à  faire,  en  quelque  sorte  en  pure  perte,  un 
aussi  énorme  sacrifice  en  frottement  d'axes  seulement:  car 
il  est  évident  que  le  frottement  des  rouages  qui  servent  à 
transmettre  ou  à  entretenir  le  mouvement  dépareilles  masses, 
et  la  résistance  de  l'air  qui  l'accompagne  inévitablement, 
doivent,  à  leur  tour  et  par  suite  de  l'excessive  vitesse  qu'on 
fait  prendre  à  ces  masses,  être  d'autres  causes  de  déperdition 
du  travail  moteur,  dont  l'influence  mérite  d'être  prise  en  con- 
sidération. • 

364.  Application  relative  au  frottement  des  roues  de  voi- 
tures. —  La  charge  réglementaire  maximum,  des  diligences, 
est  de  3620''»,  répartie  sur  quatre  roues,  dont  celles  du  devant 
onlo"S485  de  rayon,  et  celles  de  derrière  o*",76;  le  rayon 
moyen  des  essieux  est  de  o'",o35;  ces  essieux  en  fer,  glissent, 
avec  un  très-petit  jeu,  sur  la  surface  intérieure  de  bottes  de 
roues,  en  cuivre,  bien  graissées  à  la  manière  ordinaire,  et 
qui  viennent  successivement  présenter  tous  leurs  points  ou 
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génératrices  à  un  même  point  ou  à  une  même  génératrice  des 
essieux;  on  prendra  donc  ici,  d'après  la  première  partie  de  la 
Table  du  n°  358,/=  0,075;  ce  qui  donnera  pour  la  résis- 
tance tangentielle  et  totale  éprouvée  par  les  quatre  roues, 
0,075  X  3620*'»=:  27 1*'", 5.  Ces  diligences  cheminant  avec  une 
vitesse  de  2  lieues  à  l'heure,  ou  d'environ  2"», 22  par  se- 
conde, quand  les  chevaux  vont  au  trol,  et  chacun  des  points  des 
roues  venant  successivement  s'appliquer  le  long  de  ce  même 
chemin,  il  est  aisé  de  calculer  que  les  plus  grandes  d'entre 


.m    r%f%  f\tn 


9        9^  0"*oo 

elles  font: '—- — 7^  =  .; —  '  '    — r-  ;=o,465  tours  seule- 

27: X  o°*,76      3, i4i  X6r",52        '^ 


2    22 
ment  par  seconde,  et  les  plus  petites  :  r — j—p^- — - —  =0,728; 
'  »  F      F  3,i4i6xo«,97        "     • 

de  sorte  que,  si  on  les  suppose  également  chargées,  le  travail 
consommé,  dans  le  même  temps,  par  les  premières,  sera  d'en- 
viron yX  27i'^«,5x  2r  Xo"»,o35x  o, 465  =  13^»"», 9 et,  par  les 

secondes,  dei3''«"',9X  j7r=  =  21*'»'", 7. 

Mais  on  peut  arriver  plus  simplement  à  ce  résultat,  en  obser- 
vant que  la  vitesse,  ou  le  chemin  décrit,  en  une  seconde,  par 
le  point  d'application  du  frottement,  ou  par  la  circonférence 
des  boîtes  en  contact  avec  les  roues,  sera  seulement  de 

^„  2"», 22  _^      2", 22 

27:  Xo'",o35x 7-  =o"*,o35x  -— — 7?  =o"^,io22 

27rXo,7b  o™,76 

2*"    22 

pour  les  grandes  roues,  et  deo",o35  X  — ^=o">,i6o2  pour 

0,4^5 

les  petites;  ce  qui  donne  immédiatement  les  quantités   de 

travail  : 

jX  27i^«,5Xo«»,  1022  =  1 3''»™, 85 

et 

;  X  271  ^«,5  Xo",  1602  =  21^»°»,  74, 

qui  s'accordent  respectivement  avec  les  précédentes,  et  don- 
nent, au  total  :  i3^«'",85  -+-  2i'^»™,74  =  35''«°»,59,  pour  le  travail 
absorbé  par  les  frottements  réunis  de  quatre  roues  ;  travail  qui 
paraîtra  bien  faible  en  comparaison  de  celui  qui  serait  con- 
sommé dans  le  cas  (360) d'un  simple  traîneau.  En  effet,  sup- 
posons seulement,  d'après  les  tableaux  des  n***  350  et  suivants, 

35 
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f  1=0,33,  on  trouverait  pour  ce  dernier  travail  : 

0,33  X  3620^»  X  2",?.2  =  2652»'«'", 

toujours  par  seconde. 

Sous  le  point  de  vue  théorique,  cette  remarque  suffit  pour 
montrer  l'avantage  de  la  substitution  des  voilures  avec  roues 
aux  simples  traîneaux;  car  les  calculs  qui  viennent  d'être 
établis  font  très-bien  apercevoir  que  cet  avantage  ne  réside 
pas  uniquement  dans  un  affaiblissement,  plus  ou  moins  grand, 
de  l'intensité  du  frottement  direct,  mais  bien  dans  raffaiblis- 
sèment  même  de  la  vitesse,  ou  dans  la  diminution  du  chemin 
relatif,  décrit  parle  point  d'application  de  la  résistance,  et  qui 
est  mesurée  par  le  rapport  du  rayon  des  essieux  au  rayon  des 
roues.  Ainsi,  par  exemple,  tandis  que,  dans  le  cas  ci-dessus, 
la  vitesse  ou  le  chemin  effectif  de  la  charge,  qui  est  aussi  celui 
de  la  circonférence  des  roues,  est  de  a"*,  22  par  seconde,  celle 
de  la  botte  de  ces  roues  est  seulement,  comme  on  l'a  vu^  égale 
à  o™,io2  pour  les  grandes,  et  à  o"*,i6o  pour  les  petites,  c'est- 
à-dire  environ  22  fois  et  i4  fois  moindre  que  la  première. 

Quant  au  point  de  vue  pratique,  il  conviendrait  encore  de 
considérer  :  i®  la  résistance  que  l'air  oppose  au  mouvement  de 
la  voiture;  2°  le  frottement  circulaire  ou  latéral  (3W)  qui  a 
lieu  contre  les  épaulements,  intérieur  et  extérieur,  du  moyeu 
des  roues,  aux  instants  où  la  voilure  éprouve  des  chocs  ou 
oscillations  transversales  résultant  des  inégalités  du  sol; 
3°  enfin,  le  frottement  de  seconde  espèce  ou  de  roulement 
(ibid,)  qui  naît  du  contact  même  de  ces  roues  avec  le  sol,  ou, 
plutôt,  de  la  résistance  que  les  matériaux  de  la  route  opposent  à 
leur  déplacement,  à  leur  compression  et  à  leur  écrasement,  au 
moment  où  ils  sont  atteints  par  les  bandes  des  roues.  Faisant 
ici  abstraction  de  la  résistance  de  l'air,  qui,  en  effet,  est  très- 
faible,  même  pour  des  diligences  lancées  au  trot;  observant 
d'ailleurs  que  la  résistance  des  épaulements  de  roues  ne  peut 
exercer  qu'une  influence  peu  sensible,  dans  tous  les  cas  où 
le  sol  est  convenablement  nivelé;  défalquant  enfin,  dans 
chaque  cas,  de  la  quantité  de  travail  qu'aurait  fournie  la  mesure 
directe  de  l'effort  du  tirage,  etc.,  la  perte  de  travail  occasion- 
née par  le  frottement  des  essieux,  perte  toujours  calculable, 
à  priori,  par  la  méthode  indiquée  ci-dessus;  en  opérant,  di- 
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sons-nous,  cette  défalcation,  on  voit  comment  il  devient  pos- 
sible d'arriver,  dans  de  telles  hypothèses,  à  la  mesure  du 
travail  consommé  parla  résistance  au  roulement  dont  il  s'agit, 
et,  par  suite,  à  la  valeur  même  de  l'intensité  relative,  de  cette 
résistance,  dans  les  différents  cas.  Mais,  ainsi  que  nous  en 
avons  déjà  averti,  notre  intention  ne  saurait  être  de  nous 
étendre  ici  sur  les  considérations  expérimentales  et  physiques 
qui  se  rapportent  à  ce  genre  de  frottement  (*). 

365.  Lois  du  mouvement  Tiorizontal  des  corps  sous  Vin-- 
Jluence  dufrotlemenl.  —  Le  frottement  étant  une  force  retar- 
datrice constante  toutes  les  fois  que  la  pression  ne  change 
pas,  il  est  évid(?nt,  à  priori {iOl  et  suivants  ),  que,  si  un  corps 
pesant  se  trouve  lancé  sur  un  plan  de  niveau,  dans  une  direc- 
tion rectiligne  donnée,  et  qui  demeuré  invariable  à  tous  les 
instants,  comme  il  arriverait,  par  exemple,  pour  un  traîneau 
glissant  dans  des  rainures  ou  sur  des  languettes  saillantes,  pa- 
rallèles et  rectilignes,  il  est  évident,  dis-je,  que  le  mouvement 


(*)  Frottement  de  roulement,  —  Dans  les  Leçons  que  nous  avons  données, 
en  1829,  aux  ouvriers  de  la  ville  de  Metz,  et  dans  celles  que  nous  avons  pro- 
fessées l'année  suivante,  à  l'École  d'application  de  l'Artillerie  et  du  Génie,  nous 
avions  exposé  quelques  données  d'expériences  et  de  calculs,  relatives  au  frot- 
tement dont  il  s'agit,  et  que,  d'après  Coulomb,  nous  supposions  proportionnel 
à  la  charge  N  des  rouleaux,  et  inverse  de  leur  diamètre  3r,  la  puissance  étant 
elle-même  censée  immédiatement  appliquée  à  leur  centre  ou  axe,  ce  qui  donne 
lieu  à  la  formule 

11=  > 

r 

pour  mesurer  ce  genre  de  résistance.  Appliquant  ensuite  cette  considération 
aux  données  fournies  par  la  Table  du  n**  213,  et  par  les  expériences  mêmes  de 
Coulomb,  nous  en  avions  déduit  une  nouvelle  Table  des  valeurs  du  coefficient  y,, 
que  nous  croyons  utile  de  rapporter  ici,  en  attendant  que  des  résultats  d'ex- 
périences plus  directes  et  plus  précises  aient  levé  entièrement  les  incertitudes 
qui  existent  maintenant  encore  sur  la  véritable  loi  de  la  résistance  au  roulement. 
Car,  si  M.  Dupuit,  dans  un  récent  Ouvrage  intitulé  :  Essai  et  expériences  sur  le 
tirage  des  voitures  (Paris,  1837),  ^  ^^  conduit  à  modifier,  en  partie,  la  loi 
javancée  par  Coulomb;  d'un  autre  c6té,  les  expériences  encore  inédites  de 
M.  Morin  sont  venues  la  confirmer  pleinement  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  trop 
se  hasarder  que  de  reproduire  aujourd'hui  même  des  résultats  déjà  publiés 
en  i83r,  dans  les  lithographies  de  l'École  d'application  de  Metz.  Nous  avons 
d'autant  plus  de  motifs  do  le  faire,  que  ces  mêmes  résultats  ont  été  postérieu- 
rement insérés,  sans  notre  aveu,  dans  un  petit  Ouvrage  ayant  pour  titre  :  3fé' 

35. 
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que  ce  corps  prendra  naturellement,  en  vertu  de  sa  vitesse 
initiale,  sera  uniformément  retardé;  c'est-à-dire  que  celle 
vitesse  ira  continuellement  en  diminuant  de  quantités  qui 

seront  proportionnelles  aux  temps  écoulés  depuis  un  instant 

p 

quelconque.  Nommant  P  le  poids  de  ce  corps,  M  =  -  sa  masse, 

Vi  sa  vitesse  initiale,  V  la  vitesse  qu'il  conserve  au  bout  d'un 
nombre  quelconque,  T,  de  secondes  écoulées,  enfin,  dési- 


camque  des  Écoles  primaires,  où  ils  sont  présentés  comme  de  simples  donnée» 
de  rexpériencc. 

Table  des  rapports  du  frottement  à  la  pression,  dans  le  cas  du  roulement  de 
surfaces  crlindriques  sur  des  surfaces  de  niveau  (  *  ). 

,  VALECRS 

DÉ$lti!<ATIO;<  DE  L  ESPÈCE   DE  ROUES,  h.  r    ^ . 

'  de/,, on  rapport 

et  de  réut  des  larfaces  en  contact.  du  rrotlement 

à  la  pretalMi. 

Roues  de  voitures  garnies  de  bandes  de  fer,  cheminant  : 

Sur  une  chaussée,  en  subie  et  cailloutis  nouveaux o,o634 

Id.  en  empierrement,  à  l'état  ordinaire o,o4i4 

Id.  id.  en  parfait  état o,oi5o 

Id.  en  pavé,  bien  entretenu  :  au  pas o,oi85 

Id.  id.  au  trot o,0238 

Id.  en  planches  de  chêne,  brutes o ,oioa 

Roues  eti  fonte  sur  rails  en  bois  saillants  et  rectiliçncs  (Gerstner).  o^ooaS 

Id.  sur  ornières  plates  en  fer o,oo3S 

Id.  sur  ornières  saillantes,  avec  alimentation  de  graisse, 

ordinaire 0,001 3 

Id.  sur  ornières  saillantes,  avec  alimentation  de  graisse, 

continue ...    0,0010 

Rouleau  d'orme  sur  pavé  uni  (Régnier) o ,0074 

Id.  sur  chêne  parfaitement  dressé  (Coulomb) 0,0016 

Id.  sUr  gayac  (Id.) 0,0010 

Rouleau  de  fonte  sur  granit  uni 0,0010 

(  *  )  Dupuil  fatl  remarquer  que  le  frottement  de  roulement  conilste  en  ce  que,  loraqa'on  cylindre 
ronle  lur  an  plan,  la  réaction  normale  de  ce  dernier  passe  à  une  petite  distance  i  en  arant  <!«  la 
génératrice  du  contact  supposé  féomélrlque,  du  cAté  du  mouTement.  11  résulte  de  là  qae,  si  U  loi 
d«  Coulomb  était  exacte,  la  distance  userait  constante,  pour  les  mêmes  corps  en  contact,  et  égale 
à  /t ,  quel  que  fût  le  rayon.  Cette  loi  ne  peut  pas  être  admise  en  général,  puisque  $  doit  toajoars  être 
plus  petit  que  le  rayon.  Dupuit  a  conclu  de  ses  expériences  que,  pour  les  mêmes  substances  eo  ooe- 

tact,  ^  est  proportionnel  k  la  racine  carrée  du  rayon,  et  que,  par  suite,  on  a  il  ="^7=  • 

Vr 

D'après  M.  Morln,  la  loi  de  Coulomb  est  plus  approchée  de  la  Térité,  dans  les  cas  ordinaires  de  I» 
pratique  ;  Il  a  trouré,  en  outra,  que  le  rapport  ji  augmente  quand,  toutes  choses  égales  d'atllour»,  Is 
longueur  de  la  génératrice  de  contact  diminue.  (  K.) 
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gnant  par  E  Tespace  qu'il  a  décril  à  te  fin  du  temps  ï,  on  aura 
ici,  pour  calculer  loules  les  circonstances  du  mouvement  re- 
tardé dont  i\  s'agit,  les  formules 

dans  lesquelles /est  le  coefficient  du  frottement  des  corps  en 
contact,  et  qui  dérivent  immédiatement  des  principes  et  con- 
sidérations géométriques  exposées  dans  la  première  Partie  de 
cet  Ouvrage  (112,  130  et  suivants,  136  et  137). 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  remarquer  :  i®  qu'on  doit 
avoir  ici,  à  chaque  instant, 

ce  qui  donne 

pour  le  degré  de  vitesse  infiniment  petit,  détruit  à  chacun  des 
instants/,  dans  le  corps  mobile  ou  traîneau,  et,  par  conséquent, 
fgT  pour  la  vitesse  totale  détruite  au  bout  du  temps  T,  et 
V,  — /g^T  pour  la  vitesse  V  conservée  au  bout  de  ce  temps; 
2°  que  le  produit/P.E  exprime  la  quantité  de  travail  dévelop- 
pée, par  le  frottement,  en  sens  contraire  du  mouvement,  dans 
toute  l'étendue  de  la  course  E,  et  que  la  force  vive,  M  Vf,  di- 
minuée de  celle,  MV^  doit  être  précisément  égale  (137)  au 
double  de  cette  quantité,  etc. 

Ces  différentes  formules  ou  lois  du  mouvement  sont,  comme 
on  voit,  entièrement  indépendantes  du  poids  abs(5lu,  P,  du 
traîneau,  qui  a  disparu  comme  facteur  commun  à  tous  les 
termes  des  équations,  mais  il  n'en  serait  plus  ainsi  du  cas  où 
ce  traîneau  serait  sollicité  par  une  puissance  étrangère,  d'in- 
tensité également  constante,  comme  celle  qui  résulterait  de 
l'action  d'un  poids  Q,  décomposée  ou  ramenée,  dans  le  sens 
horizontal,  par  un  moyen  quelconque,  par  exemple  à  l'aidç 
d'une  corde  passant  sur  une  poulie  de  renvoi;  dans  ce  cas, 
pour  arriver  aux  formules  qui  donnent  la  loi  du  mouvement, 
il  suffirait  d'ajouter  au  frottement,  /P,  du  traîneau,  ou  d'en 
retrancher,  l'effort  constant  Q;  ce  qui  revient  évidemment  à 
augmenter  ou  à  diminuer,  dans  les  équations  ci-dessus,  le 
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0 

coefficient /du  frottement  de  la  quantité  -p»  selon  que  Tefforl 

0  agit  pour  favoriser  ou  pour  empêcher  le  froitemenl,  c'esl- 
à-dire  pour  retarder  ou  accélérer  le  mouvement  du  traîneau; 
le  seul  changement  à  opérer  dans  les  formules  ci-dessus,  con- 
sistant ainsi  à  remplacer/ par /±:  ^t  pour  passer  du  premier 

lîas  au  second.  Toutefois,  s'il  arrivait,  dans  cette  dernière  hy- 
pothèse, que  l'effort  Q  surpassât  le  froitemeni/P,  il  pourrait 
athsi  arriver  que  le  traîneau,  après  avoir  cheminé  pendant  un 
certain  temps  dans  sa  direction  primitive,  retournât  bientôt 
en  arrière,  pour  continuer  ainsi  indéOnimentdans  le  sens  de  Q; 
ce  qui  suppose  qu'à  l'instant  de  cette  rétrogradation  la  vitesse  V 
s'évanouisse,  et  que  sa  valeur  change  de  signe  dans  les  équa- 
tions, le  mouvement,  d'uniformément  retardé  qu1l  était,  de^ 
venant  ainsi  uniformément  accéléré.  Or  on  sera  averti,  par  la 
discussion  même  des  formules,  de  cette  circonstance  tout  à 
fait  analogue  à  celle  que  nous  a  offerte  (120)  l'ascension  ver- 
ticale des  corps  pesants,  et  sur  laquelle  il  devient  ainsi  inutile 
d'insister. 

Quant  au  cas  où  la  puissance  constante,  Q,  toujours  supé- 
rieure à/P,  agirait  dans  le  sens  même  de  la  vitesse  initiale, 
Vi,  il  va  sans  dire  que  le  mouvement  serait,  à  tous  les  ins- 
tants, uniformément  accéléré,  comme  cela  a  lieu  pour  la  chute 
des  corps  graves,  l'intensité  et  le  sens  du  mouvement  étant 
seuls  changés;  ou,  si  l'on  veut,  l'action,  P  =  Mg^,de  la  gravité, 
se  trouvant  remplacée  par  celle  d'une  force  horizontale  égale 
à  Q  — /P;  la  vitesse  initiale,  V,,  serait  augmentée  d'une  quan- 
tité mesurée  par  (^— /)  /fT,  au  lieu  de  ^T,  après  un  temps 
quelconque,  T,  écoulé. 

366.  Férijicalion  de  ces  lois  par  l* expérience  directe,  p/xh- 
cédé  pour  obtenir  l* intensité  du  frottement  des  corps  en  mou- 
vement, —  Ce  qui  vient  d'être  dit,  en  dernier  lieu,  peut  don- 
ner une  idée  de  la  manière  dont  Coulomb  et  M.  Morin  sont 
parvenus  à  constater  les  lois  du  frottement  après  l'instant  du 
premier  ébranlement  des  corps,  et  principalement  son  indé- 
pendance de  la  vitesse  absolue  du  mouvement;   car  elle  a 
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précisément  consisté  à  rechercher,  par  des  moyens  plus  ou 
moins  délicats  ou  précis,  et  à  peu  près  comme  l'avait  fait, 
avant  eux,  Galilée  (116),  dans  des  circonstances  analogues 
quant  au  but,  quoique  très-distinctes  pour  le  fond,  quelle  était 
la  relation  existante  entre  les  espaces  décrits  par  les  corps  et 
les  temps  successivement  écoulés,  puis  à  s'assurer  que  celte 
relation  est  précisément  celle  qui  convient  au  mouvement 
uniformément  accéléré  ou  retardé;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
sans  que  la  résistance  soit  constante  à  tous  les  instants.  Mais 
aujourd'hui,  que  la  loi  est  connue,  et  peut  être  admise  à  pAu 
près  sans  restriction,  il  ne  serait  nullement  nécessaire  de  re- 
courir  à  l'emploi  d'appareils  dispendieux  pour  obtenir,  avec 
un  degré  de  précision  très-suffisant,  l'intensité  relative  du 
frottement,  dans  des  cas  où  il  serait  intéressant  de  le  déter- 
miner d'une  manière  directe  :  il  suffirait  de  lancer  le  traîneau, 
sur  son  chemin  horizontal,  disposé  de  manière  à  l'empêcher 
de  tourner,  avec  une  vitesse  quelconque,  V,,  et  d'observer 
seulement  le  nombre  de  secondes,  T',  qu'il  a  mis  à  décrire 
l'espace,  E',  au  bout  duquel  il  s'est  arrêté. 

En  effet,  si  l'on  exprime,  dans  les  équations  ci-dessus  (364), 
que  fa  vitesse  finale,  V,  est  nulle,  elles  conduisent,  sur-le- 
champ,  aux  nouvelles  formules: 

v,=/grr,   v;  =  2/g:E',   e'=v.T'-i/^T'% 

dont  la  troisième  est  une  conséquence  nécessaire  des  deux 
premières,  •qui  serviront  immédiatement  à  calculer  les  valeurs 
de  V,  et  de  /,  ainsi  que  tqutes  les  autres  circonstances  du 
mouvement.  Par  exemple,  en  divisant,  membre  à  .membre,  la 
deuxième  par  la  première,  elles  donneront,  pour  calculer  V,, 

2E' 

la  relation  V,  =  -y^j  que  nous  eussions  pu  écrire  de  suite 

(109  et  suivants),  d'après  les  lois  bien  connues  du  mouvement 
uniformémeut  accéléré  ou  relardé,  et  dont  on  conclura  im- 
médiatement aussi  la  valeur  du  coefficient  du  frottement 

relative  au  cas  du  mouvement. 
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Pour  offrir  une  application  numérique  (*],  nous  supposerons 
qu*un  traîneau,  armé  à  sa  surface  inférieure  de  patins  en  âcier 
poli,  soit  lancé,  toujours  de  manière  à  l'empêcher  de  tourner, 
sur  la  surface  glacée  d'un  étang  ou  d'une  rivière,  avec  une 
vitesse  de  quatre  minutes  par  seconde,  et  nous  nous  demande- 
rons :  i"*  le  temps  au  bout  duquel  le  mouvement  de  ce  traîneau, 
abandonné  à  lui-même,  s'arrêtera,  en  raison  du  frottement 
qu'il  éprouve  de  la  part'  de  la  glace;  29  Tespace  total  qu'il 
aura  parcouru.  Nos  tableaux  ne  contiennent  aucune  donnée 
relative  à  ce  genre  de  frottement,  mais  nous  admettrons,  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Rennie  (  **  ),  que  son  coefficient  soit 

• 

(')  Une  méthode  analogue  peut  être  employée  pour  déterminer  rintensité 
du  frottement  des  tourillons  sur  les  coussinets  ;  on  en  déduit  un  procédé  expé- 
ditif  que  nous  avons  eu  souvent  occasion  d'appliquer,  pour  déterminer  la 
valeur  relative  de  diver:*  enduits.  L'appareil  se  compose  dVn  volant  ou  d'un 
disque  en  fonte,  de  grand  poids,  dispose  de  manière  à  offrir  peu  de  résistance 
à  l'air  et  monté  sur  un  arbre  reposant  sur  deux  coussinets;  un  compteur  in- 
scrit le  nombre  de  tours  effectués.  On  (graisse  les  coussinets,  et  l'on  fait  tourner 
Varbre  jusqu'à  ce  que  l'enduit  se  trouve  dans  les  conditions  normales;  on 
débraye  ensuite  ;  à  un  instant  donné,  on  met  le  compteur  en  marche,  et  l'on 

noie  le  temps  T'  écoulé  depuis  ce  moment  jusqu'à  l'arrêt.  Si  N  est  le  nombre 

N  * 

de  tours  effectué  pendant  ce  temps,  on  trouve  F  =  K  =7^»  K  est  une  constante 

qu'il  est  facile  de  déterminer  pour  chaque  appareil,  et  dont  la  connaissance  est 
du  reste  inutile  quand  il  s'aj^il  simplement  de  comparer  divers  enduits. 

Lorsqu'il  est  possible  de  donner  à  l'arbre  exactement  les  mêmes  vitesses 
initiales  dans  les  divers  essais,  on  peut  se  dispenser  do  mesurer  les  temps  ;  on 
reconnaît  facilement  que  les  valeurs  du  frottement  sont  en  raison  inverse  du 
nombre  N  de  tours  effectués.  Ce  second  procédé  est  déjà  indiqué  dans  le  JHé- 
moire  cité  de  M.  Hirn  sur  le$  frottements  médiats, 

Wous  devons  faire  remarquer  que,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons 
admis,  d'après  Coulomb,  que  le  frottement  est  indépendant  de  la  vitesse. 
Dans  les  cas  où  cette  indépendance  n'existe  pas  {iH)rez  la  Note  des  pages  11 5, 
116),  les  procédés  décrits  peuvent  encore  fournir  des  indications  sur  la  valeur 
relative  de  divers  enduits,  mais  ils  ne  permettent  pas  de  déterminer  les  rap- 
ports exacts  des  frottements  qui  en  résultent.  (K.) 

(**)  Suivant  ces  mêmes  expériences,  faites  à  la  température  de  a<*,25  centi- 
grades au-dessous  de  zéro,  le  coefficient  de  ce  frottement  diminuerait,  avec  la 
pression,  ainsi  qu'il  suit  :  pour  des  pressions  de  ol'S,^,  3  et  18  kilogrammes 
par  centimètre  carré,  il  serait  respectivement  o,o4;  o,o3;  0,014.  Pour  la  glace 
glissant  sur  de  la  glace,  M.  Rennie  a  trouvé,  dans  les  mêmes  circonstances,  le 
coefficient  du  frottement  égal  à  o,o3  et  0,02  pour  des  pressions  respectives  de 
o*'S,i5  et  o''8,Go  par  centimètre  carré.  Le  résultat  des  recherches  de  cet  ingé- 
Hieur,  se  trouve  consigné  dans  les  Transactions  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres ^  pour  l'année   iSig. 
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réduit  aux  o,o4  environ  de  la  pression,  de  sorte  qu'on  aura 
ici  :/=o,o4,  ¥,  =  4°*;  ce  qui  donnera^  en  substituant  cette 
valeur  dans  les  formules,  et  attendu  que  §•  =  9^,81  environ, 

V  A^^ 

fg     0,04x9,81  ^' 

£'==  ^   rrrT'X—^  10,194X2»»=  20»', 388, 

c*esi-à-dire  que  la  durée  du  mouvement  serait  de  10",  2,  et 
l'espace  parcouru  20"™, 4,  à  très-peu  près. 

Supposant  qu'à  l'inverse,  on  ait  obtenu  cette  durée  et  cel 
espace  d'afi^rès  l'observation  directe,  on  en  eût  déduit  immé- 
diatement les  valeurs  de/et  de  V,,  ainsi  que  cela  a  été  indiqué 
ci-dessus.  On  voit  d'ailleurs,  par  les  données  de  la  Table  du 
n®  357,  que  les  résultats,  auxquels  on  vient  de  parvenir,  ofîrenl 
comme  une  sorte  de  limite  par  rapport  à  ceux  qu'on  obtiendrait 
pour  d'autres  corps  que  la  glace,  et  cela  donne  une  idée  de 
l'exirême  rapidité  avec  laquelle  le  frottement  doit,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  éteindre  le  mouvement  à  la  surface 
de  la  terre;  mais  nous  verrons,  par  la  suite,  que  la  résistance 
de  l'air  et  des  fluides,  en  général,  est  une  autre  cause  qui  con- 
tribue puissamment  à  la  production  de  cet  effet,  surtout  dans 
les  premiers  instants  du  mouvement  et  lorsque  la  vitesse  est 
très-rapide. 

Questions  et  formules  concernant  les  pertes  de  force  vive 
dues  au  frottement  pendant  le  choc, 

307.  Premier  exemple  relatif  au  choc  vertical  d'un  traîneau. 

—  Le  cas  le  plus  simple  de  la  question  est  celui  d'un  traîneau, 

p 

de  poids  P,  ou  de  masse  M  =  -?  qui,  élant  animé,  à  un  certain 


g 


instant,  de  la  vitesse  horizontale,  V,  vient  à  être  choqué  nor- 
malement,   par  un  autre  poids,   P',  ou   une  autre  masse, 

P' 

M'  -    —  î  tombant  librement  de  la  hauteur  H',  au  bas  de  la- 

S  

quelle  M'  a  pris  la  vitesse  Y=^2gW.  Or  il  est  évident  que, 

dès  l'instant  où  cette  dernière  masse  atteindra  le  traîneau, 
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elle  sera,  si  rien  ne  s'oppose  à  son  glissement  horizonial,  sol- 
licitée, tout  au  moins,  par  le  frottement  qui  naît  de  leur 
réaction  réciproque,  dont  nous  représenterons  le  coefficient 
par/';  l'intensité  de  ce  frottement  étant,  dans  chacun  des 
éléments  infiniment  petits,  /,  de  la  durée  du  choc,  mesurée 

(350)  par  l'expression /'M'  —5  elle  communiquera  à  la  masse 

M',  et  détruira,  dans  la  masse  M  du  traîneau,  une  quantité  de 
mouvement,  mesurée  par/'M'V,  à  la  fin  de  la  plus  grande 
impression.  Ainsi,  sous  ce  point  de  vue,età  cause  que  l'action 
est  égale  et  contraire  à  la  réaction,  la  quantité  de  mouvement 
des  deux  masses,  ou  celle  de  la  masse  entière,  M  -h  M',  ne 
sera  point  altérée  dans  le  sens  horizontal  ;  mais,  comme  l'effort 

de  réaction  vertical,  F  ==  M' --5  éprouvé  par  le  traîneau,   se 

transmet,  poirt*  ainsi  dire  instantanément,  jusqu'à  sa  surface 
d'appui  inférieure,  elle  y  fera  naître  un  autre  frottement  me- 

sure  par/M'  -->  dont  le  coefficient/sera,  en  général,  distinct 

du  premier,  et  qui  donnera  lieu  à  une  perte  de  quantité  de 
mouvement,  mesurée  également  (350)  par/M'V,  à  la  fin  de 
la  plus  grande  impression;  supposant  d'abord,  qu'en  vertu  du 
frottement  f  ou  d'une  cause  de  résistance  quelconque,  les 
masses  M  et  M'  aient  acquis,  dans  le  sens  horizontal,  à  la  fin 
du  choc,  la  vitesse  commune  W,  la  quantité  de  mouvement 
correspondante,  {M  -h  M')W,  du  système  de  ces  masses,  devra 
être  égale  à  MV  — /M' V,  ce  qui  donne 


Wrzz 


MV  -fW\' 
M-f-M' 


pour  calculer  la  vitesse  finale  et  commune  dont  il  s'agit,  dans 
l'hypothèse  d'un  choc  assez  vif  ou  d'une  durée  assez  courte, 
pour  qu'il  devienne  permis  (168  et  159)  de  négliger  le  poids 

des  corps  vis-à-vis  des  efforts  de  réaction.  M'  ->  développés 

pendant  la  durée  même  de  ce  choc. 

La  masse  M  possédait  seule,  avant  le  choc,  la  force  vive  ho- 
rizontale, MV%  maintenant  les  deux  niasses  possèdent  en  com- 
mun, par  hypothèse,  la  force  vive  (M  -h  M')  W';  donc  on  aura 
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pour  calculer  la  perle  de  force  vive,  dans  le  sens  horizonlal, 
Texpression  ; 

(MV-/M'V7 


MV»-(M4-M')W»  =  MV'- 


M-f-M' 


dont  la  moitié  fera  connaître  le  travail  détruit  par  le  frotte- 
ment du  traîneau,  dans  le  sens  dont  il  s'agit,  travail  auquel  il 
conviendra  d'ajouter  encore  (162)  celui,  jM'V'S  qui  s'opère 
dans  le  sens  vertical,  si,  comme  il  arrive  presque  toujours,  il 
est  permis  de  négliger  la  vitesse  de  rejaillissement  de  M'. 

Nous  venons  de  supposer  que  cette  dernière  masse,  en  rece- 
vant, pendant  le  choc,  la  quantité  de  mouvement  horizontal 
/'M'V,  ou*la  vitesse  horizontale /'V,  avait  acquis  fmalement 
le  mouvement  même  dont  est  animé  le  traîneau  ;  ce  qui  revient 
à  admettre  que/' V  soit  précisément  égale  à  la  vitesse  W, 
de  ce  mouvement.  Mais,  généralement,  il  n'en  sera  pas  ainsi 
dans  le  cas  d'un  simple  frottement  exercé  à  la  surface  supé- 
rieure du  traîneau,  et  alors  la  quantité  de  mouvement  pos- 
sédée par  le  système,  à  la  fin  du  choc,  prendra  simplement  la 
valeur  MW4-/'M'V',  au  lieu  de  (M4-M')W;  ce  qui  don- 
nera, pour  déterminer  W,  celte  aulre  relation  : 

MW4-/'M'V'  =  MV-/M'V'    ou    W  =  V -(/+/')  ^V; 

d'oii  il  sera  facile  de  déduire  la  nouvelle  expression  de  la  perte 
de  force  vive  occasionnée  par  le  choc. 
D'ailleurs,  si  la  condition 

/'V'<W=V-(/4-/')|^V', 

ou,  ce  qui  revient  au  même, 

MV  PV 


V'< 


7'M  -h  {f'hf')W  -/P  -f-/P'  -h/'F' 

se  trouvait  satisfaite,  la  masse  M'  ne  pourrait  acquérir,  à  la  fm 
du  choc,  la  vitesse  W  du  traîneau  ;  elle  resterait  donc  en  ar- 
rière par  rapport  à  celui-ci,  c'est-à-dire  qu'elle  continuerait  à 
glisser,  à  sa  surface  supérieure,  jusqu'à  ce  que  le  frottement 
/'P',  occasionné  par  son  poids,  sur  cette  surface,  ait  complè- 
tement anéanti  la  différence  de  vitesse,  W— /'V. 
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Nommons  T' le  temps  nécessaire  pour  Taccomplissement  de 
cet  effet, /'P'T'  sera  évidemment  (364* )  la  quantité  de  mouve- 
ment imprimée,  pendant  ce  temps,  à  la  masse  M',  par  le  froite- 

ment/'P',  et*^  ^,  sera  Taccroisscment  correspondant  de  vi- 
tesse de  celte  masse,  si  elle  n'est  sollicitée,  ainsi  que  le  traî- 
neau, paraucune  force  étrangère  et  qu'elle  ne  fasse  simplement 
que  glisser  sans  tourner.  D'une  autre  part,  la  masse  M.  de  ce 
traîneau,  étant  sollicitée,  à  sa  surface  inférieure,  par  le  frotte- 
ment/(P  +  P'),  et,  à  sa  surface  supérieure,  par  le  frottement 
/'F,  ou,  en  totalité,  parla  force  reiardatrice/(P  4-  P')  -+-/'F, 
il  perdra,  pendant  le  temps  T'  et  en  raison  de  cette  force,  une 
quantité  de  mouvement/(P  4- P')T'h-/'P'T',  ou  une  vitesse 

/(P-4-P')r-4-/'P'r    .  u.'    A 

mesurée  par  '^-^ ^^ ^ ;  donc  on  obtiendra  ce 

M 

temps  par  la  condition 

fyr  _       /(P-4-y)r+.rFM^ 

M'     ~  M 

si,  je  le  répète,  le  frottement  et  Finertie  sont  les  seules  forces 
qui  sollicitent  le  traîneau. 

Mettant  dans  cette  équation,  pour  W,  la  valeur  trouvée  en 
dernier  lieu,  et  observant  que  P  =  M/5^,  P'=:M'^,  on  en  dé- 
duira immédiatement 

PV-(/+/')P'V' 

~ê'(/+/')(p  +  p')' 

pour  calculer  le  temps  ï'  dont  il  s'agit;  ce  qui  donnera  faci- 
lement aussi  l'espace  décrit,  par  le  traîneau,  pendant  cette 
dernière  période  du  mouvement,  qui  sera  uniformément  re- 
Urdé  (364.). 

368.  Autre  question  sur  ce  sujet  —  Supposons  maintenant 
que  le  poids  P',  au  lieu  d'être  entièrement  libre  dans  sa  chute, 
soit  contraint  de  prendre,  à  chaque  instant,  la  vitesse  horizon- 
tale, V,  dont  le  traîneau  est  successivement  animé;  circon- 
stance qui  se  réaliserait,  par  exemple,  si  la  masse  M',  en  tom- 
bant de  la  hauteur  H',  était  dirigée  par  une  tige  verticale  for- 
mant système  avec  le  traîneau,  et  dont  l'extrémité  supérieure 


DES   RÉSISTANCES.  557 

aurait  été  le  point  de  départ  de  la  chute  :  dans  ce  cas,  il  n'y 
aurait  plus  lieu  évidemnrieni  à  s'occuper  des  réactions  hori- 
zontales produites  par  le  frottement  sur  la  surface  supérieure 
du  traîneau.  D'ailleurs,  le  poids  P',  perdant  ici  encore,  à  l'in- 
stant du  choc,  toute  la  vitesse  verticale,  \'  qu'il  avait  acquise 
dans  sa  chute,  il  en  résultera,  sur  la  surface  d'appui  du  trai- 
ta 
neau,  un  frottement,  /M'  -  5  qui,  d'après  le  principe  établi  à  la 

fin  du  n"  350,  détruira,  dans  la  masse  M  -f-  M'  de  ce  traîneau 
et  de  ce  poids  censé  faire  corps  avec  lui,  une  quantité  de  mou- 
vement toujours  mesurée  par  l'expression /]^|^V';  et,  comme 
celle  que  le  système  possédait  avant  le  choc,  dans  le  sens  ho- 
rizontal, était  (M  -h  M')V,  la  quantité  de  mouvement  qui  sub- 
sistera ensuite,  aura  pour  valeur  (M  -h  M')V— /M'V.  Nom- 
mant donc  W  la  vitesse  commune  aux  deux  corps,  à  ce  der- 
nier instant,  op  aura,  pour  la  calculer,  la  formule 

W(M-4-M')  =  (M-hM')V-/M'V'    ou    W=V~  j^^^      V, 

très-différente  de  celles  auxquelles  on  est  arrivé  dans  le  numéro 
qui  précède. 

Les  corps  possédaient,  avant  le  choc,  la  force  vive  horizon- 
tale et  commune  (M  -4-M')V%  celle  qu'ils  possèdent  mainte- 
nant est  (M-f-M')W';  donc  la  perte  de  force  vive,  dans  le 
sens  horizontal  dont  il  s'agit,  est  mesurée  par  Tcxpression 

(M -4- M')V' -  (M -+- M')W'=:  (M -f- M')(V' -  W»), 

où  il  ne  s'agira  plus  que  de  substituer,  à  W,  la  valeur  obtenue 
ci- dessus,  et  dont  la  moitié  exprimera  toujours  le  travail  con- 
sommé, par  le  frottement,  pendant  le  choc;  la  moitié  de  la 
force  vive  MV'S  exprimant,  d'un  autre  côté  (162),  celle  qui  est 
absorbée  dans  le  sens  de  la  réaction  normale  des  masses  M 
et  M'. 

Ces  calculs,  comme  on  voit,  supposent  encore  que  le  choc 
finisse  à  l'instant  même  de  la  plus  grande  compression  des 
deux  corps,  et  que  leurs  poids  et  la  force  horizontale  Q,  qui 
les  sollicite,  soient  négligeables  vis-à-vis  des  efforts  de  réac- 
tion, F,  développés  pendant  le  choc;  mais  évidemment  cela 
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ne  serait  plus  permis,  si  le  choc  était  très-doux,  ou  les  corps 
très-compressibles,  car  alors  il  deviendrait  nécessaire,  comme 
on  Ta  plusieurs  fois  remarqué,  d'avoir  égard  à  la  loi  même  de 
cette  compressibilité,  pour  arriver  au  résultat  fmal.  Quant  au 
cas  d'une  élasticité  plus  ou  moins  parfaite,  il  suffira  de  con- 
naître la  vitesse  ou  la  hauteur  du  rejaillissement  du  poids  P\ 
pour  être  en  état  de  calculer  le  surcroît  de  perte  de  force  vive 
qui  en  résulle  :  nV,  par  exemple,  étant  la  vitesse  de  ce  rejail- 
lissement,/M'V'-+-//iM'V'  sera  évidemment  (157),  toujours 
d'après  le  principe  du  n""  350,  la  somme  des  quantités  de  mou- 
vement horizo§tales,  détruites  pendant  la  réaction  mutuelle 
des  deux  masses  M  et  M';  de  sorte  qu'on  aurait  ici  la  nou- 
velle relation  : 

W(M-*-M')  =  (M  +  M')V-/(i-+-n)M'V', 
ou 

M-+-M'     ^' 

pour  calculer  la  valeur  de  la  vitesse,  après  le  choc,  qu'il  con- 
viendra de  substituer  à  l'ancienne,  dans  l'expression  de  la 
perle  de  force  vive  (M -h  M')  (V»  — W^).  Celte  vitesse  étant 
moindre  que  celle  trouvée  en  premier  lieu,  on  voit  que  la 
perte  de  force  vive  sera  aussi  plus  grande,  conformément  à  ce 
qui  a  déjà  été  remarqué  à  la  On  du  n""  350. 

Pour  le  second  choc,  on  procéderait  comme  pour  le  pre- 
mier, et  ainsi  de  suite.  Mais  l'expérience  démontre  que,  dans 
les  cas  ordinaires,  où  les  corps  ne  peuvent  éprouver  de  flexions 
transversales  sensibles,  la  hauteur  et,  par  conséquent,  la  vi- 
tesse, nV,  du  rejaillissement,  sont  toujours,  en  effet,  des  frac- 
lions  très-petites  de  celles  qui  ont  produit  le  choc;  de  sorte  que 
le  mouvement  vertical  du  corps  P'  est  promptement  éteint. 

369.  Particularités  offertes  dans  ce  dernier  exemple^  par  le 
mouvement  qui  précède  l'instant  du  choc.  —  Dans  la  réalité, 
le  poids  P'  n'a  pu,  dans  nos  hypothèses,  participer  à  l'accélé- 
ration de  mouvement  du  traîneau,  due  à  l'influence  de  la  force 
horizontale  Q,  et  à  la  diminution  du  poids  P',  sans  éprouver, 
de  la  part  de  la  tige  directrice,  un  certain  effort  de  réaction 
horizontale,  q,  et,  par  suite,  un  frottement  vertical,  qui  a  dû 
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ralentir  la  viiesse  de  chute  de  la  hauteur  H'.  Nommant/'  le 
coefficient  de  ce  frottement,  v  Taccélération  de  mouvement 
reçue  par  le  système  du  traîneau  et  de  la  tige,  pendant  le  temps 
infiniment  petit  /,  Teffort  horizontal  q,  dont  il  s'agit,  sera  évi- 

demment  (130)  mesuré  par  M'-  =  —  -?  tandis  que  TefiFort 

'  t       g  t 

ç  P'     i' 

vertical,  dû  au  glissement,  le  sera  par  /'M'  7=/'  —  t  :  le 

/P  -+-  0\  i' 
premier  s'ajoutera  à  la  force  d'inertie  I )  7  ^"  traîneau 

et  de  son  contre-poids  Q;  le  second  s'ajoutera  à  la  pression  P, 
occasionnée  par  son  poids  propre,  et  fera  naître  un  excès  de 

Pc  Pc 

frottement  mesuré  parla  fraction/de/' -  -  ou  ff  -  -*,  enfin, 

le  premier  de  ces  efforts  détruira,  dans  le  traîneau,  pendant 
une  fraction  quelconque,  T,  de  la  durée  de  la  chute  du  poids  F, 
une  quantité  de  mouvement  précisément  égale  à  celle  que  ce 
poids  a  reçue  de  la  tige  ou  du  traîneau,  tandis  que  le  second 
détruira,  toujours  dans  le  sens  horizontal,  une  autre  quantité 
de  mouvement  qui  sera  à  la  précédente,  dans  le  rapport  de  9  à 
ff'qy  etc.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  complication  apparente 
de  ces  effets,  il  sera  toujours  possible,  et  même  facile,  de  cal- 
culer les  circonstances  des  mouvements  simultanés,  de  des- 
cente du  poids  P'  et  de  progression  horizontale  du  traîneau,  qui 
n'en  continueront  pas  moins  d'être  uniformément  accélérés. 
En  effet,  Vi  étant  la  vitesse  horizontale  de  tout  le  système  à 
l'instant  où  le  poids  P'  vient  à  être  lâché  de  la  hauteur  entière 
H'  ;  £  l'espace  horizontal  décrit  par  le  traîneau,  pendant  que  P' 
descend  de  la  hauteur  quelconque.  H,  relative  au  temps  T; 

(]=: l'effort  de  réaction  horizontal,  et  f  —  -  le  froite- 

ment,  ou  l'effort  de  réaction  vertical,  éprouvés  par  la  tige  di- 
rectrice de  la  part  du  poids  P',  dont,  je  le  suppose,  la  vitesse  V 
prend  l'accélération  du  mouvement  c',  pendant  l'élément  de 
temps  infiniment  petit  /,  les  équations  du  mouvement  instan- 
tané, ou  pendant  la  durée  de  /,  seront,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  indiqué  :  i®  pour  le  traîneau, 


g      1 1  '      ■•   g 
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a**  pour  le  poids  P', 

Pi/'  V  V 

g   f  ''  ^  g  ^ 

ce  qui  donne  immédiatement 

y=g-/'J  =  ff  -/'A  =  const.  A\ 

et,  par  conséquent  (107  et  suiv.), 
V=:AT-<-V,.     V'  =  A'T,    V'=z2AE-Vf,     V"=:2A'H, 

pour  calculer  toutes  les  circonsiances  de  deux  mouvemenis 
uniformément  accélérés  dont  il  s'agit,  pendant  la  durée  entière 
de  la  descente  du  poids  P'  de  la  hauteur  H  ou  W,  d'où  l'on 
déduira  aisément  ensuite ,  celles  qui  se  rapportent  au  choc 
subséquent  de  ce  poids  et  du  traîneau  (368). 

D'ailleurs,  ces  équations  ne  tiennent  point  compte  des  résis- 
tances qui  peuvent  être  inhérentes  au  mouvement  du  contre- 
poids moteur  Q;  nous  avons  voulu  seulement  ici  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  on  doit  avoir  égard,  en  général,  au 
frottement  qui  se  développe  pendant  la  réaction  lente  ou 
brusque  des  corps  en  mouvement  (*). 


C)  Dans  un  Mémoire  intitulé  :  Formules  relatives  aux  effets  du  tir  sur  les 
différentes  parties  de  V affût.  Mémoire  imprimé,  en  iSqo,  par  les  ordres  de 
M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  et  dont  une  nouvelle  édition  vient  de  paraître, 
M.  Poisson  a,  le  premier  je  crois,  offert  un  exemple,  un  peu  étendu,  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  appliquer  le  calcul  à  ces  sortes  de  questions.  La  méthode 
de  cet  illustre  {;éomètre  consiste  à  exprimer,  d'après  le  principe  do  d'AIembert, 
les  conditions  de  l'équilibre  entre  les  quantités  Unies  de  mouvement,  perdues 
ou  (jaçnées  par  les  difTérents  corps  du  système,  et  considérées  comme  autant 
de  forces  de  percussion  comprenant  celles  que  les  frottements  détruisent  au 
point  où  s*opère  la  réaction  mutuelle  de  ces  mêmes  corps.  J*ai  fait  voir  ensuite, 
dans  la  lithographie  du  Cours  de  Mécanique  de  l'École  d'application  de  Metz 
(édition  do  1836),  qu'on  pouvait  arriver  aux  équations  fournies  par  co  prin- 
cipe, ainsi  qu'à  l'exp.rcssion  des  pertes  de  force  vive,  qui  ne  sont  données  que 
d'une  manière  fort  indirecte  par  le  principe  de  Carnot,  au  moyen  de  la  con- 
sidération des  pressions  ou  forces  motrices  variables,  développée  pendant  la 
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370.  Principe  concernant  les  effets  du  frottement  pendant 
le  choc.  —  Uevenant  mainienant  à  nos  premières  considéra- 
tions, nous  ferons  remarquer  que,  dans  les  instants  qui  pré- 
cèdent celui  où  le  pords  P'  vient  à  être  lâché  du  sommet  de 
sa  lige  directrice,  il  pèse  sur  le  traîneau,  et  y  produit  un  excès 
de  frottement  mesuré  par/P'  ;  qu'il  pèse  également,  sur  ce 
traîneau,  à  partir  de  l'instant  où  il  le  choque;  qu'enfin  il  cesse 
entièrement  de  peser  sur  lui  pendant  sa  descente  de  la  hau- 
teur H'  de  la  tige,  dont  le  frottement/'^  peut  ici  être  négligé, 
circonstance  d'où  il  résulte  qu'en  supposant  ce  traîneau  solli- 
cité  par  l'efTort  horizontal  et  constant  Q,  qui  lui  donne  (365) 
un  mouvement  uniformément  accéléré,  ce  mouvement  s'accé- 
lérera bien  plus  rapidement  encore  pendant  la  descente  dont 
il  s'agit;  qu'en  un  mot,  le  système  aura  gagné,  par  cette  seule 
cause,  une  quantité  de  mouvement  relative  à  l'énergie  de  la 
pression  qu'aurait  produite  le  poids  P',  et  qui  sera  évidem- 
ment mesurée  par  la  quantité /P'ï^/M'g'T,  T  représentant 
ici  la  durée  entière  de  la  chute  H'.  Mais ^T  est  précisément 
égal  (117)  à  la  vitesse  V,  acquise  librement,  par  M',  au  bas  de 
celte  chute;  donc  la  quantité  de  mouvement /P'T  est  aussi 
égale  à  celle /M' V,  qui  est  ensuite  détruite  pendant  le  choc 
(367),  et,  par  conséquent,  à  la  fin  de  ce  choc,  la  vitesse  du 
traîneau  se  retrouvera  êlre  précisémeni  la  même  que  si  le 
poids  P'  n'eût  pas  quitté  le  sommet  de  la  tige,  où  il  était  pri- 
mitivement soutenu. 

Au  surplus,  quelles  que  soient  la  vitesse  horizontale  et  la 
vitesse  verticale  acquises  par  le  traîneau  et  par  le  poids  P',  a 
la  On  de  la  chute  de  celui-ci,  la  quantité  de  mouvement  qui, 
en  vertu  du  frottement,  sera  détruite,  dans  le  sens  horizontal, 
pendant  l'acte  du  choc,  n'en  sera  pas  moins  toujours  égale  à 
celle  qui  aura  été  reçue  par  le  système,  en  raison  de  la  dimi- 


(luréc  même  du  choc  des  corps,  et  j*cn  avaU  immédiatement  offert  une  série 
d'applications  aux  chocs  des  marteaux,  des  pilons  et  des  systèmes  de  rouages 
qui  entrent  dans  la  composition  des  machines.  Depuis  lors,  MM.  Caochy, 
Navier,  Coriolis  et  Duhamel,  dans  des  Ouvrages  ou  Mémoires  bien  connus  et 
justement  appréciés,  sont  revenus,  à  leur  tour,  sur  ces  questions,  par  une 
marche  analytique  qui  leur  est  propre,  mais  qui  n'ajoute  rien,  ce  me  semble, 
du  moins  quant  au  fond,  aux  résultats  que  j'avais  moi-même  obtenus  par  des 
considérations  d'une  autre  espèce. 

36 
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nution  de  pression  survenue  pendant  la  descente  de  P'  ;  car 
les  raisonnements,  établis  -368)  pour  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de 
frottement  exercé  le  long  de  la  tige  directrice,  demeurent 
exactement  applicables,  par  exemple,  à  celui  (369)  où  II  en 
existe;  de  sorte  que,  malgré  ce  frottement,  la  vitesse  du  traî- 
neau, après  les  instants  qui  succèdent  au  choc,  n'en  sera  pas 
moins  précisément  telle  qu'elle  eût  été  si  le  poids  P'  fût  de- 
meuré au  sommet  de  la  tige. 

371.  Vérification  de  ùe  principe  par  l'expérience^  et  ré- 
flexions générales  à  ce  sujet,  —  Une  expérience  dans  laquelle 
se  trouveraient  vérifiées,  à  posteriori^  les  conséquences  aux- 
quelles on  vient  de  parvenir  en  dernier  lieu,  serait  très-propre 
à  prouver  que  le  frottement  suit,  pendant  le  choc  des  corps, 
les  mêmes  lois  de  proportionnalité  à  la  f^ression  et  d'indépen- 
dance de  la  vitesse,  que  dans  le  cas  des  pressions  et  des  mou- 
vements ordinaires.  Or  tel  est,  en  effet,  à  très-peu  près,  la 
manière  dont  M.  Mprin  a  procédé  et  raisonné  dans  les  expé- 
riences déjà  citées  au  n^'SiS;  seulement  le  poids  P',  au  lieu 
d'être  contraint  de  suivre,  dans  sa  descente  de  la  hauteur  H', 
la  tige  verticale  dont  il  a  été  parlé,  tombait  flbrement  de  cette 
hauteur,  à  laquelle  il  était  primitivement  soutenu.  Mais, 
comme  la  vitesse  horizontale  dont  il  était  animé  aux  instants 
qui  précédaient  sa  chute,  lui  était  commune  avec  le  traîneau; 
comme  nulle  autre  cause,  si  ce  n'est  la  résistance  insensible 
de  l'air,  ne  venait  modifier  celle  vitesse  horizontale;  comme, 
enfin,  l'accélération  de  mouvement,  que  l'effort  moteur  ou  le 
contre-poids  Q,  pouvait  communiquer  au  traîneau  pendant  la 
dïirée  fort  courte  de  la  descente  du  poids  P',  se  trouvait  être, 
à  cause  de  la  petitesse  même  de  ce  poids  vis-à-vis  du  sien 
propre  et  de  celui  do  Q,  une  fraction  négligeable  de  la  vitesse 
commune  dont  il  s'agit,  il  en  résulte  que  les  choses  se  sont, 
à  très-peu  près,  passées,  pendant  le  choc,  comme  si  le  poids 
P'  fût,  dans  sa  chute,  demeuré  constamment  uni  au  tratneau, 
ainsi  que  nous  l'avons  supposé  dans  les  derniers  articles,  afin 
d'éviter  l'emploi  de  principes  étrangers  à  cette  première  Partie 
de  la  Mécanique,  et  relatifs  à  la  conservation  du  mouvement 
horizontal  du  poids  F,  pendant  sa  descente  en  ligne  courbe, 
de  la  hauteur  H'. 
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Ce  qui  se  passerail  dans  le  cas  d'un  traîneau,  dont  l'intérieur 
serait  occupé  par  des  hommes  qui  agiraient  en  vertu  de  se- 
•eousses  verticales  imprimées  à  leurs  corps,  ou  à  des  corps 
étrangers  qu'ils  laisseraient  retomber  après  les  avoir  élevés  ou 
lancés  à  une  certaine  hauteur,  de  telles  circonstances,  disons- 
nous,  offriraient  un  autre  exemple,  très-familier,  des  effets  de 
compensation  qui  viennent  de  nous  occuper;  car,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  se  livrer  à  un  nouvel  examen  delà  question, 
on  peut,  à  l'avance,  affirmer  qu'après  chacune  des  alternatives 
d'actions  ou  secousses  dont  il  s'agit,  le  mouvement  du  sys- 
tème du  traîneau  et  de  ce  qu'il  porte,  se  retrouvera  précisément 
être  le  même  que  si  ces"  secousses  n'eussent  pas  eu  lieu,  ou 
que  les  corps  fussent  restés  dans  un  état  de  repos  relatif, 
pourvu  néanmoins  que  l'on  fasse  abstraction  de  la  légère 
influence  occasionnée  par  l'accélération  ou  le  retard  que  pour- 
rail  recevoir  le  mouvement  du  système,  pendant  ces  mêmes 
secousses  ou  alternatives  d'action. 

La  vitesse  horizontale  du  traîneau  ne  faisant  ainsi  qu'osciller 
entre  ses  limites  extrêmes,  et  ce  qui  précède  pouvant  tout 
aussi  bien  s'appliquer  au  froilement  sur  les  essieux  des  voi- 
tures ordinaires,  qu'à  celui  du  glissement  rectiligne  des  traî- 
neaux, sur  le  sol,  on  est  conduit  à  admettre  également  que  les 
pertes  de  travail  ou  de  force  vive,  occasionnées,  par  les  frot- 
tements, dans  de  pareilles  circonstances,  seront  telles,  à  très- 
peu  près,  qu'elles  eussent  été  dans  l'absence  de  tous  chocs; 
de  sorte  que,  sous  ce  point  de  vue,  les  ressorts  de  suspension, 
qui  permettent  à  la  charge  des  oscillation^  verticales  ou  alter- 
natives d'action,  semblables  à  celles  dont  il  vient  d'être  parlé, 
ne  sembleraient  offrir  aucun  avantage  particulier  sous  le 
rapport  de  la  diminution  du  tii'age.  Mais  on  doit  considérer  : 
i"  qu'ici  les  secousses  proviennent  de  causes  étrangères  à 
cette  charge,  et  notamment  des  obstacles  solides  dont  les  routes 
sont  presque  toujours  parsemées;  2"  que  nos  raisonnements, 
dans  les  précédents  articles,  supposent  que  les  pressions,  dé- 
veloppées pendant  le  choc,  ne  soient  ni  assez  vives  ni  assez 
intenses,  pour  que  la  loi  de  proportionnalité  du  frottement  à 
ces  pressions  cesse  d'être  observée,  ou  pour  que  la  consti- 
tution des  surfaces  en  contact  soit  altérée  d'une  manière  no- 
table. Les  avantages  bien  constatés  de  la  suspension  des  voitures 

36. 
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sur  ressorts,  dans  le  cas  de  cahots  sur  des  routes  mal  pavéeSr 
l'accroissement  progressif  de  ta  résistance  moyenne  avec  la 
vitesse  du  mouvement  qui  s'observe  alors  (  213  ),  prouvent  assez 
que  les  effets  de  ces  chocs  et  les  circonstances  de  ce  mou- 
vement, sont  complètement  modifiés,  comme  le  sont  elles- 
mêmes  les  lois  du  frottement  sous  de  grandes  vitesses  el 
pressions. 


RÉSISTANCE  DES  FUDIDES. 

PRINCIPES   ET   FAITS    GÉNÉRAUX   CONCERNANT  LA    RÉSISTANCE 

DES   MILIEUX. 


372.  ISotions  préliminaires .  —  On  appelle  spécialement 
milieuy  un  assemblage  plus  ou  moins  étendu  de  molécules 
contigitës  ou  sans  autres  vides  que  les  pores  (12  et  27),  et  qui 
néanmoins  est  susceptible  d'être  traversé,  pénétré  dans  tous 
les  sens,  par  des  corps  plus  ou  moins  durs,  obligeant  ainsi 
les  molécules  de  ce  milieu  à  leur  faire  place,  le  long  de  la 
route  qu'ils  parcourent.  Les  liquides  et  les  gaz  considérés  sous 
de  grandes  masses,  telles  que  celles  de  notre  atmosphère,  de 
la  mer,  des  lacs  et  des  grandes  rivières,  sont  ce  qu'on  nomme 
des  milieux  indéfinis  relativement  aux  ballons,  aux  vaisseaux 
et  aux  bateaux  qui  les  parcourent;  mais  on  considère  aussi 
comme  indéfini  tout  milieu  dont  les  dimensions  absolues  sont 
assez  grandes,  par  rapport  à  celles  du  mobile,  pour  que  ses 
molécules  n'éprouvent  à  se  déplacer,  ni  plus  ni  moins  de  ré- 
sistance que  si  sa  masse  offrait  effectivement  iinc  étendue  illi- 
mitée. 

L'extrême  mobilité  dont  jouissentles  molécules  des  liquides 
et  des  gaz,  les  a  aussi  fait  appeler  des  fluides  parfaits,  par 
opposition  aux  milieux  consistants,  de  la  nature  des  sables  el 
des  terres,  auxquels  on  donne  quelquefois  la  dénomination  de 
fluides  imparfaits  ou  de  demi-fluides;  mais,  en  général,  nous 
réserverons  le  nom  de  fluides  pour  les  liquides  et  les  gaz. 
proprements  dits,  tels  que  l'air  et  l'eau. 
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Enfin  ces  différents  milieux  sont  souvent  nommés  milieux 
résistantSj  pour  les  distinguer  des  fluides  ou  milieux  împon- 
dérés,  tels  que  Téleciricité,  la  chaleur,  la  lumière  ou  plus 
spécialement  encore  Vélher,  fluide  éminemment  élastique  et 
subtil,  qu'on  suppose  remplir  tout  l'espace,  et  jusqu'aux  pores 
qui  séparent  les  derniers  atomes  des  corps,  mais  dont  l'exis- 
tence, bien  que  démontrée  par  certains  faits,  n'offre  pas  jus- 
qu'ici, sous  le  rapport  de  la  matérialité,  tous  les  caractères 
ordinairement  attribués  aux  fluides  même  les  plus  rares.  Et, 
pour  le  dire  en  passant,  c'est  aux  vibrations  d'un  tel  fluide  que 
l'on  attribue,  assez  généralement  de  nos  jours,  la  perception 
de  la  lumière,  comme  nous  avons  vu  (19)  qu'on  attribuait  celle 
des  sons  aux  vibrations  de  l'air  atmosphérique,  elc,  A  la  vé- 
rité, on  ne  conçoitguère  de  milieu  sans  inertie,  sans  résistance 
absolue,  mais  les  calculs  des  astronomes  et  des  géomètres  de 
notre  époque,  appliqués  au  mouvement  des  comètes,  ne  per- 
mettent pas  encore  de  décider  si  le  fluide  élhéré,  dont  l'étude 
appartient  à  la  Physique  proprement  dite,  est  lui-même  soumis 
à  la  loi  générale. 

Quoique  les  résultats  de  certaines  expériences  semblent 
établir  qu'il  y  a  lieu,  dans  quelques  cas,  de  distinguer  la  ré- 
sistance opposée,  par  les  milieux  en  repos,  aux  corps  en 
mouvemeni,  de  l'effort  que  supporteraient  ceux-ci  dans  des 
.  circonstances  d'ailleurs  semblables,  si,  étant  au  repos,  ils 
venaient,  au  contraire,  à  recevoir  l'action  d'un  milieu  en 
mouvemeni,  cependant  on  comprend  généralement,  sous  le 
nom  de  résistance^  l'un  et  l'autre  de  ces  effets,  et  l'on  est 
d'autant  plus  fondé  à  en  agir  ainsi,  que  ces  deux  modes  d'action 
se  confondent  quand  le  milieu  et  les  corps  sont  tous  deux 
animés  d'un  mouvement  absolu  ou  relatif. 

373.  Recherches  théoriques  et  expérimentales  relut iv^es  à  la 
résistance  (les  milieux.  —  La  question  de  la  résistance  que  les 
fluides  opposent  aux  mouvements  des  corps  solides,  surtout 
celle  (jui  concerne  l'influence  de  la  forme  de  ces  derniers, 
offre  de  très-grandes  difficultés  sous  le  point  de  vue  mathéma- 
tique, ctelle  n'en  offre  guère  moinssous  celui  des  expériences, 
à  cause  de  la  complication  du  phénomène.  Newton,  auquel  on 
doit,  après  Galilée  (116),  les  premières  expériences  précises 
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sur  la  résistance  des  fluides,  en  donna  aussi  le  premier  (*) 
deux  théories  dont  la  moins  imparfaite  suppose  le  corps  di- 
rectement choqué  par  chacune  des  molécules  du  milieu  qur 
se  trouvent  sur  sa  route.  Daniel  Bernoulli  (**)  et,  après  lui, 
L.  Euler  (***),  introduisirent  la  considération  du  mou^emenl 
pBT  filelSy  sur  le  pourtour  antérieur  du  corps;  mais,  quoique 
cette  théorie  rendit  mieux  compte  de  certains  faits  de  l'expé- 
rience, relatifs  au  choc  des  veines  fluides  isolées,  cependant 
elle  n'a  point  été  admise  dans  les  Écoles,  où  Ton  continua  à 
enseigner  celle  de  Newton,  sans  doute  à  cause  de  sa  simpli- 
cité; car  les  expériences  multipliées  de  Robins,  de  Borda,  de 
Bossut,  de  Hutton,  et  surtout  celles  de  notre  célèbre  Dubuat, 
en  avaient  suffisamment  démontré  rimperfection.On  peut  lire, 
dans  la  nouvelle  édition  du  premier  volume  de  V /architecture 
hydraulique  de  Bélidory  un  lumineux  article  sur  la  résistance 
des  fluides,  par  M.  Navier,  article  dans  lequel  ce  savant  donne 
un  exposé  de  la  théorie  d'Euler  et  des  idées  que  Dubuat  s'était 
formées,  à  priori,  sur  la  question,  d'après  le  résultat  de  ses 
propres  expériences  (Principes  d'hydraulique,  t.  II). 

Au  fait,  cette  théorie  d'Euler  critiquée  par  un  géomètre  tel 
que  d' Alembert,  est  bien  peu  satisfaisante  dans  ses  applications, 
et  le  moindre  de  ses  défauts,  c'est  de  supposer  connues  I» 
forme  des  Olets  fluides  et  la  vitesse  à  l'instant  où  les  molécule» 
quittent  la  face  antérieure  du  corps;  car  on  y  néglige,  pour 
ainsi  dire  entièrement,  la  considération  de  ce  qui  se  passe  sur 
les  faces  latérales  et  la  face  postérieure  du  corps,  dont  les  belles 
expériences  de  Dubuat  ont  suffisamment  constaté  l'influence 
dans  certains  cas. 

Les  données  fournies  par  ces  expériences  et  les  vues  émises 
à  leur  sujet,  par  Dubuat,  étaient  d'ailleurs  bien  loin  de  satis- 
faire à  toutes  les  exigences  de  la  question  ;  et  c'est  ce  qui  porta 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  à  la  proposer  pour  sujet  du 
grand  prix  de  Mathématiques,  à  décerner  en  1828;  mais,  tout 


(•)  Principes  mathématiques  tie  îa  philosophie  ntiturellcy  t.  I,  liy.  2. 

(*•)  Commentaires  de  l' Académie  de  Saint-Pétershourg^  t.  VIII,  année  1736. 

(***)  Nouveaux  principes  d' artillerie  de  B.  Robins,  avec  des  remarques  de 
Léonard  Eulcr,  i7/|5,  traduit  de  rallemand  par  Lombard,  i;783,  p.  3o()  et  sui- 
Tantes. 


DES    RÉSISTANCES.  667 

en  accordant,  à  celle  époque,  une  menlion  honorable  au  Mé- 
moire de  M.  le  colonel  d'artillerie  Duchemin,  elle  jugea  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  le  prix,  et  la  question  fut  nriain- 
tenue  au  concours  jusque  dans  ces  dernières  années,  où  les 
expériences  sur  les  bateaux  rapides  de  l'Angleterre  ont  de 
nouveau  et  plus  vivement  encore  appelé  l'attention  de  l'Aca- 
démie et  des  ingénieurs  sur  l'imperfection  des  anciennes 
théories  de  la  résistance  des  fluides.  Les  Mémoires  présentés 
en  i836  et  i838,  par  MM.  Duchemin,  Russel,  Pioberl,  Morin 
et  Didiôn,  sont  venus  augmenter  le  nombre  des  données 
expérimentales  déjà  possédées  sur  cette  épineuse  matière  (*). 
Pour  nous,  fidèle  à  la  marche  élémentaire  suivie  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage,  et  en  nous  appuyant  uniquement 
sur  la  considération  du  travail  et  des  forces  vives,  qui  s'applique 
à  un  assemblage  quelconque  de  molécules  soumises  à  des 
forces  d'attraction  et  de  répulsion  mutuelles,  hous  nous  elîor- 
cerons  de  rendre  un  compte  exact  des  principaux  faits  ou  ré- 
sultats de  l'expérience,  ainsi  que  des  notions  systématiques 
qui  les  coordonnent. 

374..  Notions  physiques  sur  les  phénomènes  qui  accompagnent 
la  résistance  des  fluides.  —  Quand  urf  corps  solide  se  meut 
dans  un  milieu  indéflni,  parallèlement  à  lui-même,  sans  tour- 
ner et  avec  une  vitesse  constante  (tô  et  52),  il  éprouve  de  la 
part  des  molécules  de  ce  milieu  et  dans  le  sens  même  de  son 
mouvement,  une  pression,  une  résistance  mesurable  à  chaque 
instant,  en  kilogrammes,  et  qui  varie,  comme  on  l'a  déjà  dit  à 
l'occasion  de  l'air  (113),  suivant  la  forme,  les  dimensions  et 
la  vitesse  du  corps;  cette  résistance  ou  réaction  ne  peut  évi- 
demment provenir  que  de  deux  causes  distinctes  :  i°  du  mou- 
vement imprimé,  en  commun,  aux  molécules  du  milieu, 
c'est-à-dire  de  l'inertie;  a**  de  leurs  déplacements  relatifs,  de 


(  *  )  La  Commission  char£[ée  de  rexamen  des  pièces  adressées  au  concours,  a 
décidé  qu'il  n'y  arait  pas  lieu  à  décerner  le  prix,  mais  que  les  recherches  de 
M!Vf .  Piobert,  Morin  et  Didion  méritaient,  à  cause  de  leur  utilité  pratique,  que 
la  somme  arTectéc  au  prix  leur  fût  accordée  à  titre  d'encouragement  ;  en  môme 
temps,  elle  a  mentionné  honorablement  le  'travail  de  M.  Duchemin,  à  cause 
des  nouvelles  expériences  et  des  faits  nombreux  qu'il  renferme  sur  les  questions 
indiqut'^s  au  programme. 
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leur  séparation  mutuelle,  qui  roeiteut  en  jeu  les  forces  de 
cohésion  et  d'adhérence.  Mais,  pour  bien  apprécier  l'influence 
de  ces»  causes  et  les  lois  du  phénomène,  il  est  nécessaire  de 
se  former,  d'après  l'etpérience,  des  idées  plus  nettes  sur  les 
circonstances  physiques  qui  l'accompacrnent. 

Supposons  qu'un  corps  (A)  (PL  IlI.Jig.Si)^  de  forme  quel- 
conque, entièrement  plongé  dans  un  fluide  indéGni,  se  meuve 
uniformément»  de  A  vers  B,  avec  une  certaine  vitesse  V,  ei  de 
manière,  par  exemple,  à  décrire  constamment  (  ^ }  le  chemin 
€  =  V  X  /  dans  chacun  des  éléments  égaux  /,  du  temps;  il  est 
évident  que  ce  corps  poussera  devant  lui,  directement  ou  in- 
directement, un  certain  nombre  de  molécules  fluides,  et  les 
forcera  à  se  dévier,  à  s'éloigner  de  part  et  d*autre  de  sa  face 
antérieure,  avec  une  certaine  vitesse  qui  croîtra  avec  V,  et 
avec  les  dimensions  transversales  du  corps.  Les  molécules 
ainsi  placées  sur  la  route  de  ce  corps,  suivront  elles-mêmes 
certaines  roules  distinctes  de  la  sienne,  et  dans  lesquelles  elles 
seront  remplacées  successivement  par  les  molécules  situées 
à  la  place  qu'elles  avaient  primitivement  occupée,  en  avant 
ou  sur  les  côtés  du  corps.  Ces  routes  forment  autant  ùe  filets^ 
de  sortes  de  tuyaux  contigus  les  uns  aux  autres,  et  dont  la 
représentation  fictive  sur  \es^g.  62  et  53,  est  très-propre  à 
donner  une  idée  du  phénomène  dans  le  cas  des  faibles  vitesses  : 
la  première,  comme  l'indique  la  flèche  placée  dans  l'intérieur 
même  du  corps,  se  rapportant  au  mouvement  uniforme  de 
celui-ci  dans  un  fluide  supposé  en  repos,  et  la  seconde  comme 
Tindiquenl  pareillemeni  les  flèches  exlérieures,  étant  relative 
au  ras  d'un  fluide  en  mouvement,  agissant  contre  un  corps 
supposé  au  repos. 

On  voit  que,  dans  la  première  circonstance  {PLIII^Jig.  52), 
les  flleis  qui,  à  partir  d'une  peiite  distance  de  la  face  antérieure 
du  corps,  sont  d'abord  perpendiculaires  à  Taxe  AB,  de  son 
moïivemcnt,  s'infléchissent  ensuite,  de  manière  à  devenir  pa- 
rallèles à  ses  faces  latérales,  puis  se  courbent  de  nouveau 
pour  se  rapprocher  de  leur  première  direction,  mais  qu'étant 
parvenus  vers  l'arrière  de  ce  corps,  ils  s'y  infléchissent  de  plus 
en  plus,  perpendiculairement  et  circulalrement,  pour  venir 
remplir  continuellement  l'espace  vide  qui  tend  à  s'y  former, 
et  d'où  résulte,  sur  la  roule  suivie  par  le  corps,  un  courant 
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qui  raccompagne,  el  qu'on  nomme  proprement  le  sillage  de 
ce  corps. 

Dans  le  cas  de  la  y?/;'.  53,  PL  III y  les  mêmes  choses  ont  lieu, 
avec  cetie  différence  que  les  filets,  après  s'être  infléchis  en  ar- 
rière du  corps,  reprennent  bientôt  la  marche  parallèle  qu'ils 
possédaient  en  avant,  et  laissent  immédiatement  contre  sa  face 
postérieure  un  espace  occupé  par  une  masse  fluide  en  appa- 
rence immobile,  mais  qui,  au  fond,  est  douée  de  mouvements 
concentriques  ou  circulaires  indiqués  sur  la  figure  et  nommés 
remous  ou  tourbillons. 

Ceci  arrive  principalement,  comme  on  Ta  dit,  pour  les  pe- 
tites vitesses  du  fluide  ou  du  corps.  Mais,  quand  le  mouvement 
est  très-rapide,  quand  la  vitesse  surpasse  i  ou  2  mètres  par 
seconde,  le  fluide  vient  former  en  arrière  de  ce  corps,  par 
suite  de  l'excès  de  force  vive  qu'il  y  possède,  une  série  de 
tourbillons  marchant  par  couples,  comme  on  le  volt^g^.  54 
et  55,  PI,  III,  et  qui  se  succédant  les  uns  aux  autres  dans  des 
directions  alternatives  et  contraires ,  finissent  bientôt  par 
s'écarter  de  la  route  du  corps,  en  s'étendant  et  se  disséminant 
dans  toute  la  masse  fluide. 

Enfin  on  peut  remarquer  qu'il  se  forme  aussi  parfois,  laté- 
ralement au  corps  et  dans  le  cas  où  celui-ci  offre  une  certaine 
longueur  dans  le  sens  du  mouvement,  d'autres  petits  tour- 
billons ou  remous  m  et  m',  qui  restent  comme  fixés  à  ce  corps, 
et  remplissent  l'espace  dont  le  fluide  tend  à  se  détacher  en 
vertu  de  la  vitesse  qu'il  a  acquise  transversalement,  et  dont  il 
se  détache  en  effet,  dans  certaines  circonstances  favorables, 
comme  celles,  par  exemple,  que  présente  le  mouvement  de 
l'eau  aux  abords  des  piles  de  ponts,  dans  le  temps  des  grandes 
crues,  époque  à  laquelle  la  formation  des  tourbillons  est  rendue 
manifeste  ainsi  que  beaucoup  d'autres  phénomènes,  sur  les- 
quels nous  reviendrons  par  la  suite,  et  qui  accompagnent,  en 
général,  le  mouvement  des  corps  flottants  à  la  surface  de  l'eau, 
ou  en  partie  plongés.  Il  nous  suffira  ici  de  faire  observer  que 
les  circonstances  offertes  par  le  fluide  aux  points  m  et  m\ 
sont  absolument  semblables  à  celles  qui  accompagnent  le 
phénomène  de  la  contraction  éprouvée,  par  les  veines,  aux 
débouchés  des  réservoirs,  dans  les  canaux  et  tuyaux  de 
conduite. 
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D'ailleurs  les  apparences  générales,  offeries  par  la  marche 
des  filets,  sont  â  peu  près  les  mêmes  dans  les  deux  cas  dis- 
tincts où  c'est  le  corps  (  PL  III,  fig.  54  )  ou  le  fluide  {fig.  55  J 
qui  se  meut^  l'autre  demeurant  en  repos;  seulement  les  tour- 
billons qui,  pour  le  premier,  tendent  à  être  entraînés  dans  la 
route  du  corps,  dans  son  sillage  d'arrière,  le  sont,  pour  le  se- 
cond, dans  le  mouvement  général  même  du  courant. 

Enfin  on  obser\'era  que  si  le  corps  se  trouve  entièrement 
plongé  dansle  milieu,  les  tourbillons  se  forment  non-seulement 
dans  le  sens  latéral,  mais  aussi  en  dessus  et  en  dessous,  et 
qu'en  particulier,  s'il  s'agit  de  corps  flottants,  tels  qu'un  bateau, 
par  exemple,  les  tourbillons  qui  surgissent  du  fond,  et  dont 
l'action  n'est  plus  contre-balancée  par  ceux  de  la  partie  supé- 
rieure, viennent  s'épanouir  à  la  surface  du  liquide,  à  une  cer- 
taine distance  du  corps,  en  y  donnant  lieu  au  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  bouillons,  et  dont  l'apparence  est  très- 
distincte  de  celle  qu'offrent  les  tourbillons  à  mouvements  ho- 
rizontaux. 

375.  Remarques  sur  la  formation  d^s  tourbillons  et  la  ma- 
nière  dont  la  force  vive  s'éteint  dans  les  fluides.  —  Ces  phé- 
nomènes bien  connus,  et  que  nous  avons  eu  l'occasion 
d'observer  en  1828  et  1829,  dans  des  circonstances  favorables, 
relatives  aux  corps  en  partie  plongés  dans  Teau,  sont,  comme 
on  voit,  beaucoup  plus  compliqués  qu'on  ne  se  l'imagine  or- 
dinairement, et  ils  laissent  peu  d'espoir  devoir  la  question  de 
la  résistance  des  fluides  soumise  à  une  analyse  mathématique 
rigoureuse.  Néanmoins  celte  extrême  complication  n'empêche 
nullement  que  le  mouvement  des  tourbillons  et  leur  pro- 
duction successive  ne  soient  assujettis  à  des  lois  régulières, 
consistant  principalement  dans  la  périodicité  de  cette  pro- 
duction, et  dans  l'accord  des  mouvements  de  circulation  dont 
sont  animées  leurs  molécules,  accord  tel,  qu'ils  ne  font,  pour 
ainsi  dire,  que  rouler  les  uns  sur  les  autres  sans  se  nuire  ré- 
ciproquement. On  peut  croire  que  l'étude  de  ces  singuliers 
phénomènes  n'a  pas  été  étrangère  aux  anciens,  et  l'on  sait 
qu'elle  a  particulièrement  occupé  le  célèbre  peintre  Léonard 
de  Vinci,  dans  un  Ouvrage  physico-malhématique  du  xv'  siècle, 
dû  à  un  esprit  observateur  et  philosophique.  Il  est  bon  de 


DES   RÉS1STÀ1«(CES.  671 

rappeler  aussi  que  Descartes  et  ses  disciples  avaient  mis  en 
honneur  l'élude  des  lois  des  lourbillons,  et  que  le  grand 
Newton,  lui-même,  n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés  dans  le  liv.  II,  secl.  9,  de  ses  Prin- 
cipes mathématiques  de  la  Philosophie  naturelle^  auquel  nous 
renvoyons  (*).  Enfin  M.  F.  Savart  les  a  pareillement  observés 
et  rendus  manifestes  dans  des  circonstances  où  ils  étaient 
excités  par  des  vibrations  transversales  imprimées  à  des  pla- 
ques en  partie  plongées  dans  la  masse  d'un  liquide. 

En  général,  la  production  des  tourbillons  est  l'un  des  moyens 
dont  la  nature  se  sert  pour  éteindre,  ou  plutôt,  dissimuler  la 
force  vive  dans  les  changements  brusques  de  mouvement  des 
fluides,  comme  les  mouvements  vibratoires  eux-mêmes  (315) 
sont  une  autre  cause  de  sa  dissipation,  de  sa  dissémination 
dans  les  solides.  Pour  bien  concevoir  comment  la  formation 
des  tourbillons  devient,  dans  les  fluides,  une  source  de  perte 
de  force  vive  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  cesse  de 
pouvoir  être  utilisée  comme  force  motrice,  on  doit  considérer, 
d'une  part,  qu'une  fois  produits,  ils  se  propagent,  s'étendent, 
de  plus  en  plus,  en  vertu  de  leur  réaction  ou  frottement  réci- 
proque et  de  celui  qu'ils  exercent  sur  les  masses  environnantes, 
auxquelles  ils  communiquent,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  leur  mouvement  giratoire; 
d'une  autre  part,  que,  si  le  milieu  est  animé  d'un  mouvement 
de  transport  général,  les  tourbillons  sont  comme  autant  de 
corps  étrangers  qui,  tout  en  participant  à  ce  mouvement,  tour- 
neraient cependant  sur  eux-mêmes  avec  une.  vitesse  indépen- 
dante de  celle  du  courant,  et  incapable  d'en  augmenter  l'in- 
tensité d'action  sur  les  corps  étrangers.  Car,  si  une  certaine 
portion  de  la  masse  d'un  tourbillon  se  meut  dans  le  sens  du 
mouvement  général,  une  autre  portion  de  cette  masse,  symé- 
trique à  la  première,  se  meut  précisément  en  sens  contraire, 
et  doit  être  considérée  comme  détruisant  ou  balançant  ses 


{*)  D'après  les  observations  do  Léonard  de  Vinci  et  les  considérations  théo- 
riques de  Newton,  la  vitesse  des  difTérentes  couches  des  tourbillons  croit,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  du  centre,  inversement  à  la  longueur  du  rayon 
correspondant  :  dans  une  roue,  au  contraire,  les  vitesses  croissent  proportion- 
nellement à  la  distance  au  centre. 


effets  (*  ;.  Si  donc  il  s'agissait  d'évaluer,  comme  on  l'a  fait,  |)ar 
eiemple,  au  n*  t^9,  la  puissance  motrice  dont  serait  animé  un 
courant  d'eau  ainsi  constitué,  il  conviendrait  de  faire  abstrac- 
tion de  tous  ces  mouvements  giratoires,  et  de  ne  tenir  compte 
que  de  la  viiesse  de  transport  général  qui  leur  est  commune 
avec  la  masse  eYiiière  du  courant. 

Ces  mêmes  phénomènes  offrent  d'ailleurs  une  image  exacte 
de  ce  qui  se  passe  dans  nos  rivières  et  nos  fleuves,  qui  trans- 
portent avec  eux,  jusque  dans  la  mer,  les  tourbillons  et  mou- 
vements désordonnés  quelconques,  produits  par  les  dlfl'érenis 
obstacles  dont  leurs  cours  sont  tous  plus  ou  moins  hérissés. 
En  particulier,  ils  sont  un  des  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  modérer  la  vitesse  générale  des  courants  au  passage  des 
chutes  d'eau  naturelles  ou  artifîcielles,  comme  celles  des  ca- 
taractes et  des  écluses  de  navigation.  Enfin  l'observation  atten- 
tive  des  faits  autorise  suffisamment  à  croire  qu'indépendam* 
ment  de  ces  mouvements  giratoires  communs  à  toute  une 
portion  de  la  masse  fluide,  il  s'en  produit  aussi  de  secondaires 
ou  de  moins  apparents,  qui  embrassent  un  groupe  plus  ou 
moins -grand  de  molécules,  et  qui  se  distribuent  dans  les  inter- 
valles des  précédents,  suivant  la  loi  d'harmonie  indiquée.  Hais 
on  peut  aller  au  delà  et  admettre  sans  trop  s'aventurer,  que  de 
pareils  mouvements  de  rotation  ou  d'oscillation  imprimés  aux 
molécules  individuelles  ou  aux  derniers  groupes  de  molécules 
sont,  après  l'adhérence  et  la  cohésion  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons bieniôl,  l'une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la 
déperdition  du  mouvement  dans  les  fluides  (**),  et  notam- 


(*;  Forez  à  la  lin  de  ce  volume,  V addition  relative  à  une  théorie  de  la 
résistance  des  iluides,  fondée  sur  le  principe  des  forces  vives. 

(**)  Pour  se  former  une  idée  de  la  vivacité  et  de  la  complicatio»  extrême 
des  mouvements  dont  les  molécules  des  fluides  peuvent  être  le  siège,  il  n'y  a 
qu'à  interposer  entre  l'œil  armé  d'une  loupe  et  la  flamme  d'une  bougie  ou  d'un 
quintiuet,  une  pla((ue  de  verre  transparente  et  bien  nettoyée,  sur  laquelle  se 
trouve  étendue  une  couche  mince  de  sirop  d'or(;eat  délayé,  à  la  manière  ordi- 
naire, dans  une  eau  bien  pure,  on  sera  surprit»  de  la  bizarrerie  de»  mouvements 
présentés  par  les  particules  étrangères,  mouvements  qui  st»  rapportent,  au 
surplus,  à  la  classe  nombreuse  de  ceux  que  les  naturalistes  désignent  sous  le 
nom  «le  browniens,  et  qu'ils  attribuent  i\  une  sorte  de  vitalité  des  dernières 
particules  organi({ues. 
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meni  de  la  résistance  que  leurs  filets  éprouvent  à  glisser  les  uns 
sur  les  autres  ou  sur  la  surface  des  corps  solides. 

376.  De  la  communication  latérale  du  mouvement  dans  les 
fluides,  —  Ce  phénomène  dont  nous  venons  de  dire  un  mol  à 
l'occasion  de  la  dissémination  et  de  Textinciion  des  mouve- 
ments giratoires,  a  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  la  pari 
de  Venturi,  célèbre  physicien  italien  (*),  et  de  M.  A.  Leche- 
valier(**).  Il  se  produit,  en  général,  lorsqu'une  portion  plus 
ou  moins  grande  d'une  masse  fluide  se  trouve  animée  d'un 
mouvement  commun,  parallèle,  recliligne  ou  circulaire,  difîé- 
rent  de  celui  du  milieu  ambiant.  L'expérience  démontre,  par 
exemple,  que,  pour  le  cas  d'un  plan  mince  dirigé  dans  le  sens 
de  son  propre  mouvement,  au  milieu  d'une  masse  fluide  in- 
définie et  en  repos,  ou  d'une  veine  isolée  se  mouvant  par 
filets  parallèles  dans  une  pareille  masse  consliluée  ou  non  des 
mêmes  molécules,  l'eniraînemenl  laléral  a  lieu  (Mémoire  cité 
de  M.  Lechevalier  )  suivanl  des  routes  convergeant  vers  la  sur- 
face du  plan  ou  de  la  veine,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  56, 
PL  ///,  tandis  que,  dans  le  cas  où  cette  même  veine  se  trouve 
resserrée  enlre  les  parois  d'un  canal  ou  tuyau  solide,  les  filets 
dont  elle  se  compose  cheminent  à  peu  près  parallèlement  enlre 
eux,  en  s'influençant  réciproquement,  de  manière  que  la  vi- 
lesse  décroît  progressivement  en  allant  du  centre  à  la  surface 
des  parois. 

L'actron  latérale,  en  vertu  de  laquelle  cet  entraînement 
s'opère,  de  proche  en  proche,  de  couches  en  couches  ou  de 
filets  en  filets,  ne  suppose  pas  essentiellement  l'inlervenlion 
de  forces  analogues  à  celle  que  les  physiciens  nomment  la 
viscosité  des  fluides,  et  dont  ils  attribuent  l'existence  (Noie 
de  la  page  272)  à  une  sorte  de  polarité  conservée  par  les  mo- 
lécules; car  cet  entraînement  a  lieu,  avec  la  même  énergie, 
pour  les  gaz,  où  rien  n'autorise  à  admettre  l'influence  de  telles 
forces.  Pour  s'en  rendre  compte,  sans  recourir  d'ailleurs  à 
l'hypothèse  du  contact  immédiat  des  molécules,  il  suffit  de 
supposer  au  milieu  une  constitution  élastique,  une  stabilité 


(  *  )  Recherches  expérimentales  sur  le  principe  de  la  communication  latérale 
du  mouvement  dans  les  fluides;  Paris,  1797. 

(**)  Mémoire  sur  le  mouvement  des  fluides  ;  Meti,  1828. 
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d'équilibre  dans  l'étal  naturel  ou  de  re|K>s,  telles  (2â2)  qu'une 
molécule  ne  puisse  s'approcher  ou  s'écarter  de  ses  voisines, 
sans  qu'il  naisse  aussitôt  entre  elles  réqui%'aleni  d'une  ré- 
pulsion ou  augmentation  de  pression  dans  le  premier  cas,  el 
d'une  attraction  ou  diminution  de  pression  dans  le  second; 
circonstance  qui  a  lieu  en  effet,  même  pour  les  gaz  perma- 
nents, en  vertu  de  la  chaleur  et  des  pressions  extérieures  qui, 
transmises  du  dehors  au  dedans,  s'opposent  à  leur  écartemeot 
mutuel,  et  jouent  ainsi  le  rôle  d'une  véritable  force  attractive, 
dont  les  effets  s'ajoutent,  dans  tous  les  cas,  à  celui  de  l'attrac- 
tion proprement  dite  des  molécules. 

Il  parait  évident,  en  effet,  d'après  ces  hypothèses,  que  si  («), 
par  exemple,  est  l'une  quelconque  des  molécules  d'une  cer- 
taine couche  fluide,  (6)  et  (c)  deux  molécules  voisines  de  la 
couche  suivante,  situées  l'une  en  arrière,  l'autre  en  avant  de 
la  molécule  (a),  celle-ci  ne  peut  se  déplacer,  d'un  mouvement 
relatif,  dans  le  sens  de  la  couche  dont  elle  fait  partie,  sans 
tendre  à  se  rapprocher  de  (6)  et  à  s'écarter  de  (c),  c'est-à-dire 
sans  repousser  {b)  el  attirer  (t),  actions  qui,  toutes  deux,  con- 
spirent également  à  entraîner  ces  dernières  molécules  dans  la 
direction  du  mouvement  de  [a],  et  dont  les  effets,  sous  ce  rap- 
port, peuvent  être  d'ailleurs  en  partie  neutralisés  parla  liberté 
que  conservent  les  molécules  (6)  etfc),  mais  surtout  celle  des 
deux  qui  est  en  avant,  de  pivoter  légèrement  autour  de  (/i),ei 
de  drvier  aussi  laléralemeni  de  la  roule  parallèle  qu'elle  seraii, 
sans  cela,  forcée  de  suivre. 

Or)  voit  aussi,  parla,  que  la  communication  latérale  du  mou- 
vement ne  peut  avoir  lieu  dans  les  fluides,  sans  qu'il  résulte 
du  déplacement  relaiifdes  molécules,  un  changement  de  den- 
sité, une  inégalité  quelconque  dans  la  distribution  des  pres- 
sions autour  de  chaque  point.  Celle  inégalité,  qui  n'a  pas  lieu 
dans  l'état  de  repos  el  de  mouvement  parallèle  et  uniforme 
des  fluides,  est  due  esseniiellemenl  à  l'inertie  opposée  par 
leurs  molécules  à  tout  changement  de  mouvement,  comme 
on  l'a  fait  remarquer  en  plusieurs  endroits  de  cet  Ouvrage, 
et  elle  se  trouve  conflrmée  par  les  expériences  déjà  citées  de 
M.  Lechevalier  et  l'analyse  des  géomètres  (*j. 


(*)  Foyez  notamment  le  Mémoire  inséré,  par  M.  Poisson,  dans  le  20*  Cahier 
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377.  Du  rôle  particulier  qui  peut  être  attribué  à  la  viscosité 
et  à  la  cohésion  dans  ces  phénomènes,  —  L'influence  de  la 
cohésion  dans  le  cas  des  liquides  tels  que  l'eau  et  l'huile, 
ne  saurait  être  mise  en  doute  d'après  l'ensemble  des  faits 
déjà  connus,  et  il  semble  naturel  d'admettre  qu'ici,  comme 
pour  les  solides,  son  rôle  consiste  essentiellement  à  diminuer 
la  mobilité  des  molécules  par  l'obstacle  qu'elle  apporte  à  leur 
rotation,  à  leurs  déplacements  ou  à  leurs  séparations  récipro-  ^ 
ques,  obstacle  d'où  résulte  inévitablement  une  perte  de  tra- 
vail ou  de  force  vive,  qui  paraît  être  sans  compensation  né- 
cessaire, soit  parce  que  la  cohésion,  après  avoir  été  détruite 
ainsi  dans  les  molécules,  ne  peut  renaître  qu'au  moyen  de 
l'application  de  nouvelles  forces  (223 )«  soit  parce  que  les 
quantités  de  travail  développées  par  cette  cohésion,  dans  le 
déplacement  relatif  des  molécules,  sont  purement  employées, 
comme  dans  le  cas  du  frottement  des  solides,  à  exciter  des 
mouvements  vibratoires  particuliers  ou  relatifs  dont  la  force 
vive  se  trouve  dissimulée  par  rapport  au  mouvement  d'entraî- 
nement général  du  système.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut  très- 
bien  comparer  l'action  d'une  molécule  en  mouvement  relatif 
par  rapport  à  une  autre,  retenue  en  vertu  de  sa  liaison  avec 
les  voisines,  à  l'action  qui  aurait  lieu  pour  deux  aimants  dont 
l'un  serait  suspendu  verticalement  à  un  point  fixe  au  moyen 
d'un  fil,  tandis  que  l'autre  recevrait  un  mouvement  rectiligne 
quelconque;  la  force  vive  de  celui-ci  subirait  une  diminution 
nécessaire  par  suite  du  partage  qui  s'en  opérerait  entre  les  deux 
corps. 

Enfin,  il  est  digne  de  remarque  que  la  mobilité  des  fluides 
et  les  forces  d'attraction  qui  animent  leurs  molécules,  parais- 
sent dépendre  fort  peu,  du  moins  entre  certaines  limites,  de 
leur  état  de  compression  naturel,  c'est-à-dire  des  pressions  qui 
auraient  lieu  en  chacun  de  leurs  points,  dans  l'état  d'équilibre 
ou  de  repos  (38),  et  qui  constituent  ce  qu'on  nomme  ordinai- 
rement la  pression  statique  ou  hydrostatique  du  milieu  en  ces 


du  Journal  de  l'École  Polytechnit/tie^  ou  les  n***  576  et  645  du  tome  H  de  son 
Traité  de  Mécanique^  i^  édition.  M.  Cauchy  a  été  conduit,  depuis,  aux  mêmes 
conséquences  (^Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  IX, 
p.  588,  2«  semesti'e  de  iSSq). 
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sur  la  résistance  des  fluides,  en  donna  aussi  le  premier  {*) 
deux  théories  dont  la  moins  imparfaite  suppose  le  corps  di- 
rectement choqué  par  chacune  des  molécules  du  milieu  qur 
se  trouvent  sur  sa  route.  Daniel  Bernoulli  (**)  et,  après  lui, 
L.  £u1er  (***),  introduisirent  la  considération  du  mou^emenl 
p^iv  fiieiSy  sur  le  pourtour  antérieur  du  corps;  mais,  quoique 
cette  théorie  rendît  mieux  compte  de  certains  faits  de  l'expé- 
rience, relatifs  au  choc  des  veines  fluides  isolées,  cependant 
elle  n'a  point  été  admise  dans  les  Écoles,  où  Ton  continua  à 
enseigner  celle  de  Newton,  sans  doute  à  cause  de  sa  simpli- 
cité; car  les  expériences  multipliées  de  Robins,  de  Borda,  de 
Bossut,  de  Hutton,  et  surtout  celles  de  notre  célèbre  Dubuai, 
en  avaient  suffisamment  démontré  l'imperfection.  On  peut  lire, 
dans  la  nouvelle  édition  du  premier  volume  de  V /architecture 
hydraulique  de  Bélidory  un  lumineux  article  sur  la  résistance 
des  fluides,  par  M.  Navier,  article  dans  lequel  ce  savant  donne 
un  exposé  de  la  théorie  d'Euler  et  des  idées  que  Dubuat  s'était 
formées,  à  priori,  sur  la  question,  d'après  le  résultat  de  ses 
propres  expériences  {Principes  d'hydraulique,  t.  II). 

Au  fait,  cette  théorie  d'Euler  critiquée  par  un  géomètre  tel 
que  d' Alembert,  est  bien  peu  satisfaisante  dans  ses  applications, 
et  le  moindre  de  ses  défauts,  c'est  de  supposer  connues  I» 
forme  des  fllets  fluides  et  la  vitesse  à  l'instant  où  les  molécules 
quittent  la  face  antérieure  du  corps;  car  on  y  néglige,  pour 
ainsi  dire  entièrement,  la  considération  de  ce  qui  se  passe  sur 
les  faces  latérales  et  la  face  postérieure  du  corps,  dont  les  belles 
expériences  de  Dubuat  ont  suffisamment  constaté  l'influence 
dans  certains  cas. 

Les  données  fournies  par  ces  expériences  et  les  vues  émises 
à  leur  sujet,  par  Dubuat,  étaient  d'ailleurs  bien  loin  de  satis- 
faire à  toutes  les  exigences  de  la  question  ;  et  c'est  ce  qui  porta 
l'Acadcmie  des  Sciences  de  Paris  à  la  proposer  pour  sujet  du 
grand  prix  de  Mathématiques,  à  décerner  en  1828;  mais,  tout 


(•)  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  ntUurellc^  t.  I,  liv.  J. 

(**)  Commentaires  de  l' académie  de  Saint-Pètershoiirg^  t.  VUI,  uiiiiéc  itSG- 

(***)  Nouveaux  principes  d'artillerie  de  B.  Robins,  avec  des  remarques  de 
Léonard  Eulcr,  1/45,  traduit  de  rallcmand  par  Lombard,  1^83,  p.  3oG  et  sui- 
Tantes. 
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en  accordant,  à  celte  époque,  une  mention  honorable  au  Mé- 
moire de  M.  le  colonel  d'artillerie  Duchemin,  elle  jugea  qu'il 
n*y  avait  pas  lieu  à  décerner  le  prix,  et  la  question  fut  main- 
tenue au  concours  jusque  dans  ces  dernières  années,  où  les 
expériences  sur  les  bateaux  rapides  de  l'Angleterre  ont  de 
nouveau  et  plus  vivement  encore  appelé  l'attention  de  l'Aca- 
démie et  des  ingénieurs  sur  l'imperfection  des  anciennes 
théories  de  la  résistance  des  fluides.  Les  Mémoires  présentés 
en  i836  et  i838,  par  MM.  Duchemin,  Russel,  Pioberi,  Morin 
et  Didion,  sont  venus  augmenter  le  nombre  des  données 
expérimentales  déjà  possédées  sur  cette  épineuse  matière  {*), 
Pour  nous,  fidèle  à  la  marche  élémentaire  suivie  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage,  et  en  nous  appuyant  uniquement 
sur  la  considération  du  travail  et  des  forces  vives,  qui  s'applique 
à  un  assemblage  quelconque  de  molécules  soumises  à  des 
forces  d'attraction  et  de  répulsion  mutuelles,  hous  nous  effor- 
cerons de  rendre  un  compte  exact  des  principaux  faits  ou  ré- 
sultats de  l'expérrence,  ainsi  que  des  notions  systématiques 
qui  les  coordonnent. 

374.  Notions  physiques  sur  les  phénomènes  qui  accompagnent 
la  résistance  des  Jluides,  —  Quand  urt  corps  solide  se  meut 
dans  un  milieu  indéfini,  parallèlement  à  lui-même,  sans  tour- 
ner et  avec  une  vitesse  constante  (48  et  52),  il  éprouve  de  la 
part  des  molécules  de  ce  milieu  et  dans  le  sens  même  de  son 
mouvement,  une  pression,  une  résistance  mesurable  à  chaque 
instant,  en  kilogrammes,  et  qui  varie,  comme  on  l'a  déjà  dit  à 
l'occasion  de  l'air  (113},  suivant  la  forme,  les  dimensions  et 
la  vitesse  du  corps;  cette  résistance  ou  réaction  ne  peut  évi- 
demment provenir  que  de  deux  causes  distinctes  :  i"*  du  mou- 
vement imprimé,  en  commun,  aux  molécules  du  milieu, 
c'est-à-dire  de  l'inertie;  2®  de  leurs  déplacements  relatifs,  de 


(  *  )  La  Commission  chiir{;éc  de  Texamen  des  pièces  adressées  au  concours,  a 
décidé  qu'il  n'y  arait  pas  lieu  à  décerner  le  prix,  mais  que  les  recherches  de 
MM.  Piohert,  Morin  et  Didion  méritaient,  à  cause  de  leur  utilité  pratique,  que 
la  somme  afTectée  au  prix  leur  fût  accordée  à  titre  d'encouragement  ;  en  môme 
temps,  elle  a  mentionné  honorablement  le  travail  de  M.  Duchemin,  à  cause 
des  nouvelles  expériences  et  des  faits  nombreux  qu'il  renferme  sur  les  questions 
indiqu('*es  au  programme. 
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leur  séparation  mutuelle,  qui  mettent  en  jeu  les  forces  de 
cohésion  et  d'adhérence.  Mais,  pour  bien  apprécier  l'influence 
de  ces  causes  et  les  lois  du  phénomène,  il  est  nécessaire  de 
se  former,  d'après  l'expérience,  des  idées  plus  nettes  sur  les 
circonstances  physiques  qui  l'accompagnent. 

Supposons  qu'un  corps  (A)  {PI.  lll/jig.Si),  de  forme  quel- 
conque, entièrementplongédans  un  fluide  indéfini,  se  meuve 
uniformément^de  A  vers  B,  avec  une  certaine  vitesse  V,  et  de 
manière,  par  exemple,  à  décrire  constamment  (48)  le  chemin 
e  ==  V  X  /  dans  chacun  des  éléments  égaux  /,  du  temps  ;  il  est 
çvident  que  ce  corps  poussera  devant  lui,  directement  ou  in- 
directement, un  certain  nombre  de  molécules  fluides,  et  les 
forcera  à  se  dévier,  à  s'éloigner  de  part  et  d'autre  de  sa  face 
antérieure,  avec  une  certaine  vitesse  qui  croîtra  avec  V,  et 
avec  les  dimensions  transversales  du  corps.  Les  molécules 
ainsi  placées  sur  la  route  de  ce  corps,  suivront  elles-mêmes 
certaines  routes  distinctes  delà  sienne,  et  dans  lesquelles  elles 
seront  remplacées  successivement  par  les  molécules  situées 
à  la  place  qu'elles  avaient  primitivement  occupée,  en  avant 
ou  sur  les  côtés  du  corps.  Ces  routes  forment  autant  àe  filets, 
de  sortes  de  tuyaux  contigus  les  uns  aux  autres,  et  dont  la 
représentation  fictive  sur  \esjig.  Si  et  53,  est  très-propre  à 
donner  une  idée  du  phénomène  dans  le  cas  des  faibles  vitesses  : 
la  première,  comme  l'indique  la  flèche  placée  dans  l'Intérieur 
même  du  corps,  se  rapportant  au  mouvement  uniforme  de 
celui-ci  dans  un  fluide  supposé  en  repos,  et  la  seconde  comme 
l'indiquent  pareillement  les  flèches  extérieures,  étant  relative 
au  cas  d'un  fluide  en  mouvement,  agissant  contre  un  corps 
supposé  au  repos. 

On  voit  que,  dans  la  première  circonstance  (  PI,  Illyjig.  52), 
les  filets  qui,  à  partir  d'une  peiîte  dislance  delà  face  antérieure 
du  corps,  sont  d'abord  perpendiculaires  à  l'axe  AB,  de  son 
mouvement,  s'infléchissent  ensuite,  de  manière  à  devenir  pa- 
rallèles à  ses  faces  latérales,  puis  se  courbent  de  nouveau 
pour  se  rapprocher  de  leur  première  direction,  mais  qu'étant 
parvenus  vers  l'arrière  de  ce  corps,  ils  s'y  infléchissent  de  plus 
en  plus,  perpendiculairement  et  circulairement,  pour  venir 
remplir  continuellement  l'espace  vide  qui  tend  à  s'y  former, 
et  d'où  résulte,  sur  la  route  suivie  par  le  corps,  un  courant 
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qui  raccompagne,  et  qu'on  nomme  proprement  le  sillage  de 
ce  corps. 

Dans  le  cas  de  la^^g-.  53,  PL  III,  les  mêmes  choses  ont  lieu, 
avec  celle  différence  que  les  filels,  après  s'être  infléchis  en  ar- 
rière du  corps,  reprennent  bientôt  la  marche  parallèle  qu'ils 
possédaient  en  avant,  et  laissent  immédiatement  contre  sa  face 
postérieure  un  espace  occupé  par  une  masse  fluide  en  appa- 
rence immobile,  mais  qui,  au  fond,  est  douée  de  mouvements 
concentriques  ou  circulaires  indiqués  sur  la  figure  et  nommés 
remous  ou  tourbillons. 

Ceci  arrive  principalement,  comme  on  Ta  dit,  pour  les  pe- 
tites vitesses  du  fluide  ou  du  corps.  Mais,  quand  le  mouvement 
est  très-rapide,  quand  la  vitesse  surpasse  i  ou  2  mètres  par 
seconde,  le  fluide  vient  former  en  arrière  de  ce  corps,  par 
suite  de  l'excès  de  force  vive  qu'il  y  possède,  une  série  de 
tourbillons  marchant  par  couples,  comme  on  le  volt^g^.  54 
et  55,  PI.  III y  et  qui  se  succédant  les  uns  aux  autres  dans  des 
directions  alternatives  et  contraires,  finissent  bientôt  par 
s'écarter  de  la  route  du  corps,  en  s*^étendant  et  se  disséminant 
dans  toute  la  masse  fluide. 

Enfin  on  peut  remarquer  qu'il  se  forme  aussi  parfois,  laté- 
ralement au  corps  et  dans  le  cas  où  celui-ci  offre  une  certaine 
longueur  dans  le  sens  du  mouvement,  d'autres  petits  tour* 
billons  ou  remous  m  et  m',  qui  restent  comme  fixés  à  ce  corps, 
et  remplissent  l'espace  dont  le  fluide  tend  à  se  détacher  en 
venu  de  la  vitesse  qu'il  a  acquise  transversalement,  et  dont  il 
se  détache  en  effet,  dans  certaines  circonstances  favorables, 
comme  celles,  par  exemple,  que  présente  le  mouvement  de 
l'eau  aux  abords  des  piles  de  ponts,  dans  le  temps  des  grandes 
crues,  époque  à  laquelle  la  formation  des  tourbillons  est  rendue 
manifeste  ainsi  que  beaucoup  d'autres  phénomènes,  sur  les- 
quels nous  reviendrons  par  la  suite,  et  qui  accompagnent,  en 
général,  le  mouvement  des  corps  flottants  à  la  surface  de  l'eau, 
ou  en  partie  plongés.  11  nous  suffira  ici  de  faire  observer  que 
les  circonstances  offertes  par  le  fluide  aux  points  m  et  w', 
sont  absolument  semblables  à  celles  qui  accompagnent  le 
phénomène  de  la  contraction  éprouvée,  par  les  veines,  aux 
débouchés  des  réservoirs,  dans  les  canaux  et  tuyaux  de 
conduite. 
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D*ail1eurs  les  apparences  générales,  ofTerles  par  la  marche 
des  filets,  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  deux  cas  dis- 
tincts oïl  c'est  le  corps  {PL  I/I,  fig»  54)  ou  le  fluide  (Jig-  55) 
qui  se  meut,  l'autre  demeurant  en  repos;  seulement  les  tour- 
billons qui,  pour  le  premier,  tendent  à  être  entraînés  dans  la 
route  du  corps,  dans  son  sillage  d'arrière,  le  sont,  pour. le  se- 
cond, dans  le  mouvement  général  même  du  courant. 

Enfîn  on  observera  que  si  le  corps  se  trouve  entièrement 
plongé  dans  le  milieu,  les  tourbillons  se  forment  non-seulement 
dans  le  sens  latéral,  mais  aussi  en  dessus  et  en  dessous,  et 
qu'en  particulier,  s'il  s'agit  de  corps  flottants,  tels  qu'un  bateau, 
par  exemple,  les  tourbillons  qui  surgissent  du  fond,  et  dont 
l'action  n'est  plus  contre-balancée  par  ceux  de  la  partie  supé- 
rieure, viennent  s'épanouir  à  la  surface  du  liquide,  à  une  cer- 
taine distance  du  corps,  en  y  donnant  lieu  au  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  bouillonsy  et  dont  l'apparence  est  irès- 
disllncte  de  celle  qu'offrent  les  tourbillons  à  mouvements  ho- 
rizontaux. 

375.  Remarques  sur  la  formation  dçs  tourbillons  et  la  ma- 
nière  dont  la  force  vive  s'éteint  dans  les  fluides.  —  Ces  phé- 
nomènes bien  connus,  et  que  nous  avons  eu  l'occasion 
d'observer  en  1828  et  1829,  dans  des  circonstances  favorables, 
relatives  aux  corps  en  partie  plongés  dans  l'eau,  sont,  comme 
on  voil,  beaucoup  plus  compliqués  qu'on  ne  se  l'imagine  or- 
dinairement, et  ils  laissent  peu  d'espoir  de  voir  la  question  de 
la  résistance  des  fluides  soumise  à  une  analyse  mathématique 
rigoureuse.  Néanmoins  celle  extrême  complication  n'empêche 
nullement  que  le  mouvement  des  tourbillons  et  leur  pro- 
duction successive  ne  soient  assujettis  à  des  lois  régulières, 
consistant  principalement  dans  la  périodicité  de  cette  pro- 
duction, et  dans  l'accord  des  mouvements  de  circulation  doul 
sont  animées  leurs  molécules,  accord  tel,  qu'ils  ne  font,  pour 
ainsi  dire,  que  rouler  les  uns  sur  les  autres  sans  se  nuire  ré- 
ciproquement. On  peut  croire  que  l'étude  de  ces  singuliers 
phénomènes  n'a  pas  été  étrangère  aux  anciens,  et  l'on  sait 
qu'elle  a  particulièrement  occupé  le  célèbre  peintre  Léonard 
de  Vinci,  dans  un  Ouvrage  physico-mathématique  du  xv'  siècle, 
dû  à  un  esprit  observateur  et  philosophique.  Il  est  bon  de 
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rappeler  aussi  que  Descartes  et  ses  disciples  avaient  mis  en 
honneur  l'étude  des  lois  des  tourbillons,  et  que  le  grand 
Newton,  lui-même,  n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés  dans  le  liv.  II,  secl.  9,  de  ses  Prin- 
cipes mathématiques  de  la  Philosophie  naturelle,  auquel  nous 
renvoyons  (*).  Enfin  M.  F.  Savart  les  a  pareillement  observés 
et  rendus  manifestes  dans  des  circonstances  où  ils  étaient 
excites  par  des  vibrations  transversales  imprimées  à  des  pla- 
ques en  partie  plongées  dans  la  masse  d'un  liquide. 

En  général,  la  production  des  tourbillons  est  l'un  des  moyens 
dont  la  nature  se  sert  pour  éteindre,  ou  plutôt,  dissimuler  la 
force  vive  dans  les  changements  brusques  de  mouvement  des 
fluides,  comme  les  mouvements  vibratoires  eux-mêmes  (315) 
sont  une  autre  cause  de  sa  dissipation,  de  sa  dissémination 
dans  les  solides.  Pour  bien  concevoir  comment  la  formation 
des  tourbillons  devient,  dans  les  fluides,  une  source  de  perte 
de  force  vive  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  cesse  de 
pouvoir  être  utilisée  comme  force  motrice,  on  doit  considérer, 
d'une  part,  qu'une  fois  produits,  ils  se  propagent,  s'étendent, 
de  plus  en  plus,  en  vertu  de  leur  réaction  ou  frottement  réci- 
proque et  de  celui  qu'ils  exercent  sur  les  masses  environnantes, 
auxquelles  ils  communiquent,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  leur  mouvement  giratoire; 
d'une  autre  part,  que,  si  le  milieu  est  animé  d'un  mouvement 
de  transport  général,  les  tourbillons  sont  comme  autant  de 
corps  étrangers  qui,  tout  en  participant  à  ce  mouvement,  tour- 
neraient cependant  sur  eux-mêmes  avec  une.  vitesse  indépen- 
dante de  celle  du  courant,  et  incapable  d'en  augmenter  Tin- 
tensité  d'action  sur  les  corps  étrangers.  Car,  si  une  certaine 
portion  de  la  masse  d'un  tourbillon  se  meut  dans  le  sens  du 
mouvement  général,  une  autre  portion  de  cette  masse,  symé- 
trique à  la  première,  se  meut  précisément  en  sens  contraire, 
et  doit  être  considérée  comme  détruisant  ou  balançant  ses 


{*)  D'après  les  observations  do  I^onard  de  Vinci  et  les  considérations  thco» 
riqucs  de  Newton,  la  vitesse  des  difTërentes  couches  des  tourbillons  croit,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  du  centre,  inversement  à  la  longueur  du  rayon 
correspondant  :  dans  une  roue,  au  contraire,  les  vitesses  croissent  proportion» 
nellemcnt  à  la  distance  au  centre. 
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effets  (*).  Si  donc  il  s'agissait  d'évaluer,  comme  on  l'a  fait,  par 
exemple,  au  n""  149,  la  puissance  motrice  dont  serait  animé  un 
courant  d'eau  ainsi  constitué,  il  conviendrait  de  faire  abstrac- 
tion de  tous  ces  mouvements  giratoires,  et  de  ne  tenir  compte 
que  de  la  vitesse  de  transport  général  qui  leur  est  commune 
avec  la  masse  cïilière  du  courant. 

Ces  mêmes  phénomènes  offrent  d'ailleurs  une  Image  exacte 
de  ce  qui  se  passe  dans  nos  rivières  et  nos  fleuves,  qui  trans- 
portent avec  eux,  jusque  dans  la  mer,  les  tourbillons  et  mou- 
vements désordonnés  quelconques,  produits  par  les  diffcrcnts 
obstacles  dont  leurs  cours  sont  tous  plus  ou  moins  hérissés. 
En  ])articulier,  ils  sont  un  des  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  modérer  la  vitesse  générale  des  courants  au  passage  des 
chutes  d'eau  naturelles  ou  artificielles,  comme  celles  des  ca- 
taractes et  des  écluses  de  navigation.  Enfln  l'observation  atten- 
tive des  faits  autorise  suffisamment  à  croire  qu'indépendam- 
ment de  CCS  mouvements  giratoires  communs  à  toute  une 
portion  de  la  masse  fluide,  il  s'en  produit  aussi  de  secondaires 
ou  de  moins  apparents,  qui  embrassent  un  groupe  plus  ou 
moins -grand  de  molécules,  et  qui  se  distribuent  dans  les  inter- 
valles des  précédents,  suivant  la  loi  d'harmonie  indiquée.  Hais 
on  peut  aller  au  delà  et  admettre  sans  trop  s'aventurer,  que  de 
pareils  mouvements  de  rotation  ou  d'oscillation  imprimés  aux 
molécules  individuelles  ou  aux  derniers  groupes  de  molécules 
sont,  après  l'adhérence  et  la  cohésion  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons bientôt,  l'une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la 
déperdition  du  mouvement  dans  les  fluides  (**),  et  notam- 


(*)  ^9)^^  ^  ï*  '^"  d^  ce  volume,  W^ddition  lelalive  ii  uni»  Uiéorie  de  la 
résistance  des  iluides,  fondée  sur  le  principe  des  forces  vives. 

(**)  Pour  se  former  une  idée  de  la  vivacité  et  de  la  complication  extrême 
des  mouvements  dont  les  molécules  des  fluides  peuvent  être  le  siépe,  il  n*y  a 
qu'à  inter})0scr  entre  l'œil  armé  d'une  loupe  et  la  flamme  d'une  bou{;ie  ou  d'un 
quinquet,  une  plaque  de  verre  transparente  et  bien  nettoyée,  sur  laquelle  se 
trouve  étendue  une  couche  mince  de  sirop  d'orjjeal  délayé,  à  la  manière  ordi- 
naire, dans  une  eau  bien  pure,  on  sera  surpris  de  la  bizarrerie  des  mouvements 
présentés  par  les  particules  étranj^ères,  mouvements  qui  se  rapportent,  au 
8ur])luH,  a  la  classe  nombreuse  de  ceux  que  les  naturalistes  désignent  sous  le 
nom  de  browniens,  et  qu'ils  attribuent  à  une  sorte  de  vitalité  des  dernières 
particules  or(;aniques. 
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ment  de  la  résistance  que  leurs  filets  éprouvent  à  glisser  les  uns 
sur  les  autres  ou  sur  la  surface  des  corps  solides. 

376.  De  la  communication  latérale  du  mouvement  dans  les 
fluides.  —  Ce  phénomène  dont  nous  venons  de  dire  un  mol  à 
l'occasion  de  la  dissémination  et  de  Textinciion  des  mouve- 
ments giratoires,  a  éié  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  la  part 
de  Venluri,  célèbre  physicien  iialien  (*),  et  de  M.  A.  Leche- 
valier(**).  Il  se  produit,  en  général,  lorsqu'une  portion  plus 
ou  moins  grande  d'une  masse  fluide  se  trouve  animée  d'un 
mouvement  commun,  parallèle,  rectiligne  ou  circulaire,  diffé- 
rent de  celui  du  milieu  ambiant.  L'expérience  démontre,  par 
exemple,  que,  pour  le  cas  d'un  plan  mince  dirigé  dans  le  sens 
de  son  propre  mouvement,  au  milieu  d'une  masse  fluide  in- 
définie et  en  repos,  ou  d'une  veine  isolée  se  mouvant  par 
filets  parallèles  dans  une  pareille  masse  constituée  ou  non  des 
mêmes  molécules,  l'entraînement  latéral  a  lieu  (Mémoire  cité 
de  M.  Lechevalier  )  suivant  des  routes  convergeant  vers  la  sur- 
face du  plan  ou  de  la  veine,  ainsi  que  l'indique  la  Jig.  56, 
PL  Illy  tandis  que,  dans  le  cas  où  cette  même  veine  se  trouve 
resserrée  entre  les  parois  d'un  canal  ou  tuyau  solide,  les  filets 
dont  elle  se  compose  cheminent  à  peu  près  parallèlement  entre 
eux,  en  s'influençant  réciproquement,  de  manière  que  la  vi- 
tesse décroît  progressivement  en  allant  du  centre  à  la  surface 
des  parois. 

L'aciron  latérale,  en  vertu  de  laquelle  cet  entraînement 
s'opère,  de  proche  en  proche,  de  couches  en  couches  ou  de 
filets  en  filets,  ne  suppose  pas  essentiellement  l'intervention 
de  forces  analogues  à  celle  que  les  physiciens  nomment  la 
viscosité  des  fluides,  et  dont  ils  attribuent  l'existence  (Note 
de  la  page  272)  à  une  sorte  de  polarité  conservée  par  les  mo- 
lécules; car  cet  entraînement  a  lieu,  avec  la  môme  énergie, 
pour  les  gaz,  où  rien  n'autorise  à  admettre  l'influence  de  telles 
forces.  Pour  s'en  rendre  compte,  sans  recourir  d'ailleurs  à 
l'hypothèse  du  contact  immédiat  des  molécules,  il  suffit  de 
supposer  au  milieu  une  constitution  élastique,  une  stabilité 


(  *  )  Recherches  expérimentales  sur  le  principe  de  la  communication  latérale 
du  mouvement  dans  les  fluides;  Paris,  1797. 

(**)  Mémoire  sur  le  mouvement  des  fluides  ;  McU,  1828. 
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d'équilibre  dans  Tétat  naturel  ou  de  repos,  lelles(222)  qu'une 
molécule  ne  puisse  s'approcher  ou  s'écarter  de  ses  voisines, 
sans  qu'il  naisse  aussitôt  entre  elles  l'équivalent  d'une  ré- 
pulsion ou  augmentation  de  pression  dans  le  premier  cas,  et 
d'une  utlraction  ou  diminution  de  pression  dans  le  second; 
circonstance  qui  a  lieu  en  effet,  même  pour  les  gaz  perma- 
nents, en  vertu  de  la  chaleur  et  des  pressions  extérieures  qui, 
transmises  du  dehors  au  dedans,  s'opposent  à  leur  écartement 
mutuel,  cl  jouent  ainsi  le  rôle  d'une  véritable  force  attractive, 
dont  les  effets  s'ajoutenl,  dans  tous  les  cas,  à  celui  de  l'attrac- 
tion proprement  dite  des  molécules. 

Il  paraît  évident,  en  effet,  d'après  ces  hypothèses,  que  si  {a), 
par  exemple,  est  l'une  quelconque  des  molécules  d'une  cer- 
taine couche  fluide,  (i)  et  (c)  deux  molécules  voisines  de  la 
couche  suivante,  situées  l'une  en  arrière,  l'autre  en  avant  de 
la  molécule  (a),  celle-ci  ne  peut  se  déplacer,  d'un  mouvement 
relaiif,  dans  le  sens  de  la  couche  dont  elle  fait  partie,  sans 
tendre  à  se  rapprocher  de  (b)  et  à  s'écarter  de  (c),  c'est-à-dire 
sans  repousser  (6)  et  attirer  (c),  actions  qui,  toutes  deux,  con- 
spirent également  à  entraîner  ces  dernières  molécules  dans  la 
direction  du  mouvement  de  (a),  et  dont  les  effets,  sous  ce  rap- 
port, peuvent  être  d'ailleurs  en  partie  neutralisés  parla  liberté 
que  conservent  les  molécules  (b)ei{c),  mais  surtout  celle  des 
deux  qui  est  en  avant,  de  pivoter  légèrement  autour  de  (a),  et 
de  dévier  aussi  latéralement  de  la  roule  parallèle  qu'elle  serait, 
sans  cela,  forcée  de  suivre. 

On  voit  aussi,  parla,  que  la  communication  latérale  du  mou- 
vement ne  peut  avoir  lieu  dans  les  lluides,  sans  qu'il  résulte 
du  déplacement  relatif  des  molécules,  un  changement  de  den- 
sité, une  inégalité  quelconque  dans  la  distribution  des  pres- 
sions autour  de  chaque  ])oint.  Celte  inégalité,  qui  n'a  pas  lieu 
dans  l'état  de  repos  et  de  mouvement  parallèle  et  uniforme 
des  fluides,  esi  due  essentiellement  à  l'inertie  opposée  par 
leurs  molécules  à  tout  changement  de  mouvement,  comme 
on  l'a  fait  remarquer  en  plusieurs  endroits  de  cet  Ouvrage, 
et  elle  se  trouve  confirmée  par  les  expériences  déjà  citées  de 
M.  Lcchevalier  et  l'analvse  des  géomètres  (*). 


(*)  f^o)ez  notamment  le  Mémoire  inséré,  par  M.  Poisson,  dans  le  ao«  Cahier 
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377.  Du  rôle  particulier  qui  peut  être  attribué  à  la  viscosité 
et  à  la  cohésion  dans  ces  phénomènes.  —  L'influence  de  la 
cohésion  dans  le  cas  des  liquides  tels  que  Teau  et  Thuile, 
ne  saurait  être  mise  en  doute  d'après  l'ensemble  des  faits 
déjà  connus,  et  il  semble  naturel  d*admettre  qu'ici,  comme 
pour  les  solides,  son  rôle  consiste  essentiellement  à  diminuer 
la  mobilité  des  molécules  par  l'obstacle  qu'elle  apporte  à  leur 
rotation,  à  leurs  déplacements  ou  à  leurs  séparations  récipro-  ^ 
quos,  obstacle  d'où  résulte  inévitablement  une  perte  de  tra- 
vail ou  de  force  vive,  qui  paraît  être  sans  compensation  né- 
cessaire, soit  parce  que  la  cohésion,  après  avoir  été  détruite 
ainsi  dans  les  molécules,  ne  peut  renaître  qu'au  moyen  de 
l'application  de  nouvelles  forces  (223 )«  soit  parce  que  les 
quantités  de  travail  développées  par  cette  cohésion,  dans  le 
déplacement  relatif  des  molécules,  sont  purement  employées, 
comme  dans  le  cas  du  frottement  des  solides,  à  exciter  des 
mouvements  vibratoires  particuliers  ou  relatifs  dont  la  force 
vive  se  trouve  dissimulée  par  rapport  au  mouvement  d'entraî- 
nement général  du  syslème.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut  très- 
bien  comparer  l'action  d'une  molécule  en  mouvement  relatif 
par  rapport  à  une  autre,  retenue  en  vertu  de  sa  liaison  avec 
les  voisines,  à  l'action  qui  aurait  lieu  pour  deux  aimants  dont 
l'un  serait  suspendu  verticalement  à  un  point  Oxe  au  moyen 
d'un  fil,  tandis  que  l'autre  recevrait  un  mouvement  rectiligne 
quelconque;  la  force  vive  de  celui-ci  subirait  une  diminution 
nécessaire  par  suite  du  partage  qui  s'en  opérerait  entre  les  deux 
corps. 

Enfin,  il  est  digne  de  remarque  que  la  mobilité  des  fluides 
et  les  forces  d'attraction  qui  animent  leurs  molécules,  parais- 
sent dépendre  fort  peu,  du  moins  entre  certaines  limites,  de 
leur  étal  de  compression  naturel,  c'est-à-dire  des  pressions  qui 
auraient  lieu  en  chacun  de  leurs  points,  dans  l'état  d'équilibre 
ou  de  repos  (38),  et  qui  constituent  ce  qu'on  nomme  ordinai- 
rement la  pression  statique  ou  hydrostatique  du  milieu  en  ces 


du  Journal  de  l'École  Polytechnique^  ou  les  n***  576  et  645  du  tome  II  de  son 
Traité  de  Mécanique j  7^  édition.  M.  Cuuchy  a  été  conduit,  depuis,  aux  mêmes 
conséquences  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  IX, 
p.  588,  2*  semestre  de  iSSg). 
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points.  Cette  circonstance  peut  cvidemnoent s'expliquer  parla 
faible  variation  qu'éprouve  la  distance  des  molécules  dans  le 
cas  des  liquides  proprement  dits  (13),  et  par  l'influence  insen- 
sible qu'exercent  dans  les  gaz  permanents,  tels  que  l'air,  les 
forces  d'attraction  des  molécules,  même  sous  des  compres- 
sions assez  fortes.  On  ne  saurait  donc  être  surpris  non  plus 
de  la  faible  influence  exercée  par  cette  pression  statique,  dans 
toutes  les  expériences  qui  ont  concerné  l'intensité  de  l'action 
dos  fluides  sur  les  corps,  ou  leur  résistance. 

378.  Répartition  des  vitesses  et  des  pressions  autour  des  corps 
soumis  à  l'action  d'unjluide.  —Voici,  principalement  d'après 
les  expériences  de  Dubuat  (*],  les  notions  générales  qu'on 
peut  se  former  à  ce  sujet. 

La  pression  exercée  perpendiculairement  sur  chacun  des 
points  d'un  corps  (Pi,  III ^  Jig.  62, 53, 54  et  55),  exposé  à  l'ac- 
tion directe  d'un  fluide,  varie  avec  la  position  de  ce  point, 
avec  la  vitesse  et  la  direction  des  fllois  avoisinants  :  elle  est  la 
plus  forte  pour  les  points  a,  de  la  face  antérieure,  de  la  proue 
où  la  déviation  des  fllets  et  la  diminution  de  leur  vitesse  rela- 
tive dans  le  sens  AB,  du  mouvement  général,  sont  elles-mêmes 
les  plus  grandes;  elle  est,  au  contraire,  la  plus  faible  dans  tous 
les  points  où,  par  leur  divergence,  les  fllets  ont  une  tendance 
naturelle  à  quitter  le  corps,  et  à  y  former  un  vide,  comme  cela 
arrive  particulièrement  en  6,  vers  l'arrière,  la  poupe  et  latéra- 
lement, en  m  et  m! ,  où  le  corps  atteint  sa  plus  grande  largeur 
transversale.  Ainsi  elle  va  continuellement  en  diminuant  de- 
puis le  milieu  a  de  la  face  antérieure  du  corps,  jusqu'à  ses 
extrémités;  inavs»  remarquons-Je  bien,  cette  diminution  plus 
ou  moins  rapide  de  la  pression  antérieure,  se  trouve  accom- 
pagnée d'un  accroissement  pareil  de  la  vitesse  absolue  des 
fllets,  qui  atteint  son  maximum  vers-  les  points  m  et  m\  et 
celte  accélération  tient  essentiellement  à  Tobslacle  apporté 
par  l'inertie  de  la  masse  ambiante,  à  la  déviation,  à  l'échappe- 
ment latéral  des  molécules,  lesquelles  resserrées  entre  celte 
masse  et  le  corps,  se  meuvent  comme  dans  une  sorte  de  tuyau 


(*)  Principes  d* hydraulique ^  t.  Il,  3*^  Partie,  art.  /[S;  et  suivants. 
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OU  de  canal  qui  serait  limité  à  des  parois  solides  telles  que  LM,- 
LM',  et  dont  la  section  vive^  prise  sur  tout  le  pourtour  de  ce 
corps,  est,  ainsi  que  le  constate  l'expérience,  nécessairement 
moindre  que  la  section  transversale  des  filets  qui,  en  amont, 
sont  soumis  directement  aux  effets  de  la  déviation. 

A  regard  de  ce  qui  se  passe  le  long  des  faces  latérales  et  de 
la  face  postérieure,  c'est-à-dire  à  compter  des  points  m  et  m\ 
qui  correspondent  à  la  plus  grande  section  transversale  du 
corps,  l'expérience  n'a  point  encore  prononcé  d'une  manière 
assez  positive  pour  qu'on  soit  en  état  de  se  former  des  idées 
nettes  sur  la  manière  dont  les  pressions  et  les  vitesses  s'y 
trouvent  réparties,  même  dans  le  cas  des  prismes  droits  ex- 
posés direclemeni  au  choc  d'un  liquide;  seulement  on  sait, 
à  regard  de  ceux-ci,  que  la  pression,  après  avoir  atteint  sa  plus 
petite  valeur  en  m  et  m\  augmente  rapidement  ensuite  pour 
décroître  de  nouveau,  et  redevenir  bientôt  inférieure  à  la 
pression  statique  (377),  vers  l'arrière  du  corps  où  le  vide  tend 
continuellement  à  se  former,  et  où  les  pressions  sont  très- 
difficiles  à  mesurer,  à  cause  des  alternatives  offertes  par  les 
remous  et  tourbillons  dont  il  a  été  parlé.  Suivant  Dubuat,  la 
pression  le  long  des  faces  latérales  des  mêmes  prismes  serait 
notablement  moindre  que  la  pression  statique  et  suivant 
M.  Duchemin,  elle  lui  serait,  au  contraire,  égale;  ce  qui  pour- 
tant ne  doit  s'entendre  que  des  points  situés  au  delà  des  re- 
mous m  et  m'  [PI.  Illjfig,  54  et  55),  où  le  régime,  le  mouve- 
ment du  fluide  redevient  uniforme. 

Il  existe  d'ailleurs  plusieurs  autres  dissidences  d'opinion 
entres  ces  expérimentateurs,  que  nous  ferons  connaître  en 
leur  lieu,  et  qui,  toutes,  proviennent  de  la  manière  d'interpré- 
ter les  indications  fournies  par  le  tube  de  Pitot^  sorte  de  mano- 
mètre (39)  formé  d'un  tuyau  vertical  recourbé  horizontalement, 
ouvert  par  les  deux  bouts,  et  dont  l'orifice  inférieur  est  pré- 
senté à  l'action  directe  ou  oblique  du  courant.  Mais  il  nous 
est  impossible  d'entrer  ici  plus  avant  dans  cette  discussion,  et 
il  nous  suffira  de  remarquer  que  lès  incertitudes  relatives  à  la 
mesure  des  vitesses  effectives  en  chaque  point  des  filets  li- 
quides, ne  sont  guère  moindres  que  celles  qui  concernent  les 
pressions  elles-mêmes,  et  qu'elles  réclament  la  découverte  de 
moyens  d'expérimentation  plus  directs,  plus  délicats. 

37 
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379.  Pression  antérieure  et  postérieure^  forme  ei  proportion 
des  filets.  —  D'après  la  manière  dont  nous  Tenons  d'envisager 
le  phénomène  de  la  résistance  des  fluides,  on  voit  que,  par 
exemple,  pour  les  prismes  droits  (  PL  III ^  fig.  54  et  55  )  doni 
l'axe  est  parallèle  à  la  direction  du  mouTement,  cette  résis- 
tance doit  principalement  se  composer  de  la  pression  totale, 
de  la  somme  des  pressions  souffertes  par  la  face  antérieure, 
diminuée  de  celle  des  pressions  contraires  souffertes  par  la 
face  postérieure;  ou,  si  l'on  veut,  en  négligeant,  avec  Dubuat, 
la  considération  des  pressions  statiques  qui  auraient  lieu  sur 
ces  deux  faces,  dans  l'état  de  repos,  et  qui,  étant  égales,  doi- 
vent s'entre-détruire,  la  résisunce  dont  il  s'agit  est  égale  à  la 
pression  antérieure,  augmentée  de  la  non^ pression  posté- 
rieure. D'ailleurs,  pour  les  corps  svmétriques,  tels  que  les 
prismes,  les  sphères,  etc.,  dont  les  pressions  latérales  se  dé- 
truisent réciproquement,  et  pour  une  même  proue,  la  pres- 
sion antérieure  est  indépendante  de  la  longueur  du  corps  et 
de  la  forme  de  la  poupe;  mais,  au  contraire,  la  non-pression 
postérieure  est  susceptible  de  diminuer  à  mesure  que  le  corps 
s'allonge,  bien  que  la  forme  de  cette  poupe  et  de  la  proue  ne 
change  pas;  ce  que  Dubuat  attribue  à  la  diminution  même 
éprouvée  par  la  vitesse  et  la  divergence  des  filets  fluides  qui 
circulent  autour  du  corps  et  latéralement  à  sa  surface. 

A  regard  de  la  forme  affectée,  en  général,  par  ces  filets,  et 
de  rintensité  absolue  de  la  vitesse  en  chacun  de  leurs  points, 
Dubuat  et  les  Auteurs  des  théories  citées  au  commencement  de 
ce  Chapitre  admettent,  d'après  quelques-unes  des  indications 
de  rexpérience  :  1"  que  celte  forme  reste  invariable  pour  un 
corps  donné,  quand  bien  même  la  vitesse  relative,  uniforme, 
de  ce  corps  et  du  fluide  vient  à  changer;  2**  que  la  vitesse  des 
molécules  fluides,  ou  chacun  des  points  des  filets,  conserve 
toujours  un  même  rapport  avec  celle  dont  il  vient  d'être  parlé: 
3**  enfin  que,  pour  des  corps  semblables  dans  toutes  les  par- 
ties, et  dirigés  semblablement,  les  dimensions  absolues  des 
filets  sont  seules  modifiées,  mais  non  leurs  rapports  de  gran- 
deur et  de  positions  relatives. 

Ces  hypothèses,  que  les  récentes  expériences  de  M.  le  co- 
lonel Duchcmin  paraissent  confirmer,  servent  à  expliquer  plu- 
sieurs faits  généraux  de  la  résistance  des  fluides,  sur  lesquels 
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iious  reviendrons  bientôt.  11  nous  a  paru  utile  de  les  indiquer 
ici  brièvement,  quoiqu'elles  appartiennent  au  point  de  vue 
compliqué  de  la  question,  et  que  nous  soyons  bien  loin  en^ 
core  de  l'époque  où  il  sera  permis  d'analyser,  de  démêler  ainsi, 
^ans  chaque  cas,  les  effets  qui  peuvent  être  dus  séparément 
à  l'influence  de  la  forme  et  de  la  position  des  différentes  par- 
Xies  du  corps. 

380.  Masses  qui  accompagnent  constamment  les  corps  sou- 
mis  à  Inaction  des  fluides.  —  11  importe  à  notre  objet  que  nous 
ne  passions  pas  sous  silence  un  autre  fait  très-important,  ob- 
servé, en  premier  lieu,  par  Dubuat  (*),  et  qui  concerne  la 
proue  et  la  poupe  fluides  dont  les  corps  sont  toujours  accom- 
pagnés, soit  qu'ils  se  meuvent  dans  un  milieu  en  repos,  soit 
qu'étant,  au  contraire,  immobiles  dans  ce  milieu,  ils  en  re- 
•Çoiveni  l'action  directe.  Ce  phénomène  est  essentiellement 
produit  par  la  déviation  qu'éprouvent  les  molécules  fluides  en 
circulant  dans  les  canaux  ou  Qlets,  de  forme  invariable»  qui 
accompagnent,  comme  on  l'a  vu,  constamment  le  corps;  ou, 
•ce  qui  revient  absolument  au  même,  il  consiste  en  ce  que  les 
molécules  du  milieu,  qui  sont  contraintes  de  cheminer  dans 
le  sens  perpendiculaire  à  l'axe  du  mouvement,  aussi  bien 
que  celles  qui  tourbillonnent  latéralement  ou  à  l'arrière  du 
corps,  etc.,  sont  comme  en  repos  par  rapport  à  ce  corps,  et 
forment,  en  quelque  sorte,  partie  de  sa  propre  masse. 

Les  expériences  de  Dubuat  sur  les  oscillations  des  pendules 
dans  l'air  et  dans  l'eau  prouvent  que  le  volume  de  ces  proues 
•et  poupes  fluides,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  volume  des 
filets  déviés  et  entraînés  uniformément  dans  chaque  unité  de 
temps,  peut  être  fort  considérable  et  s'élever  au  delà  de  vingt 
fois  le  volume  du  corps,  quand  celui-ci  est  un  plan  mince, 
frappé  perpendiculairement  à  sa  surface.  Mais  le  rapport  de 
ces  mêmes  volumes,  qui  est  indépendant  de  la  nature  et  de 
la  densité  du  fluide  ou  du  corps,  est  susceptible  de  varier 
avec  la  forme  de  ce  dernier,  suivant  des  lois  qui  ont  été  spé- 
cialement étudiées  par  Dubuat,  pour  le  cas  des  prismes  et  des 
cylindres  droits  mus,  parallèlement  à  leur  axe,  dans  des  fluides 


{*)  Principes  d'hydraulique,  t.  H,  iect.  1,  chap.  7,  et  »ect.  2,  chap.  i. 
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en  repos.  Pour  de  tels  corps,  le  rapport  n,  du  volume  du  fluide 
entraîné,  à  celui  du  corps,  est  représenté»  très-approxîmati* 
vement,  par  la  formule 

n  =  0,705  "Y — h  o,i3, 

L  étant  la  longueur  et  ^  la  racine  carrée  de  Taire  des  sec- 
tions transversales  du  prisme;  ce  qui  donne  pour  le  volume 
absolu  du  fluide  entraîné, 

n  A.L  =  0,705 A ^-4-  o,i3A.L, 

puisque  AL  est  celui  du  prisme. 

Ainsi,  pour  L  nul  ou  très-petit,  c*est-à  dire  pour  les  plans- 
minces,  le  volume  dont  il  s'agit  se  trouve  mesuré  par  la  quan- 
tité o,7o5Av^,  indépendante  de  leur  épaisseur  ou  de  la  lon- 
gueur des  prismes;  et,  pour  L,  au  contraire  très-grand,  ou  A 
assez  petit  pour  qu'on  puisse  négliger  la  valeur  du  premier 
terme  de  la  formule  vis-à-vis  du  second,  le  volume  du  fluide 
entraîné  devient  sensiblement  proportionnel  à  cette  longueur,. 
A  restant  le  même;  ce  que  Dubuat  attribue,  soit  à  l'accroisse- 
ment de  la  poupe  fluide,  à  la  diminution  progressive  de  la 
convergence  des  filets  à  l'arrière  du  corps,  soit  aux  effets  de 
l'adhérence  et  du  frottement  du  fluide  le  long  de  ses  faces 
latérales,  effets  que  nous  examinerons  plus  lard. 

Les  sphères  ont  été  plus  spécialement  l'objet  des  expé- 
riences répétées  de  Dubuat,  et  il  a  trouvé,  soil  pour  l'air,  soit 
pour  l'eau,  que  le  volume  du  fluide  entraîné  s'écartait  alors 
fort  peu  des  o,585  ou  0,6  environ  de  celui  de  ces  sphères. 
Ce  résultat  s'accorde,  à  quelques  difl'érences  près  ressortant 
de  la  nature  et  des  dimensions  des  appareils,  avec  ceux  qui 
ont  été  obtenus  tout  récemment  dans  des  expériences,  sur  les 
oscillations  du  pendule,  entreprises  par  MM.  Bessel,  Sabine 
et  Baill)'  ;  ce  même  résultat  a  été  également  vérifié  par  M.  Pois- 
son, au  moyen  d'une  savante  analyse,  qui  a  été  publiée  dans 
le  tome  XI  des  Mémoires  de  VJcadémie  des  Sciences  de  V In- 
stitut. Mais  il  nous  suffit  ici  d'avoir  appelé  l'altontion  du  lec- 
teur sur  un  phénomène  en  lui-même  très-digne  d'intérêt,  et 
qui  doit  exercer  une  influence  nécessaire  toutes  les  fois  que 
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la  vitesse  du  corps  change,  et  que,  par  conséquent,  Tinertie 
<le  la  masse  fluide  entraînée  doit  jouer  un  rôle  appréciable. 

Au  surplus,  les  résultats  qui  viennent  d'être  rapportés,  sont 
uniquement  relatifs  aux  oscillations  du  pendule,  et  l'on  sent 
fort  bien  que  les  circonstances  d'un  pareil  mouvement  sont 
4rès-distinctes  de  celles  qui  se  rapportent  au  mouvement  rec- 
tiligne  et  parallèle  des  corps;  mais,  comme  Dubuat  a  eu  l'at- 
tention de  donner  aux  tiges  de  ses  pendules  de  très-grandes 
longueurs,  et  de  ne  leur  laisser  faire  qu'une  simple  oscilla- 
tion, on  doit  provisoirement  les  considérer  comme  applicables 
à  ce  dernier  mouvement,  avec  d'autant  plus  de  motifs  que, 
dans  de  récentes  expériences  sur  la  descente  verticale  des 
plans  minces  et  des  parachutes  dans  l'air,  dont  les  résultats 
seront  rapportés  plus  loin  (405),  M.  le  capitaine  d'artillerie 
Dîdlon,  observateur  très-consciencieux,  est  arrivé  à  des  con- 
séquences analogues  à  celles  de  Dubuat,  dont  même  il  parais* 
sait  ignorer  entièrement  l'existence. 

381,  Lois  de  la  résistance  directe  des  fluides  dans  le  mou^ 
vement  uniforme,  —  L'ensemble  des  expériences  connues 
apprend  que,  pour  des  corps  semblables  et  semblablement 
dirigés  par  rapport  au  sens  du  mouvement  supposé  toujours 
parallèle,  la  résistance  dont  il  s'agit  demeure  sensiblement 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  relative,  à  la  densité 
du  milieu  et  à  l'aire  de  la  projection  transversale  du  corps  sur 
un  plan  perpendiculaire  à  la  direction  du  mouvement;  cet  en- 
semble démontre,  en  outre,  que  fa  résistance  reste  indépen* 
dante  de  la  nature  du  corps  et  de  la  pression  statique  ou  natu- 
relle du  milieu,  qui,  en  effet,  redisons-le  (377),  ne  saurait, 
entre  certaines  limites,  modifier  par  elle-même,  d'une  mai^lère 
sensible,  la  mobilité  de  ses  différentes  parties,  non  plus  que 
le  mode  de  leur  action  sur  le  corps.  Le  petit  nombre  des  res- 
trictions souffertes  par  ce  principe,  ressort  de  la  nature  même 
<lu  phénomène  et  de  la  ipanière  dont  les  choses  se  passent, 
dans  chaque  cas,  autour  du  corps;  nous  aurons  soin  de  les 
faire  connaître  dans  le  Chapitre  suivant,  mais,  pour  le  momenti 
il  nous  suffira  de  faire  saisir  par  le  raisonnement,  et,  en  quel- 
que sorte,  de  justifier  par  la  considération  des  forces  vives,  la 
loi  générale  de  la  résistance  telle  qu'elle  vient  d'être  énoncée. 
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Nous  avons  vu  ci-dessus  (379)  que  le  corps  (A)  [Pi.  Ill^fig.  5» 
et  53],  soit  qu'il  demeure  en  repos  dans  un  fluide  en  meuve* 
ment,  soit  qu'il  se  meuve  lui-même  dans  un  fluide  immobile, 
considéré  comme  à  peu  près  indéfîni,  contraint  les  molécules 
de  ce  milieu  à  dévier  de  part  et  d'autre  de  sa  surface  anté- 
rieure et  à  affluer  vers  sa  partie  postérieure  avec  des  vitessesr 
qui  dépendent  essentiellement  de  la  vitesse  même  du  mou- 
vement relatif,  et  doivent,  à  chaque  instant,  lui  demeurer 
proportionnelles.  Considérant  ici  spécialement  le  cas  où  le 
milieu  résistant  est  en  repos,  et  où  le  corps  chemine  parallè- 
lement et  uniformément  en  décrivant  des  espaces  rectilignes 
e  =  V/,  dans  chacun  des  instants  infînimcnt  petits  /  du  temps, 
il  parait  évident  qu'à  circonstances  égales  d'ailleurs,  la  somme 
des  molécules  déviées  ou  entraînées  sera  d'autant  plus  grande 
que  le  corps  occupera  lui-même  un  plus  grand  espace  dans 
}e  sens  perpendiculaire  au  mouvement;  c'esi-à-dire  que  si  Ton 
projette,  par  exemple,  ce  corps  sur  un  plan  CD  perpendicu- 
laire à  AB,  ce  qui  revient  à  lui  circonscrire  un  cylindre  paral- 
lèle à  la  direction  du  mouvement,  et  à  couper  ce  cylindre  par 
le  plan  CD,  la  quantité  totale  des  molécules  déplacées  ou* 
repoussées,  pour  des  surfaces  ou  corps  semblables  dans  toutes 
leurs  parties,  ei  qui  seraient  mus  de  la  même  manière  dans 
le  fluide,  croîtra  précisément  en  raison  de  l'étendue  ou  de 
l'aire  de  la  projection  dont  il  s'agit. 

Mais  elle  croîtra  aussi  comme  l'espace  ou  le  chemin  e,  dé- 
crit dans  chacun  des  instants  égaux  à  /;  nommant  donc  Q  le 
volume  total,  en  mètres  cubes,  de  ces  molécules  entraînées 
par  le  corps  (A),  et  A  l'aire  ou  la  surface,  en  mètres  carrés, 
de  sa  projection  sur  CD,  on  conclura,  par  un  raisonnement 
analogue  à  celui  qui  a  été  mis  en  usage  dans  les  n"*  71  et  78, 
que  Q  croîtra  comme  A  e,  c'est-à-dire  deviendra  double,  triple^ 
etc.,  quand  Ke  sera  double,  triple,  etc.,  pour  le  même  corps 
ou  pour  des  corps  différents  dont  la  surface  serait  semblable 
et  semblablement  dirigée  par  rappoft  au  mouvenient. 

Plus  généralement  et  plus  simplement  encore,  on  démontre 
parles  principes  de  la  Géométrie  (*),  que  le  volume  de  l'espace 


(*)  Ce  principe  est  pour  ainsi  dire  évident  en   liii-mi^me  et  par  la  considé— 
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envahi,  déplacé  en  avant  du  corps,  pendant  qu'il  décrit  le  che- 
min Cy  et  par  conséquent  celui  de  Tespace  qu*il  abandonne 
en  arrière,  sont,  tous  deux,  équivalents  au  volume  de  Tespace^ 
cylindrique  qui  serait  décrit  par  Taire  A,  dont  il  s'agit,  si  cette 
aire  faisait  réellement  partie  du  corps  et  se  transportait  parallè- 
lement à  elle-même  avec  lui;  ce  qui  démontre  que  le  nombre, 
le  volume  Q,  des  molécules  fluides  déplacées  en  avant  du 
corps  ou  replacées,  entraînées  en  arrière,  est  bien  propor* 
tjonnel  au  produit  Ke. 

Wun  autre  côté,  le  corps  (A),  en  cheminant  dans  le  fluide, 
imprime  aux  molécules  de  Q  une  vitesse  d'autant  plus  grande 
que  la  sienne  Test  elle-même  davantage  :  il  est  clair,  par 
exemple,  que,  si  le  corps  décrit,  dans  le  même  temps  élémen- 
taire /,  un  chemin  double  ou  triple,  il  faut  bien  aussi,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  que  les  molécules  de  Q  décrivent 
•  des  chemins  doubles  ou  triples,  dans  ce  temps,  pour  lui  faire 
place  ou  pour  remplir  l'espace  en  arrière.  Consequemment  la 
vitesse  de  chacune  de  ces  molécules  croît  comme  V,  et  leur 
force *vive  comme  V';  nommant  donc  p  la  densité  (33),  le 
poids,  en  kilogrammes,  d'un  mètre  cube  du  fluide,  observanjt 
(35)  que  le  poids  total  du  volume  Q  de  ce  fluide  est  mesuré 
par  />Q,  la  force  vive  qui  lui  a  été  imprimée  par  le  corps  sera 

proportionnelle  (122)  à  ^  X  V'  ou  i  ^— ^  x  V',  puisque  Q 

est  lui-même  proportionnel  au  produit  Ae. 

Le  corps  ayant  donc  communiqué  une  telle  force  vive  au 
fluide  qu'il  chasse  devant  lui,  il  faut  bien  aussi  (135  et  suiv.) 
que  rinertie  des  molécules  de  ce  fluide  ait  opposé  au  mou- 
vement uniforme  du  corps  et  dans  le  sens  de  AB  une  résis- 
tance totale  R,  qui  restant  la  même  pour  la  longueur  infini- 
ment petite  e  du  chemin  décrit  par  ce  corps,  aura  détruit  (71) 


ration  des  portions  de  volumes  qui  restent  communes  aux  deux  positions  suc- 
cessives occupées  par  le  corps  ou  par  le  cylindre  circonscrit;  mais  on  le  démontre 
directement  aussi  en  observant  que  les  trois  volumes  élémentaires  à  considérer, 
et  qui  ont  pour  mesure  le  produit  A^,  peuvent  être  censés  composés  d'une 
infinité  de  petits  prismes,  de  même  base  et  de  même  hauteur,  dont  les  arêtes 
parallèles  à  la  direction  du  mouvement  sont  dans  le  prolongement  les  unes 
des  autres. 
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une  quantité  de  travail  Re  proportionnelle  à  -— — V;  de 

sorte  qu'il  faut  bien  encore  que  le  nombre  des  kilogrammes,  R, 
contenus  dans  cette  même  résistance»  soit  proportionnel  à 

i  pke  V' 

-  - —  V%  divisée  par  e,  c'est-à-dire  à  o  A  — »  ou  simplement 
^    g  ^  ^     ig  ^ 

à  pAV*,  puisque  2g  sl  la  même  valeur  (117)  pour  tous  les  cas. 

Donc  enfin.: 

La  résistance  que  l'inertie  des  /Inides,  en  repos ^  oppose  au 
mouvement  direct  et  uniforme  des  corps  défigures  semblables^ 
dirigés  de  la  même  manière^  croît  comme  la  densité  p  de  ces 
fluides,  comme  le  carré  de  la  vitesse  V  de  ces  corps  et 
comme  l'aire  A  de  la  projection  de  ces  mêmes  corps  sur  un 
plan  perpendiculaire  à  la  direction  du  mouvement, 

382.  Bègles  ou  formules  pour  calculer  la  résistance  directe  . 
des  fluides,  -^  On  se  rappellera  (118  et  119)  que  la  quantité 

V* 

—  est  précisément  la  hauteur  due  à  la  vitesse  V  du  corps; 

de  sorte  que  le  produit  de  cette  quantité  par  l'aire  A  repré- 

sente  le  volume  d'un  prisme  ou  cylindre  qui  a  —  pour  hau- 

1  pA  V* 

teur,  et  A  pour  base  :  -^— V'  ou  pA  —  est  donc  (35)  le  poids 

d'un  tel  volume  du  fluide;  ce  qui  fait  dire  ordinairement  que  : 

La  résistance  des  fluides  est  proportionnelle  au  poids  d'un 
prisme  de  ces  fluides j  qui  a  pour  base  la  projection  transver- 
sale du  corps  sur  un  plan  perpendiculaire  à  la  direction  du 
mouvement^  et,  pour  hauteur,  la  hauteur  due  à  la  vitessse. 

Cas  du  mouvement  absolu  et  uniforme  des  corps,  —  Soil 

V» 

H  =  —    celte  dernière   hauteur,  telle   que  la  donnerait  la 

Table  placée  à  la  fin  de  ce  volume,  R  la  résistance  mesurée 
en  kilogrammes;  d'après  ce  qui  précède,  le  rapport  de  R  à 

pKJl  =/>A  —  sera  à  irès-peu  près  constant  pour  un  même 

corps  ou  des  corps  semblables  mus,  dans  un  même  fluide  ou 
dans  des  fluides  difTérenls  en  repos,  avec  des  vitesses  V,  ri- 
goureusement uniformes,  quoique  distinctes.  Nommant  donc/' 
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ce  rapport  constant,  qui,  dans  chaque  cas,  devra  être  fourni 
par  les  données  immédiates  de  Texpériencé,  et  dépendra 
essentiellement  de  la  forme  du  corps,  ainsi  que  de  quelques 
autres  circonstances  que  nous  ferons  bientôt  connaître,  on 
aura  pour  calculer  la  résistance  R,  quan^  le  multiplicateur  ou 
coefficient  k  sera  connu, 

Vi  =  kpk  —  —  kpk—     ou    R=:froAH; 

d'où  il  sera  ensuite  facile  de  déduire,  comme  on  Ta  indiqué 
(350)  pour  le  frottement  ordinaire  et  comme  on  le  verra  dans 
les  applications,  la  valeur  du  travail  absolu  ou  relatif  détruit 
par  la  résistance  et  que  devrait  développer,  en  sens  contraire, 
la  force  motrice  pour  entretenir  l'uniformité  du  mouvement 
du  corps  dans  le  fluide.  Pour  le  cas,  par  exemple,  d'un 
corps  mobile  dans  un  fluide  en  repos,  le  travail  dont  il  s'agit 
rapporté  à  l'unité  de  temps,  croîtrait  comme  le  cube  de  la 
vitesse,  c'est-à-dire  d'une  manière  extrêmement  rapide  par 
rapport  à  celui  que  réclamerait  le  simple  frottement  (350), 
ou  même  l'inertie  relative  au  premier  ébranlement  du  corps 
(U6). 

Cas  du  mouvement  relatif  uniforme,  —  Les  raisonnements 
qui  nous  ont  fait  parvenir  (380)  à  la  formule  précédente,  se 
rapportent  essentiellement  au  cas  d'un  corps  mû  parallèle- 
ment à  lui-même  dans  un  fluide  en  repos;  lorsque  le  fluide, 
animé  d'un  mouvement  parallèle  dans  toutes  ses  parties,  vient 
à  l'inverse  choquer  un  corps  en  repos,  ou  lorsque  l'un  et 
l'autre  sont  animés  de  mouvements  rectilignes  parallèles, 
les  raisonnements  dont  il  s'agit  cessent  d'avoir  lieu,  à  moins 
qu'on 'n'admette,  à  priori^  avec  tous  les  Auteurs,  en  principe 
que  les  actions  et  réactions  des  corps  ne  dépendent  (85  et  iG3) 
que  des  chemins  relatifs  et  nullement  des  vitesses  absolues 
de  ces  corps.  Raisonnant  ici,  en  effet,  à  peu  près  comme  on 
l'a  fait  (163)  dans  le  cas  général  du  choc  direct  des  solides  : 
V  et  y  étant  les  vitesses  constantes  et  absolues  du  corps  et  du 
fluide  par  rapport  aux  objets  lixes,  aux  rives,  par  exemple,  s'il 
s'agit  d'un  courant  d'eau,  il  sufQra  de  remplacer  la  vitesse  V, 
de  la  formule  ci-dessus,  pM*  la  vitesse  relative  du  corps  et  du 
fluide,  c'est-à-dire  par  la  différence  V  —  V*  ou  V  —  V  de  leurs 
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vitesses  absolues  quand  ils  marciient  dans  le  même  sens,  ou 
par  la  somme  V  -f-  V  de  ces  mêmes  vitesses  quand  ils  mar- 
chent en  sens  coniraire. 

Mais,  d'après  le  résultat  de  quelques-unes  des  expériences 
de  Dubuat,  qui  seront  rapportées  plus  loin,  il  ne  parait  pas 
qu'il  soit  permis  de  raisonner  pour  le  cas  des  fluides  ou  d'un 
assemblage  de  molécules  très-mobiles,  comme  cela  paraît  in- 
contestablement permis  pour  les  solides^  où  la  propagation  du 
mouvement  s'opère  (57,  65,  153  et  313),  dans  un  temps  sou- 
vent inappréciable,  et  l'on  doit  provisoirement  admettre  que 
le  coefficient  k  peut  prendre  des  valeurs  très-différentes,  selon 
qu'il  s'agit  d'un  corps  mobile  dans  un  fluide  en  repos,  ou  vice 
versa;  la  différence  ne  pouvant  porter  que  sur  l'intensité  effec- 
tive de  la  résistance,  et  non  sur  sa  loi  en  raison  du  carré  des 
vitesses  absolues  ou  relatives. 

Cas  du  mouvement  varié.  —  On  se  rappellera  que  ces  for- 
mules sont  uniquement  relatives  au  cas  où  le  mouvement  est 
parvenu  à  une  rigoureuse  uniformité,  et  que  lorsqu'il  varie  à 
chaque  instani,  comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  le  cas 
des  projectiles,  il  devient  nécessaire  d'avoir  égard  (380)  à  la 
masse  du  fluide  qui  accompagne  le  corps  Ql  en  augmente 
l'inertie  de  manière  à  accroître  la  résistance  quand  le  mouve- 
ment s*accélère,  et  à  la  diminuer  quand  il  vient,  au  coniraire,à 
se  ralentir.  Le  volume  de  celte  masse  ayant,  dans  chaque  cas, 
avec  celui  du  mobile,  un  rapport  déterminé,  indépendant  de 
sa  densité  et  de  sa  vitesse,  il  ne  s'agira  que  d'ajouter  la  va- 
leur M'  de  celle  même  masse  à  celle  M  du  corps,  dans  la 
relation  qui  exprime  la  loi  du  mouvement;  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  il  ne  s'agira  que  d'augmenter,  dans  le  cas  de  l'accé- 
lération, et  de  diminuer  dans  celui  du  ralentissement,  la  valeur 

K=^  hpAli=z/tpx\. —  de  la  résistance  uniforme,  de  la  quan- 

'2  g' 

tité  M'  -  qui  représente  (130)  la  force  d'inertie  de  M',  et  dans 

laquelle  v  exprime  l'accroissement  ou  la  diminution  subis, 
pendant  l'instant  infiniment  petit  /,  par  la  vitesse  V,  qui,  de 
son  côté,  désigne  ici,  soit  la  vitesse  absolue  du  fluide  ou  du 
corps,  soit  leur  vitesse  relative  daa§  le  mouvement  parallèle. 
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CAUSES   ET  CIRCONSTANCES  PARTICULIÈRES   QUI    MODIFIENT   l'iNTENSITÉ 
ET   LA    LOI    DE   LA    RÉSISTANCE   DES   FLUIDES. 

383.  Des  effets  de  la  cohésion  des  fluides,  —  Toutes  les 
expériences  connues  s'accordent  à  prouver  que,  pour  des 
mouvenients  très-lents,  la  résistance  des  fluides  décroît  moins 
rapidement  que  le  carré  de  la  vitesse,  et  que  cette  déviation 
de  la  loi  ordinaire*  devient  surtout  sensible  pour  les  corps  qui 
présentent  une  certaine  étendue  dans  le  sens  du  mouvement, 
réunie  à  de  faibles  dimensions  transversales.  Ces  circonstances 
sont  généralement  attribuées  à  l'adhésion  des  molécules,  soit 
entre  elles,  soit  avec  la  surface  du  corps,  ou  plus  spécialement, 
à  la  difficulté  qu'elles  éprouvent  à  se  séparer,  les  unes  des 
autres,  dans  leurs  mouvements  relatifs,  et  à  prendre  de  nou- 
velles positions  de  stabilité  (377).  Si  Ton  suppose,  en  effet, 
que,  pour  les  liquides  tels  que  l'eau,  par  exemple,  ces  forces 
dépendent  très-peu  ou  point  du  tout  de  la  vitesse  avec  laquelle 
la  séparation  des  molécules  s'opère  (*),  il  en  sera  de  même 
du  travail  résistant  qu'elles  font  naître  pour  chaque  élément 
de  chemin  parcouru;  de  sorte  que  la  part  de  résistance  qui 
leur  est  due,  pourra  conserver  une  valeur  très-appréciable 
encore,  dans  les  mouvenients  lents,  quand  celle  qui  provient 
des  forces  \\yes  directement  impriméesaux  molécules  liquides 
sera  devenue  insensible.  Mais  peut-être  est-il  aussi  exact  de 
dire  que,  dans  ces  mouvements,  les  forces  de  cohésion  des 
molécules  ont  plus  de  temps  pour  propager  la  vitesse  de  proche 
en  proche,  dans  l'intérieur  du  liquide,  et  pour  augmenter 
ainsi  le  nombre,  la  masse  totale  des  molécules  entraînées;  ce 
qui  tend  également  à  faire  croître  la  somme  des  forces  vives 
ou  la  dépense  de  travail  moteur,  un  peu  plus  rapidement  que 
ne  l'indique  la  loi  du  carré  de  la  vitesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  se  former  des  idées  un  peu  nettes 


C^)  L'influence  de  cette  vitesse  pourrait  certainement  devenir  sensible  pouf 
les  gaz,  dans  le  cas  de  changements  brusques  (224);  mais,  d'après  les  ingé- 
nieuses expériences  de  MM.  Colladon  et  Sturm,  il  ne  parait  cas  qu'il  soit  né- 
cessaire d'y  avoir  égard  pour  Teau  et  la  plupart  des  liquides. 
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sur  le  rôle  Joué  par  les  forces  de  cohésion  doni  il  s*agii,  il  esl 
nécessaire  de  distinguer,  d'une  manière  plus  précise  que  nous 
ne  l'avons  faîl  jusqu'à  présent,  l'action  directe  el  normale  du 
corps  sur  le  milieu,  de  son  action  tangentielle  ou  latérale,  qu'on 
nomme  proprement  \e  frottement  des  fluides. 

38i.  Influence  de  la  cohésion  dans  V action  directe  ou  nor- 
male. —  Cette  action  des  solides  sur  les  fluides  se  distingue 
essentiellement,  comme  on  l'a  vu  (37^  et  suivants),  de  leur 
action  latérale  ou  tangentielle,  en  ce  que,  dans  la  première, 
il  y  a  déviation  générale,  et,  dans  la  seconde,  séparation  et 
glissement  réciproque  des  filets.  Néanmoins  cette  déviation 
ne  pouvant  avoir  lieu  sans  que  les  molécules  des  filets  voisins 
se  rapprochent  ou  s'écartent  entre  elles,  il  en  résulte  que 
les  forces  de  cohésion  se  trouvent  également  mises  en  jeu 
dans  les  deux  cas;  mais  les  faits  déjà  connus  tendent  à  prou* 
ver  que  la  part  de  résistance  due  à  cette  cause  est  très-faible 
dans  le  premier,  et  peut,  en  général,  être  négligée.  Toutefois, 
en  raisonnant  comme  on  l'a  fait  au  n°381,  et  considérant  que, 
pour  rétendue  du  chemin  élémentaire  e,  décrit  par  le  corps, 
le  nombre  des  molécules  directement  ébranlées  ou  déviées 
est  proportionnel  au  volume  A e  de  sa  course  cylindrique  dans 
le  milieu,  on  sera  conduit  à  représenter  celte  même  portion 
de  la  n'îsistance,  par  un  terme  de  la  forme  a  AT,  a  étant  un 
coefficient  numérique  à  déterminer  par  expérience,  et  T  ou 
a'ï  une  quantité  relative  à  Indépensé  de  travail  que  supposent 
la  séparaiioni  le  déplacement  mutuel  des  molécules  voisines 
des  filets,  el  qui  pourra  être  constante  si  les  forces  qui  unis- 
sent ces  molécules  sont,  en  effet,  indépendantes  de  leurs  vi- 
tesses de  séparation. 

Ainsi  la  résistance  totale,  due  à  faction  directe  et  normale 
du  corps  ou  à  la  déviation  antérieure  des  filets,  pourrait  être 
représentée  par  une  expression  de  la  forme 

aAT  4- 6/? A  V  =  A(aT -+- 6/?V' ) ; 

dans  laquelle  b  est  un  nouveau  coefficient  numérique,  ana- 
logue au  coefficient /r  (382),  cl  qui  dépend  essentiellement 
des  forces  viv'cs  directement  communiquées  aux  molécules  du 
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milieu,  ou  du  rapport  de  leurs  vitesses  effectives  à  la  vitesse  V 
du  corps  supposé  seul  en  mouvement. 

385.  Influence  de  la  cohésion  dans  l'action  tangent ielle  ou 
le  frottement  des  fluides,  —  Cette  action  peut  être  attribuée  à 
diff'érenteâ  causes,  soit  qu'on  la  considère  comme  le  résultat 
de  la  rencontre  directe  el  successive  des  molécules  fluides 
avec  les  aspérités  qui  tapissent  la  surface  des  corps  solides 
même  les  mieux  polis,  soit  qu'on  suppose  ces  molécules 
simplement  sollicitées  par  celles  d'entre  elles  qui  remplissent 
mécaniquement  les  pores  de  ces  surfaces,  ou  qui  s'y  trouvent 
relcnyes,  extérieurement,  en  vertu  de  cette  force  particulière 
nommée  adhérence,  et  dont  l'action  ne  saurait  d'ailleurs  se 
faire  sentir  qu'à  une  très-petite  distance  du  corps,  comme  le 
démontrent  beaucoup  de  phénomènes.  De  toutes  manières,  le 
nombre  des  molécules  ainsi  ébranlées  doit,  sous  une  vitesse 
relative  V  donnée,  demeurer  proportionnel  à  l'étendue  S  de 
la  surface  sur  laquelle  le  glissement  s'opère;  et,  comme  pour 
un  corps  de  forme  également  donnée,  ou  pour  des  cprps  de 
forme  semblable,  les  vitesses  V  et  les  chemins  élémentaires 
e'  =  V'/,  dépendant  de  ce  glissement,  doivent  aussi  (379)  de- 
meurer proportix)nnels  à  la  vitesse  V,  et  au  chemin  élémen- 
taire e,  du  mouvement  absolu  ou  relatif  du  fluide  et  du  corps, 
on  voit  que  le  nombre  des  molécules  directement  ébranlées, 
par  l'action  latérale,  dans  chacun  des  éléments  /  du  tepips,  ou 
pour  chacun  des  chemins  e,  deviendra,  à  son  tour,  propor- 
tionnel au  produit  Se,  qui  représente  un  volume  aussi  bien 
que  le  produit  ke  relatif  à  l'action  normale. 

Ainsi,  en  partageant,  comme  on  l'a  fait(38&>)  pour  cette  der- 
nière action,  le  travail  relatif  à  l'action  latérale,  en  deux  autres 
dont  l'un,  représenté  parle  produit  a' SeT,  serait  dû  aux  forces 
de  cohésion  qui  naissent  du  déplacement  relatif,  de  la  sépa- 
ration continuelle  des  molécules,  et  dont  l'autre,  représenté 
par  le  produit  analogue  b'Sep\^,  concernerait  les  forces  vives 
imprimées,  détruites  ou  dissimulées  (376  et  377),  soit  direc- 
tement dans  la  région  voisine  du  corps,  soit  de  proche  en 
proche  en  vertu  delà  communication  latérale  du  mouvement, 
en  faisant,  dis-je,  ce  partage  et  raisonnant  toujours  comme  au 
h""  381,  on  sera  conduit  à  représenter  la  résistance  latérale  par 
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une  expression  de  la  forme  a'ST  -+-  A'S/>V»=  S(fl'T  -f-  b'p\*)i 
a\  V  eiT  a^vant  une  signification  semblable  (384>}  à  celle  des 
coefficients  a  et  fr  et  de  la  quantité  T»  sans  rien  préjuger  du 
reste  sur  leurs  valeurs  absolues,  qui  peuvent  changer  avec  la 
nature  du  milieu  et  la  forme  du  corps,  quoiqu'elles  soient 
censées  indépendantes  (379)  de  la  vitesse  uniforme,  des  di- 
mensions absolues  de  ce  dernier,  ainsi  que  de  l'intensité  de 
la  pression  statique  du  milieu  (377). 

386.  Expression  générale  de  la  résistance  des  milieux.  — 
Pour  analyser  complètement  les  diverses  causes  de  résistances 
qui  s'opposent  au  mouvement  des  corps  dans  l'intérieur  d'un 
fluide,  il  conviendrait  encore  de  prendre  en  considération  le 
frottement  latéral  éprouvé,  parla  masse  qui  circule  autour  de 
ces  corps,  de  la  part  du  fluide  ambiant,  non  soumis  directe- 
ment aux  effets  de  la  déviation  (378);  il  faudrait  également 
établir  des  distinctions  entre  les  frottements  relatifs  aux  faces 
latérales  de  ces  corps,  et  ceux  qui  concernent  leurs  faces  an- 
térieure et  postérieure,  lesquels  dépendent  de  mouvements 
bien  plus  compliqués.  Mais,  au  point  de  vue  physique  où 
nous  sommes  placés,  ces  différentes  circonstances  ne  peuvent 
exercer  d'influence  que  sur  l'appréciation  de  la  quantités, 
qu'il  faudrait,  tout  au  moins,  prendre  égale  à  la  somme  des 
surfaces  antérieure  et  latérale  du  corps,  etc. 

En  résumé,  la  résistance  totale  provenant  tant  de  l'action 
direcie'd'un  corps  sur  un  fluide,  que  du  frottement  tangentiel, 
serait,  dans  nos  hypothèses,  représentée  par  la  somme 

dont  la  première  partie  dépend  essentiellement  de  la  loi  que 
suit  l'intensité  des  forces  de  cohésion,  et  la  seconde  du  rap- 
port des  vitesses  ou  des  forces  vives  communiquées  aux  mo- 
lécules fluides. 

(les  considérations  à  priori,  auxquelles  nous  sommes  loin 
d'attacher  aucune  importance  théorique,  ont  au  moins  l'avan- 
tage de  faire  sentir  la  nature  des  difficultés  qui  se  sont  offertes 
aux  expérimentateurs  pour  démêler,  dans  chaque  cas,  le  rôle 
des  deux  espèces  de  résistances  qui  viennent  de  nous  occuper, 
et  dont  celle  qui  est  relative  au  frottement  a  été  l'objet  de 
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quelques  recherches  spéciales  que  nous  croyons  utile  de  faire 
connaître  dès  à  présent,  afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir  par 
la  suite,  puisqu'elle  ne  peut  exercer  d'influence  appréciable 
que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  particulières  (383). 

387.  Données  expérimentales  relatives  à  la  loi  du  frottement 
des  fluides,  —On  admet  ordinairement,  d'après  les  ingénieuses 
expériences  de  Coulomb  (*),  que  ce  frottement  est  entière* 
ment  indépendant  de  la  nature  particulière  de  la  surface  solide, 
de  son  degré  de  poli,  de  la  nature  de  l'enduit  qui  la  recouvre 
et  de  la  pression  naturelle  ou  statique  du  milieu  :  circonstances 
d'abord  remarquées  par  Dubuat  {Principes d' hydraulique^  1. 1, 
art.  34  et  suivants),  lors  de  ses  belles  et  nombreuses  expé* 
riences  sur  les  lois  de  l'écoulement  des  liquides  dans  les 
tuyaux  et  les  canaux  de  conduite.  Quant  à  l'intensité  même  de 
cette  résistance,  on  la  suppose,  toujours  d'après  le  résultat 
particulier  des  expériences  de  Coulomb,  représentée,  pour  le 
cas  des  surfaces  planes,  par  une  expression  de  la  forme 

/>S(«V-hftV»); 

dans  laquelle/'  désigne,  comme  précédemment,  la  densité  du 
milieu,  S  l'étendue  de  la  surface  en  contact  avec  lui,  V  la  vi- 
tesse du  mouvement  relatif  dans  le  sens  de  cette  surface,  a  et 
b  enfin  deux  coefficients  numériques,  dont  le  premier  dépend 
essentiellement  des  forces  d'adhésion  des  molécules  fluides 
entre  elles,  et  dont  le  second  en  serait  tout  à  fait  indépendant 
jusqu'à  ce  point  de  conserver  la  même  valeur  pour  l'eau  et 
l'huile,  par  exemple,  tandis  que  le  coefficient  a  prendrait  au 
contraire,  suivant  ces  mêmes  expériences  de  Coulomb,  des 
valeurs  qui  varieraient  dans  le  rapport  de  i  à  17. 

On  explique  généralement  la  présence  du  terme  en  V',dans 
l'expression  de  la  résistance,  par  la  considération  de  l'inertie 
des  molécules  fluides  entraînées;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile 
de  se  rendre  compte  de  celle  du  terme  en  V,  qui  provient  des 
forces  de   cohésion    du   milieu,  à  moins  d'admettre,   avec 


(*)  Mémoire  sur  la  cohérence  des  liquides,  t.  III  (1801)  des  Mémoires  de  Vin' 
stitut  national,  p.  a6i. 
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M.  Navier  (*),  que  ces  forces  sont  proportionnelles  a  la  vitesse 
du  déplacement  relatif  des  molécules,  dont  l'intensité  doit 
croître  ici,  en  effet,  proportionnellement  à  la  vitesse  V,  selon 
les  hypothèses  et  données  expérimentales  du  n^  379.  Quanta 
l'explication  mise  en  avant  par  Coulomb  lui-même,  dans  le 
Mémoire  déjà  cité  (art.  11,  p.  ^261  de  ce  Mémoire),  et  qui 
consiste  à  dire,  suivant  les  raisonnements  empruntés  à  l'an- 
cienne théorie,  que  la  résistance  occasionnée  parla  cohérence 
des  molécules  doit,  si  cette  cohérence  est  constante ,  être 
directement  proportionnelle  au  nombre  de  celles  qui  se  se* 
parent  dans  un  temps  donné  ou  à  la  vitesse  même  du  corps, 
il  paraît  peu  nécessaire  de  la  discuter  ici;  car  aucun  principe 
de  Mécanique  n'autorise,  ce  nous  semble,  une  pareille  con- 
séquence, qui  pourrait  tout  aussi  bien  s'appliquer  au  glisse- 
ment réciproque  de  solides,  pouf  lequel  Coulomb  admet 
cependant  (3i8  et  3h9)  que  la  résistance  due  à  la  cohésion 
demeure  constante. 

Enfin  l'indépendance  du  frottement  des  fluides  de  la  pression 
du  milieu,  de  la  nature  des  surfaces  et  du  degré  de  leur  poli, 
se  justifie  par  des  considérations  physiques  analogues  à  celles 
que  nous  avons  exposées  aux  n"*  377  et  385.  Dans  le  frotte- 
ment des  corps  solides,  comme  on  Ta  vu  (349),  la  force  de 
cohésion  joue  un  tout  autre  rôle,  à  cause  que  le  déplacement 
relatif  des  molécules  est  insensible,  même  pour  des  molécules 
situées  à  de  très-petites  distances  des  surfaces  de  contact  dans 
l'intérieurde  chaque  corps;  de  sorte  que  les  forces  d'élasticité 
rapidement  variables  avec  Téiai  de  compression  et  le  change- 
ment de  forme  sont  seules  mises  en  jeu,  ei  ne  peuvent  occa- 
sionner que  de  simples  vibrations  indépendantes  de  la  vitesse 
même  du  mouvement. 

A  la  vérité,  il  résulte  des  considérations  exposées  au  n**377, 
qu'une  partie  de  la  force  vive  développée  dans  les  fluides,  par 


(*)  Mémoire  sur  les  lois  du  mouvement  des  fluides ^  lu  à  1* Académie  de* 
Sciences,  le  i8  mars  iSjo.  Il  est  facile  de  s'assurer,  en  cflet,  que  si  les  résultats 
de  la  savante  analyse  de  ce  géomètre  conduisent,  dans  le  cas  dcfs  canaui  et 
des  tuyaux  servant  à  écouler  les  liquides,  à  une  expression  de  la  résistance, 
proportionnelle  à  la  vitesse  moyenne  des  filets,  cela  tient  uniquement  à  l'in- 
troduction de  Thypothcse  dont  il  s'agit,  dans  les  équations  différentielles 
mêmes  du  mouvement. 
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suite  de  la  communication  latérale  du  mouvement,  pourrait 
être  également  dissimulée^  en  raison  des  oscillations  particu- 
lières imprimées  aux  molécules;  mais  ces  oscillations,  cette 
perte  de  force  vive,  ne  sauraient  être  considérées  comme  in- 
dépendantes de  la  vitesse  générale,  qu'autant  qu'elles  résul- 
teraient des  pertes  mêmes  de  travail,  dues  à  la  séparation  des 
molécules,  pertes  qui  deviendraient  ainsi,  contrairement  aux 
indications  fournies  par  les  expériences  de  Coulomb,  la  source 
d'une  résistance  constante,  analogue  à  celle  du  frottement  des 
solides,  quoique  sans  rapport  nécessaire  avec  l'intensité  de  la 
pression. 

388.  Incertitudes  relatives  à  in  véritable  loi  du  frottement 
des  fluides.  —  Les  récentes  expériences  de  MM.  Piobert, 
Morin  et  Didion  (*),  les  ont  généralement  conduits  à  rejeter, 
de  la  formule  qui  exprime  la  loi  de  la  résistance  des  fluides, 
le  terme  proportionnel  à  la  simple  vitesse,  pour  le  remplacer 
par  un  autre  qui  en  est  absolument  indépendant,  même  dans 
le  cas  de  l'air  atmosphérique,  où,  néanmoins,  il  paraît  difficile 
d'admettre  l'influence  des  forces  de  cohésion  ou  de  toute  po- 
larité des  molécules  (377).  Quant  aux  liquides  proprement 
dits,  on  serait  d'autant  moins  fondé  à  repousser  ce  dernier 
résultat,  à  priori,  que  les  expériences  de  Coulomb  se  rap- 
portent au  mouvement  circulaire,  alternatif  et  par  conséquent 
variable,  de  disques  et  surfaces  cylindriques  autour  de  leurs 
axes  naturels;  circonstances  qui  peuvent,  comme  on  le  fera 
bientôt  sentir  (391),  apporter  des  différences  notables  dans  la 
nature  des  mouvements  excités  à  l'intérieur  des  milieux,  et, 
par  suite,  dans  les  lois  de  la  résistance. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  d'une  autre  part,  une  considé- 
ration très-grave,  qui  milite  en  faveur  de  la  loi  expérimentale 
de  Coulomb  :  c'est  l'application  heureuse  qui  en  a  été  faite  par 
M.  de  Prony  d'abord,  puis  ensuite  par  M.  Eytelwein,  à  réta- 
blissement d'utiles  formules  qui  représentent,  avec  un  degré 
d'exactitude  on  ne  peut  plus  satisfaisant,  les  données  de  l'ex- 
périence, relatives  au  mouvement  des  fluides  dans  les  canaux 


(  *  )  Mémoire,  présenté  au  concours  pour  le  grand  prii  de  mathématiques  de 
rinstitui,  sur  la  résistance  des  fluides, 

38 
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et  tuyaux  de  conduite,  dont  les  parois  occasionnent  une  résis- 
tance, un  ralentissement  de  vitesse,  dus  aux  causes  aièmes 
qui  viennent  de  nous  occuper,  pour  le  cas  d*un  corps  isolé  et 
mobile  dans  un  fluide  en  repos  ;  *  ].  Ajoutons  que»  dans  des 

'  *  )  D'après  le  résultat  particulier  des  recherches  de  M.  de  Prooy,  on  pourrait 

prendre  indiflereniDpnt,  pour  calculer  la  résistaoce  de  Teaa  dans  lea  tayaai 

comme  dans  les  canaux  de  conduite,  à  section  uniforme,    sans  coudes  SM- 

sibles, 

R  =p $(0,0000173 U -h  o, 000348 U*;, 

p  étant  le  poids  du  mètre  cube  du  liquide,  S  sa  surface  en  contact  stoc  ks 
parois  et  V  une  vitesse  moyenne  qui,  étant  multipliée  par  l'aire  A  de  la  sectioB, 
doit  reproduire  le  volume  uniformément  écoulé  par  seconde,  au  travers  de  eelle 
section  ;  de  sorte  que  cette  valeur  de  U  diffère  ici  de  la  plus  gran<le  et  de  la 
plus  petite  de  celles  qui  répondent  aux  filets  les  plus  éloignés  ou  les  plus  voi- 
sins des  parois  solides. 
D'après  les  recherches  postérieures  de  M.  Eytelwein,  on  aurait  spécisleflMBl 

R  =/;S(0|Ooooaa4t'  -t-  o,ooo28oU') 

pour  les  tuyaux  de  conduite,  et 

R  =  ^S(o,oooo343U  +  o,ooo366U*) 

pour  les  canaux  rectilignes  découverts;  mais,  dans  le  cas  de  Titesses  vn  pes 
fortes,  au-dessus  de  i  mètre,  par  exemple,  on  pourra,  sans  erreur  senslhlf, 
prendre  approximativement  pour  les  canaux  et  les  tuyaux  de  conduite, 

R  =  o,ooo36pSU'. 

Qiiuiit  à  l'uir  ou  aux  (jaz  en  gênerai,  dont  les  vitesses  d'écoulement  dans  les 
tuyaux  sont  toujours  fort  grandes  ci  la  cohésion  ou  l'adhérence  très-faible», 
on  peut  né{;ligcr  entièrement  le  premier  terme  de  la  résistance,  et  prendre 
Himploment,  d'après  1<>  résultat  des  belles  expériences  de  MM.  d'Aubuisson  et 
(firard, 

R  =  0,00037/^Sl;'. 

D'aiNeurs  il  c»!  douteux  que  ces  mémos  formules  puissent  s'appliquer,  av«c 
une  Muflisante  exactitude,  au  frottement  d'un  fluide  indéfini  coulant  le  long 
deK  parois  planes  d'un  solide  entièrement  isolé  dans  ce  fluide;  car  la  nature 
ih^s  mouvements  exeitéK,  la  marche  des  filets,  l'ordre  des  vitesses  ou  ce  qu'on 
riomuie,  à  |»roi>r<>menl  parler,  le  résine  du  fluide,  sont  aussi  très-distincts 
il.'iiis  les  deux  eus  (370;.  Knfin,  il  ne  parnlt  pas  non  plus  que,  dans  le  moa- 
vement  v.-irié  du  fluide  ou  du  corps,  c'est-à-dire  avant  l'instant  où  le  régime 
est  parvi'iiu  \\  un  état  permanent  et  uniforme,  la  résistance  puisse  être  repré- 
sentée, encore  moins  mesurée  par  les  expressions  analytiques  dont  il  s'agit. 

.-ttldition  à  la  \otr  prèvédcntc.  —  De  nouvelles  expériences  ont  été  faite», 
depuis  cette  éprM|ue,  sur  IVcoulenHMil  d«»s  fluides  : 

Parcy  a  repris  en  détail  la  question  du  mouvement  de  l'eau  dans  les  con- 
duites; il  a  déterminé,  à  l'aide  d'observations  laites  sur   une  grande   échelle, 
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expériences  particulières,  relaiivesà  l*écoulement  des  liquides 
au  travers  de  tuyaux  capillaires  ou  d'un  très-petit  diamètre, 
M.  Girard  a  été  conduit,  d'un  autre  côté,  à  représenter  la  ré- 
sistance des  parois  au  moyen  d'un  seul  terme  proportionnel  à 
la  vitesse  simple,  tout  terme  relatif  au  carré  de  cette  vitesse 
ayant  disparu,  même  pour  des  mouvements  que  l'on  peut 
considérer  comme  rapides.  Or,  cette  circonstance  est  d'autant 
plus  remarquable  que,  suivant  l'analyse  déjà  citée  de  M.  Na* 
vier(387),  il  faudrait  l'attribuée  essentiellement  à  l'adhérence 
du  liquide  avec  les  parois,  dont  l'influence,  pour  des  tuyaux 
d'un  aussi  petit  diamètre,  serait  ainsi  devenue  prépondérante 
par  rapport  à  celle  des  forces  de  cohésion  mêmes  des  molé- 
cules de  ce  liquide. 

Ces  considérations  jointes  aux  différences  spécifiques  qui 
ressortent  de  la  nature  des  mouvements  excités  dans  chaque 
cas,  suffisent  pour  montrer  que  la  question  du  frottement  dans 
les  fluides  et  de  l'influence  de  la  cohésion  est  bien  loin  d'être 
arrivée  à  une  solution  satisfaisante,  même  sous  le  point  de  vue 
purement  expérimental;  car,  on  ne  doit  pas  se  le  dissimuler, 
aucun  des  résultats  des  nombreuses  expériences  entreprises 
depuis  Newton  et  Désaguliers,  ne  peut  servir  à  décider,  d'une 
manière  certaine,  si,  pour  le  mouvement  rectiligne  des  corps 
dans  l'intérieur  des  milieux,  le  terme  de  la  résistance  qui 
provient  de  cette  cause  est,  ou  constant  comme  on  l'avait 
d'abord  supposé,  ou  simplement  proportionnel  à  la  première 
puissance  de  la  vitesse,  comme  on  l'admet  généralement  d'a- 
près les  expériences  citées  de  Coulomb,  et  d'après  celles  du 
pendule,  qui  se  rapportent  à  des  circonstances  de  mouvement 
tout  à  fait  exceptionnelles.  Mais,  attendu  que  la  difficulté  de 


l'influoncc  de  l'état  des  surfaces  et  du  diamètre  (Recherches  expérimentales 
relatives  au  mouvement  de  l'eau  dans  les  tuyaux,  par  H.  Darcy;  Paris ,  1857). 
Les  travaux  de  MM.  Pecqucur,  Bontcmps  et  Zambaux,  sur  le  mouvement  dos 
{jaz  dans  les  conduites,  ont  donne  lieu  à  une  Note  de  Poncelct  {Note  sur  Us 
expériences  de  M.  Pecqueur ;  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
21  juillet  i8'|5),  dans  laquelle  l'Auteur  établit  la  formule  du  débit  et  pose  dot 
conclusions  importantes  sur  l'écoulement  des  gaz  au  travers  des  orifices  et  des 
tuyaux.  M.  Rcsal  {Recherches  expérimentales  sur  l'écoulement  des  vapeurs  ;  An^ 
nnli'S  des  Mines,  i8Gj),  en  interpolant  les  résultats  d'expériences  exécutées  avec 
la  collaboration  de  M.  Minnry,  établit  une  formule  pour  l'écoulement  des  vapeui  s 
saturées  à  travers  les  ajutages.  {Voir  la  seconde  Note  de  la  page  597.)  (K.) 

38. 
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découvrir  la  loi  do  cette  partie  de  la  résistance,  pour  des  fluides 
tels  que  Tair  et  Teau,  tient  précisément  à  sa  faible  influence, 
cela  diminue  beaucoup  les  regrets  que  pourrait  faire  naître 
l'absence  de  toute  formule  rigoureuse. 

Quant  aux  milieux  cohérents,  aux  fluides  imparfaits  tels  que 
les  pâles,  les  terres,  les  bois  de  diverses  espèces,  Texpérience, 
comme  nous  le  verrons  en  son  lieu,  a  prononcé,  d'une  manière 
décisive,  en  faveur  de  rhvpolhèse  qui  suppose  la  part  de  ré- 
sistance due  à  la  cohésion  dos  molécules,  absolument  indé- 
pendante  de  la  vitesse  du  mouvement. 

389.  Influence  de  la  compressibilité  du  milieu  et  de  la  va^ 
riation  de  sa  densité,  —  Pour  les  liquides  proprement  dits, 
qui  sont  très-peu  réductibles  de  volume  sous  Tinfluence  delà 
pression,  les  changements  de  densité  au  voisinage  du  corps 
demeurent  insensibles;  mais  il  en  est  autrement  des  milieux 
gazeux  tels  que  Tair,  par  exemple  :  la  densité  est  plus  forte 
en  avant  et  plus  faible  en  arrière  que  celle  qui  correspond  à 
rétat  d'équilibre  du  fluide;  circonstances  qui,  on  le  sent  bien, 
tiennent  à  l'augmentation  ou  à  la  diminution  mêmes  de  la 
pression  en  ces  points.  Dans  l'opinion  commune,  ce  fait  expli- 
querait comment,  pour  de  très-grandes  vitesses  des  projectiles 
de  rarlillerie,  la  résistance  croît  d'une  manière  un  peu  plus 
rapide  que  le  carré  de  la  vitesse,  ou  que  ne  l'indique  la  for- 

nulle  R  —  /i7?AH.=  hpk  —  (382),  dont  le  deuxième  membre 

devrait  être  alors  augmenté  d'une  quantité  sensiblement  pro- 
poriionnelie  au  cube  de  la  viicsse,  ce  qu'on  peut  égalemeni 
expliciuer  en  supposant  que  le  cocfficienl  A,  ou  la  donsitêy 
du  fluide,  doit  se  trouver  augmenté  d'une  fraclion  de  l'un  on 
de  l'aulre,  proportionnelle  elle-même  à  la  vitesse  V.  Toutefois 
le  n)olif  fondé  sur  le  changement  de  la  «ionsiié  ne  justifie 
qu'inipnrfîiilemcnt  cet  accroissemeni  relatif  do  la  résislance. 
piiis(|u'il  suppose  implicitenicnl  qu'à  vitesses  égales,  le  nonïbrc 
des  molécules  él)ranlé(»s  ou  déplacées  le  long  de  la  niute  suivie 
par  le  corps  est  plus  grand  pour  les  gaz  (jue  pour  les  liquides, 
ce  (lu'il  est  bi(»n  diflicile  d'admetlro.  Peui-éire  serait-il  plus 
conlorine  aux  données  de  la  plivsique,  d'avoir  ici  égard  au 
rùle  joué  par  la  chaleur  (22'*)  dans  la  compression  et  la  déteiiie 


DBS    RÉSISTANCES.  697 

rapides  qui  s'opèrent  au  voisinage  du  corps,  ainsi  qu'aux  eiTets 
qui  peuvent  résulter  (  380  )  de  la  varia{ion  même  du  mouvement 
des  projectiles. 

C'esi  d'ailleurs  le  lieu  de  mentionner  un  phénomène  qui, 
dans  l'opinion  de  beaucoup  d'Auteurs,  peut  se  présenter  lors 
de  ces  mouvements  très-rapides  :  la  production  d'un  vide  plus 
ou  moins  parfait  en  arrière  du  corps;  vide  qui  se  trouverait 
complètement  formé  dès  l'instant  où  la  vitesse  du  projectile 
atteindrait  ou  dépasserait  celle  avec  laquelle  le  lluide  ambiant 
tendrait  à  s'y  précipiter  et  s'y  précipiterait  (*),  en  effet,  sous  la 
seule  influence  de  la  pression  statique  (377),  si  les  filets  dé- 
viés en  avant  du  corps,  et  qui  ont  acquis  une  vitesse  compa- 
rable et  contraire  à  la  sienne  propre,  ne  venaient  combler,  en 
partie,  ce  vide,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation.  Cette  con- 
sidération et  l'ignorance  où  nous  sommes  des  véritables  lois 
de  l'écoulement  des  fluides  élastiques  sous  de  fortes  pres- 
sions (**),  font  sentir  combien  il  serait  difficile  d'expliquer. 


(*)  On  prend  ordinairement,  d'après  une  formule  contestable,  en  principe, 
quand  il  s*agit  de  pressions  aussi  fortes,  pour  la  vitesse  de  rentrée  de  l'air 
dans  le  vide,  une  vitesse  de  /{id  mètres  environ,  par  seconde;  mais,  d'après  les 
curieuses  expériences  de  IHM.  Barré  de  Saint-Venant  et  Wantzel,  ingénieurs 
des  Ponts  et  Chaussées,  expériences  dont  les  résultats  se  trouvent  consignés 
dans  un  Mémoire  imprimé  au  27*  cahier  du  Journal  de  r Ecole  Pofytech- 
nique^  la  vitesse  dont  il  s'agit  serait  bien  loin  d'atteindre  une  valeur  aussi 
élevée,  et  serait  au  plus  de  19a  mètres  par  seconde,  pour  des  orifices  dont  la 
petitesse  laisserait,  à  la  vérité,  soupçonner  une  très-grande  influence  exercée 
par  le  frottement  des  parois.  EnGn  M.  Navier,  dans  la  note  (</<&),  p.  34G  du 
premier  volume  de  V Architecture  hydraulique  de  Bélidor,  trouve  que  la  vitesse 
pour  laquelle  l'air  tend  à  se  détacher  de  la  face  postérieure  d'un  plan  mince, 
est  de  iQh  mètres  par  seconde,  en  se  fondant  sur  le  résultat  un  peu  incertain 
des  expériences  de  Dubuat,  relatives  à  la  non-pression  (378),  expériences  d'a- 
près lesquelles  cette  vitesse  changerait  avec  la  forme  du  corps,  et  serait,  pour 
la  sphère,  par  exemple,  notablement  plus  grande  que  pour  les  plans  minces, 
3/|2  mètres  environ,  suivant  les  calculs  mêmes  exposés  par  Dulniut,  dans  le 
11*^  5G7  du  tome  11  de  ses  Principes  d' Hydraulique.  On  voit  donc  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  la  question  se  trouve  aussi  bien  éclaircie  qu'on  le  suppose 
ordinairement. 

(•*)  Depuis  celte  époque,  les  lois  du  mouvement  et  de  l'écoulement  des  gax 
et  (les  vapeurs  ont  été  étudiées  par  divers  auteurs,  conformément  aux  prin- 
cipes de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Consulter  h  ce  sujet  les  ouvrages 
cites  dans  la  Note  de  la  page  'j8,  ainsi  que  les  Mémoires  de  M.  Grashof,  Sur  le 
mouvement  permanent  des  gaz  dans  les  conduites  et  dans  les  canaux.  (K.  ) 
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encore  moins  de  prévoir  à  Tavance,  tous  les  autres  phéno- 
mènes qui  peuvent  accompagner  des  mouvements  aussi  ra- 
pides. 

390.  Influence  de  la  forme  des  corps  sur  V  intensité  absolue 
de  la  résistance.  —  Les  règles  ou  formules  exposées  dans  les 
n***  381  et  382  ne  s'appliquent  qu'à  la  résistance  exercée  par 
les  fluides  contre  un  même  corps  ou  des  corps  semblables; 
mais  quand  les  corps  difi'èrent  totalement,  soit  par  la  forme, 
soit  par  la  manière  dont  ils  reçoivent  Taction  de  ces  fluides, 
les  résistances  qu'ils  éprouvent,  dans  des  circonstances  égales 
^us  tout  autre  rapport,  ne  peuvent  nullement  se  comparer. 
Ainsi,  bien  que  pour  de  tels  corps  la  densité  /i  du  fluide,  leur 
section  ou  projection  transversale  A,  et  leurs  vitesses  rela- 
tives V,  par  rapport  au  milieu,  soient  les  mêmes  de  part  et 
d^autre,  la  résistance  n'en  est  pas  moins  très-distincte,  et,  jus- 
qu'à présent,  l'expérience  peut  seule  faire  cpnnattre,  avec 
yne  suffisante  exactitude,  les  modifications  de  valeurs  qu'elle 
éprouve  pour  chaque  forme  particulière  du  corps. 

Néanmoins,  à  l'égard  des  plans^et  surfaces  minces  non  fer- 
mées, telles  que  celles  des  voiles  de  navires,  des  para- 
chutes, etc.,  la  forme  du  contour  ou  périmètre  paraît  exercer 
peu  d'influence,  à  circonstances  égales  d'ailleurs.  Ainsi,  par 
exemple,  une  palette  mince  de  i  mètre  carre,  qui  serait  mue, 
dans  l'air  ou  dans  l'eau,  avec  une  vitesse  donnée,  éprouverait 
sensiblement  la  même  résistance  si  son  contour  avait  la  forme 
d'un  triangle,  d'un  cercle  ou  d'un  carré.  Pareille  chose  aurait 
lieu,  à  très-peu  près  encore,  d'après  Dubuat,  pour  des  prismes 
ou  cylindres  droits  mus  dans  le  sens  de  leurs  axes,  et  qui, 
sous  des  longueurs  proportionnelles  à  la  racine  carrée  des  aires 
A,  de  leurs  sections  transversales,  olïViraient  néanmoins  des 
formes,  des  contours  dilï'érents  dans  le  sens  de  ces  sections. 

On  juge  aisément  aussi  d'après  les  notions  générales  expo- 
sées aux  n°'  37V  et  suivants,  que  la  forme  de  la  partie  antérieure 
du  corps  ou  de  sa  proue,  doit  exercer  une  influence  très-grande 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  aiguë,  plus  ou  moins  bien 
raccordée  avec  les  faces  latérales;  car,  est-il  bien  nécessaire  de 
le  dire,  l'acuité  de  cette  proue  favorise,  en  elle-même,  l'écou- 
lement du  fluide  le  long  de  sa  surface;  elle  diminue  les  effets 
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d'une  déviation  trop  brusque,  tandis  que  les  arrondissements 
qui  l'unissent  aux  faces  latérales  permettent  à  ce  fluide  lie 
reprendre  progressivement,  le  long  de  ces  mêmes  faces,  une 
direction  parallèle  à  celle  de  son  mouvement  primitif,  et  une 
vitesse  à  peu  près  égale,  ce  qui  tend  à  détruire  les  tourbillons 
et  les  pertes  de  force  vive.  Toutefois,  on  ne  doit  pas  l'oublier, 
et  l'expérience  aussi  bien  que  le  raisonnement  le  démontrent, 
l'acuité  de  la  proue,  son  allongement,  ont  une  limite  néces- 
saire, notamment  dans  le  cas  où  elle  se  compose  de  faces 
planes;  car  le  frottement  latéral  sur  ces  faces  vient  jouer  un 
rôle  d'autant  plus  considérable,  que  leur  étendue  dans  le  sens 
du  mouvement  Test  elle-même  davantage. 

La  longueur  relative  du  corps,  dans  ce  même  sens,  paraît 
aussi  exercer  une  influence  très-appréciable  sur  la  diminution 
de  la  résistance  totale,  et  nous  avons  vu  (378)  comment  cette 
influence  se  trouve  expliquée  d'après  le  résultat  des  ingé- 
nieuses expériences  de  Dubuat  sur  la  diminution  progressive 
de  la  non-pression  en  arrière  du  corps,  influence  en  partie 
contre-balancée  encore  par  celle  du  frottement.  Il  n'est  donc 
pas  permis  de  confondre,  comme  on  l'avait  généralement  fait 
avant  ce  célèbre  ingénieur,  la  résistance  d'un  plan  mince  avec 
celle  d'un  prisme  ou  d'un  cube  de  même  base,  bien  qu'ils 
soient  placés  dans  des  circonstances  semblables  sous  tout 
autre  rapport. 

Ënfln  l'influence  de  la  forme  de  l'arrière  ou  de  la  poupe, 
quoique  moins  sensible  que  pour  la  proue,  n'en  existe  pas 
moins,  puisqu'elle  peut  favoriser  le  dégagement  du  fluide  à 
l'instant  où  il  quitte  le  corps,  soit  en  diminuant  la  vitesse  de 
son  affluence  dans  Tespâce  continuellement  abandonné  en  ar- 
rière, soit  plus  spécialement  en  s'opposant  à  la  formation  des 
tourbillons  et  des  remous.  Mais  ici  encore,  l'allongement  pro- 
duit par  la  saillie  de  la  poupe  parait  être  la  condition  princi- 
pale, sinon  unique,  de  la  diminution  de  la  résistance,  et  cette 
diminution  serait  peu  sensible,  par  exemple,  pour  des  corps 
prismatiques  offrant  déjà,  par  eux-mêmes,  une  certaine  lon- 
gueur. 

391.  Influence  due  à  la  nature  particulière  du  mouvement 
curviligne,  —  Jusqu'à  Dubuat,  on  avait  généralement  admis 
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que  la  résistance  éprouvée  par  les  corps  doués  d'un  meuve- 
ni^nt  circulaire,  ou  de  rotation  autour  d*un  axe  ùxe,  devait,  à 
circonstances  semblables  d'ailleurs,  être  la  même  que  pour  les 
corps  animés  d*un  mouvement  rectiligne  parallèle  ;  nnals  les 
motifs  exposés  par  cet  Auteur  (*)  et  les  expériences  spéciales 
de  M.  Thibault  (  **  ],  que  nous  ferons  bientôt  connaître,  ne  per- 
mettent plus  de  l'admettre.  Ces  expériences  démontrent,  eo 
elTet,  que  dans  le  mouvement  circulaire,  la  résistance  pour  un 
même  corps,  demeure  à  la  vérité  proportionnelle  au  carré  de 
la  vitesse,  mais  que,  pour  des  corps  différents,  semblables 
d'ailleurs  et  semblablement  dirigés,  cette  résistance,  sous  une 
vitesse  donnée,  croît  un  peu  plus  que  proportionnellement  à 
rétendue  A,  de  la  projection  de  ces  corps  sur  un  plan  perpen- 
diculaire, à  chaque  instant,  à  la  direction  du  mouvement, 
projection  qui  se  confond  ici  avec  la  section  transversale  ou 
méridienne  de  la  surface  annulaire  circonscrite  à  celle  du  corps 
et  qui  est  Venveloppe  de  ses  diverses  positions.  L'accroisse- 
ment de  résistance  dont  il  s'agit  paraît  être  d'autant  plus  ra- 
pide d'ailleurs,  que  le  corps  se  trouve  placé  à  une  plus  petite 
distance  de  l'axe  de  rotation,  et  que  ses  dimensions,  dans  le 
sens  de  cette  distance  ou  des  rayons  des  circonférences  dé- 
crites, sont,  au  contraire,  plus  grandes  relativement  aux  di- 
mensions transversales  ou  parallèles  à  l'axe  en  question. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails  sur  les 
causes  qui  produisent  cet  accroissement  relatif  à  la  résistance, 
dont  l'exposition  complète  appartient  à  une  partie  plus  avancée 
de  la  Mécanique.  11  nous  suffit  de  remarquer  que,  dans  le  mou- 
vement dont  il  s'agit,  les  différents  points  du  corps  ne  sont  pas 
tous  animés  de  la  même  vitesse  circulaire,  et  doivent  donner 
lieu  aussi  à  des  mouvements  et  à  des  résistances  partielles  qui 
croissent  rapidement  avec  leurs  dislances  à  Taxe  de  rotation; 
ce  qui  ne  permet  pas  de  prendre,  comme  on  le  fait  ordinai- 
reineni,  pour  vitesse  moyenne,  dans  le  calcul  des  résistances 
toiahîs,  celle  du  centre  de  symétrie  de  l'aire  A,  lequel  doit 
être  remplacé  par  un  point  situé  un  peu  au  delà  par  rapport 


(*)  Principes  d'Hydraulique^  t.  Il,  art.  5oi  et  .Vj-j. 

(**)  Recherches  expérimentales  sur  la  résistance  de  l'air;  Prcst,  p.  Go  âCr»; 
aa*  el  aii^*  expérience. 
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à  Taxe.  Néanmoins  cette  circonstance  ne  paraît  pas  suffire  pour 
rendre  compte  des  accroissements  de  résistance  observés  dans 
chaque  cas,  et,  selon  M.  Duchemin  (373),  il  faudrait  avoir 
égard  particulièrement  à  l'influence  d'une,  cause  beaucoup  plus 
puissante,  nommée  force  centrifuge^  et  inhérente  à  la  ten- 
dance qu'ont,  en  vertu  de  Tinertie  (55),  tous  les  corps  soumis 
à  un  mouvement  circulaire,  de  s'écarter  du  centre  avec  d'autant 
plus  d'énergie,  qu'ils  s'en  trouvent  situés  à  une  plus  petite 
distance.  L'effet  de  cette  force  consiste  ainsi,  dans  le  cas  pré- 
sent, à  rarlentir  le  mouvement  des  molécules  fluides  qui  cir- 
culent le  long  du  corps,  suivant  des  canaux  ou  filets  dirigés 
vers  l'intérieur  ou  l'axe  de  rotation;  à  accélérer,  au  contraire, 
celui  des  molécules  qui  marchent  dans  le  sens  opposé  ou  exté- 
rieur; enfln  à  déplacer,  à  déformer,  en  général,  l'ensemble  des 
filets  auxquels  Dubuat  applique  (380)  la  dénomination  de  proue 
Qi poupe  fluides;  modiflcations  qui  doivent  en  entraîner,  quant 
à  l'intensité  de  la  résistance,  d'autres  d'autant  plus  apprécia- 
bles que  le  mouvement  du  corps  diffère  davantage  du  mouve- 
ment rectiligne,  et  qu'il  s'acccomplit  ainsi  dans  un  plus  petit 
cercle  par  rapport  aux  dimensions  transversales  de  ce  corps. 
Mais  il  nous  sufflt  ici  d'admettre  l'existence  de  la  force  cen- 
trifuge comme  une  donnée  de  l'expérience,  et  que  l'on  sente 
à  peu  près  la  nature  de  son  rôle  et  de  ses  effets. 

Quant  à  la  résistance  des  corps  soumis  à  un  mouvement 
oscillatoire  analogue  à  celui  d'un  pendule,  on  sent  parfaitement 
qu'elle  ne  peut  nullement  se  comparera  celle  du  même  corps 
qui  serait  animé  d'un  mouvement  continu,  soit  rectiligne  et 
parallèle,  soit  simplement  circulaire;  car,  indépendamment  de 
l'influence  qui  peut  être  due  à  la  variabilité  de  la  vitesse,  il 
arrive  ici,  de  plus,  que  les  mouvements  excités  dans  le  milieu, 
pendant  la  durée  de  l'une  quelconque  des  oscillations,  peu- 
vent modifle^  beaucoup  la  résistance  qui  aurait  lieu  dans  l'os- 
cillation contraire,  si  le  corps  ne  rencontrait  qu'une  masse 
fluide  naturellement  en  repos,  et  ceci  justifie  ce  que  nous 
avons  dit  au  n**  388,  touchant  les  incertitudes  que  laissent  en- 
core les  expériences  de  Coulomb,  sur  la  résistance  latérale  des 
fluides. 

392.  Influence  de  la  proximité  des  corps  par  rapport  aux 


6o3  MfiCAHIQUB  INBU8TRIBLU. 

surfaces  qui  limitent  V étendue  du  fluide. —  La  masse  des  Olets 
qui  avoisinent  latéralement  les  corps  mobiles  dans  un  fluide 
en  repos,  coulant  (379)  comme  dans  une  espèce  de  canal  dont 
la  section  transversale  ofTre  un  rapport  déterminé  avec  celle 
de  ce  corps  ou  de  l'étendue  de  sa  projection  sur  un  plan  per- 
pendiculaire à  la  direction  du  mouvement,  on  conçoit  et  l'expé- 
rience démontre  que,  quand  le  milieu  est  limité,  par  exemple, 
par  des  parois  solides,  planes,  parallèles  à  cette  direction,  elles 
doivent  exercer  une  influence  nécessaire  sur  l'intensité  de  la 
résistance,  dans  le  cas  où  leur  distance  au  corps  est  moindre 
que  répaisseur  du  courant  latéral  formé  par  les  filets,  épais- 
seur qui,  d'après  les  considérations  du  n*  378  et  les  indications 
de  l'expérience  (*),  doit  peu  surpasser  la  moitié  de  la  largeur 
correspondante  du  corps.  L'influence  du  rétrécissement  de  ce 
passage  est  évidemment  de  refouler  le  fluide  en  avant  du 
corps,  vers  chacune  des  parois,  et  d'y  augmenter  la  pression 
et  la  vitesse  des  filets;  or  cela  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
augmentation  correspondante  de  la  résistance,  et  sans  que  le 
corps  éprouve  une  tendance  à  dévier  latéralement,  ou  à  s'é- 
carter de  ces  mêmes  parois  (**). 

Toutefois,  nous  verrons,  dans  le  Chapitre  ci-après  relatif 
aux  résultats  de  l'expérience,  que,  pour  les  corps  flottant  à  k 
face  de  l'eau,  l'influence  des  parois  latérales  se  fait  sentira 
une  distance  beaucoup  plus  grande,  attendu  que  le  fluide  ne 
pouvant  s'échapper  librement  à  la  surface  supérieure  du  corps 
et  contre  sa  proue,  est  contraint  de  déverser  latéralement,  et 
d'augmenter  ainsi  la  masse  de  la  divergence  des  filets  qui  s'y 
meuvent. 

Des  circonstances  analogues  ont  lieu  pour  un  corps  entiè- 
rement plongé  dans  l'eau,  et  mû  parallèlement  à  sa  surface  de 


(*)  Principes  d'Hydraulique  de  Dubuat,  t.  11,  3«  Partie,  art.  582  et  583.  Ce 
fait  se  trouve  aussi  vérifié  par  les  expériences  récentes  et  directes  de  M.  le 
colonel  Duchemin. 

(**  )  (>et  eflct  a  été  particulièrement  sii^nalé  pour  les  projectiles,  par  M.  le 
chef  d'escadron  d'Artillerie  Piobert,  dans  un  Mémoire^  présenté  en  i83f»,  à 
l'Académie  royale  des  Sciences,  sur  les  mouvements  rapides  dans  les  milieux  li- 
mités par  des  obstacles  résistants.  Il  résulterait  des  faits  cités  par  l'Auteur,  que 
l'influence  des  obstacles  se  ferait  sentir,  pour  l'air,  à  des  distances  de  beaucoup 
supérieures  à  la  moitié  du  diamètre  des  projectiles. 
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niveau,  quand  il  vient  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  cette 
surface;  mais  ici  Taccroissement  de  la  résistance  paraît  peu 
sensible;  et,  si  Ton  devait  adopter  les  résultats  des  expériences 
de  Bossut  à  ce  sujet,  résultats  qui  laissent  beaucoup  de  doute, 
on  devrait  l'attribuer  à  ce  que  Teau  s'élève  elle-même  ou  gonfle 
de  plus  en  plus  en  avant  du  corps,  et  qu'elle  s'abaisse  ou  se 
déprime  de  plus  en  plus  en  arrière,  de  sorte  qu'elle  pèserait 
aussi  sur  le  corps,  ou  le  presserait  en  vertu  de  son  poids,  un 
peu  plus  en  amont  qu'en  avai. 

393.  Modification  particulière  subie  par  la  loi  de  la  résis^ 
tance,  dans  le  cas  des  corps  flottant  à  la  surface  d'un  liquide. 
—  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  il  se  forme  égale- 
ment à  la  surface  antérieure  du  corps  un  gonflement  ou  remou 
produit  par  l'affluence  des  filets  qui  ne  peuvent  s'échapper  vers 
le  haut,  et,  à  la  partie  postérieure,  un  abaissement  de  niveau, 
une  dépression  due  à  la  difficulté  que  ces  filets  éprouvent 
pareillement  à  remplir  le  vide  en  arrière  :  cette  dépression  et 
ce  remou,  nommés  généralement  dénivellation,  donnent  nais- 
sance à  un  courant  latéral,  de  l'avant  à  l'arrière,  beaucoup  plus 
rapide  que  dans  le  cas  des  corps  entièrement  plongés  (392), 
qui  se  fait  principalement  sentir  à  la  surface  supérieure  du 
liquide,  et  dont  l'intensité,  par  les  motifs  déjà  exposés  [ibid.)y 
crott  essentiellement  avec  la  largeur  transversale  même  du 
corps,  plutôt  qu'avec  sa  profondeur  d'immersion. 

D'après  le  résultat  des  expériences  entreprises,  en  commun, 
par  Bossut,  d'Alembert  et  Condorcet  (*),  sur  la  résistance  des 
corps  flottants,  l'effet  de  ces  dénivellations  serait  de  faire  croître 
la  résistance  un  peu  plus  rapidement  que  ne  l'indique  le  pro- 
duit pAV%  A  représentant  ici  la  projection,  sur  un  plan  perpen- 
diculaire à  la  direction  du  mouvement,  de  la  partie  du  corps 
qui  est  plongée  au-dessous  du  niveau  du  liquide,  dans  le  cas 
du  repos.  L'accroissement  de  résistance  proviendrait  princi- 
palement de  celui  que  subit  la  dénivellation  ou  la  différence 
entre  les  niveaux  en  aval  et  en  amont,  et  par  suite  duquel  la 
valeur  de  A  devrait  être  augmentée  d'une  quantité  elle-même 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  Pour  les  vitesses  mé- 

*  )  Jljtirodrnamique  de  Bossut,  t.  Il,  chap.  lô,  art.  891. 
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dîorrcs  sous  lesquelles  Bossut  a  opéré,  Taugmentation  de  ré- 
sistance a  été  peu  sensible,  et  il  est  d'autant  plus  per.iiis  d'en 
négliger  la  considération  dans  les  cas  ordinaires,  qu'elle  pou- 
vait fort  bien  provenir  du  mode  d'expérimentation  mis  en 
usage. 

Quant  aux  vitesses  qui  surpassent  sensiblement  i  à  2  mètres, 
par  seconde,  les  expériences  récemment  entreprises  en  An- 
gleterre, par  MM.  Macneill  (*)  et  J.  Russell  (**),  sur  des  ba- 
teaux longs  dont  la  forme  est  représentée  en  élévation  oblique, 
PL  III,  Jig.  5;,  et  en  plan,yîg^.  58,  ces  expériences  semblent 
établir,  malgré  les  nombreuses  anomalies  qu'elles  présentent, 
que  la  loi  de  la  résistance,  d'abord  plus  rapide  que  celle  du 
carré  de  la  vitesse,  devient  ensuite  plus  lente  quand  cette  vi- 
tesse dépasse  une  certaine  limite  (3  à  4  mètres)»  susceptible 
d'ailleurs  de  varier  avec  les  circonstances.  Suivani  M.  Russell, 
cette  loi  éprouverait  même,  vers  la  limite  dont  il  s'agit,  un 
changement  brusque,  par  suite  duquel  la  courbe  qui  a  pour 
abscisses  horizontales  les  vitesses,  et  pour  ordonnées  les  ef- 
forts ou  résistances,  au  lieu  de  conserver  la  forme  parabolique 
ABC  (PLIII,  fig.  59),  qui  convient  à  l'expression  ordinaire 
pA\^,  dans  laquelle  on  supposerait  A  constant,  prendrait  celle 
qui  est  indiquée  en  AB'C'D'  (même  figure).  Ces  déviations 
remarquables  sont  d'ailleurs  attribuées  à  différentes  circon- 
slanccs  sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  insister  dès  à  pré- 
sent cl  avant  d'exposer  les  résultais  particuliers  de  l'expé- 
rience, parce  qu'elles  se  rattachent  au  point  de  vue  général  de 
la  résistance  des  fluides. 

39'i-.  Causes  prétendues  de  la  diminution  relative  de  la  ré- 
sistance des  bateaux  rapides,  —  On  a  généralement  attribué 
celle  diminution  dont,  romme  on  le  verra  au  Chapitre  suivant, 
on  s'est  fort  exagéré  l'imporlance,  à  trois  causes  principales  : 
I"  riiiclinaison  sous  laquelle  s'eiTeclue  ordinairement  la  irac- 


(*)  Sur  ïa  résistance  de  /'eau  à  ïa  marche  îles  batcaujr^  18!^,  par  J.  Mac- 
neill (  Ànntites  des  Ponts  et  Chaussées^  deuxième  semestre,  i8U.j,  extrait  par 
M.  Miriiird  ). 

(  "  •  )  Recht  rches  ejpêrimentales  sur  les  lois  de  certains  phénomènes  hrdrotiv- 
namiques^  etc.^  par  John  Russell  [Ànnaïe<  des  Ponts  et  Chaussées^  premier  se- 
me^lrc,  i8:iS;  traduit  par  MM.  Emmery  et  Mary}. 
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lion  des  bateaux  rapides  nommés  bateaux-poste,  ei  qui  ten- 
drait à  soulever,  à  dégager  la  proue,  en  diminuant  ainsi  réten- 
due de  la  surface  de  celle  proue,  directement  en  prise  avec  le 
liquide;  2°  Taciion  normale  même  que  le  liquide  exerce  de  bas 
en  haut,  sur  la  surface  inclinée  de  cette  proue,  et  dont  l'efTet 
est  également  de  soulever  l'avant  du  bateau,  en  le  forçant  à 
prendre  une  inclinaison  qui  croît  avec  la  vitesse,  et  sous  la* 
quelle  il  serait  sollicité,  de  plus  en  plus,  à  sortir  de  Teau,  et  à 
échapper  à  Tinfluence  de  son  action  directe,  toujours  propor- 
tionnelle à  la  section  transversale  maximum  A,  de  la  partie 
réellement  plongçe;  3**  enfin  la  position  que  le  bateau  tend  à 
prendre  (PLIIIyJig.  60,  61  et 62),  sous  certaines  vitesses,  par 
rapport  à  une  vague  ou  onde  principale  que  son  mouvement 
excite  à  la  surface  du  liquide,  qui  occupe  toute  la  largeur  du 
canal,  et  dont,  suivant  M.  Russell,  la  vitesse,  indépendante  de 
celle  du  bateau  ainsi  que  de  cette  largeur,  serait,  très-approxi- 
mativement,  la  vitesse  due  (119)  à  la  moitié  de  la  profondeur 
du  liquide,  mesurée  du  sommet  de  l'onde. 

On  conçoit,  en  effet,  que  dans  ces  dernières  suppositions, 
et  selon  que  le  bateau  marchera  un  peu  moins  vite,  un  peu 
plus  vite,  ou  avec  la  vitesse  même  de  l'onde,  il  tendra  à  se 
placer  (  PL  Illyjig.  61)  sur  la  rampe  ascendante  qu'elle  forme  à 
la  surface  du  canal,  ou  sur  sa  rampe  descendante  {PL  III, 
fig,  62),  ou  sur  son  sommet  même(P/.  Illyjig.  60),  auquel, 
d'ailleurs,  correspond  une  véritable  position  d'instabilité. 

Dans  le  premier  cas,  celui  des  petites  vitesses,  le  bateau  aura 
une  tendance  à  s'immerger  dans  l'onde,  et  il  offrira  d'autant 
plus  de  résistance  à  toute  accélération  de  mouvement,  que  la 
force  motrice  sera  obligée  d'en  soutenir  ou  soulever  le  poids 
entier  le  long  de  la  rampe.  Dans  le  second,  celui  où  le  bateau 
marche  en  avant  de  l'onde,  il  tendra  naturellement  à  descendre 
le  long  de  la  rampe  contraire,  en  vertu  de  son  propre  poids; 
mais  bientôt  il  excitera  en  avant  de  lui,  une  nouvelle  onde  qui 
lui  présenlera  de  nouveaux  obstacles  à  vaincre,  tandis  que 
ranrienne  onde  disparaîtra,  et  ainsi  de  suite.  Enfm,  dans  le 
troisième  cas,  celui  où  le  bateau  se  trouve  établi  sur  le  som- 
met de  l'onde  et  se  meut  avec  sa  vitesse  propre,  il  s'en  trou^ 
vcra  dégagé  en  avant  comme  en  arrière,  ce  qui  doit  produire 
une  très-grande  diminution  de  résistance  relative  ;  mais,  comme 
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cette  position  se  rapporte  à  un  véritable  étal  d'instabilité  du 
corps,  cela  explique,  suivant  M.  Russell,  toutes  les  anomalies 
et  bizarreries  ofTertes  par  le  résultat  particulier  de  ses  expé- 
riences, notamment  les  changements  brusques  qui  s'observent 
lors  des  vitesses  de  3  à  4  mètres  par  seconde. 

395.  Examen  critique  de  ces  causes.  —  A  l'égard  de  la  pre- 
mière des  opinions  ci-dessus,  relative  à  Tinfluence  de  l'angle 
du  tirage,  Texpérience  ne  permet  pas  de  l'admettre;  car  l'in- 
clinaison des  traits,  de  bas  en  haut,  loin  de  favoriser  la  marche 
du  bateau,  lui  est,  au  contraire,  nuisible  dans  les  cas  de  proues 
raccordées,  en  dessous,  par  un  plan  incliné,  et  c'est  a  tel  point 
que,  pour  diminuer  l'inconvénient  attaché  au  soulèvement  dA 
à  cette  inclinaison,  les  bateliers  ont  soin,  généralement,  de 
placer  le  point  d'attache  du  cordage  à  l'extrémité  supérieure 
d'un  mât  plus  élevé  que  les  rives,  d'où  s'effectue  le  halage  ;  dis- 
position dont  rinfluence  pour  contre-balancer  l'action  oblique 
sous  la  proue,  est  suffisamment  sentie  aussi  bien  que  les  in- 
convénients inhérents  au  soulèvement  même  de  la  proue,  le- 
quel est  toujours  accompagné  d'un  enfoncement  équivalent  de 
la  partie  postérieure,  et  d'où  résulte,  non  pas  une  diminution, 
mais  un  accroissement  de  l'aire  A,  de  la  plus  grande  section 
verticale  de  la  partie  réellement  plongée. 

Dans  les  bateaux  rapides  où  la  proue  est  terminée  (PI.  IIIj 
Jig.  57  et  58)  par  une  arête  aiguë  presque  verticale,  raccordée 
aux  flancs  par  des  courbes  à  inflexion  très-adoucies,  l'action 
oblique  dont  il  vient  d'elre  parlé,  quoique  moins  sensible, 
n'en  exerce  pas  moins  une  certaine  influence  que,  dans  l'état 
actuel  de  la  navigation  rapide  sur  le  canal  de  l'Ourcq,  on  a  soin 
de  combattre  au  moyen  d'un  petit  mât,  élevé  de  o",9  à  i  mètre 
au-dessus  des  plais  bords  et  servant  à  maintenir  le  trait  de 
halage  à  peu  près  horizontal,  ce  qui  soulage  beaucoup  les  che- 
vaux tout  en  diminuant  la  hauteur  du  remou  antérieur.  Bien 
mieux,  il  résulte  des  renseignements  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués par  M.  Morin,  qu'un  nouveau  bateau,  de  même 
forme  que  les  anciens,  mais  dans  lequel  la  répartition  des  poids 
porte  le  centre  de  gravité  un  peu  plus  vers  l'avant,  de  manière 
à  l'abaisser,  est  plus  facile  à  maintenir,  à  conduire,  et  n'exige 
pas  des  vitesses  aussi  grandes,  surtout  à  la  descente.  Mainte- 
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nant,  doit-on  admettre,  avec  M.  Russeli  et  quelques  autres 
personnes,  le  soulèvement  général,  Vémersion  de  ce  genre  de 
bateau  à  de  grandes  vitesses,  et  doit-on  attribuer  à  cette  cir- 
constance la  diminution  correspondante  de  la  résistance?  On  le 
pensera  d'autant  moins  que  cette  prétendue  émersion  n'a  été 
observée  que  par  des  méthodes  expérimentales  indirectes  et 
peu  précises  (*);  qu'elle  n*a  pu  être  constatée  d'une  manière 
absolue  dans  les  récentes  expériences  de  M.  Morin,  où  sou- 
vent le  soulèvement,  Témersion  et  la  vitesse  semblaient  mar- 
cher en  sens  contraire;  qu'enfîn  une  pareille  cause  de  diminu- 
tion de  la  résistance  devrait  se  faire  sentir  aussi  l3ien  pour  les 
petites  que  pour  les  grandes  vitesses;  ce  qui  est  en  contra- 
diction formelle  avec  les  données  les  plus  certaines  de  l'expé- 
rience (392). 

Tout  ce  qu'il  est  permis  d'inférer  de  l'ensemble  des  faits 
déjà  connus,  c'est  que  l'angle  sous  lequel  s'exerce  la  traction 
des  bateaux,  la  hauteur  et  la  position  du  point  d'attache  du 
câble,  la  forme,  mais  surtout  l'inclinaison  de  la  surface  infé- 
rieure de  la  proue,  enfin  le  mode  même  du  halage,  peuvent 
exercer  une  influence  plus  ou  moins  appréciable,  sur  leur 
marche  et  leur  résistance,  influence  nécessairement  variable 
avec  l'intensité  de  la  vitesse  ou  de  l'effort  moteur,  et  qui,  réunie 
à  l'instabilité  naturelle  aux  corps  flottants,  à  l'énorme  influence 
que  peut  ici  exercer  l'inertie  de  leur  masse  et  de  celle  du  fluide 
entraîné  quand  le  mouvement  change  (  380  ),  doit  aussi  apporter 
les  plus  grands  obstacles  à  la  rectitude  des  résultats,  surtout 
dans  le  cas  des  bateaux  ordinaires  à  fond  plat,  terminés  par 
une  proue  à  plan  incliné  par-dessous. 

C'est  d'ailleurs,  comme  l'ont  très-bien  remarqué  MM.  Du- 
chemin,  Piobert,  Morin  et  Didion,  dans  leurs  Mémoires  à  l'Ins- 
titut, à  cette  même  cause  qu*il  faut  attribuer,  en  majeure  partie, 
les  incertitudes  offertes  par  le  résultat  des  expériences  de 
Bossui,  sur  des  bateaux  de  cette  forme,  et  de  celles  qui  ont  été 

C^)  M.  Russcll  s'est  servi  de  tubes  manométriques  analogues  à  ceux  dont  il 
a  d('*jà  été  parlé  vers  la  fin  du  n**  378,  mais  qui,  au  lieu  d*ôtre  recourbés  hori- 
zontalement, n'offraient  qu'une  seule  branche  verticale  implantée  sur  le  fond 
du  bateau;  or  les  expériences  de  M.  Morin  prouvent  que  l'abaissement  de  l'eau 
dans  les  tubes  n'a  qu'une  relation  indirecte  et  fort  compliquée  avec  la  vitesse 
et  l'immersion  effectives  en  chaque  point. 
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exécutées  déjà  anciennement,  en  Angleterre,  sous  la  direction 
du  colonel  Beaufoy,  sur  b  résistance  de  différents  corps  main- 
tenus à  une  certaine  hauteur  au-dessous  du  niveau  de  l'eau, 
par  le  moven  de  tiges  verticales  tiiées  à  un  bateau  flottant,  i 
proue  inclinée  par-dessous  (*  . 

La  formation,  â  certaines  vitesses,  de  l'onde  principale  oo 
solitaire^  comme  l'appelle  M.  Russell,  et  son  influence  sur  le 
phénomène  de  la  résistance  des  corps  flottants,  notamment 
l'avantage  qu'elle  offre  d'augmenter  la  section  d'eau  et  de  laci- 
liter  la  navigation  dans  des  canaux  peu  profonds  et  étroits (  392), 
ne  peuvent  être  l'objet  d'aucun  doute;  un  grand  nombre  d'ob- 
servateurs en  ont  constaté  l'existence  sur  les  bateaux  rapides 
en  Angleterre  et  en  France;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'U 
y  ait  lieu  d'admettre  toutes  les  propositions  et  les  conséquences 
que  cet  ingénieur  s'est  cru  autorisé  à  établir  dans  son  intéres- 
sant Mémoire,  et  l'on  nous  permettra  d'émettre,  dans  le  nu- 
méro suivant,  les  idées  qui  nous  ont  été  suggérées  par  la  vue 
des  phénomènes,  et  par  le  résultat  d'observations  que  nous 
avons  eu  occasion  de  faire,  en  i8a8  et  1839,  sur  la  production 
des  rides  ou  ondes  permanentes,  à  la  surface  des  liquides  en 
repos  ou  en  mouvement  (**). 

390.  Des  rides  on  ondes  excitées  à  la  surface  libre  des 
liquides,  par  les  corps  qui  y  sont  en  partie  plongés.  —  Lors- 
qu'on approche  de  la  surface  supérieure  d*un  courant  d'eau 
réglé,  uniforme,  ou  qu'on  promène, avec  une  vitesse  constante, 
à  la  surface  d'un  liquide  en  repos,  Texlrémilé  inférieure  d'une 
tige  (Jéli(*e,  maintenue  dans  une  position  verticale,  il  se  forme 
aussilôl,  à  celte  surface,  une  série  de  rides  saillantes  ou  d'on- 
dulations permanentes,  dont  la  forme  ei  la  disposition,  par 
rapporta  la  position  A,  de  la  tige  et  à  la  direction  BA,  du  mou- 
vement, sont  représentées  dans  les/yg-.ôS  et  65,  PI.  III,  en  pro- 
jection horizontale,  et  dans  \diji{^-  64,  en  profil  suivant  une  di- 
rection purallèleà  celle  de  ce  mouvement.  Les  apparences  du 
phénomène  restent  les  mêmes  quand  c'est  la  lige  qui  se  meut 


(*)  t\tuittcat  and  hrdraulic  ejprriinents^  t.  I*""^,  iiï-.'f®  de  088  papes,  publie 
il  Londres  on  i83'|,  par  les  soins  el  aii\  Irais  de  M.  Henri  Heaulov,  lils  de 
rAuleur. 

(**)  AnnaU'i  Je  Chimie  et  de  Phrsitjue,  a«  série,  l.  XLVI,  p.  5  (iS3o;. 
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OU  la  masse  liquide,  dont  les  dimensions  absolues  paraissent 
d'ailleurs  exercer  peu  d'influence.  La  fg.  65  est  spécialement 
relative  au  cas  d'une  vitesse  de  o^jSo  environ  par  seconde,  et 
layf^.  64  à  celle  de  2  à  3  mètres.  Lorsque  le  mouvement  de- 
vient de  plus  en  plus  rapide,  les  rides  se  multiplient  et  se 
resserrent  sans  cesse  jusqu'au  point  de  se  superposer  en  une 
seule,  dirigée  dans  le  sens  du  mouvement,  ce  qui  nous  a  semblé 
avoir  lieu  pour  des  vitesses  indépendantes  des  dimensions  de 
la  masse  liquide,  et  que,  dans  nos  premières  expériences,  nous 
avions  estimées  de  5  à  6  mètres  environ  par  seconde;  chiffre 
qui  nous  paraît  trop  élevé,  et  qu'il  serait  plus  exact,  sans  doute, 
de  réduire  à  celui  de  4  à  ^  mètres,  tout  au  plus. 

Le  nombre,  l'espacement  des  rides,  leur  forme  et  leur 
orientation  par  rapport  à  la  direction  du  mouvement,  étant 
ainsi  susceptibles  de  varier  avec  l'intensité  et  la  direction 
mêmes  de  la  vitesse,  peuvent  servir  à  étudier,  à  priori,  le  ré* 
gime  d'un  courant,  en  chacun  des  points  de  sa  surface,  sans 
y  apporter  un  trouble  sensible.  Quoiqu'elles  naissent  ou  dis- 
paraissent, pour  ainsi  dire  instantanément,  quand  la  tige  atteint 
ou  quitte  la  surface  supérieure  du  liquide,  les  rides  ne  s*en 
maintiennent  pas  moins  sous  une  forme  immuable  tant  que 
l'état  du  mouvement  ne  change  pas,  et  pourvu  seulement 
qu'une  portion  quelconque  de  la  tige  demeure  en  contact  avec 
la  surface  dont  il  s'agit;  car  elles  disparaissent  également  dès 
qu'elle  se  trouve  entièrement  plongée  dans  le  liquide:  c*est 
donc  un  phénomène  excité  à  la  couche  de  séparation  de  Feau 
et  de  l'air.  Du  reste,  plusieurs  systèmes  différents  de  ces  rides 
peuvent  se  croiser  et  s'entrecouper  sans  se  nuire  réciproque 
ment,  précisément  comme  les  ondes  mobiles  et  circulaires 
provoquées  à  la  surface  d'un  bassin  en  repos,  par  un  ébranle- 
ment quelconque  (*).  Seulement  ici  les  rides  ne  se  réfléchis- 
sent point  à  leurs  intersections  avec  les  parois  du  bassin  ou 


(  *  )  On  sait  qu'indépendamment  de  ces  ondes  à  mouvement  lent  et  uni- 
forme, il  s'en  produit  d'autres  aux  premiers  instants  de  l'ébranlement,  qui 
cheminent  avec  une  vitesse  uniformément  accélérée  (lOS  et  109)  :  celles-ci  nous 
paraissent  appartenir  à  la  classe  des  rides  que  nous  avons  obsi>rvées,  et  c'est 
probablement  ù  leur  présence  qu'est  due  r:!gitation  des  enux,  mentionnée  dans 
le  Mémoire  de  M.  Russell,  comme  servant  de  signe  précurseur  ii  l'arrivée  des 
bate.iux,  etc. 

39 
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canal  qui  renferme  le  liquide:  elles  s*y  trouvent  interrompues 
brusquement,  et  v  donnent  lieu  à  une  série  de  proéminences 
tri  de  creux,  qui  semblent  se  mouvoir  avec  la  vitesse  propre 
de  la  lige,  ou  qui  sont  immobiles  en  même  temps  qu'elle. 

Ces  phénomènes  se  reproduisent  également  pour  les  corps 
d'une  grande  dimension,  tels  que  les  bateaux  mus  à  la  surface 
de  Teau,  sauf  que  les  rides  sont  plus  saillantes,  plus  larges 
et  manifestent  leur  présence  par  une  agitation,   un  clapotage, 
souvent  nuisibles,  sur  les  rives,  et  dont  les  effets  sont  très- 
bien  représentés  par  Iay7g.66,  Pi.  I/I.  que  nous  empruntonsaa 
Mémoire  cité  de  M.  Russell.  On  voit  ici  les  ondes  se  recourber, 
s'infléchir  à  peu  près  perpendiculairement  à  la  direction  des 
bords  du  canal;  mais  cela  parait  tenir  uniquement  &  la  faible 
vitesse  et  à  la  faible  profondeur  du  courant  le  long  de  ces  bords: 
car  on  peut  aisément  vérifier  le  fait  par  soi-même,  en  prome- 
nant, verticalement  et  uniformément,  un  fétu  de  paille  long  el 
flexible,  à  la  surface  d'une  flaque  d'eau  large,  assez  profonde 
el  dont  le  lit  présente  une  pente  fortemeiu  adoucie  vers  les 
rives. 

397.  Examen  particulier  du  phénomène  de  l'onde  solitaire 
qui  accompagne  la  marche  des  bateaux  rapides.  —  L'expé- 
rience démontre  que,  pour  les  bateaux,  de  même  que  pour  les 
liges  <léliécs,  les  longues  branches  des  premières  rides  venant 
à  se  resserrer  de  plus  en  plus,  suivant  leur  axe  de  svméirie,à 
mesure  que  la  vitesse  augmente,  finissent  par  se  confondre 
«l'une  manière  scMisible,  el  ccssenl  de  rencontrer  les  rives  el 
d'y  produire  le  clapotage  donl  il  a  été  parlé;  mais  bientôt  aussi, 
comme  Ta  observé  M.  Kusscll,  à  la  nuillilude  de  ces  rides  ou 
ondes  secondaires,  succède  Tonde  calme,  allongée  et  soli- 
taire (39V),  donl  jusqu'alors  elles  masquaienl,  dissimulaient  la 
forme,  el  qui,  tout  en  accompagnant  le  bateau,  tend,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  à  en  modilier  considérablement  l'allure  et  la  ré- 
sistance. Les  observations  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
faire  en  i838,  sur  la  marche  d'un  bateau-postey  soumis  à  Tex- 
périence  par  M.  Morin,  dans  l'une  des  branches  du  canal  de 
Saint-Denis,  nous  ont,  de  plus,  démontré  que  la  vitesse  sous 
laquelle  les  ondes  clapoieuses  disparaissaient,  était  précisé- 
ment celle  pour  laquelle  il  en  arrivail  ainsi  à  l'égard  des  petites 


BBS   RÉSISTANCES.  6ll 

rides  excitées,  par  la  présence  d'une  lige  déliée,  à  la  surface 
supérieure  du  liquide,  non  loin  du  baieau. 

Quand  on  vient  à  suspendre  ou  à  ralentir  brusquement  la 
marche  du  bateau,  Tonde  solitaire  continue  à  se  mouvoir  avec 
une  vitesse  qui,  d'après  les  observations  de  M.Russell,  serait,  à 
très-peu  près,  celle  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut  (394), 
et  dont  la  loi,  en  raison  de  la  profondeur,  s'écarte  peu  de  celle 
qui  a  été  assignée,  depuis  longtemps,  par  les  géomètres,  aux 
ondes  ordinaires.  Mais,  outre  que  ce  fait  est  en  désaccord  avec 
le  résultat  des  expériences  en  petit,  déjà  mentionnées  (396), 
et  dans  lesquelles  on  a  vu  les  rides  ou  ondes  prendre  la  vitesse 
propre  de  la  lige  qui  leur  donne  naissance  à  chaque  instant, 
quelles  que  soient  d'ailleurs,  et  la  profondeur  et  les  dimen- 
sions transversales  de  la  masse  liquide,  il  se  trouve  encore  en 
opposition  formelle  avec  les  résultats- de  nombreuses  et  ré- 
centes expériences  faites,  en  grand,  par  M.  Morin,  tant  à  Metz 
qu'à  Paris,  sur  le  mouvement  des  bateaux  rapides  de  différentes 
formes.  Ces  résultats,  consignés  dans  l'un  des  Mémoires  adres- 
sés à  l'Académie  des  Sciences,  pour  le  concours  au  prix  de 
Mathématiques,  semblent  établir,  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive, que  la  vitesse  de  la  grande  onde,  même  après  rinslant  où 
la  marche  du  bateau  a  été  suspendue,  est  précisément  celle 
que  ce  dernier  possédait  primitivement,  et  qui  a  donné  lieu  à 
la  formation  de  cette  onde.  Seulement  la  vitesse  du  bateau 
influerait  sur  la  position  qu'il  prend  par  rapport  au  sommet  de 
l'onde,  en  telle  sorte  qu'il  se  trouverait,  relativement,  en  ar- 
rière pour  les  faibles  vitesses,  en  avant  pour  les  grandes,  et 
sur  son  sommet  quand  le  temps  nécessaire  à  la  formation  com 
plèle  de  l'onde,  sous  chaque  vitesse,  devient  égal  à  la  moitié 
de  celui  que  le  bateau  met  à  parcourir  sa  longueur  totale. 

On  peut  bien  accorder  qu'à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour 
les  simples  rides,  dont  le  mouvement  est  essentiellement  lié 
à  celui  du  bateau  et  en  subit  à  peu  près  toutes  les  variations, 
Tonde  solitaire  tende,  en  raison  de  Tinerlie  et  de  la  grandeur 
de  sa  masse,  à  persévérer  d'autant  plus  dans  sa  forme  et  son 
régime  actuels,  que  la  vitesse  du  bateau  est  plus  approchante 
de  celle  qui  correspond  à  la  moitié  de  la  profondeur  du  liquide 
dans  le  canal;  mais  il  est,  je  le  répète,  impossible  d'admettre 
avec  M.  Bussell,  qu'elle  ne  se  forme  et  ne  se  maintienne  que 

39. 
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sous  celle  vîiesse;  el.  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  expériences 
aicnl  prononce  (l*unc  manière  plus  décisive  encore,  il  ne  sera 
pas  permis  d*adopier»  sans  une  prudenle  réserve*  toutes  les 
conséquences  que  celliabilc  ingénieur  s*est  cru  autorisé  à  lîrer 
de  sa  loi  expérimenlale,  dans  la  Section  IX.  de  son  Mémoire, 
pour  rétablissement  de  la  navigation  sur  bateaux  rapides. 

398.  Observations  diverses  sur  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent le  mouvement  des  bateaux  isolés  ou  marchant  en 
convoi.  —  Dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  point  insisté  sur 
les  mouvements  singuliers  qui  se  produisent  à  Tarrière  des 
bateaux  rapides,  par  suite  de  la  rencontre,  en  sens  contraire, 
des  courants  latéraux  avec  celui  du  sillage  ;  ni  sur  la  dépression 
extraordinaire  observée  lors  des  grandes  vitesses»  et  par  suite 
de  laquelle  le  lit  du  canal  a  souvent  été  mis  à  découvert;  ni 
sur  les  vagues  aiguës  et  écumantes  qui  accompagnent  alors  la 
marche  du  bateau,  en  menaçant  de  l'engloutir  aussitôt  qu'il 
s'arrête,  etc.;  tous  ces  phénomènes,  bien  qu'intéressants  en 
eux-mônies  et  étroitement  liés  à  celui  de  la  résistance  du 
fluide,  n'en  sont  néanmoins  que  les  effets,  la  conséquence  né- 
cessaires, et  Ton  en  prendra  une  connaissance  suffisante  en 
consultant  Xesfig.  60,  61  et  66,  PL  III^  empruntées  au  Mé- 
moire de  M.  J.  Russell. 

Seulement,  à  Tégard  du  mouvement  de  transport  des  rides 
et  des  diverses  ondes,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer,  en 
faveur  de  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  que  ce  transport  n'est 
qu'apparent,  une  pure  illusion,  analogue  à  celle  qui  est  pro- 
duite par  les  ondulations  d'une  longue  chaîne  ou  corde  très- 
flexible,  ébranlée  vivement  et  transversalement  à  l'une  de  ses 
extrémités,  ou  à  celle  que  prcsenle  la  surface  d'un  champ  de 
blé  dont  les  épis  sont  périodiquement  agiles,  balancés  par  le 
venl;  c'est-à-dire  qu'il  réside  ici,  essentiellement,  dans  une 
oscillation  simple,  accomplie  par  les  molécules  de  la  surface 
de  Teau,  suivant  des  direcUons  sensiblement  verticales,  et  qui, 
pour  la  grande  onde  des  bateaux  rapides,  ne  se  produit  qu'une 
seule  fois,  dans  chaiiue  section  transversale  du  canaU  et  dis- 
paraît sans  retour. 

D'un  autre  côté,  tous  les  faits  précédents  exposés,  concer- 
nent spécialement  le  cas  d'un  corps  soumis  isolément  ù  l'action 
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d'un  milieu;  mais  les  phénomènes  de  mouvement  ei  d'in- 
lensiié  de  la  résistance  éprouvent  des  modifications  notables, 
par  suite  de  la  présence  de  plusieurs  corps.  Quand,  par  exem- 
ple, des  bateaux  naviguent  en  convoi,  l'expérience  apprend 
qu'il  y  a  de  l'avantage  à  les  placer  à  la  file  les  uns  des  autres, 
les  plus  gros  en  avant,  parce  que  les  derniers  cheminant  dans 
la  route  de  sillage,  dans  le  courant  postérieur,  déterminé  par 
le  premier,  éprouvent  nécessairement  une  moindre  résistance 
relative  que  celui-ci  ou  que  s'ils  étaient  isolés;  mais,  comme 
le  remarque  fort  bien  Dubuat  {Principes  d'Hydraulique,  t.  Il, 
n**  585),  il  peut  arriver,  quand  le  canal  est  étroit  et  peu  pro- 
fond, que  les  derniers  bateaux  manquent  d'eau,  tandis  que  les 
bermes  en  amont,  seraient  inondées  à  cause  du  remou  et  de 
l'obstacle  que  le  frottement,  sur  une  aussi  grande  longueur, 
apporterait  au  prompt  écoulement  de  l'eau,  de  l'avant  vers 
l'arrière.  11  est  d'ailleurs  à  regretter  que  Texpéricnce  n'ait  point 
encore  appris  la  loi  de  la  diminution  de  la  résistance  dans  des 
cas  pareils. 

399.  Influence  de  la  proximité  et  de  la  disposition  des  corps 
sur  V intensité  de  leur  résistance.  —  Dubuat  avait  supposé  que 
quand  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  surfaces  minces  telles 
que  celles  des  voiles  de  navire,  se  trouvaient  situées  dans  un 
même  plan,  avec  de  légers  intervalles  entre  elles,  la  résistance 
de  l'ensemble  devait  en  éire  sensiblement  augmentée,  à  cause 
de  la  difficulté  que  le  fluide,  supposé  indéfini,  éprouvait  à 
s'échapper  parles  bords  de  chaque  surface;  mais  les  expé- 
riences de  M.  Thibault,  déjà  citées  au  n*  391,  n'ont  point  con-. 
firme  positivement  cet  aperçu  :  la  résistance  semblait  diminuer 
constamment  avec  l'intervalle  des  surfaces,  formées  ici  de  rec- 
tangles  de  mêmes  hauteurs,  et  dont  les  bases  inégales  étaient  ran- 
gées  sur  une  même  droite.  11  n'en  paraît  pas  moins  naturel  de 
penser  qu'un  plan  unique,  percé  de  diverses  ouvertures,  doit 
éprouver  une  diminution  de  pression,  proportionnellement 
moindre  que  l'étendue  des  vides  qui  s'y  trouvent  pratiqués. 

Lorsque  deux  surfaces  ou  corps  quelconques  égaux,  se  trou- 
vent placés,  l'un  derrière  l'autre,  dans  la  direction  de  leur 
mouvement  commun  ou  de  celle  du  fluide,  la  résistance  totale 
en  est  certainement  amoindrie,  mais  pas  autant  qu'on  pourrait 
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le  supposer  au  premier  aperçu.  Les  expériences  de  M.  Thi- 
bauli  (Ouvrage  ciié,  p.  66  el  71),  prouvent  que,  pour  deux 
carrés  minces,  égaux,  en  carton,  placés  à  une  distance  égale 
à  leurs  côtés  parallèles  et  de  manière  à. se  recouvrir,  à  s  abriter 
exactement,  la  résistance  directe  ou  perpendiculaire  est  en- 
viron 1,7  fois  celle  d*un  seul  plan  isolé.  Cette  proporlion  allait 
constamment  en  augmentant,  à  mesure  que  la  surface  posté- 
rieure, placée  toujours  parallèlement,  à  la  même  distance  de 
la  première,  mais  latéralement  à  Taxe  du  mouvemeni,  offrait 
des  portions  de  plus  en  plus  fortes  de  sa  surface,  démasquées 
par  rapport  à  celle  de  l'autre;  mais,  chose  remarquable,  la  ré- 
sistance éprouvait  un  premier  maximum  représenté  par  le 
nombre  1,95,  quand  le  plan  postérieur  se  trouvait  découvert 
de  0,4  environ  de  sa  surface,  après  quoi  elle  diminuait  à  me- 
sure que  celle  fraction  augmentait,  jusqu'à  se  réduire  au  chiffre 
1,84,  quand  elle  devenait  0,9  :  terme  passé  lequel  la  somme 
des  résistances  allait  de  nouveau  en  croissant,  pour  atteindre 
le  chiffre  représentatif  2,00,  correspondant  au  cas  de  l'isole- 
ment complet  des  deux  plans. 

On  sent  toute  Timporlance  de  pareils  résultais,  pour  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  voilure  des  vaisseaux  ou  des  ailes 
de  moulins  à  vent,  et  c'est  par  des  motifs  semblables  que  nous 
appellerons  l'attention  du  lecteur  sur  la  diminution  de  résis- 
tance qu'éprouvent,  de  la  part  de  l'air,  les  voilures  ou  wagons 
qui  marchent  en  convoi,  sur  les  chemins  de  fer,  à  des  distances 
fort  rapprochées  entre  elles.  D'après  le  résultat  d'expériences 
entreprises  en  Angleterre,  par  M.  de  Pambour  (*),  celte  di- 
minution, sauf  pour  la  voilure  placée  en  tête  de  toutes  les 
autres,  serait  moyennement  équivalente  aux  •  de  la  résistance 
qui  aurait  lieu  sur  la  section  transversale  de  chacune  d'elles, 
considérée  comme  un  plan  mince  entièrement  isolé.  Mais 
ces  expériences,  dans  lesquelles  on  a  beaucoup  exagéré  l'in- 
fluence de  la  résistance  de  l'air,  aux  dépens  de  celles  des  frot- 
tements ordinaires,  n'offrent  point  une  appréciation  exempte 
de  toute  chance  d'incertitude,  el,  en  réduisant  convenablement 
la  pari  qui  doii  être  attribuée  à  cette  influence,  le  rapport  de 


(•)  Comptes  rend  un  des   sétuices   de   V  Académie  des  Sciences ,   t.  IX,  p.  313 
(i839). 
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la  résistance  des  wagons  postérieurs  au  wagon  de  la  tête,  a  été 
trouvé  beaucoup  plus  grand,  confornriémcnt  au  résultat  ci- 
dessus  des  expériences  de  M.  Thibault. 

RÉSULTATS   DE   l'eXPÉUIBNCE   CONCERNAaNT    LA   RÉSISTANCE 

DE    l'air   ET   DE   L*EAU. 

Les  considérations  générales,  exposées  dans  ce  qui  précède, 
nous  ont  appris  à  distinguer  le  cas  oit  le  mouvement  du  corps 
est  uniforme  de  celui  où  il  est  varié,  celui  où  il  est  circulaire 
du  cas  où  il  est  simplement  rectiligne  et  parallèle;  enfin  elles 
avertissent  que  la  résistance  des  corps  est,  à  vitesses  et  à  pro- 
jections d'aires  égales  A,  sur  un  plan  perpendiculaire  à  la  di- 
rection du  mouvement,  susceptible  de  varier  avec  la  longueur, 
la  forme  de  ces  corps,  et  suivant  qu'ils  sont  entièrement 
plongés  ou  simplement  flottants  à  la  surface  des  liquides,  etc. 

Ces  circonstances  nous  obligent  à  subdiviser,  en  de  nom- 
breux paragraphes,  les  données  fournies  par  le  résultat  des 
expériences  connues;  mais  on  verra  que,  malgré  les  efforts  de 
beaucoup  d'observateurs  habiles,  ces  données,  par  les  contra- 
dictions et  les  divergences  qu'elles  offrent,  sont  encore  loin 
de  présenter  un  ensemble  satisfaisant,  même  sous  le  point  de 
vue  des  applications  pratiques.  Peut-être  est-il  peu  nécessaire 
d'ailleurs  de  faire  observer  que  les  résistances  dont  il  s'agit 
ne  comprennent  nullement  la  perte  de  poids  que  les  corps 
éprouvent  toujours  (41)  de  la  part  des  milieux  dans  lesquels 
ils  sont  plongés,  et  qui  provient,  comme  on  l'a  vu  (4.1,  Note), 
de  ce  que  le  corps  est  poussé,  de  bas  en  haut,  par  une  force 
totale  égale  au  poids  du  volume  de  fluide  qu'il  déplace  à  l'éiat 
de  repos.  Nous  verrons  bientôt  comment  cette  force  influe 
pour  modifier  le  mouvement  dans  le  sens  vertical;  mais,  pour 
le. moment,  il  est  inutile  de  s'en  occuper,  attendu  que  les 
divers  expérimentateurs  y  ont  eu  égard  dans  les  calculs,  pour 
en  ramener,  quand  cela  était  nécessaire,  les  résultats  à  ceux 
qui,  par  exemple,  concernent  le  mouvement  horizontal  où  la 
force  dont  il  s'agit  ne  peut  modifier  sensiblement  la  résis- 
tance. Généralement  aussi,  on  devra  supposer,  à  moins  d'un 
avertissement  contraire,  que  cette  résistance  se  rapporte  à  un 
mouvement  parfaitement  uniforme. 
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PUim  minces  mus  ci  reniai  remeni,  volants  et  roues  à  ai /et  tes. 

Nous  oommenrons  par  exposer  le  résultat  des  expériences 
relatives  au  mouvement  circulaire,  parce  qu'il  a  été  le  mieux 
étudié,  et  qu'il  fournit  des  indications  précieuses  pour  com- 
bler h'S  lacunes  que  laissent  encore  les  expériences  relatives 
au  mouvement  rectiligne  et  parallèle. 

400.  Résistance  directe  des  plans  mus  ci  rat  lai  rement  dam 
un  fluide  en  repos,  —  D'après  les  anciennes  expériences  de 
Borda  (*),  qui  a  opéré  sur  des  plans  mobiles  autour  d'un  axe 
vertical  situé  à  une  distance  de  i"*, 20  environ  du  centre  de  ces 
surfaces,  et  dont  la  vitesse  uniforme,  dans  l'air,  n*a  pas  excédé 

3  à  4  mètres  par  seconde,  la  résistance  pourrait  être  sensible* 

V» 

ment  représentée  par  la  formule  II  =  Â/i  A  —  =  /i/>AH  (382); 

mais  le  coefficieni  k  serait  susceptible  de  varier  avec  l'étendue 
•de  la  surface  A,  supposée  dirigée  perpendiculairement  au  sens 
du  mouvement  ou  suivant  Taxe  de  rotation,  et   Ton  aurait 
pour 

nuq 

A  =0,012  environ /,=zi,3g 

A  =  0,026 /i=  ï  ,49 

A  =  0,059 li  =  i  ,64 

Cos  résultais  présenienl  quelques  incerliludes,  parce  qu'on 
iVy  a  pas  icnu  compte,  d'une  maniète  exacte,  des  changements 
do  densité  do  Tair  à  chaque  expérience,  non  plus  que  des 
résislnnccs  ou  frottements  inhérents  à  la  nature  de  Tappareil, 
et  qui  croissaient  nécessairement  avec  rintensiié  des  efTorls 
et  dos  vitesses  auxquels  il  éiail  soumis  dans  chaque  cas. 

Dans  d'autres  expériences,  faites  au  moyen  d'un  appareil  à 
rotation  ol  h  contre-poids,  imaginé  par  Kohins  et  dont  le  volant 
avait,  à  p(»u  près,  i"',36  de  rayon,  llullon  a  trouvé  (**),  pour 

niq  ■ 

A  ==:: 0,01 1  environ /«  =  1 ,24 

A  --=r  o ,  02 1 /»  =  1 ,  43 


(•;  Mémoires  <ie  l'.-tcadèmie  des  Science.\  de  1763. 

(**)  \ouvclle$  expériences  il' Artillerie^   traduction  de  O.  Tcrqu*"»ni,  p.   117 
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nombres  un  peu  plus  faibles  que  leurs  correspondants  ci-des- 
sus, parce  que,  dans  la  méthode  expérimentale  de  Robins,  on 
défalque,  en  l'exagérant  un  peu,  Tinfluence  des  résistances 
étrangères. 

Ce  sont  ces  résultats  particuliers,  concernant  le  mouvement 
circulaire,  et  quelques  autres  dont  il  sera  bientôt  parlé,  qui 
avaient  fait  supposer  généralement  que  la  résistance  des  sur- 
faces planes  croissait,  même  dans  le  mouvement  rectiligne, 
en  plus  grand  rapport  que  leur  étendue;  principe  qui  n*ofTre 
en  soi  rien  d'absurde,  puisque  des  plans  ou  palettes  minces 
ne  sont  pas  des  corps  semblables,  mais  que  les  expériences 
positives  de  M.  Thibault  ne  permettent  plus  d'admettre  dans 
sa  généralité. 

Suivant  ces  expériences  (*),  faites  sur  des  carrés  en  carton 
mince,  placés  à  l'extrémité  d'un  volant  de  i"*,37  de  rayon,  les 
vitesses  étant  comprises  entre  o^jS  et  ii  mètres  par  seconde, 
on  aurait  moyennement  pour 

mq 

A  =  0,026 /r:=i,5?.5 

A  =  0,103 A  =1,784 

La  résistance,  pour  une  même  surface  plane,  croissait  un 
peu  plus  rapidement  que  le  carré  de  la  vitesse,  comme  Hut- 
ton  l'avait  aussi  remarqué  dans  ses  expériences;  mais  cet 
accroissement  était  tout  à  fait  négligeable  pour  des  vitesses 
au-dessous  de  8  mètres  par  seconde.  L'Auteur  ayant  d'ailleurs 
tenu  un  compte  suffisamment  exact  de  la  densité  de  lair  et 
des  résistances  particulières  de  la  machine,  on  ne  peut  mettre 
en  doute  l'accroissement  progressif  de  la  résistance  avec  l'éten- 
due des  surfaces,  qui  a  été  nié  par  quelques  personnes,  même 
pour  le  cas  du  mouvement  circulaFre.  Néanmoins  il  est  diffi- 
cile de  s'expliquer  pourquoi  les  valeurs  de  /r,  obtenues  par 
M.  Thibault,  sont  comparativement  aussi  grandes,  par  rapport 
à  celles  de  liutton  et  même  déborda. 

401.  Données  particulières  relatives  à  rinjluence  du  mouve- 
ment circulaire.  —  Pour  mettre  cette  influence  dans  tout  son 


(*)  Recherches  expérimentales  sur  la  résistance  de  l'air^  p.  ii,  62,  138  ol 
suivantes. 


6l8  aCCÂ5IQCE   nDrSTRICLLE. 

jour,  M.  Thibault  a  fail  mouvoir,  dans  des  circonstances  iden- 
tiques et  sous  l'action  d'un  même  contre-poids,  trois  plans  en 
carton  minre,  de  o"i.io3o4  de  surface  chacun  :  le  premier 
était  un  carré,  et  les  deux  autres  des  rectangles  égaux,  mai$ 
dont  le  long  côté,  double  de  Taulre,  fut  alternativement  dirigé 
dans  le  sens  du  ravon  du  volant  et  dans  le  sens  perpendi<^ 
laire,  de  manière  que  les  centres  se  trouvassent,  pour  les  trois 
cas,  situés  à  la  même  distance,  i",37,  de  l'axe  de  rotation.  Il 
a  ainsi  obtenu  :  pour 

Le  carré A*  =  i ,  784 

Le  rectangle  dans  le  sens  du  rayon ir  =  i  ,()oo 

Le  rectangle  dans  le  sens  perpendiculaire . .     A-  =  1 ,677 

Hutton,  auquel  on  doit  des  expériences  analogues  (p.  118 
et  119  de  l'Ouvrage  cité},  sur  l'influence  de  la  position  d'un 
rectangle  dont  la  base  était  également  double  de  la  hauteur, 
n'a  point  remarque  cette  influence;  mais,  comme  il  a  opéré  à 
des  jours  diiïérents  sans  tenir  compte,  dans  les  calculs,  des 
circonstances  atmosphériques,  on  ne  saurait  accorder  le  même 
degré  de  conflance  à  ses  résultats,  contre  lesquels  s'élève 
d'ailleurs  la  singulière  coïncidence  même  d'une  durée  de 
I  seconde,  observée  dans  les  deux  cas,  pour  une  révolution 
entière  du  volant. 

Enfm  M.  Thibault  avant  fait  mouvoir,  sous  un  même  contre- 
poids,  trois  carrés  minces  de  o"*,323,  o™,?-?-7  et  o"',i6i  de 
côté,  aux  distances  respectives  de  Taxe  :.i'",37o,  o",g66  et 
o™,f>85,  proporlionnelles  à  ces  côtés,  les  résistances,  sous  une 
même  vitesse,  ont  été  trouvées  sensiblement  égales  entre 
elles;  résultai  d'où  il  est  permis  d'inférer,  conformément  à 
l'opinion  de  Diibuat,  que,  si  le  mouvement  circulaire  n'est 
pas  propre  à  faire  connaître  la  grandeur  absolue  de  la  résis- 
tance des  surfaces,  il  peut,  du  moins,  servir  à  en  donner  les 
valeurs  comparatives,  quand  étant  semblables  et  semblablement 
dirigées,  ces  surfaces  sont,  en  ouire,  placées  à  des  distances 
de  Taxe  de  rotation,  proportionnelles  à  leurs  côtés  ou  dimen- 
sions homologues,  circonstances  pour  lesquelles  les  valeurs 
de  II  deviendraient  ainsi,  à  peu  près,  indépendantes  de  l'aire  A. 
de  ces  surfaces. 
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Si  ce  principe  devait  êlre  admis  dans  sa  géncralilé  ou  pour 
des  surfaces  situées  à  des  dislances  quelconques  de  Taxe  de 
rotation,  on  en  conclurait  que,  A'  étant  Taire  d'un  plan  mince 
choquant  perpendiculairement  la  masse  fluide,  à  une  distance 
/'  de  Taxe  de  rotation,  sa  résistance,  sous  une  vitesse  don- 
née et  pour  Tunilé  de  surface,  ou  la  valeur  du  coefficient  /r' 
à  lui  appliquer,  serait  la  même  que  celle  d'un  autre  plan 
mince,  semblable  et  semblablement  placé,  ayant  pour  aire 

A  =  A'  w^?  et  dont  le  centre  serait  situé  à  la  distance  /,  de  ce 

même  axe;  ce  qui  permettrait  de  calculer  le  coefficient  A',  au 
moyen  des  valeiys  de  k  rapportées  ci-dessus,  si  Ton  prenait 
pour  /  les  longueurs  relatives  à  chaque  expérience  (*). 

Les  divers  résultats  qui  précèdent  ne  concernent  d'ailleurs 
que  la  résistance  de  Tair,  mais  l'ensemble  des  faits  d'expé- 
riences connues  montre  qu'ils  peuvent  être  appliqués,  sans 
erreur  sensible,  à  la  résistance  de  l'eau,  à  cela  près  de  la  den- 
sité p  (381),  qui  prend  une  tout  autre  valeur. 

i^02.  Résistance  oblique  des  plans  minces  mus  circulairemeni 
dans  l'air  ei  dans  l'eau.  —  Quand  un  plan  MN  (  PL  III,  Jig.  67  ) 
fait  continuellement,  avec  la  direction  AB  de  son  mouvement 
circulaire,  l'angle  aigu  BAN,  la  résistance,  estimée  ou  mesurée 
toujours  dans  le  sens  AB,  de  ce  mouvement,  c'est-à-dire  per- 
pendiculairement à  l'extrémité  du  bras  du  volant  qui  imprime 
la  vitesse  circulaire  au  plan,  cette  résistance  diminue  d'autant 


C)  D'après  M.  le  colonel  Duchemin,  oq  aurait  généralement  pour  com- 
parer la  résistance  directe  R',  relative  au  mouvement  circulaire  d*un  plan 
mince  de  surface  A,  dont  le  centre  est  à  la  distance  /,  de  Taxe,  à  celle  R,  du 
même  plan,  mû  avec  la  même  vitesse  dans  une  direction  rectiligne  également 
perpendiculaire  à  sa  surface,  la  formule  empirique 

dans  laquelle  A  représente  la  valeur  i  ,^54,  que  M.  Duchemin  attribue  (407)  au 
coefficient  relatif  à  cette  dernière  résistance,  A'  celui  qu'on  veut  calculer,  et  s 
la  distance  du  centre  de  gravité  de  la  surface  A,  à  celui  de  la  moitié  de  cette 
surface,  située  du  côté  de  Taxe  de  rotation.  Il  est  facile  d'apercevoir  que  cette 
formule,  déduite,  par  TAutcur,  de  considérations  relatives  à  Tinflucnce  de  la 
force  centrifuge  (39f),  satisfait  aux  indications  fournies  par  l'expérience. 


plus  q-ie  y^n^^  B%>'  ^i  phj*  p^tîi-  oa  qu^  la  profeciîoo  Ol. 
d^  U  vjffariï  ré^isUDt'^.  sur  un  pUn  p<?>rpeD4irobire  à  AI, 
A^yv'.Xïi  f^Wft-m^m^  moindre:  idaîs  elle  ne  dîminap  pas  dans  le 
rapport  ei^rt  de  Cb  a  MN.  ou  d:j  roûnus  31^.  p,  392;  de  Faille 
iormé  par  ces  liznes,  dont  la  valeur  est.  c>>inine  on  sait,  égale 
au  tima  du  complément  BAN.  dr  ret  aogle  a  90  degrés,  c'est- 
à-dire  au  àînus  de  r finale  d'incidence  du  fluide  sur  le  plan. 

Lorsque  le  mouvement  est  purement  rectiiigne  et  parallèle, 
la  résistance  ne  dépend  évidemment,  en  aucune  manière,  de 
la  pr^i'iion  que  peut  prendre  le  plan  ^f\.  en  formant,  tout 
autour  de  la  droite  AB,  des  angles  égaux  à  MAN:  mais  il  pa- 
raît, d'après  les  expériences  de  M.  Thibault,  qu*il  n'en  est 
point  ainsi  dans  le  cas  d'un  mouvement  circulaire,  et  que, 
notamment,  cette  résistance,  quand  le  plan  MN  est  dirigé  sui- 
vant le  rayon  du  volant  passant  par  son  centre  de  Ggure,  est 
très-différente  de  celle  qui  a  lieu  quand  ce  plan  renferme  la 
parallèle  à  l'axe  de  rotation,  menée  également  par  ce  centre, 
auquel  cas  il  est  nécessaire  encore  de  distinguer  la  double 
manière  dont  le  plan  peut  recevoir  l'action  de  l'air  ambiant, 
selon  que  sa  face  antérieure  se  trouve  tournée  en  dedans^  vers 
l'axe,  ou  en  dehors,  dans  le  sens  opposé  à  cet  axe.  Les  con- 
sidérations générales  du  n^  391,  quoique  très- imparfaites, 
peuvent  ser>'ir  à  faire  sentir,  jusqu'à  un  certain  point,  l'in- 
fluence de  ces  positions  resperlives  sur  l'intetisiié  de  la  résis- 
tance, et  Ton  sent  très-bien  aussi  que  les  positions  symé- 
triques que  peut  occuper,  dans  le  premier  cas,  le  plan  MX, 
par  rapporta  l'uxe  du  volaiii,  ne  sauraient,  en  aucune  manière, 
modifier  celte  même  îniensité. 

Vince  (*)  et  liutton  ■**)  qui,  de  leur  côté,  avaient  exécuté, 
dès  1778  et  1788,  des  expériences  sur  les  résistances  obliques 
de  l'eau  et  de  l'air,  au  moyen  de  volants  à  axes  verticaux, 
n'avaient  pas  songé  à  établir  ces  distinctions,  el  s'étaient  bor- 
nés à  considérer  le  cas  où  l'ailette  est  dans  le  prolongement 
du  bras  ou  rayon  du  volant.  On  trouvera  les  résultats  de  ces 
nombreuses  expériences,  rapportés  dans  le  tableau  suivant, 
aussi  bien  que  ceux  obtenus  par  M.  Thibault,  dans  les  trois 


(*)  Trapsttc:ionK  phitoaophiqncs  de  la  Société  rorale  de  Londres  ;  1778. 
(••)  Noux'elles  expériences  d'j4rtiileriey  p.  117  cl  sui vailles. 
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cas  (listiiicls  qui  vienncnl  (l*è(re  mentionnes,  et  dont  le  dernier 
est  indiqué  sous  le  nom  de  résistance  latérale,  les  deux  autres 
Tétant  respectivement  sous  ceux  de  résistance  extérieure  et 
intérieure. 


VALECRS  DES  RÉSISTANCES  OBUQl'ES  CALCULÉES   DANS  LE  SENS   DU 

AMCLE 

MOUVEMENT, 

d'inci- 
dene« 

BA!« 

la  réiisiance  directe  00  perpendiculaire  étant  prlie  pour  antU 

i. 

aÉAISTAXCB                                    1 

aisMTAncB 

ftitlSTAilCB 

d'une  palette  dirifée  fulvant  le  ra)O0,    | 

d'nnepaieUo  parallèle  à 

moyenne  de 

t  paletiea 

dirigée»  In- 

du 

d'après 

l'aie,  et  frappant  l'air 

Itlaa. 

_— ^^^_ 

■L                    -                             ' 

lérleure- 

t  1 

mont  et  exii- 

VInce. 

Huttoo. 

Thibault 

eitérienrem  . 

intérleurem  . 

rieuremenL 

0 
90 

1,000 

1,000 

1,0000 

1,0000 

1,0000 

1,0000 

85 

0,998 

0,9900 

1,0436 

o,9483 

0,9875 

80 

0,96/1 

0,989 

o,9S5i 

1,1068 

0,89^5 

0,997^ 

7^ 

0,977 

0,9793 

i,i633 

0,833a 

0,9957 

70 

0,916 

0,956 

0,9458 

i,«S79 

0,7777 

0,9836 

65 

0,935 

0,8943 

1,1934 

0,7188 

o,953o 

Go 

0,838 

0,886 

o,83o5 

s, «989 

0 ,6436 

0,9333 

55 

0,833 

0,7950 

1,2393 

0,5715 

0,8860 

5o 

0,669 

0,768 

0,7711 

«,0974 

o,5o58 

0,7767 

45 

•   •   •   a   • 

0,68a 

0,6818 

0,9384 

0,43  II 

0,6557 

^o 

o,5o6 

0,579 

0,5879 

0,7653 

o,36o4 

0,5390 

35    ' 

o,/|6i 

0,4911 

0,5839 

0,2863 

o,4o63 

3o 

o,33i 

0,347 

o,3833 

0,4*45 

0,3345 

0,3820 

25 

0,341 

0,3697 

0,3787 

0,1893 

0,3337 

20 

0,157 

0,1 56 

0,1816 

o,i633 

o,i553 

0,1664 

i5 

0,091 

0,1096 

0,0804 

o,io3o 

0,1101 

10 

0,048 

0,0)6 

0,0574 

o,o3ii 

0,0663 

0,0618 

j 

!..       - 

0|0i8 

0,0367 

0,0431 

o,o4o6 

403.  Obsetvations  sur  les  données  de  ce  tableau  et  les  lois 
de  la  résistance  oblique,  —  Les  nombres  des  premières  co- 
lonnes relatives  à  la  résistance  latérale,  sont  suffisamment 
d'accoid  entre  eux,  quoique  ceux  obtenus  par  le  D'  Vince,  en 
opérant  sur  Teau,  soient  un  peu  plus  faibles  pour  les  grands 
angles;  circonstance  qui  peut  tenir  (WO^aux  proportions  du 
volant  et  de  la  surface  choquante. 

En  nommant  a  Tangle  de  cette  surface  sur  la  direction  du 
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mouvement,  Hullon  représente  le  résultai  de  ses  propres  expé- 
riences, par  la  formule  empirique 


(sina)' 


•tf2C<HC 


9 


très-approximative,  quoiqu'elle  se  trouve  déduite  d'une  mé- 
thode d'interpolation  qui  semble  peu  appropriée  à  la  nature 
du  phénomène.  Cette  formule,  dont  le  calcul  devient  facile  à 
l'aide  des  Tables  logarithmiques,  peut  être  remplacée  avants* 
geuscment  par  la  suivante 

asin'a 

7 


I  -4-  sin'a 

dont  la  composition  fort  simple  appartient  à  M.  le  colonel 
Duchemin,  et  se  trouve  justifiée  dans  le  Mémoire  qu'il  a  pré- 
senté au  concours  de  l'Académie  des  Sciences,  pour  le  prix 
sur  la  résistance  des  fluides,  par  la  comparaison  des  résultats 
qu'elle  fournit  avec  la  moyenne  de  ceux  qui  se  déduisent  des 
données  ci-dessus  de  l'expérience. 

Quant  aux  nombres  ou  rapports  inscrits  dans  les  deux  dei^ 
nières  colonnes  de  la  Table,  les  différences  qu'ils  offrent,  soit 
entre  eux,  soit  avec  ceux  des  précédentes,  sont  d'autant  plus 
dignes  de  remarque,  que  le  dispositif,  auquel  ils  correspon- 
dent, se  rencontre  dans  plusieurs  mécanismes  où  les  volants 
à  ailettes  servent  à  régulariser  le  mouvement. 

40^1..  Roues  ou  volants  à  ailettes  multiples,  —  Dans  les  ex- 
périonces  de  Hullon,  faites  avec  l'appareil  à  axe  vertical  de 
Kobins,  le  volant  ne  portail  qu'une  seule  ailette;  il  en  portail 
doux  svmciriquemeni  placées  par  rapport  à  Taxe,  dans  les  dis- 
positifs à  axes  horizontaux  employés  par  Borda  et  M.  Thibault; 
enfin  dans  celui  du  D^  Vincc,  le  volant  portait  quatre  ailettes 
montées  sur  autant  de  bras  égaux,  croisés  à  angles  droits. 
Malgré  les  observations  contraires  émises  par  Dubuat,  dans 
les  Principes  d'Hydraulique,  on  peut  croire  que  le  rapproche- 
ment des  ailctles,  dans  ce  dernier  système,  n'a  pas  dû  exercer 
d'inllueiice  sensible  sur  l'intensité  de  leur  résistance  indivi- 
duelle; mais  il  n'en  serait  plus  ainsi  évidemment  du  cas  où  ces 
ailettes  se  trouveraient  beaucoup  plus  resserrées  et  multi- 
pliées, comme  cela  a  lieu  dans  certaines  roues  ou  moulinets, 
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donl  les  palettes  sont  souvent  rapprochées  à  une  distance 
moindre  que  leur  largeur  dans  le  sens  du  rayon. 

D'un  autre  côté,  on  sent,  à  priori  y  que  les  phénomènes  de 
mouvement,  présentés  par  la  masse  fluide,  doivent  ici  se  trou- 
ver modifiés  d'une  manière  notable,  et  qu'à  une  certaine  limite 
de  rapprochement  des  ailettes,  Faction  de  la  force  centri- 
fuge (391)  doit,  pour  ainsi  dire,  être  la  seule  cause  d'ébran- 
lement du  milieu,  tandis  que  la  force  vive  imprimée  à  ses 
molécules  et  la  résistance  du  volant  doivent,  de  leur  côté, 
devenir  à  peu  près  indépendantes  du  nombre  des  ailettes.  Le 
principe  des  forces  vives  laisse  encore  apercevoir  que  cette 
résistance  doit  croître  toujours  à  peu  près  comme  le  carré  de 
la  vitesse  du  centre  des  ailettes;  mais,  dans  des  phénomènes 
aussi  compliqués,  il  ne  convient  pas  de  s'en  rapporter  sim- 
plement aux  indications  de  la  théorie  et  du  raisonnement, 
et  il  est  préférable  de  recourir  aux  données  de  l'expérience 
directe. 

Résultats  des  expériences  de  MM.  Piobert,  Morin  et  Didion 
(Mémoire  cité).  —  Pour  une  roue  de  i",3o  de  diamètre  exté- 
rieur, dont  les  ailettes  carrées,  au  nombre  de  vingt,  avaient 
o'^jao  de  côté,  et  dont  par  conséquent  la  surface  totale  A,  était 
de  ©"'ijS,  la  résistance,  dans  l'air,  a  pu  être  représentée  par  la 
formule 

R  =  A(o^»,o434 -h  0,1072V»), 

défalcation  faite  de  la  résistance  des  bras,  et  la  vitese  uni- 
forme V,  du  centre  des  ailettes,  demeurant  comprise  entre 
3  et  8  mètres  par  seconde. 

Pour  la  même  roue  portant  successivement  cinq,  dix  et 
vingt  ailettes  rectangulaires  des  dimensions  ci-dessus,  la  ré- 
sistance, dans  l'air,  se  trouve  représentée  généralement  par  la 
formule 

R'  =  o^»,ioo  -f-  (0,0068  -f-  0,1  i79/ia)V% 

V  étant  la  vitesse  du  centre  de  ces  ailettes,  n  leur  nombre,  et 
a  leur  aire  commune.  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer, 
n  ne  peut  augmenter  dans  cette  formule,  au  delà  d'une  cer- 
taine limite,  sans  que  le  coefficient  0,1179  diminue,  et  que 
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le  fioaitre  o.^^-ZjS  luMDênie  ^^iznkttm^,  d«  sorte  que  la  seule 
çh^y^  d^ajfffttf é*  par  ^^s  r\périeore>,  c'est  qu'à  cela  près  de 
b  corHUbte  o^^.ioo  qu'il  est  permis  de  né^ii^er  dans  les  ap- 
plications ordiraires,  â  cause  de  sj  petitesse,  la  résistance 
derAeure  sensibleoieDl  proportioooelle  au  carré  de  la  vitesse. 

HéêUtance  des  plans  minces  dans  le  momvemeni  rftctiligne 

et  parallèle, 

V(I5.  Ptnici  CAS  :  le  plan  éiani  mû  dans  un  flnide  en  re- 
pos.  —  Ce  cas  étant  plus  difGcile  à  soumettre  à  rexpérîence 
que  celui  qui  se  rapporte  au  mouirement  circulaire,  oo  ne  doil 
pas  être  surfins  des  lacunes  et  des  incertitudes  qu*il  laisse 
encore.  Voici  le  petit  nombre  de  résutats  qui  le  concemeoL 

Expériences  de  Dubual.  —  Dans  une  suite  d'expériences 
délicates  pour  déterminer  la  loi  des  pressions  et  des  non-pres- 
sions éprouvées  par  un  plan  de  i  pied  carré  de  surface,  soos 
des  vitesses  comprises  entre  i  et  a  mètres  par  seconde,  ao 
plus,  Dubuat  a  irouvé  {Principes  d'Hydraulique,  3*  Partie, 
art.  4^2  et  suivants)  que,  en  représentant  par  m  le  coefOcient 
de  l'excès  de  pression  sur  la  face  antérieure,  et  par  Jt  celui  de 
la  non-pression  sur  la  face  postérieure  (  379),  on  avait,  en  con- 
servant toujours  à  /?,  A  et  H  leur  signification  .  3fô)  et  prenant 
pour  formule  de  la  résistance  R  =  Ay?AH=/n/?AH-+-/i/>AH, 

m  =  i,     /ir=  0,433,     ^r=  1,433. 

Duhuat  admet,  en  outre,  que  les  valeurs  de  m,  n  et  k  sont 
indépendantes  de  l'étendue  des  surfaces;  mais,  hâtons-nous 
de  le  dire,  ces  valeurs  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  mesure 
directe  et  absolue  de  la  résistance;  elles  ont  été  seulement 
conclues  de  celles  des  pressions  partielles  en  avant  et  en  ar- 
rière, obtenues  à  l'aide  des  procédés  manomélriques  déjà  in- 
di(|ués  et  critiqués  à  la  fin  du  n°  378. 

Expériences  de  MM,  Pioberi,  Morin  et  Didion.  —  D'après 
ces  récentes  expériences,  faites  sur  des  plans  minces  de  o,o3 
à  o,?,5  de  mètre  carré,  que,  à  l'aide  de  contre-poids,  ils  fai- 
saient remonter  verticalement  dans  l'eau  en  repos,  de  manière 
à  leur  laisser  acquérir,  vers  la  fin  de  leur  course,  un  mouve- 
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ment  sensiblemenl  uniforme,  dont  la  vitesse  a  varié  de  o  à 
5  mètres  par  seconde,  la  résistance  serait  très-exactement  pro- 
portionnelle à  rétendue  A,  des  surfaces;  mais  il  y  aurait  lieu 
(388)  de  tenir  compte  d'un  term^  indépendant  de  la  vitesse, 
pour  le  cas  des  mouvements  très-lents  (383  et  suivants). 

La  formule  propre  à  représenter  la  loi  de  la  résistance  serait 
ainsi,  p.  A,  Jï  ayant  toujours  la  même  signification^ 

R  =  A(o^«,934  -f.  143, i5V»)  =  0,934 A  -h  2,81  j[>AH, 

dans  laquelle  le  terme  constant  devient  négligeable  toutes  les 
fois  que  la  vitesse  surpasse  ©""jS  à  o™,6  par  seconde;  de  sorte 
qu*on  aurait  alors  simplement 

R  =  2,8i/?AH    et    A-  =  2,8i. 

Cette  valeur  de  /r  est,  à  peu  près,  le  double  de  celle  ci-dessus, 
trouvée  par  Dubuat;  elle  a  été  obtenue  au  moyen  d'appareils 
susceptibles  d'une  grande  précision;  mais,  comme  les  expé- 
riences ont  eu  lieu  sur  un  bassin  d'eau  d'une  assez  faible  pro- 
fondeur, et  dans  lequel  les  plateaux,  même  en  leur  supposant 
une  marche  bien  assurée,  n'ont  dû  acquérir  une  vitesse  uni- 
forme que  lorsqu'ils  étaient  voisins  de  la  surface  supérieure 
du  liquide,  il  peut  se  faire  (393)  que  cette  circonstance  ait 
exercé  une  influence  considérable  sur  les  résultats,  et,  dans 
tous  les  cas,  il  conviendra  d'en  borner  l'application  à  des  cir- 
constances analogues. 

Expériences  des  mémesy  relatives  à  l'air.  —  Dans  cette  nou- 
velle série  d'expériences  sur  des  plateaux  carrés  et  minces 
de  o'"*ï,25  et  1  mètre  carré  de  surface,  mus  verticalement,  dans 
l'air  en  repos  et  indéfini,  avec  des  vitesses  uniformes  qui  ont 
varié  entre  o  et  9  mètres  par  seconde,  l'ensemble  des  résul- 
tats de  l'expérience  a  conduit  à  la  formule  générale 

Rr=:A-^(o,o3-4-o,o84V')  =  j[>A(o,o3-hi,3574H), 

dans  laquelle //'  =  !''«,  214,  représente  la  densité  de  l'air  sous 
une  température  et  une  pression  barométrique  moyennes, 
de  10  degrés  centigrades  et  o'",76  de  hauteur,  p  étant  toujours 

40 
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la  densité  ou  le  poids  cfTeciifdu  mèire  cube  d'air  à  l'instant  de 
rexpérience. 

On  voit  par  celte  formule,  que,  pour  les  gaz  el  des  vitesses 
au-dessous  de  4  ^  ^  mètres  par  seconde,  il  ne  serait  nulle- 
ment permis  de  négliger  le  terme  constant,  dont  il  paraît 
d'autant  plus  difficile  de  s'expliquer  ici  Torigine  (388),  que  sa 
présence  n'a  été  signalée  dans  aucune  des  expériences  de 
Borda,  llutton  et  M.  Thibault,  sur  le  mouvement  circulaire 
des  plans  minces. 

Pour  les  vitesses  comprises  entre  4  ^^  9  mètres,  limites 
de  celles  qui  ont  été . observées,  on  pourrait,  au  contraire, 
prendre,  sans  erreur  sensible, 

R=:  1,3574  jt>  AH    ou    A*  =  1,3574; 

résultat  peu  dilTérent  de  celui  ci-dessus,  de  Dubuat  et  desplos 
faibles  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  M.  Thibault,  .etc.  (ÛO), 
ce  qui  tend  à  confirmer  les  remarques  précédentes. 

Résistance  de  l'air  dans  le  mouvement  variez  —  Ces  mêmes 
expériences,  commises,  ainsi  que  les  précédentes,  aux  soins 
particuliers  de  M.  Didion,  observateur  très-consciencieux,  ont 
montré  (380)  que,  Ihins  le  cas  où  le  mouvement  du  plateau, 
au  lieu  d'être  parvenu  à  une  parfaite  uniformité,  variait  d'une 
manière  sensible,  la  résistance  devait  être  représentée  par  la 
formule  à  irois  termes  (382) 

U    -.  A  ^  (o,o36  4  o,o84V>  4-  0,164  -) 

pour  loulo  la  pariic  de  la  descente  des  plateaux  où  le  niouve- 
nicnt  s'accc'lérail,  el 

K  :::^  A  i^   (o,o3()  H-  G  ,  o84  V  -  O  ,  l64  -^ 

i' 
pour  la  partie  de  l'ascension  où  il  était  retardé,  -  étant  tou- 
jours le  rapport  de  l'aorroissement  ou  de  la  diminution  instan- 
tanée de  \a  vitesse  à  l'accroissement  du  lemps. 

Malhenreusement  le  résultat  de  ces  expériences  ne  met  pas 
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en  mesure  de  reconnaître  l'influence  des  dimensions  réelles 
des  plateaux  dans  chaque  expérience,  et  de  le  confronter  avec 
celui  qui  se  déduit  de  la  règle  établie  par  Dubuat  (380). 

^1*06.  Deuxième  cas  :  le  plan  étant  immobile  dans  un  fluide 
en  mouvement.  —  D'après  deux  anciennes  expériences  de 
Mariotte,  sur  une  planchette  carrée  de  6  pouces  de  côté,  sou- 
mise au  choc  d'un  courant  d'eau  uniforme,  parallèle  et  recti- 
ligne,  courant  dans  lequel  elle  était  entièrement  plongée,  et 
dont  la  vitesse  a  varié  entre  ip^,25  et  3i^%75  seulement  par 
seconde,  on  aurait 

R  =  /ir/>AH,    et    /r  =  ï,25  pour  A  =  o"**i,o264; 

mais  ce  résultat  laisse  beaucoup  d'incertitude,  à  cause  de  l'im- 
perfection des  moyens  employés  par  l'Auteur,  pour  mesurer 
la  vitesse  du  courant. 

Expériences  de  Dubuat  {Princ.  d'Hydr.y  art.  4^8,  466  et 
484).  —  En  soumettant  au  choc  de  Teau  animée  d'une  vitesse 
de  3  pieds  environ  par  seconde,  le  plan  de  i  pied  carré  dont  il 
a  été  parlé  dans  le  précédent  numéro,  ce  célèbre  ingénieur 
a  trouvé,  à  l'aide  des  mêmes  procédés,  que  l'on  avait 

m=:  i,i86,     n  =  0,670,     k=z  i,856  pour  A  =o"*ï,io55. 

Cette  valeur  de  k  diffère,  comme  on  voit,  beaucoup  de  celle 
obtenue  par  Mariotte,  el  elle  ne  diffère  guère  moins  de  la  va- 
leur A*  =1,433  à  laquelle  Dubuat  est  parvenu  (405)  dans  le  cas 
où  c'est  le  plan  qui  se  meut  dans  l'eau  en  repos;  mais,  s'il  y  a 
lieu  de  concevoir  des  doutes,  ce  n'est  pas  à  l'égard  du  dernier 
résultat  qui  a  été  vérifié,  par  Dubuat,  au  moyen  d'une  mesure 
entièrement  directe  de  la  pression,  et  qui  l'est  également  par 
les  résultats  suivants. 

Expériences  de  M.  Thibault  (Ouvrage  déjà  cité,  p.  137  et 
suivantes).—  Cet  Auteur  ayant  exposé  à  l'action  directe  du  vent, 
des  plans  minces  de  o"*ï,io89  et.0^^1,2304  de  surface,  dont  la 
résistance  se  trouvait  mesurée  à  l'aide  d'un  instrument  à  res- 
sort nommé  anémomètre^  il  a  trouvé,  par  une  réduite  de  sept 
séries  d'expériences,  dans  lesquelles  la  valeur  de  k  a  varié 
entre  i,568  et  2,125,  et  la  vitesse  du  vent  entre  i",8  et  8", a 

4o. 
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par  seconde, 

/,  =1,834  P0"r  A=o'°%io89  el  A  =  o*"*!, 23o4, 

nombre  qui  diffère  Irès-peu  du  précédeni. 

Enfin,  d'anciennes  expériences  de  Rouse,  citées  par  Smea- 
ion,  dans  ses  Recherches  expérimentales  sur  l'eau  et  le  vent, 
oni  donné,  pour  une  surface  de  i  pied  carré  de  Londres,  sou- 
mise à  Taciion  de  Tair,  sous  différentes  vitesses, 

/r  =:  1 ,  870. 

D'après  cela,  on  ne  saurait  douter  que  la  valeur  /r=ri,86, 
obtenue  par  Dubuat,  ne  soit  exactement  déterminée  pour  Talr 
et  l'eau,  dans  le  cas  de  surfaces  qui  diffèrent  peu  de  o",32  de 
côté  :  que  si  d'ailleurs  on  voulait  tenir  compte  de  l'expérience 
de  Mariotte,  sur  une  surface  de  o'"i,o25,  alors  on  devrait  ad- 
mettre, comme  on  le  faisait  jusqu'ici,  que  même  dans  le  genre 
de  mouvement  qui  nous  occupe,  la  résistance  croît  plus  rapi- 
dement que  rétendue  des  surfaces,  surtout  à  partir  des  plus 
petites  d'entre  elles. 

407.  Remarques  générales  sur  les  résultats  qui  précèdent. 
—  Ces  résultats  que  nous  avons  rapportés,  pour  ainsi  dire,  sans 
commentaires,  et  dont  le  petit  nombre  et  l'incertitude  pourront 
surprendre  ceux  qui  ignorent  jusqu'à  quel  point  sont  difliciles 
les  expériences  précises  de  celle  espèce,  ces  résultats  ne  per- 
mettent pas  encore  de  décider,  d'une  manière  positive,  si, 
comme  l'avait  pensé  Dubuat,  la  résistance  des  plans  mobiles 
dans  un  fluide  en  repos  est  effectivement  distincte  de  celle 
des  plans  en  repos  choqués  par  un  fluide  en  mouvement.  L'in- 
décision tient  essentiellement,  comme  on  l'a  vu,  au  premier 
de  ces  cas,  et  plus  spécialement  h  la  difficulté  de  procurer  aux 
corps  un  mouvement  rectiligne,  parallèle,  rigoureusement 
uniforme  elsunisamment  prolongé;  mais  aujourd'hui,  grâceaux 
applications  de  la  vapeur  à  la  navigation  et  à  la  locomotion,  on 
serait  plus  en  mesure  de  réussir  dans  l'entreprise  d'expériences 
de  celte  espèce  :  il  suffirait  de  monter  convenablement  les  ap 
pareils  sur  un  bateau  ou  une  voiture  mus,  de  cette  manière, 
dans  un  temps  calme.  On  doit  donc  faire  des  vœux  pour  que 
de  icllcs  expériences  soient  enfin  lenlées  avec  des  moyens  de 
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précision,  analogues  à  ceux  déjà  mis  en  usage  par  MM.  Pio- 
berl,  Morin  el  Dldion, 

Dans  rélal  actuel  des  choses,  on  peut  remarquer,"  en  faveur 
des  opinions  de  Dubuat,  que  le  résultat  auquel  il  est  parvenu 
pour  le  mouvement  reciilîgne  s'accorde  suffisamment  bien 
avec  ceux  que  fournissent  les  expériences  sur  le  mouvement 
circulaire  et  les  plans  d'une  très-petite  étendue  relativement 
à  la  longueur  du  rayon  du  volant  (401),  cas  pour  lequel  la  na- 
ture du  mouvement  doit  (391)  exercer  le  moins  d'influence. 

D'après  les  expériences  de  Borda,  en  effet,  la  plus  petite  1,89 
des  valeurs  de  /r,  diffère  peu  de  celle  i,43  que  fournissent  les 
expériences  de  Dubuat;  et,  suivant  M.  Thibault,  la  plus  faible 
de  celles  qu'il  ait  été  à  même  d'obtenir  à  l'aide  du  volant,  s'est 
trouvée  égale  à  i ,  291 ,  nombre  qui  doit  être  encore  un  peu  trop 
fort,  comme  l'observe  cet  habile  expérimentateur.  Rien  donc  ne 
répugne  absolument  à  adopter,  je  ne  dis  pas  seulement  le  coef- 
ficient k  =  1,43  trouvé  par  Dubuat,  mais  celui  1,254  qui  a  été 
proposé  en  dernier  lieu  par  M.  le  colonel  Duchemin  (Mémoire 
cité),  d'après  le  résultat  d'expériences  analogues  à  celles  de 
Dubuat,  et  qui  laissent  également  le  regret  tle  n'avoir  pas  été 
vérifiées  au  moyen  d'une  mesure  directe  et  absolue  de  la  ré- 
sistance. 

Ces  considérations,  jointes  à  la  valeur  /r=;:i,3574,  obtenue 
par  M.  Didion,  dans  le  cas  de  plans  d'une  fort  grande  étendue, 
mus  verticalement  dans  l'air  (405),  rendent  au  moins  très- 
probable  la  singulière,  l'énorme  différence  signalée  par  Du- 
buat, entre  le  cas  d'un  plan  mobile  dans  un  fluide  en  repos, 
ou  du  même  plan  en  repos  choqué  par  un  fluide  en  mouve- 
ment; différence  qu'il  attribuait  principalement  à  la  facilité 
qu'éprouvent,  dans  le  premier,  les  molécules  à  se  dévier  à 
une  plus  grande  dislance  du  corps,  en  avant  ou  latéralement, 
ce  qui,  dans  le  langage  de  l'Auteur  (380),  revient  à  supposer 
une  plus  grande  étendue  à  la  proue  fluide.  En  nous  fondant 
sur  ces  différents  motifs  et  en  attendant  des  expériences  tout 
à  fait  décisives,  nous  proposerons  la  valeur  moyenne  Â'  =  i,3o 
pour  le  premier  de  ces  cas,  celui  des  corps  mobiles  dans  un 
fluide  en  repos,  et  la  valeur  k  =  i,85  pour  le  second;  sauf  à 
décider  ultérieurement  si  l'étendue  effective  des  surfaces 
offre,  ou  non,  une  influence  dont  il  soit  nécessaire  de  tenir 
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compte  dans  les  calculs,  du  moins  pour  les  très-petites  sur- 
faces. 

Résistance  des  surfaces  minces.concaves  et  convexes; 

voiles  et  parachutes. 

408.  Plans  minces  avec  rebords.  —  Lorsqu'on  adapte  au 
pourtour  antérieur  d'une  plaque  mînce>  des  rebords  formant 
saillie  sur  cette  plaque,  la  déviation  des  filets  s'y  trouvant 
augmentée,  il  en  doit  être  ainsi  de  la  résistance  :  ce  fait  a  été 
prouvé  par  les  expériences  de  Morosi,  répétées  depuis  par 
M.  F.  Savart(*),  sur  le  choc  des  veines  d'eau  isolées,  pour 
lesquelles  la  résistance  a  été  presque  doublée.  Les  expériences 
de  Christian  [Mécanique  industrielle,  t.  I*",p.  270  et  suivantes], 
sur  une  plaque  recevant  le  choc,  dans  un  coursier  qu'elle  rem- 
plissait presque  en  entier,  lui  ont  donné  une  augmentation  de 
pression  de  77  environ  pour  un  jeu  latéral  très-faible,  et  de  ^ 
pour  un  jeu  du  |  de  la  largeur  de  la  plaque  ;  mais  on  peut  croire 
que  la  résistance  serait  augmentée  suivant  une  proportion  plus 
grande  encore,  dans  le  cas  d'un  fluide  ou  d'un  jeu  pour  ainsi 
dire  indéfini. 

VOO.  Surfaces  cylindriques  minces,  concaves.  —  M.  Thibault, 
dont  nous  avons  déjà  si  souvent  cité  les  recherches  expéri- 
mentales sur  l'air,  a  constaté  qu'une  surface  mince  de  carton, 
courbée  cylindriquement,  de  manière  à  présenter  sa  concavité 
à  Taction  de  ce  fluide,  et  mue  circulairement  sous  différentes 
vitesses,  à  l'extrémité  du  bras  d'un  volant  de  i"',37,  donnait 
lieu  à  des  résistances  dont  la  loi  était  à  peu  près  la  même  que 
colle  des  plans  minces,  sous  les  mêmes  vitesses  et  inclinai- 
sons, sauf  pour  les  très-petits  angles  d'incidence  BAN  { PL  III, 
fg.  67,  n**  W2),  où  les  sufaces  courCes  ont  présenté  compara- 
tivement, des  résistances  un  peu  plus  fortes. 

Un  plan  mince  et  trois  surfaces  cylindriques  concaves,  a  peu 
près  circulaires,  dont  les  arcs  offraient  respectivement  ao,  40 
et  60  degrés  de  courbure,  tandis  que  les  aires,  sensiblement 


(*)  Annales  de  Chimie  et  de  Physir/net  a*  série,  t.  LV,  p.  -ij-j  cl  283  (i833  . 
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égales,  de  leurs  projections  A,  sur  un  plan  perpendiculaire  à 
celui  du  mouvemenl,  étaient  d'environ  o™%io24>  ces  surfaces, 
disons-nous,  ont  donné,  pour  la  valeur  comparée  de  leurs  ré- 
sistances, celle  du  plan  mince  étant  représentée  par  i ,  ooo  : 

1°  la  surface  courbée  de  20  degrés i,o3o 

2®  la  surface  courbée  de  4o  degrés* i,o54 

3**  la  surface  courbée  de  60  degrés 1,070 

Ces  expériences  n'ont  pas  mis  à  même  de  constater  la  limite 
d'accroissement  de  la  résistance  avec  la  courbure. 

410.  Surfaces  minces  à  double  courburCy  voiles  de  navires, 
—  M.  Thibault  ayant  fournis  à  l'expérience  une  autre  surface 
concave,  à  double  courbure,  d'environ  5o  degrés,  couverte  de 
toile  et  offrant  à  l'action  de  l'air  la  même  projection  A,  que 
ci-dessus,  il  a  obtenu  un  résultat  un  peu  supérieur  même  à 
celui  qui  concernait  le  C)rlindre  courbé  sur  un  arc  de  60  degrés. 

Enfin  des  surfaces  de  toiles  enverguées  à  la  manière  ordi- 
naire (celle  des  voiles  de  navires),  et  dont  la  courbure  a  varié 
de  5o  à  60  degrés,  ont  offert  des  résultats  analogues.  Mais,  de 
plus,  l'expérience  a  montré  que  la  résistance  directe  et  oblique 
de  ces  voiles,  dont  la  flèche  était  environ  le  |  du  rayon,  diffé- 
rait très-peu  de  celle  d'un  plan  mince,  de  même  surface  déve- 
loppée et  de  même  inclinaison,  sauf  pour  les  petits  angles  où 
cette  première  résistance  devenait  un  peu  plus  forte,  fait  très- 
remarquable  et  déjà  soupçonné  par  Dubuat.  Ainsi  on  pourra 
calculer  (402)  la  résistance  des  voiles  de  vaisseaux  à  peu  près 
pour  tous  les  angles  au-dessus  de  4^  degrés  d'inclinaison,  en 
les  supposant  remplacées  par  des  plans  de  même  étendue  dé- 
veloppée. 

411.  Résistance  des  parachutes.  —  On  admet  assez  généra- 
lement que  la  flèche  ou  le  creux  d'une  surface  concave,  telle 
que  celle  des  voiles  de  vaisseaux  et  des  parachutes,  ne  doit 
pas  surpasser  le  tiers  ou  le  quart  de  sa  largeur  moyenne,  me- 
surée entre  les  bords  opposés,  lorsqu'on  veut  rendre  un  maxi- 
mum la  résistance  de  ces  surfaces,  sous  une  étendue  donnée. 
MM.  Piobert,  Morin  et  Didion  ont  entrepris  des  expériences 
dans  la  vue  de  découvrir  spécialement  l'intensité  et  la  loi  de 
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mouvement,  Huiton  représente  le  résultat  de  ses  propres  expé- 
riences, par  la  formule  empirique 

(sin  a  )'••*"*»»•, 

très-approximative,  quoiqu'elle  se  trouve  déduite  d*une  mé- 
thode d'interpolation  qui  semble  peu  appropriée  à  la  nature 
du  phénomène.  Cette  formule,  dont  le  calcul  devient  facile  à 
l'aide  des  Tables  logarithmiques,  peut  être  remplacée  avanta- 
geusement par  la  suivante 

isWa 

7 


I  -4-  sin'a 


dont  la  composition  fort  simple  appartient  à  M.  le  colonel 
Duchemin,  et  se  trouve  justifiée  dans  le  Mémoire  qu'il  a  pré- 
senté au  concours  de  l'Académie  des  Sciences,  pour  le  prix 
sur  la  résistance  des  fluides,  par  la  comparaison  des  résultats 
qu'elle  fournit  avec  la  moyenne  de  ceux  qui  se  déduisent  des 
données  ci-dessus  de  l'expérience. 

Quant  aux  nombres  ou  rapports  inscrits  dans  les  deux  der- 
nières colonnes  de  la  Table,  les  différences  qu'ils  offrent,  soit 
entre  eux,  soit  avec  ceux  des  précédentes,  sont  d'autant  plus 
dignes  de  remarque,  que  le  dispositif,  auquel  ils  correspon- 
dent, se  rencontre  dans  plusieurs  mécanismes  où  les  volants 
à  ailettes  servent  à  régulariser  le  mouvement. 

4-04-.  Roues  ou  volants  à  ailettes  multiples.  —  Dans  les  ex- 
périences de  Hutton,  faites  avec  Tappareil  à  axe  vertical  de 
Robins,  le  volant  ne  portait  qu'une  seule  ailette;  il  en  portait 
deux  symétriquement  placées  par  rapport  à  Taxe,  dans  les  dis- 
positifs à  axes  horizontaux  employés  par  Borda  et  M.  Thibault; 
enfin  dans  celui  du  D'  Vince,  le  volant  portait  quatre  ailettes 
montées  sur  autant  de  bras  égaux,  croisés  à  angles  droits. 
Malgré  les  observations  contraires  émises  par  Dubuat,  dans 
les  Principes  d'Hydraulique^  on  peut  croire  que  le  rapproche- 
ment des  ailetles,  dans  ce  dernier  système,  n'a  pas  du  exercer 
d'influence  sensible  sur  l'intensité  de  leur  résistance  indivi- 
duelle; mais  il  n'en  serait  plus  ainsi  évidemment  du  cas  où  ces 
ailettes  se  trouveraient  beaucoup  plus  resserrées  et  multi- 
pliées, comme  cela  a  lieu  dans  certaines  roues  ou  moulinets. 
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dont  les  palettes  sont  souvent  rapprochées  à  une  distance 
moindre  que  leur  largeur  dans  le  sens  du  rayon. 

D'un  autre  côté,  on  sent,  à  priori,  que  les  phénomènes  de 
mouvement,  présentés  par  la  masse  fluide,  doivent  ici  se  trou- 
ver modifiés  d'une  manière  notable,  et  qu'à  une  certaine  limite 
de  rapprochement  des  ailettes,  l'action  de  la  force  centri- 
fuge (391)  doit,  pour  ainsi  dire,  être  la  seule  cause  d'ébran- 
lement du  milieu,  tandis  que  la  force  vive  imprimée  à  ses 
molécules  et  la  résistance  du  volant  doivent,  de  leur  côté, 
devenir  à  peu  près  indépendantes  du  nombre  des  ailettes.  Le 
principe  des  forces  vives  laisse  encore  apercevoir  que  cette 
résistance  doit  croître  toujours  à  peu  près  comme  le  carré  de 
la  vitesse  du  centre  des  ailettes;  mais,  dans  des  phénomènes 
aussi  compliqués,  il  ne  convient  pas  de  s'en  rapporter  sim- 
plement aux  indications  de  la  théorie  et  du  raisonnement, 
et  il  est  préférable  de  recourir  aux  données  de  l'expérience 
directe. 

Résultats  des  expériences  de  MM,  Piobert,  Morin  et  Didion 
(Mémoire  cité).  —  Pour  une  roue  de  i",3o  de  diamètre  exté- 
rieur, dont  les  ailettes  carrées,  au  nombre  de  vingt,  avaient 
o"»,2o  de  côté,  et  dont  par  conséquent  la  surface  totale  A,  était 
de  o'"i,8,  la  résistance,  dans  l'air,  a  pu  être  représentée  par  la 
formule 

R  =  A(o^», 0434 -f- 0,1072V*), 

défalcation  faite  de  la  résistance  des  bras,  et  la  vitese  uni* 
forme  V,  du  centre  des  ailettes,  demeurant  comprise  entre 
3  et  8  mètres  par  seconde. 

Pour  la  même  roue  portant  successivement  cinq,  dix  et 
vingt  ailettes  rectangulaires  des  dimensions  ci-dessus,  la  ré- 
sistance, dans  l'air,  se  trouve  représentée  généralement  par  la 
formule 

R'zr:o^»,ioo  -f-(o,oo68  -|-  O ,ll']Qna)\*, 

V  étant  la  vitesse  du  centre  de  ces  ailettes,  n  leur  nombre,  et 
a  leur  aire  commune.  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer, 
n  ne  peut  augmenter  dans  cette  formule,  au  delà  d'une  cer- 
taine limite,  sans  que  le  coefficient  0,117g  dirnlnue,  et  que 
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le  nombre  0,0068  lui-même  augmente,  de  sorte  que  la  seule 
chose  démontrée  par  ces  expériences,  c'est  qu'à  cela  près  de 
la  constante  o^*,ioo  qu'il  est  permis  de  négliger  dans  les  ap- 
plications ordinaires,  a  cause  de  sa  petitesse,  la  résistance 
demeure  sensiblement  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse. 

Résistance  des  plans  minces  dans  le  mouvement  recii ligne 

et  parallèle. 

^05.  Premier  cas  :  le  plan  étant  ma  dans  un  fluide  en  re^ 
pos,  —  Ce  cas  étant  plus  difficile  à  soumettre  à  l'expérience 
que  celui  qui  se  rapporte  au  mouvement  circulaire,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  des  lacunes  et  des  incertitudes  qu*îl  laisse 
encore.  Voici  le  petit  nombre  de  résutats  qui  le  concernent 

Expériences  de  Dubuat,  —  Dans  une  suite  d'expériences 
délicates  pour  déterminer  la  loi  des  pressions  et  des  non-pres- 
sions éprouvées  par  un  plan  de  i  pied  carré  de  surface,  sous 
des  vitesses  comprises  entre  i  et  2  mètres  par  seconde,  au 
plus,  Dubuat  a  itoixwé  (Principes  d'Hydraulique,  3*  Partie, 
art.  482  et  suivants)  que,  en  représentant  par  m  le  coefficient 
de  l'excès  de  pression  sur  la  face  antérieure,  et  par  n  celui  de 
la  non-pression  sur  la  face  postérieure  (  379),  on  avait,  en  con- 
servant toujours  à  /?,  A  et  H  leur  signification  (382]  et  prenant 
pour  formule  de  la  résistance  R=/i7?AH=/?i/?AH-f-/i/>AH, 

m  =  i,     11  =  0,433,     /r  =11,433. 

Dubuat  admet,  en  outre,  que  les  valeurs  de  m,  n  et  k  sont 
indépendantes  de  l'étendue  des  surfaces;  mais,  hâtons -nous 
de  le  dire,  ces  valeurs  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  mesure 
directe  et  absolue  de  la  résistance;  elles  ont  été  seulement 
conclues  de  celles  des  pressions  partielles  en  avant  et  en  ar- 
rière, obtenues  à  l'aide  des  procédés  manoméiriques  déjà  in- 
diqués et  criliqués  à  la  fin  du  n<»  378. 

Expériences  de  MM.  Piohert,  Morin  et  Didion.  —  D'après 
ces  récentes  expériences,  faites  sur  des  plans  minces  de  o,o3 
à  0,25  de  mèlre  carré,  que,  à  Taide  de  contre-poids,  ils  fai- 
saient remonter  verticalement  dans  l'eau  en  repos,  de  manière 
à  leur  laisser  acquérir,  vers  la  fin  de  leur  course,  un  mouve- 
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menl  sensiblemenl  uniforme,  doni  la  vitesse  a  varié  de  o  à 
5  mèlres  par  seconde,  la  résistance  sérail  irès-exaclemeni  pro- 
porlionnelle  à  l'étendue  A,  des  surfaces;  mais  il  y  aurait  lieu 
(388)  de  tenir  compte  d'un  term^  indépendant  de  la  vitesse, 
pour  le  cas  des  mouvements  très-lents  (383  et  suivants). 

La  formule  propre  à  représenter  la  loi  de  la  résistance  serait 
ainsi,  p,  \,fl  ayant  toujours  la  même  signification^ 

R  =  A(o^«,934  -4- 143, i5V»)  =  o,934A  -f-  2,81/? AH, 

dans  laquelle  le  terme  constant  devient  négligeable  toutes  les 
fois  que  la  vitesse  surpasse  o'^jS  à  o",6  par  seconde;  de  sorte 
qu'on  aurait  alors  simplement 

R  =  2,8i/?AH    et    fr  =  2,8i. 

Cette  valeur  de  k  est,  à  peu  près,  le  double  de  celle  ci-dessus, 
trouvée  par  Dubuat;  elle  a  été  obtenue  au  moyen  d'appareils 
susceptibles  d'une  grande  précision;  mais,  comme  les  expé- 
riences ont  eu  lieu  sur  un  bassin  d'eau  d'une  assez  faible  pro- 
fondeur, et  dans  lequel  les  plateaux,  même  en  leur  supposant 
une  marche  bien  assurée,  n'ont  dû  acquérir  une  vitesse  uni- 
forme que  lorsqu'ils  étaient  voisins  de  la  surface  supérieure 
du  liquide,  il  peut  se  faire  (393)  que  cette  circonstance  ail 
exercé  une  influence  considérable  sur  les  résultats,  et,  dans 
tous  les  cas,  il  conviendra  d'en  borner  l'application  à  des  cir- 
constances analogues. 

Expériences  des  mêmes  y  relatives  à  Vair.  —  Dans  cette  nou- 
velle série  d'expériences  sur  des  plateaux  carrés  et  minces 
de  0'"*',  25  et  i  mètre  carré  de  surface,  mus  verticalement,  dans 
l'air  en  repos  et  indéfini,  avec  des  vitesses  uniformes  qui  ont 
varié  entre  o  et  9  mètres  par  seconde,  l'ensemble  des  résul- 
tats de  l'expérience  a  conduit  à  la  formule  générale 

R  zzz  A  4  (o,o3  -f-  o,o84V')  =  j[>A(o,o3  4-  i,3574H), 

dans  laquelle //'  =  !''«, 2 14,  représente  la  densité  de  l'air  sous 
une  température  et  une  pression  barométrique  moyennes, 
de  10  degrés  centigrades  et  o'",76  de  hauteur,  p  étant  toujours 
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la  densité  ou  le  poids  efîectifdu  mètre  cube  d*alr  à  l'instant  de 
l'expérience. 

On  voit  par  celte  formule,  que,  pour  les  gaz  et  des  vitesses 
au-dessous  de  4  ^  ^  mètres  par  seconde,  il  ne  serait  nulle- 
ment permis  de  négliger  le  ternie  constant,  dont  il  parait 
d'autant  plus  difficile  de  s'expliquer  ici  l'origine  (388),  que  sa 
présence  n'a  été  signalée  dans  aucune  des  expériences  de 
Borda,  llutton  et  M.  Thibault,  sur  le  mouvement  circulaire 
des  plans  minces. 

Pour  les  vitesses  comprises  entre  ^  ei  q  mètres,  limites 
de  celles  qui  ont  été. observées,  on  pourrait,  au  contraire, 
prendre,  sans  erreur  sensible, 

R=:  i,3574/>AH    ou    /r  =  1,3574; 

résultat  peu  différent  de  celui  ci-dessus,  de  Dubuat  et  des  plus 
faibles  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  M.  Thibault,  .etc.  (MO), 
ce  qui  tend  à  confirmer  les  remarques  précédentes. 

Résistance  de  l'air  dans  le  mouvement  varié:  —  Ces  mêmes 
expériences,  commises,  ainsi  que  les  précédentes,  aux  soins 
particuliers  de  M.  Didion,  observateur  très-consciencieux,  ont 
montré  (380)  que,  Ihins  le  cas  où  le  mouvement  du  plateau, 
au  lieu  d'être  parvenu  à  une  parfaite  uniformité,  variait  d'une 
manière  sensible,  la  résistance  devait  être  représentée  par  la 
formule  à  trois  termes  (382) 

R  -  A  4  (o,o3G  -f  0,084V»  4-  0,164  -) 

pour  toute  la  partie  de  la  descente  des  plateaux  où  le  mouve- 
ment s'accélérait,  et 

R  n=  A  4  (o,o36  -h  G, 084V'  -  0,164  ^\ 

pour  la  partie  de  l'ascension  où  il  était  relardé,  -  étant  tou- 
jours le  rapport  de  l'accroissement  ou  de  la  diminution  instan- 
tanée (le  lj  vitesse  à  l'accroissement  du  temps. 
Malheureusement  le  résultat  de  ces  expériences  ne  met  pas 
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en  mesure  de  reconnaître  l'influence  des  dimensions  réelles 
des  plateaux  dans  chaque  expérience,  et  de  le  confronter  avec 
celui  qui  se  déduit  de  la  règle  établie  par  Dubuat  (380). 

406.  Deuxième  cas  :  le  plan  étant  immobile  dans  un  fluide 
en  mouvement.  —  D'après  deux  anciennes  expériences  de 
Mariolte,  sur  une  planchette  carrée  de  6  pouces  de  côté,  sou- 
mise au  choc  d'un  courant  d'eau  uniforme,  parallèle  et  recti- 
ligne,  courant  dans  lequel  elle  était  entièrement  plongée,  et 
dont  la  vitesse  a  varié  entre  ip**,25  et  3p**%75  seulement  par 
seconde,  on  aurait 

R  =  /rp AH,    et    /r  =  i ,  25  pour  A  =  o"*ï,  0264  ; 

mais  ce  résultat  laisse  beaucoup  d'incertitude,  à  cause  de  l'im- 
perfection des  moyens  employés  par  l'Auteur,  pour  mesurer 
la  vitesse  du  courant. 

Expériences  de  Dubuat  {Princ.  d'Hydr,,  art.  468,  466  et 
484)*  —  £n  soumettant  au  choc  de  Teau  animée  d'une  vitesse 
de  3  pieds  environ  par  seconde,  le  plan  de  i  pied  carré  dont  il 
a  été  parlé  dans  le  précédent  numéro,  ce  célèbre  ingénieur 
a  trouvé,  à  l'aide  des  mêmes  procédés,  que  l'on  avait 

m  =  1,186,     n  =  0,670,     /r  =  1,856  pour  A  =  o"'*i,io55. 

Cette  valeur  de  k  diffère,  comme  on  voit,  beaucoup  de  celle 
obtenue  par  Mariotte,  et  elle  ne  diffère  guère  moins  de  la  va- 
leur A*  =1,433  à  laquelle  Dubuat  est  parvenu  (405)  dans  le  cas 
où  c'est  le  plan  qui  se  meut  dans  l'eau  en  repos;  mais,  s'il  y  a 
lieu  de  concevoir  des  doutes,  ce  n'est  pas  à  l'égard  du  dernier 
résultat  qui  a  été  vérifié,  par  Dubuat,  au  moyen  d'une  mesure 
entièrement  directe  de  la  pression,  et  qui  l'est  également  par 
les  résultats  suivants. 

Expériences  de  M,  Thibault  (Ouvrage  déjà  cité,  p.  137  et 
suivantes).— Cet  Auteur  ayant  exposé  à  l'action  directe  du  vent, 
des  plans  minces  de  o"*ï,io89  et.o*"*i,23o4  de  surface,  dont  la 
résistance  se  trouvait  mesurée  à  l'aide  d'un  instrument  à  res- 
sort nommé  anémomètre,  il  a  trouvé,  par  une  réduite  de  sept 
séries  d'expériences,  dans  lesquelles  la  valeur  de  /r  a  varié 
entre  i,568  et  2,125,  et  la  vitesse  du  vent  entre  i"*,8  et  8", 3 

4o. 
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par  seconde, 

/r  =  1,834  pour  A=:o»°*ï,io89  et  A  =:o"*ï, 23o4, 

nombre  qui  diffère  Ircs-peu  du  préccdenl. 

Enfin,  d'anciennes  expériences  de  Kouse,  citées  par  Sniea- 
ton,  dans  ses  Recherches  expérimentales  sur  l'eau  et  le  vent, 
ont  donné,  pour  une  surface  de  1  pied  carré  de  Londres,  sou- 
mise à  l'action  de  Tair,  sous  différentes  vitesses, 

liz=i,  870, 

D'après  cela,  on  ne  saurait  douter  que  la  valeur  /r  =  i,86, 
obtenue  par  Dubuat,  ne  soit  exactement  déterminée  pour  Taîr 
et  l'eau,  dans  le  cas  de  surfaces  qui  diffèrent  peu  de  o™,32  de 
côté  :  que  si  d'ailleurs  on  voulait  tenir  compte  de  Fexpérience 
de  Mariette,  sur  une  surface  de  o'^^f025,  alors  on  devrait  ad- 
mettre, comme  on  le  faisait  jusqu'ici,  que  même  dans  le  genre 
de  mouvement  qui  nous  occupe,  la  résistance  crott  plus  rapi- 
dement que  rétendue  des  surfaces,  surtout  à  partir  des  plus 
petites  d'entre  elles. 

^*07.  Remarques  générales  sur  les  résultats  qui  précèdent. 
—  Ces  résultats  que  nous  avons  rapportés,  pour  ainsi  dire,  sans 
commentaires,  et  dont  le  petit  nombre  et  l'incertitude  pourront 
surprendre  ceux  qui  ignorent  jusqu'à  quel  point  sont  difliciles 
les  expériences  précises  de  cette  espèce,  ces  résultats  ne  per- 
mettent pas  encore  de  décider,  d'une  manière  positive,  si, 
comme  l'avait  pensé  Dubuat,  la  résistance  des  plans  mobiles 
dans  un  fluide  en  repos  est  effectivement  distincte  de  celle 
des  plans  en  repos  choqués  par  un  fluide  en  mouvement.  L'in- 
décision lient  essentiellement,  comme  on  l'a  vu,  au  premier 
de  ces  cas,  et  plus  spécialement  à  la  difficulté  de  procurer  aux 
corps  un  mouvement  reriiligne,  parallèle,  rigoureusement 
uniforme  et  suffisamment  prolongé;  mais  aujourd'hui,  grâce  aux 
applications  de  la  vapeur  à  la  navigation  et  à  la  locomotion,  on 
serait  plus  en  mesure  de  réussir  dans  l'entreprise  d'expériences 
de  celle  espèce  :  il  suffirait  de  monter  convenablement  les  ap 
ppreils  sur  un  bateau  ou  une  voilure  mus,  de  celle  manière, 
dans  un  temps  calme.  On  doit  donc  faire  des  vœux  pour  que 
de  telles  expériences  soient  enfin  lenices  avec  des  moyens  de 
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précision,  analogues  à  ceux  déjà  mis  en  usage  par  MM.  Pio- 
bert,  Morin  et  Didion, 

Dans  l'étal  actuel  des  choses,  on  peut  remarquer,*  en  faveur 
des  opinions  de  Dubuat,  que  le  résultat  auquel  il  est  parvenu 
pour  le  mouvement  rectilïgne  s'accorde  suffisamment  bien 
avec  ceux  que  fournissent  les  expériences  sur  le  mouvement 
circulaire  et  les  plans  d'une  très-petite  étendue  relaiivement 
à  la  longueur  du  rayon  du  volant  (401),  cas  pour  lequel  la  na- 
ture du  mouvement  doit  (391)  exercer  le  moins  d'influence. 

D'après  les  expériences  de  Borda,  en  effet,  la  plus  petite  1,39 
des  valeurs  de  /r,  diffère  peu  de  celle  i,43  que  fournissent  les 
expériences  de  Dubuat;  et,  suivant  M.  Thibault,  la  plus  faible 
de  celles  qu'il  ait  été  à  même  d'obtenir  à  l'aide  du  volant,  s'est 
trouvée  égale  à  1,291,  nombre  qui  doit  être  encore  un  peu  trop 
fort,  comme  l'observe  cet  habile  expérimentateur.  Rien  donc  ne 
répugne  absolument  à  adopter,  je  ne  dis  pas  seulement  le  coef- 
ficient k  :=  1,43  trouvé  par  Dubuat,  mais  celui  1,264  Q"'  ^  ^^^ 
proposé  en  dernier  lieu  par  M.  le  colonel  Duchemin  (Mémoire 
cité),  d'après  le  résultat  d'expériences  analogues  à  celles  de 
Dubuat,  et  qui  laissent  également  le  regret  de  n^avoir  pas  été 
vérifiées  au  moyen  d'une  mesure  directe  et  absolue  de  la  ré- 
sistance. 

Ces  considérations,  jointes  à  la  valeur  /r=i,3574>  obtenue 
par  M.  Didion,  dans  le  cas  de  plans  d'une  fort  grande  étendue, 
mus  verticalement  dans  l'air  (405),  rendent  au  moins  très- 
probable  la  singulière,  l'énorme  différence  signalée  par  Du- 
buat, entre  le  cas  d'un  plan  mobile  dans  un  fluide  en  repos, 
ou  du  même  plan  en  repos  choqué  par  un  fluide  en  mouve- 
ment; différence  qu'il  attribuait  principalement  à  la  facilité 
qu'éprouvent,  dans  le  premier,  les  molécules  à  se  dévier  à 
une  plus  grande  distance  du  corps,  en  avant  ou  latéralement, 
ce  qui,  dans  le  langage  de  l'Auteur  (380),  revient  à  supposer 
une  plus  grande  étendue  à  la  proue  fluide.  En  nous  fondant 
sur  ces  différents  motifs  et  en  attendant  des  expériences  tout 
à  fait  décisives,  nous  proposerons  la  valeur  moyenne  yi'  =  i,3o 
pour  le  premier  de  ces  cas,  celui  des  corps  mobiles  dans  un 
fluide  en  repos,  et  la  valeur  k  =  i,85  pour  le  second;  sauf  à 
décider  ultérieurement  si  l'étendue  effective  des  surfaces 
offre,  ou  non,  une  influence  dont  il  soit  nécessaire  de  tenir 
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compte  dans  les  calculs,  du  moins  pour  les  très-petites  sur- 
faces. 


Résistance  des  surfaces  minces, concaves  et  convexes; 

voiles  et  parachutes, 

408.  Plans  minces  avec  rebords.  —  Lorsqu'on  adapte  au 
pourtour  antérieur  d'une  plaque  mince,  des  rebords  formant 
saillie  sur  cette  plaque,  la  déviation  des  filets  s'y  trouvant 
augmentée,  il  en  doit  être  ainsi  de  la  résistance  :  ce  fait  a  été 
prouvé  par  les  expériences  de  Morosi,  répétées  depuis  par 
M.  F.  Savart(*),  sur  le  choc  des  veines  d'eau  isolées,  pour 
lesquelles  la  résistance  a  été  presque  doublée.  Les  expériences 
de  Christian  [Mécanique  industrielle,  t.  P'.p.  270  et  suivantes), 
sur  une  plaque  recevant  le  choc,  dans  un  coursier  qu'elle  rem- 
plissait presque  en  entier,  lui  ont  donné  une  augmentation  de 
pression  de  Yi  environ  pour  un  jeu  latéral  très-faible,  et  de  7 
pour  un  jeu  du  }  de  la  largeur  de  la  plaque  ;  mais  on  peut  croire 
que  la  résistance  serait  augmentée  suivant  une  proportion  plus 
grande  encore,  dans  le  cas  d*un  fluide  ou  d'un  jeu  pour  ainsi 
dire  indéfini. 

409.  Surfaces  cylindriques  minces,  concaves.  —  M.  Thibault, 
dont  nous  avons  déjà  si  souvent  elle  les  recherches  expéri- 
mentales sur  l'air,  a  constate  qu'une  surface  mince  de  carton, 
courbée  cylindriquement,  de  manière  à  présenter  sa  concavité 
à  Faction  de  ce  fluide,  et  mue  circulairemenl  sous  différentes 
vitesses,  à  l'extrémité  du  bras  d'un  volant  de  i"',37,  donnait 
lieu  à  des  résistances  dont  la  loi  était  à  peu  près  la  même  que 
celle  des  plans  minces,  sous  les  mêmes  vitesses  et  inclinai- 
sons, sauf  pour  les  très-petits  angles  d'incidence  BAN  (  PI.  II!, 

fig.  67,  n**  402),  où  les  sufaces  courfies  ont  présenté  compara- 
tivement, des  résistances  un  peu  plus  fortes. 

Un  plan  mince  et  trois  surfaces  cylindriques  concaves,  à  peu 
près  circulaires,  dont  les  arcs  oifraient  respectivement  20,  40 
et  60  degrés  de  courbure,  tandis  que  les  aires,  sensiblement 


(*)  .'luttâtes  tic  Chimie  et  de  Phjsique^  a*  série,  t.  LV,  p.  357  et  283  (i833j. 
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égales,  de  leurs  projeclions  A,  sur  un  plan  perpendiculaire  à 
celui  du  mouvement,  élaienl  d'environ  o"*ï,i024,  ces  surfaces, 
disons-nous,  ont  donné,  pour  la  valeur  comparée  de  leurs  ré- 
sistances» celle  du  plan  mince  élanl  représentée  par  i , ooo  : 

I®  la  surface  courbée  de  20  degrés i,o3o 

2*»  la  surface  courbée  de  4°  degrés v i,o54 

3"  la  surface  courbée  de  60  degrés ',070 

Ces  expériences  n'ont  pas  mis  à  même  de  constater  la  limite 
d'accroissement  de  la  résistance  avec  la  courbure. 

^frlO.  Surfaces  minces  à  double  courbure ,  voiles  de  navires, 
—  M.  Thibault  ayant  Soumis  à  l'expérience  une  autre  surface 
concave,  à  double  courbure,  d'environ  5o  degrés,  couverte  de 
toile  et  offrant  à  l'action  de  Tair  la  même  projection  A,  que 
ci-dessus,  il  a  obtenu  un  résultat  un  peu  supérieur  même  à 
celui  qui  concernait  le  cylindre  courbé  sur  un  arc  de  60  degrés. 

ËnOn  des  surfaces  de  toiles  enverguées  à  la  manière  ordi- 
naire (celle  des  voiles  de  navires),  et  dont  la  courbure  a  varié 
de  5o  à  60  degrés,  ont. offert  des  résultats  analogues.  Mais,  de 
plus,  l'expérience  a  montré  que  la  résistance  directe  et  oblique 
de  ces  voiles,  dont  la  Oèche  était  environ  le  \  du  rayon,  diffé- 
rait très-peu  de  celle  d'un  plan  mince,  de  même  surface  déve- 
loppée et  de  même  inclinaison,  sauf  pour  les  petits  angles  où 
cette  première  résistance  devenait  un  peu  plus  forte,  fait  très- 
remarquable  et  déjà  soupçonné  par  Dubuat.  Ainsi  on  pourra 
calculer  (402)  la  résistance  des  voiles  de  vaisseaux  à  peu  près 
pour  tous  les  angles  au-dessus  de  45  degrés  d'inclinaison,  en 
les  supposant  remplacées  par  des  plans  de  même  étendue  dé- 
veloppée. 

411.  Résistance  des  parachutes,  —  On  admet  assez  généra- 
lement que  la  flèche  ou  le  creux  d'une  surface  concave,  telle 
que  celle  des  voiles  de  vaisseaux  et  des  parachutes,  ne  doit 
pas  surpasser  le  tiers  ou  le  quart  de  sa  largeur  moyenne,  me- 
surée entre  les  bords  opposés,  lorsqu'on  veut  rendre  un  maxi- 
mum la  résistance  de  ces  surfaces,  sous  une  étendue  donnée. 
MM.  Piobert,  Morin  et  Didion  ont  entrepris  des  expériences 
dans  la  vue  de  découvrir  spécialement  l'intensité  et  la  loi  de 
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la  résistance  relative  à  une  sufnce  de  celte  espèce.  Ils  se  sont 
servis,  à  cet  effet,  d'un  parapluie,  recouvert,  à  la  manière  or- 
dinaire, en  taffetas,  qui  avait  i^j^y  de  diamètre  moyen  ou  d'en- 
vergure, o"*,373  i=o,3i  X  i'",2i  de  flèche  réduite,  el  i**i,2o 
de  surface  A,  en  projection  sur  un  plan  perpendiculaire* à  son 
axe  ou  à  sa  tige.  L'ayant  fait  descendre  et  monter  alternative- 
ment à  l'air  libre,  sous  différentes  vitesses  dans  le  sens  verti- 
cal, parallèle  à  cette  tige,  et  de  manière  à  lui  faire  opposer, 
tantôt  sa  concavité  et  tantôt  sa  convexité,  à  l'action  du  fluide, 
ils  ont  conclu  du  résultat  des  expériences  dirigées  principale- 
ment par  M.  Didion  : 

I"  Que  si  l'on  représente  par  i,  la  résistance  uniforme  d'un 
plan  mince  de  même  étendue  horizontale  A,  celle  du  parapluie 
ou  parachute  devenait,  dans  les  mêmes  circonstances  de  mou- 
vement, 1,94  environ,  quand  la  concavité  se  trouvait  dirigée 
en  avant,  et  0,77  quand  c'était  la  convexité  qui  se  trouvait 
l'être  à  son  tour; 

2*»  Que,  relativement  à  la  loi  de  la  résistance  dans  le  cas  où 
le  mouvement  était  parvenu  sensiblement  à  l'uniformité,  elle 
se  trouvait,  pour  les  vitesses  de  o  à  8  mètres,  soumises  à  l'ex- 
périence, représentée  fort  exactement  par  la  formule 


R=  ^7  A  (0,070  +  0,1 63  V')  =:  1,936  4  A(o,o36  -+-  0,084  V') 

r  r 


quand  la  concavité  esl  dirigée  en  avant,  el 

Urr:  £  A(o,o28-f-o,o652V=')r=o,768  4  A(o,o36h-o,o84V-) 

quand  l'inverse  avait  lieu,  les  lettres  ayant  ici  d'ailleurs  la 
même  signification  que  pour  la  formule  correspondante  du 
n°  405  ; 

3®  Enfin,  que,  dans  le  cas  où  le  mouvement  varie  à  chaque 
instant,  il  devenait  nécessaire,  comm(3tpour  les  plans  minces 
(ib'uL),  d'ajouter  aux  formules  un  terme  dépendant  du  rapport 

-;  de  sorte  qu'on  avait,  en  particulier,  pour  le  cas  de  la  des- 
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cente  des  parachutes,  qui  intéresse  spécialement  raérostation, 

R  =  4  A  (o»^»,o7  -f.  o,i63V^  4-  0,142  ^  j. 

• 
Hâ.  Résistance  des  angles  dièdres.  —  Les  Auteurs  que  nous 
venons  de  citer  ont  aussi  soumis,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, à  Faction  de  Tair,  un  angle  formé  par  deux  plans  rec- 
tangulaires réunis  à  charnière,  et  qu'ils  ont  fait  mouvoir  ver- 
ticalement, sous  différentes  ouvertures  et  différentes  vitesses, 
dans  le  sens  même  du  plan  qui  divise  cet  angle  en  deux  par- 
ties égales  :  a  représentant  ici,  en  degrés  sexagésimaux,  l'angle 
aigu  de  chaque  plan  avec  la  direction  du  mouvement  ou  avec 
le  plan  médian  dont  il  s*agit,  A  la  somme  des  aires  des  deux 
plans,  ils  ont  trouvé,  pour  le  cas  où  la  vitesse  était  devenue 
sensiblement  uniforme  et  où  l'angle  agissait  par  son  tranchant, 

R=:A4  —  (o,o36-+-o,o84VM; 

formule  qui  se  réduit  à  sa  correspondante  du  n*^  405,  quand 
«  =  90*,  et  que  les  deux  plans  n'en  forment  plus  qu'un  seul, 
perpendiculaire  à  la  direction  du  mouvement. 

Cette  résistance,  comme  on  le  voit,  suit  des  lois  très-dis- 
tinctes de  celle  des  plans  minces,  obliques  et  isolés  (402),  et 
il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre,  si  l'on  réfléchit  à  la  di- 
versité des  mouvements  imprimés  au  fluide  dans  les  deux  cas. 

Résistance  des  corps  prismatiques  dans  un  fluide 

indéfini. 

413.  Prismes  droits  immobiles  dans  un  fluide  en  mouve- 
ment. —  Pour  de  tels  prismes,  terminés  aux  deux  bouts  par  des 
faces  planes  {fig.  55,  PI.  III),  et  dont  Taxe  est  dirigé  dans  le 
sens  du  mouvement,  la  résistance  peut  toujours  être  exprimée 
parla  formule  R  =  kpk\\\  maisle  facteur  k  est  susceptible  de 
varier,  avec  le  rapport  de  la  longueur  L,  de  ces  prismes,  à  la 
racine  carrée  de  leurs  aires  transversales  A,  ainsi  qu'il  suit. 

Selon  Dubuat,  qui  remplace  (405)  le  facteur  /r,  par  la  somme 
m  -h  /î,  des  coefficienis  m  et  n  de  l'excès  de  pression  antérieure 
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et  de  la  non-pression  postérieure,  on  a,  pour 

A  =o"*ï,io, -rr  =  0,00,    m  =  1,186,    /i  =  0,670,    /r  1=1,856, 

=  1,00,  m  =  1,186,  11  =  0,271,  /r=  1,457, 
=:  3,00,  m  =:  1,186,  /i=o,i53,  Z'  =  1,339, 
=  6,00,    m  =  1,186,    fi  =  0,117,     /«r=^i,3o3. 

Mais  ces  nombres  n*ayant  pas  été  déduits  immédiatement 
d'une  mesure  directe  de  la  portion  supportée  par  le  prisme,  il 
convieni  de  leur  substituer  les  suivants,  tels  qu'ils  résultent 
des  expériences  entreprises,  par  Dubuat,  pour  en  vérifier  la 
justesse,  et  d'après  lesquelles  on  aurait  respectivement,  pour 

-—  =  0,000,     1,000,     3,000,    6,000, 

VA 

A*=::  1,865,     i,45i,     1,323,     i,36o; 

ce  qui  semble  démontrer  que,  passé  le  terme  où  la  longueur 
des  prismes  égale  trois  fois  leur  largeur  moyenne,  la  résistance 
cesse  de  diminuer  par  l'influence  de  la  non -pression  (379  et 
390),  et  tend  au  contraire  à  croître  de  plus  en  plus,  en  raison 
de  la  prépondérance  acquise  par  le  froiiemenl  latéral  du  corps. 
Suivant  les  récentes  recherches  théoriques  et  expérimentales 
de  M.  le  colonel  Duchemin,  la  loi  des  variations  du  coeffi- 
cient h  serait  donnée  par  ce  tableau 

Valeurs  de -yr^ 5     0,000,     1,000,     2,000,     3, 000, 

Valeurs  de    /i ,     1,864,     '>477»     i»347»     i>328; 

dont  les  nombres,  quoique  déduits  de  mesures  indirectes  ou 
partielles  des  pressions  antérieure  et  postérieure,  s'accordeni 
néanmoins  très-bien,  comme  on  le  voit,  avec  ceux  que  Dubuat 
a  obtenus  par  des  procédés  directs  et  à  l'abri  de  toute  contes- 
tation. 

Quant  à  l'existence  d'un  minimum  de  pression,  révélé  par 
les  résultats  ci-dessus,  des  dernières  expériences  de  Dubuat, 
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elle  serail,  suivant  les  vues  théoriques  de  M.  Duchemin  (*), 
une  conséquence  nécessaire  de  ce  que  les  filets  liquides  ces- 
sent, dan^  le  cas  actuel,  de  se  détacher  des  faces  latérales  du 
corps  en  m  et  m'  {fig.  55,  PL  III,  n*»  874  ) ,  dès  que  sa  longueur 
est  environ  2,67  fois  sa  largeur  moyenne  ;  circonstance  analogue 
à  celle  qui  se  produit  dans  l'écoulement  de  Teau  pour  les 
ajutages  cylindriques  des  réservoirs,  mais  qui  n'aurait  plus  lieu 
pour  le  cas  ci-après,  des  prismes  mobiles  dans  un  milieu  en 
repos,  parce  que  les  filets  fluides  se  trouveraient  alors  soumis 
à  une  moindre  déviation  latérale  ou  s'infléchiraient  de  plus 
loin,  de  part  et  d'autre  du  corps,  conformément  à  l'opinion  de 
Dubuat(407). 

Les  idées  de  l'Auteur,  sur  la  manière  dont  la  pression  se 
repartit  autour  du  corps,  diffèrent  d'ailleurs  spécialement  de 
celles  de  Dubuat  (379),  en  ce  qu'il  considère  comme  étant 
les  mêmes,  en  chaque  point,  les  pressions  qui  appartiennent, 
soit  à  la  face  antérieure,  soit  à  la  face  postérieure  du  prisme, 
l'excès  des  premières  sur  la  pression  statique  naturelle,  étant 
mesuré  par  le  double  de  la  hauteur  due  à  la  vitesse,  et  l'excès 
pareil  des  secondes  étant  susceptible  de  varier  avec  la  longueur 
du  prisme,  suivant  des  lois  très- distinctes  pour  les  deux  cas 
où  ce  prisme  est  en  mouvement  ou  en  repos. 

kik.  Prismes  droits  mobiles  dans  un  fluide  en  repos.  —  Pour 
ce  cas  particulier  (jP/.  Ill^fig.  54  ),  l'axe  des  prismes  se  trouvant 


C^)  Soiti  ce  qu'on  appelle  le  coefficient  de  îa  contraction  ou  de  la  réduction 
éprouvée  par  la  dépense  des  ajutages  dont  il  vient  d*ètre  parle,  m  (405)  le 
coefficient  de  la  pression  antérieure  du  prisme,  censée  proportionnelle  au  pro- 
duit /'AH,  n  celui  de  la  pression  postérieure  mesurée  de  même,  de  sorte  qu'ici 
A  =  m  —  /i,  on  aurait,  d'après  M.  Duchemin, 

• 
1/1  =  2,    /!  =  1,776»*  — 0,5236,     *  =  2,5^4 —'7776''; 

les  valeurs  de  i,  déduites  des  expériences  de  Michelotti,  étant  données,  pour 

L 

chacune  de  celles  du  rapport  —,   par  la  Table  suivante  : 

VA 

——=0,000,    o,5oo,     1,000,     3,000,     2,5oo,    3,000,    4>^o^*    5,000,     8,000, 

y/A 

1=0,610,    0,617,    ^1/67»    0,816,    0,822,    0,820,    0,818,    0,810,    o,Boo. 
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toujours  dirigé  dans  le  sens  du  mouvemenl,  on  aurait  égale- 
ment, d'après  Dubual,  pour 

Az=  o"*i,io,  — T=r  ==0,0,     m  =  1,00,     /i  =  0,433,     A*  =1,433, 

v/A 

=  1,0,     m=i,oo,     /i  =  o,i72.     A- =  1,172, 

=  3,0,       /?I=:l,00,       /1=:0,Ï02,       A*  =1,102; 

mais  ces  résultats  n'ont  pas  été  déduits  d'une  mesure  directe 
de  la  résistance. 

Dans  des  expériences  de  M.  Marguerie  (  *)  sur  des  cubes  de 
o°**i,5  et  I  mètre  carré  de  faces  environ,  mus  sous  de  faibles 
vitesses,  dans  un  bassin  rempli  d'eau  de  mer,  oii  ils  se  trour 
vaient  entièrement  plongés,  k  a  pris  moyennement  la  valeur 
1,27,  qui  surpasse  un  peu  celle  1,17,  fournie  par  la  Table  ci- 
dessus. 

Les  expériences  du  colonel  Beaufoy  (395),  sur  des  prismes 
rectangulaires  de  i  pied  carré  de  base  et  10  pieds  anglais  de 
longueur,  enfoncés  de  6  pieds  environ  sous  l'eau  et  mus  dans  le 
sens  de  cette  longueur,  conduisent,  par  le  calcul,  aux  valeurs 
/f  =  1,44  environ,  pour  des  vitesses  de  4  mètres  par  seconde, 
/r  =  i,5opour  celles  de  2  mètres,  et /i*  =  i, 58  pour  des  vitesses 
de  o",5  environ;  l'excès  de  cette  dernière  valeur  de  k^  sur 
la  première,  paraissant  tenir  essentiellement  au  frottement 
latéral,  dont  l'influence  croît  avec  l'affaiblissemenl  de  la  vi- 
tesse (383  et  suiv.). 

M.  Morin,  qui  s'est  livré  à  un  long  travail  sur  les  données 
fournies  par  ces  mêmes  expcriences,a  trouvé  que  la  résistance, 
en  représentant  par  S  la  surface  latérale  ou  frottante  du  prisme 
ci-dessus,  était  donnée,  d'une  manière  approximative,  par  la 
formule  empirique 

U  r:=  o,85/?A ho,  r7ï»A h  0,007  pS 9 

c9  O  O 

dont  le  premier  terme  représente  la  résistance  antérieure  »iii 
prisme,  le  second,  la  non-pression  postérieure,  et   le  dernier 


(*)  Mémoires  de  V. 4 endémie  de  Marine. 
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le  froUemcnt  latéral.  Mais  les  résultats  de  ces  expériences 
olîrentj  en  eux-mêmes,  trop  de  chances  d'incertitude  (395) 
pour  qu'on  puisse  ainsi  démêler  exactement  le  rôle  de  chaque 
genre  de  résistance. 

On  ne  connaît  pas  d'autres  mesures  directes  de  la  résistance 
des  prismes  rectangulaires  mus  dans  l'intérieur  d'un  fluide 
indéôni,  et,  comme  le  remarque  M.  Duchemin,  il  ne  con- 
vient pas  de  confondre,  ainsi  qu'on  l'a  fait  quelquefois,  ce 
cas  avec  celui  des  corps  flottants  dont  il  va  être  bientôt  fait 
mention. 

Suivant  le  résultat  particulier  des  expériences  de  cet  officier 
supérieur,  fondées,  comme  celles  de  Dubuat  (405), -sur  des 
moyens  indirects  de  mesurer  les  pressions  partielles,  on  au- 
rait dans  le  cas  présent,  pour 

—==  0,000,     1,000,     2,000,     3,000, 

VA 

k=  1,254»    ,i>282,     i,3o6,     1,326. 

Ainsi  les  valeurs  de  /r,  qui,  d'abord,  sont  inférieures,  de 
beaucoup,  à  leurs  correspondantes  relatives  au  cas  des  prismes 
en  repos  (H3),  leur  deviendraient  égales  pour  des  longueurs 
triples  environ  de  la  largeur  moyenne  ou  réduite,  et,  suivant 
l'Auteur,  elles  continueraient  ensuite  à  l'être,  pour  des  lon- 
gueurs de  plus  en  plus  considérables  du  prisme  par  rapport 
à  sa  largeur.  D'un  autre  côté,  la  résistance,  loin  de  diminuer 
comme  l'indique  le  résultat  ci-dessus  des  expériences  de  Du- 
buat, irait,  au  contraire,  sans  cesse  en  augmentant,  à  partir  des 

plus  petites  valeurs  du  rapport —:=>  circonstance  qui,  dans  les 

VA 

vues  théoriques  de  M.  Duchemin,  s'expliquerait  encore  par 
la  facilité  qn'éprouve  ici  (407  et  413)  le  fluide  à  se  dévier  et 
à  suivre  les  faces  latérales  du  corps,  sans  jamais  les  quitter, 
et  sans  cesser  par  conséquent  de  demeurer  soumis,  en  chacun 
de  leurs  points,  au  frottement  qui  résulte  de  son  glissement 
sur  ces  faces.  Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  celte  explica- 
tion, elle  est  fondée  sur  un  trop  petit  nombre  de  faits,  ces 
faits  eux-mêmes  offrent,  avec  ceux  qui  ont  été  recueillis  par 
Dubuat,  un  désaccord  trop  grand,  pour  qu'on  puisse  l'admettre 
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d'une  manière  définitive.  M.  Duchemin  représente  d'ailleurs 
la  loi  des  valeurs  ci-dessus  de  A-,  par  la  formule  d'inierpolaiion 
Irès-simple 

applicable  seulement  au  cas  des  prismes  mobiles  dans  un  fluide 
en  repos. 

Résistance  des  corps  flottants^  sons  des  vitesses 

médiocres. 

Nous  avons  vu  (393)  que  les  circonstances  par  lesquelles  b 
résistance  des  corps  flottants  diffère  de  celle  des  corps  entière- 
ment plongés,  ne  sont  pas  telles  que  Ton  ne  puisse  encore, 
pour  des  vitesses  médiocres  de  o",5  à  i",5  par  seconde,  repré- 
senter cette  première  résistance  par  la  formule 

K  =  kpS.  —  =  kpK^y 

pourvu  qu'on  y  attribue  à  Taire  A,  de  la  plus  grande  section 
transversale  du  corps,  la  valeur  qui  convient  à  la  partie  réelle- 
ment immergée  dans  l'état  de  repos  ou  d'éqiHlibre.  Ainsi  nous 
adopterons  celte  formule  dans  l'exposé  qui  suit  des  résultats 
de  Texpérience. 

415.  Prismes  droits  mus  suivant  l'axe,  —  Dubuat  avait  cru 
pouvoir  conclure  de  la  comparaison  de  ses  propres  expériences 
avec  celles  de  Borda  (*)  et  de  Bossul  (**),  que  la  résistance  des 
corps  flottants  était,  à  circonstances  égales,  plutôt  inférieure 
que  supérieure  à  celle  des  mômes  corps  entièrement  plongés. 
Dans  une  expérience  de  Borda  sur  une  caisse  de  i4  pouces  de 
hauteur,  mais  dont  la  partie  immergée  représentait  un  cube 
de  I  pied  de  côté,  mû,  perpendiculairement  à  Tune  de  ses  faces, 
avec  des  vitesses  de  8  à  i6  pouces  par  seconde  seulement,  on 


(*)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  1767. 
(**)  Hydraulique  expérimentale^  chip.  XV  et  XVI. 


DBS   RÉSISTANCES.  689 

aurait  eu,  suivant  les  calculs  de  Dubuat,  Ar  =  i ,  1 1  résultat  effec- 
tivement moindre  que  celui  1,172,  auquel  il  était  lui-même 
parvenu  pour  les  corps  entièrement  plongés  sous  l'eau. 

La  plupart  des  expériences  de  Bossut,  sur  des  prismes  flot- 
tants dont  la  longueur  se  trouvait  comprise  entre  2  fois  et  5  ou 
6  fois  la  largeur  moyenne,  ont  conduit,  pour  des  vitesses  de 
2  à  4  pieds  par  seconde,  à  des  valeurs  de  k  plutôt  moindres 
que  supérieures  à  Tunilé,  attendu  que  ces  prismes  étaient,  fort 
souvent,  accompagnés  d'une  poupe,  dont  l'avantage  pour  di- 
minuer la  résistance  ne  saurait  alors  être  mis  en  doute  (390). 
Enfi  nune  autre  expérience  de  Bossut,  sur  un  prisme  rectangle 
de  ioP*»8''»  de  largeur,  4  pieds  de  longueur,  enfoncé  de  i2P«,5 
dans  l'eau,  et  qui  était  mû  perpendiculairement  à  sa  plus  grande 
face,  avec  une  vitesse  d'environ  2  pieds,  ayant  conduit  Dubuat 
à  la  valeur  A*  =1,44  {Principes  d' Hydraulique  y  3"  Partie, 
art.  488  et  suiv.),  il  justifie  le  léger  excès  présenté  par  ce  der- 
nier nombre,  sur  celui  que  fourniraient  les  données  de  ses 
expériences  rapportées  au  n**  414,  ci-dessus,  en  faisant  ob- 
server qu'ici  la  largeur  transversale  du  prisme  était  le  qua« 
druple  de  la  hauteur  de  flottaison,  circonstance  qui  a  dû  aug- 
menter la  non -pression,  etc. 

Le  fait  est  qu'il  règne  quelque  incertitude  sur  ces  nombres. 
Ainsi,  par  exemple,  M.  Duchemin,  en  refaisant  les  calculs  de 
Dubuat  relatifs  au  cube  ci-dessus  de  Borda,  est  arrivé  à  la 
valeur  /r  =  i ,  48,  au  lieu  de  t ,  1 1  ;  et,  à  l'égard  des  expériences 
de  Bossut,  il  pense  que  l'on  doit  mettre  de  côté  toutes  celles 
de  l'année  1775,  où  la  direction  de  l'effort  de  tirage  ne  passait 
pas'par  le  centre  de  la  partie  plongée  des  prismes  (395),  peur 
s'en  référer  uniquement  à  celles  de  1778,  où  l'on  avait  évité 
cet  inconvénient.  Or,  parmi  ces  dernières  expériences,  M.  Du- 
chemin en  cite  deux,  sous  les  n®'  968  et  964»  dans  lesquelles 
un  prisme  rectangle  de  4  pieds  de  longueur  horizontale,  sur 
2  de  largeur,  et  qui  était  enfoncé  de  2  pieds  dans  l'eau,  a 
donné,  pour  la  résistance  perpendiculaire  à  la  plus  grande  de 
ses  faces,  /r  =  i,85,  et,  pour  celle  de  la  plus  petite,  /r  =  i,36; 
ce  qui  lui  fait  conclure  que  la  résistance  des  prismes  droits, 
mus  suivant  leur  axe,  à  la  surface  de  l'eau,  dépend  plus  parti- 
culièrement du  rapport  de  leur  largeur  horizontale  à  leur  lon- 
gueur, et  qu'en  substituant  la  considération  de  ce  rapport  à 
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celle  de-^f  la  valeur  de  k  devient,  à  peu  près,  ce  qu'elle 

seraii  pour  les  corps  entièremeni  plongés,  ei  qui,  étant  immo- 
biles, rer^evraient  le  choc  de  Peau  en  mouvement  (i!3). 

D'après  celle  manière  de  voir,  la  valeur  de  ^,  relative  aux 
prismes  droits  flottant  à  la  surface  de  l'eau,  et  dont  la  longueur 
surpasserait  3  fois  la  largeur  horizontale,  ne  descendrait  jamais 
au-dessous  de  i ,  33,  conformément  aux  données  de  la  Table  et  de 
la  formule  ci-dessus  (^1^),  de  M.  Duchemin.  Mais,  nonobstant 
toutes  les  incertitudes  attachées  aux  résultats  des  premières 
expériences  entreprises,  par Bossut,  de  concertavecd'Alemberl 
et  Condorcet,  lesquelles  ont  généralement  conduit,  comme  on 
Ta  observé  ci-dessus,  à  des  valeurs  de  A*,  peu  différentes  de 
l'unité,  dans  des  circonstances  qui  se  rapprochaient  beaucoup 
de  celles  du  halage  ordinaire  des  bateaux,  et  précisément  à 
cause  que  Ton  avait  eu  le  soin,  dans  les  expériences  subsé- 
quentes de  1778,  de  diriger  la  marche  des  corps  noilanis  par 
un  câble  fortement  tendu  entre  les  extrémités  du  bassin  qu'ils 
parcouraient,  de  manière  à  leur  ôler  toute  liberté  de  s'élever 
ou  de  s'incliner  de  l'avant  à  l'arrière  (  39i  et  suivants  ),  nous  ne 
saurions  admetttre  que,  dans  les  applications  à  la  pratique,  on 
doive  altribuer  au  coefficient  k,  dont  il  s'agit,  et  pour  le  cas 
des  prismes  flottants  dont  la  longueur  seraii  au  moins  S  fois 
la  largeur  horizontale,  une  valeur  qui  surpasse  notablement  i,  10 
ou  même  1,00.  Nous  verrons  plus  loin  d'autres  motifs  d'en 
agir  ainsi. 

Ces  diflV'renlcs  causes  d'incerliludc  n'ayant  pu  d'ailleurs  in- 
fluencer sensiblement  que  les  valeurs  absolues  de  k  et  non 
leur  rapport,  dans  des  expériences  entreprises  sous  les  mêmes 
conditions,  on  pourra  admettre,  en  atiendanides  données  cx- 
périnienlales  plus  précises,  les  chiffres  suivants  qui  se  con- 
cluent du  rapprochement  dos  résultats  obtenus  par  Bossut,  en 
op(''rani  sur  dos  prismes  floiianis  armés  de  proues  et  de  poupes 
do  diverses  (igures. 

h\i!}.  Corps  prismatiques  avec  proues  et  poupes,  —  D'après 
les  oxporicMicos  dont  il  vient  d'elre  parlé,  une  poupe  angu- 
laire ahc{Jî^,  68,  PL  III),  i\  faoos  planes  verticales,  ajoutée  à  la 
face  posiérioure  ac,  d'un  bateau  pris?nati(iue  rectangle,  dont  la 
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longueur  était  deux  fois  la  largeur,  n'a  diminué  la  résistance 
que  de  o,io  environ,  quand  la  saillie  bd,  de  cette  poupe,  était 
la  moitié  de  sa  Base  ac,  et  de  o,i6,  quand  elle  en  était  les  -} 
environ.  L'influence  de  la  poupe  pour  diminuer  la  non-pres- 
sion.eût  été  probablement  plus  sensible  pour  des  prismes 
moins  allongés  (390),  comme  elle  deviendrait  moindre  aussi 
pour  des  prismes  dont  la  longueur  surpasserait  trois  fois  la  lar- 
geur :  dans  les  applications  relatives  aux  bateaux  ordinaires, 
on  pourra,  sans  risque  de  se  tromper  de  beaucoup,  réduire 
à  o,io  la  diminution  de  résistance  occasionnée  par  la  poupe. 

D'ailleurs  Texpérlence  semble  démontrer  que  les  arrondis- 
sements  qui  peuvent  être  donnés  {Jig.  69),  aux  faces  d'une 
poupe  angulaire,  ne  modiflent  que  très-peu  les  résultats,  à 
saillie  égale  de  cette  poupe.  Mais  il  en  est  tout  autrement, 
quand  on  vient  à  ajouter  à  un  prisme  rectangle,  ainsi  qu'on  le 
fait  pour  les  bateaux  et  les  piles  de  ponts,  des  proues  arron- 
dies :  l'influence  de  la  saillie  et  de  la  forme  devient  bien  plus 
grande,  comme  on  en  va  juger  par  le  résultat  des  expériences 
connues. 

Prônes  triangulaires  verticales.  —  Le  prisme  ci -dessus. 
(PL  III,Jig.68),  ayant  été  retourné  de  manière  à  présenter  son 
arête  tranchante  à  l'action  de  l'eau,  la  résistance  a  varié,  avec 
l'angle  en  fr,  suivant  la  loi  indiquée  par  cette  Table,  dans 
laquelle  on  a  pris  la  résistance  du  même  prisme,  sans  proue, 
pour  unité  : 


Anftie  abc 

Rapport  de 

de 

la  MilHe  bd  à  la 

Réaialances 

la  proae. 

largeur  ac. 

comparées. 

0 
180 

0,000 

1,000 

l56 

0, 106 

0,958 

l32 

0,223 

0,845 

108 

o,364 

o,G93 

84 

o,556 

0,543 

Go 

o,8G5 

0,440 

3G 

1,570 

o,4i4 

12 

4,753 

0,400 

Dons  le  Mémoire  souvoiil  cité,  M.  Duoliemin  représente  la 
loi  (les  réi^isiances  indiquées  par  cette  Table,  au  moyen  de  la 
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formule  empirique 

k'slna 


1,34 


=  o,75Ar'sina, 


dans  laquelle  a  désigne  la  moitié  abd^  de  l'angle  de  la  proue» 
ou  Tangie  aigu  ^'incidence  (U)2)  des  fileis  fluides  sur  les  faces 
de  celte  proue»  A'' un  coerficient  numérique  calculé  au  moyen 
de  la  dernière  des  Tables  ou  formules  du  n®  41 4>»  pour  l'hypo- 
thèse où  la  saillie  bd  serait  comprise  dans  la  longueur  entière 
du  prisme,  afin  d*cn  comparer  la  valeur  totale  à  sa  largeur 
transversale  ac. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  formule»  on  voit  que  la  loi  de  la 
résistance  qui  nous  occupe  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  plans  minces  soumis  à  l'action  oblique  d'un  fluide  indé- 
fini (4(^2),  et,  de  plus»  on  aperçoit  que  la  valeur  de  cette  résis- 
tance est  susceptible  dé  varier  avec  la  longueur  de  la  partie 
rectangulaire  du  corps. 

Proue  à  pan  coupé  en  dessous.  —  D'après  d'autres  expé- 
riences de  Bossut»  l'addition  à  un  prisme  rectangle»  d'une 
proue  (  PL  111  ^Jig.  70)  formée  par  le  prolongement  de  ses  faces 
latérales  et  limitée»  en  dessous,  par  un  plan  incliné  successi- 
vement sous  des  angles  de  43  dégrés  et  de  25"* 26'  à  rborizon, 
a  réduit  la  résistance  aux  o,55  et  aux  o43  respectivement»  de 
ce  qu'elle  était  avant  qu'on  lui  appliquât  cette  proue»  le 
prisme  étant  alors  terminé  carrément. 

Proues  cylindriques  verticales.  —  Suivant  d'autres  données 
fournies  par  ces  mêmes  expériences,  une  telle  proue»  quand  sa 
base  est  un  demi-cercle  abc  (PL  ltl,Jig.  7 1  ),  réduit  la  résistance 
aux  yi,  ou  à  la  moitié  environ  de  celle  1,10  (415),  qui»  à  lon- 
gueur et  section  égales,  aurait  lieu  sans  cette  proue.  Ce  résul- 
tat est,  comme  on  voit,  à  fort  peu  près  le  même  que  celui  qui, 
d'après  la  Table  ci-dessus,  se  rapporte  au  prisme  triangulaire 
isoscèle  inscrit  abc,  ou  dont  l'angle  en  b  est  droit. 

Erifin,  d'après  des  expériences  de  Borda,  d'une  tout  autre 
espèce  et  qui  seront  bientôt  menllonnces,  sur  des  proues  iso- 
lées de  diverses  formes,  mues  dans  l'air,  on  peut  provisoire- 
njenl  admettre  que,  à  saillies  égales,  les  proues  cylindriques 
{PL  III,  Jig.  72),  dont  la  base  est  un  irianj^le  mixtiligne  abc, 
formé  de  deux  arcs  de  cercle  tangents  aux  faces  latérales  du 
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prisme,  sont  celles  qui  diminuent  le  plus  la  résistance  anté- 
rieure des  prismes. 

417.  Résistance  particulière  des  vaisseaux.  —  La  figure  des 
grands  vaisseaux  diffère  de  celle  des  bateaux  ordinaires  en  ce 
que  leur  proue  (PL  II/,  Jig.  73,  coupes  horizontales  et  verti- 
cales par  des  plans  équidistants)  présente  une  arête  aiguë  qui 
se  raccorde  aux  flancs  de  la  carène,  par  des  courbes  horizoti*- 
tales  ab,  bc,..,  offrant  une  inflexion,  La  longueur  de  la  coupe 
horizontale  moyenne  abc,  a'b'd ,  répondant  au  milieu  de  la 
flottaison  ou  de  la  partie  de  la  carène  plongée  sous  Teau,  ne 
doit  par  excéder  5.  à  6  fois  sa  plus  grande  largeur  aV,  puisque 
la  résistance  ne  pourrait  qu'augmenter  en  raison  du  frottement 
latéral  (414);  cette  plus  grande  largeur  elle-même  doit  se 
trouver  un  peu  au  delà  du  milieu  de  la  longueur  à  partir  du 
point  b.  • 

Dans  les  expériences  de  Bossut  (*),  sur  un  prisme  droit,  de 
72  pouces  de  longueur»  de  i5  à  18  pouces  de  largeur  réduite, 
et  dont  la  section  transversale  avait  la  forme  du  matlre- 
couple  ABC,  d'un  vaisseau,  les  valeurs  du  coefficient  k  ont 
peu  différé  de  i,o5,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  tandis  que 
dans  celles  qui  ont  concerné  un  modèle  de  vaisseau  de  même 
section,  k  n'a  varié  qu'entre  0,32  et  0,24,  c'est-à-dire  entre  le 
quart  et  le  cinquième  du  nombre  précédent. 

La  petitesse  de  ce  résultat  donnerait  lieu  de  croire  que  nos 
ingénieurs  maritimes  sont  parvenus,  à  force  d'expériences  et 
de  tâtonnements,  à  donner  à  là  carène  des  grands  vaisseaux 
à  peu  près  la  forme  qui  offre  le  moins  de  résistance  à  l'action 
de  l'eau.  Mais  il  convient  d'observer  que  la  solution  du  pro- 
blème relatif  à  l'établissement  de  ces  immenses  édifices  flot- 
tants, dépend  d'autres  éléments  non  moins  essentiels,  tels 
que  :  le  tofinage  qui,  avec  la  vitesse  de  la  marche,  constitue 
en  quelque  sorte  l'effet  utile;  le  mode  A' arrimage,  la  voilure, 
la  stabilité,  eic.  Il  n'est  donc  guère  permis  de  regarder  le  ré- 
sultat dont  il  s'agit  comme  la  limite  minimum  et  absolue  de 
la  résistance  des  corps,  sous  une  section  transversale  donnée. 


(*)  Hydraulique  expérimentale ^  art.  875  01876. 
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418.  Résistance  des  bateaux  naviguant  sur  les  canaux  et  les 
rivières  étroites,  —  Les  résultats  précédents,  concernani  spé- 
cialement le  cas  où  le  fluide  peut  être  considçré  comme  à  peu 
près  indéfini,  ou  offre  une  très-grande  étendue  par  rapport 
aux  dimensions  transversales  du  bateau,  ne  doivent  point 
être  appliqués,  sans  corrections  préalables  (392),  à  celui  d'un 
bateau  naviguant  sur  un  canal  ou  une  rivière,  dont  la  largeor 
n'aurait  pas  4)^  ^ois,  et  la  section  6,46  fois  au  moins  sa  plus 
grande  largeur  et  sa  plus  grande  section  transversales,  comme 
Ta  reconnu  Dubuat  en  discutant  le  résultat  des  expériences  de 
Bossut,  d*Alembert  et  Condorcet,  déjà  citées  au  n""  4>i5. 

Nommant  R  la  résistance  d'un  bateau  prismatique  sans 
proue,  estimée,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  en  cet  en- 
droit, pour  un  fluide  indéfini,  R'  celle  du  même  bateau  sup- 
posé en  mouvement  dans  un  canal  très-long  ou  qui  est  ouvert 
aux  deux  bouts,  et  dont  A'  est  Taire  de  la  sectioti  transversale; 
A  continuant  à  repré^nter,  pour  le  cas  du  repos,  la  plus 
grande  des  sections  pareilles  d'immersion  du  bateau,  on  aura, 
d'après  Dubuat,  pour  calculer  R'  au  moyen  de  R, 

R'        8,46A         8,46 

—  — = Â^» 

R        2A-4-A'       2  H--— 

A. 

fraction  dont  la  valeur  devient,  en  effet,  l'unité  quand  A'=6,46  A, 
et  J  X  8,46=  2,82  quand  A':=  A,  le  bateau  remplissant  alors 
toute  la  section  du  canal. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  comme  le  remarque  Dubuat, 
le  prisme  refoule  en  avant  de  lui  la  masse  du  liquide,  à  peu 
près  comme  le  ferait  un  véritable  piston;  et,  si  la  résistance 
conserve,  alors  même,  une  valeur  médiocre,  c'est  que  Teau, 
en  s'amonceiant  en  amont  de  ce  prisme,  agit  pour  s'échapper 
par  le  fond,  et  pour  le  soulever,  au-dessus  de  sa  position  na- 
turelle d'équilibre,  d'autant  plus  que  la  section  du  canal  est 
elle-même  plus  rétrécio.  Mais  ce  gonllemeni  ou  reinou,  et 
le  soulèvement  qui  en  résulte  et  qui  a  clé  particulièrement 
observé  par  Bossut,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  le 
phénomène  de  Tonde  solitaire,  mentionné  au\  n***  39i  et  sui- 
vants, quoique  les  edels  opparenls  aient  entre  eux  beaucoup 
d'analogie,  et  qu'ils  soient  le  résultat  d*une  même  cause. 
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Au  surplus,  lorsque,  sous  une  assez  faible  profondeur  d*eau, 
le  canal  offrira  une  largeur  supérieure  à  4 15  fois  celle  du  bateau, 
il  conviendra,  d^près  Dubuat,  de  calculer  Taire  A',  comme  si 
elle  était  réduite  à  sa  dernière  largeur,  et  Ton  devra  en  agir 
de  même  à  regard  de  la  profondeur,  toutes  les  fois  qu'elle  dé- 
passera 1,5  fois  la  hauteur  maximum  d'immersion  (392). 

Quand  le  bateau  se  trouve  armé  d'une  proue  plus  ou  moins 
aiguë,  Tinfluence  de  celte  proue,  pour  affaiblir  la  résistance, 
devient  d'autant  moindre  que  la  section  transversale  du  canal 
se  rapproche  davantage  de  celle  du  bateau;  la  proue  ne  faisant 
alors  qu€  refouler  l'eau  en  avant  comme  un  piston,  sa  forme 
devient,  en  effet,  à  peu  près  indifférente.  Nommant  ir  la  valeur 
du  coefficient  de  la  résistance  ou  de  la  formule  /'AU,  pour  le 
cas  dont  il  s'agit,  et  q  le  rapport  de  la  résistance  du  bateau 
avec  proue  à  celle  de  ce  bateau  sans  proue,  considérées,  toutes 
deux,  pour  le  cas  d'un  fluide  indéfini,  Dubuat  représente  le 
résultat  des  expériences  de  Bossul,  par  la  formule 

R',  A  et  A'  ayant  d'ailleurs  les  mêmes  significations  et  valeurs 

A' 
que  ci-dessus,  et  le  rapport  -^  ne  devant  jamais  être  pris  au- 
dessus  de  6,46,  puisque  alors  on  aurait  simplement  R"  =  gR'. 
Mais,  il  est  nécessaire  de  le  remarquer  dès  à  présent,  les 
expériences  dont  il  vient  d'être  parlé,  ayant  principalement 
concerné  (415)  des  bateaux  qui  ne  pouvaient  céder  librement 
à  l'action  de  la  force  motrice  et  du  fluide,  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre h  ce  que  les  formules  de  Dubuat  se  vérifient  exactement 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  navigation.  Nous  ver- 
rons, en  effet,  plus  loin,  dans  une  application  empruntée  à 
l'excellent  Traité  d'Hydraulique  de  M.  d'Aubuisson,  que  les 
formules  exagèrent  alors  la  résistance  de  près  du  double  de  sa 
valeur;  ce  qui  vient  confirmer  les  observations  du  n**  415,  et 
doit  d'autant  moins  surprendre,  que  l'influence  des  obstacles 
étrangers  apportés  ici  à  la  marche  du  bateau,  dans  les  expé- 
riences de  Bossut,  a  dû  croître  avec  le  rétrécissement  de  la 
section  du  canal. 
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Résultat  des  expériences  concernant  les  bateaux  rapides, 

419.  Expériences  de  MM.  Macneill  et  J.  Russeil  sur  les 
bateaux  longs,  à  proue  tranchante.  —  Nous  avons  consigné, 
dans  le  tableau  ci-après,  les  données  et  les  résultats  principaux 
des  expériences,  entreprises  en  Angleterre,  par  ces  ingénieurs; 
dans  la  vue  de  découvrir  la  loi  suivant  laquelle  la  résistance 
des  bateaux  rapides  varie  avec  la  vitesse.  Les  Mémoires  d*où 
nous  avons  extrait  ces  données  ne  faisant  point  connaître»  avec 
une  suffisante  exactitude,  les  dimensions  transversales  des 
bateaux  soumis  à  l'expérience  et  les  profondeurs  effectives 
d'immersion  à  Tinstant  du  repos,  Il  nous  a  été  impossible  de 
calculer  les  valeurs  de  l'aire  A,  qui  doivent  être  introduites 
dans  la  formule  de  la  résistance,  afin  d'en  déduire  celles  du 
coefficient  numérique  Ar,  sous  différentes  vitesses  (*  ). 

D'un  autre  côté,  les  expériences  elles-mêmes  n*ont  géné- 
ralement concerné  que  des  vitesses  uniformes,  supérieures  i 
I  mètre  ou  i",5  par  seconde,  en  deçà  desquelles  MM.  Mac- 
neill et  Russeil  supposent,  avec  tous  les  Auteurs,  la  résistance 
exactement  proportionnelle  au  carré  de  ces  vitesses;  c'est 
pourquoi,  au  lieu  de  rapporter,  dans  le  tableau  suivant,  comme 
nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  les  valeurs  absolues  du  coefficient  Ar, 
qui  seules  eussent  permis  de  calculer,  pour  les  divers  cas 
d'application,  la  résistance  effective  des  bateaux  longs  dont  il 
s'agit,  on  s'est  borné  à  y  inscrire  les  valeurs  comparées  et  re- 
latives de  la  résistance  pour  chacune  des  séries  principales 
d'expériences. 

A  cet  effet,  on  a  considéré  que,  si  la  loi  du  carré  de  la  vi- 


(*)  Note  ajoutée  par  l\4utetw  à  la  fin  de  la  deuxième  édition,  —  Depuis 
l'impression  de  ce  passage,  M.  Russeil  a  bien  voulu  me  communiquer  les  élé- 
ments du  calcul  relatifs  à  la  valeur  de  k  pour  le  Bateau-Onde^  Tun  de  ceux 
qu'il  a  soumis  à  l'expérience  (  To/r  le  tableau  ci-après  du  n°  419);  il  en  résulte 
qu'a  la  vitesse  de  7"',Gi  par  seconde,  on  aurait  k  =  0,27,  valeur  supérieure  à 
celle  qui  a  été  trouvée  par  Bossut(^il7),  pour  un  modèle  de  vaisseau  ordinaire, 
et  dont  l'accord  avec  les  résultats  obtenus  par  M.  Morin  (n®  423),  pour  les 
bateaux  rapides  de  l'Ourcq,  vient  confirmer,  tt  posteriori,  les  conclusions  des 
nû«  421  et  4Î3. 
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lesse,  indiquée  par  la  formule  R  =  Ay^A — »  était  exacte,  on 

devrait  trouver  que  le  rapport  r^^  ou  kp  — i  calculé  d'après  les 

données  d'une  telle  série,  conserve  les  mêmes  valeurs  et  que 
si  le  contraire  arrivait,  la  suite  de  ces  valeurs  indiquerait  la  loi 
même  des  écarts  de  la  résistance,  par  rapport  à  celle  du  carré 
des  vitesses.  D'un  autre  côté,  comme  cette  dernière  loi  est 
assez  exactement  suivie  par  les  vitesses  de  o^jS  à  i"*,5  par 

seconde,  on  voit  qu'en  divisant  les  valeurs  du  rapporterai  par 

R' 

celle  du  rapport  ^  qui  appartient  à  la  plus  faible  des  résis- 
tances ou  des  vitesses  observées  dans  une  même  série  d'expé- 
riences, c'est-à-dire  que,  si  l'on  calcule  la  suite  des  valeurs  du 
rapport  numérique  et  composé 

V  R 

celte  suite,  dans  laquelle  les  nombre  relatifs  aux  plus  petites 
vitesses  devront  s'écarter  peu  de  l'unité,  indiquera,  d'une  ma- 
nière absolue,  la  loi  des  déviations  de  la  résistance  par  rapport 
à  celle  du  carré  de  la  vitesse,  ou  du  produit  /rA. 
•  Tel  est  l'esprit  dans  lequel  a  été  dressée  la  Table  suivante, 
où  les  dimensions  du  bateau  se  rapportent  au  mètre. 
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EXKlllE!(CES   DE 
■  .    HACMEILL,   E?l    l833. 


«ODàLE 

en 
calrre. 

LoDf  cxl.  3,*r* 
Larf  eil.  0,326 
Inmer» ..  o^^ 


VllMM 

par  te- 
cooda. 


m 
1,38 


1,46 

■   •  •  • 

2,33 
a, 40 
•  •  •  • 
2,53 

•   ■   •  • 

3,Q| 

3,3G 


4,28 
'1,57 

5,3i 


UDC« 
roni* 
parée 

ou 
Taleor 
dey 


1,00 

i,ia 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

i,oO 
1 ,01 

•  •  •   • 

0,90 

•  •  •  • 

i,o5 
0,96 


BATBA0  LOXC 

ca  fer, 

le  Craham 
il  le  Houston  ; 

Lottf.ext.  71, it 
têt  g.  ext.  1,67 
Imnier* .      0,3  - 

VlteMa 
par  M- 
coode. 


EXPÉAICSCES  1»E  «.   J.    RCSSCLL, 
E!C    18)4   ET    lS33. 


laocc 
com- 
parée 

on 

Talear 

deN. 


0,86 
o,7fi 
0,73 
0,73 


ut 
1,12 

i,i5 
i,3o 
1,38 
«,95 

2,33 

2,48 

2, Go 

2,70 

3,45 

3,57- 

3,68 

3,81 
,3i 

,Gn 

)9' 
,36 


1,00 

0,79 
0^88 

0,78 

0,81 

»/l7 
1,41 

1 ,20 

1,14 

1,08 

o,G3 
0,63 
0,70 

0,69 
0,68 
0,66 
0,6', 
0,60 


L'Esquif, 

eipérleoees 
de  t89i; 

LoDf.  ext..  9,:>-> 
Larf  ext..  i,ib 
ImBen...  0,07 


VlieMe 
par  M- 
coude. 


m 
1,35 

1,80 
»»9» 

2,3l 

•  •  •   • 

2,54 

2,63 
2,87 
3,24 
3,60 

•  •  •  • 


4,09 
4,12 
4,55 
5,26 


Itéils- 
tance 
com- 
parée 

os 
ralear 
de  M. 


1,00 
0,93 

0,84 
0,85 

■  •  •  • 
1 ,02 

I  ,23 

1 ,26 

I  ,32 

0,93 


0,88 

0,84 
0,89 
0,65 


l.e  Bttlfiitt^ndf, 
expérience*  de  i«33  : 

l^eaimear  cxtérieâre. . . 
Larfear  id 


Immers.    0,347 


ViletM 
parM- 
coadc. 


m 
i»79 

»»90 
2,01 

2,26 

2,53 

5»77 

^;90 

3,04 

3,20 

3,38 
3,80 
,o5 
,34 
,92 


Résis- 
tance 
com- 
parée 

on 
Talenr 
deN. 


1 ,00 

0,9'l 
0,88 

*^,9i 
0,88 

0,99 

I  ,23 

1,72 

»»79 
2,11 

»,'l9 
1,28 


1,21 


1 ,02 


Imncr*.    0,449 


Vlleese 


conde. 


m 
«,74 

«,90 

2,01 

2,17 

2,25 

3,43 
2,64 

2,77 
2,90 

3,04 


1tfai>- 
lance 

COB- 

parée 

oa 
falenr 
deK. 


Le  DirÊetom, 


I 
l^nf .  «xf.  M,o . 

Lanr  exi.   i.«j* 

I 


TIft 


*&  1 


1,00 

0,93 

1,01 

0,99 

0,97 
0.88 

o,83 

1,60 


2,07 
2,17 


«i79 
",96 
2,10 


1,00 

Oi93 
G, 83 


2,53   ;    1,06* 

I 

2,77  \  »»34  ' 
2.00  I  1,56 
3,04  '  1,84 


3,38  1  1,77 
3,80  ,  I .5^ 


A'(;/rf.  Les  nombres  iiouliirnès  concernent  ileii  vitesse^i  lr^»vol9ine«  déceliez  que  M.  Ru<^««>ll 
auribuo,  dans  rliaqiie  ca:*  (39i)iàla  grande  onde. 
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420.  Observations  particulières  relatii^es  aux  données  de  ce 
tableau.  —  Nous  n'avons  point  inscrit»  dans  le  précédent  la- 
bleau,  les  nombres  fournis  par  celles  des  expériences  de 
M.  Kussell,  qui  ont  concerné  de  très-faibles  ou  de  très-fortes 
charges  et  tirants  d'eau;  nous  nous  sommes  attachés  aux  expé- 
riences qui,  ayant  irait  à  des  profondeurs  moyennes  d'immer- 
sion, pouvaient  offrir  des  suites  régulières  et  suffisamment 
étendues  pour  accuser  une  loi  dans  la  résistance.  Les  expé- 
riences relatives  aux  bateaux  le  Houston  et  le  Raith,  n'ayant 
pas  d'ailleurs  ce  caractère,  du  moins  au  même  degré  que  celles 
qui  ont  concerné  VEsquif,  le  Bateau-Onde,  et  le  Dirleton, 
nous  les  avons  passées  sous  silence,  afin  de  ne  pas  trop  allon- 
ger le  tableau  et  multiplier  inutilement  les  calculs. 

Quant  aux  données  fournies  par  les  expériences  de  M.  Mac- 
neill,  elles  sont  ici  rapportées  d'une  manière  à  peu  près  com- 
plète, d'après  l'extrait  des  Tables  que  M.  Minard  a  traduites  en 
mesures  françaises  et  publiées  à  la  page  129(^1*  semestre  i834) 
des  Annales  des  Ponts  et  Chaussées.  Seulement  il  nous  a  paru 
utile  de  substituer,  dans  quelques  cas,  des  moyennes  aux 
nombres  fournis  par  les  expériences,  sur  le  Graham  et  le  Hous- 
ton, qui,  ayant  concerné  des  vitesses  peu  différentes»  offraient 
néanmoins  des  anomalies  assez  fortes  pour  masquer  la  loi  de  la 
résistance,  et  pour  qu'il  devînt  permis  d'en  rejeter  la  cause  sur 
les  erreurs  mêmes  de  l'observation.  En  général,  dans  les  expé- 
riences de  M.  Macneill,  comme  dans  celles  de  M.  Russell,  ces 
anomalies,  dans  les  résultats  partiels  relatifs  à  une  même  vi- 
tesse, sont  telles  que  leurs  différences  avec  la  valeur  moyenne 
de  la  résistance  surpassent  souvent  le  }  et  même  le  |  de  cette 
moyenne;  ce  qui  peut  être  attribué  non  moins  au  mode  parti- 
culier d'expérimentation,  qu'aux  circonstances  physiques  déjà 
signalées  aux  n***  394  et  suivants. 

Dans  les  expériences  sur  le  bateau  modèle,  entreprises  par 
M.  Macneill,  dans  la  Galerie  nationale  des  Sciences  pratiques  à 
Londres,  le  tirage  horizontal  s'est  effectué  au  moyen  de  cordes 
mises  en  mouvement  par  une  machine  à  contre-  poids  ;  il  en  est 
à  peu  près  ainsi  des  expériences  en  grand,  de  M.  Russell,  sur 
le  Bateau-Onde  et  le  Dirleton;  mais  peut-être  le  dispositif, 
en  lui-même  fort  ingénieux,  employé  dans  ce  dernier  cas,  et 
qui  a  quelque  analogie  avec  celui  de  la  machine  à  contre-poids 
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et  à  disques  tournants  de  Flialien  Mattei»  pour  mesurer  la  vi- 
tesse initiale  des  projectiles,  n'offrait-il  pas  toutes  les  chances 
de  précision  désirables, sous  le  rapport  de  l'uniformilé  du  mou- 
vement et  de  l'appréciation  de  la  résistance.  Enfin,  dans  les 
autres  expériences  de  ces  ingénieurs,  le  halage  des  bateaux 
s'est  opéré  directement,  au  moyen  de  chevaux  dont  l'irrégu- 
larité d'action  présente  ici  des  inconvénients  d'autant  plus 
graves,  que  la  résistance  change  très-rapidement  avec  la  vi- 
tesse. 

421.  Principales  conséquences  et  réflexions  critiques  sur 
l'emploi  des  bateaux  rapides  et  la  loi  de  leur  résistance.  —  Les 
incertitudes  et  les  contradictions  qui  viennent  d'être  signalées 
dans  le  résultat  des  expériences,  ne  permettent  pas  de  tirer  des 
conclusions  positives  relativement  à  la  loi  mathématique  de  h 
résistance  des  bateaux  rapides  et  aux  avantages  qui  doivent 
être  attribués,  je  ne  dis  pas  sous  le  rapport  industriel  et  com- 
mercial, mais  sous  celui  de  la  diminution  même  de  la  résis- 
tance, à  l'usage  exclusif  d'une  grande  vitesse.  Que»  dans  la  vue 
d'augmenter  le  tirant  d'eau,  la  charge  utile,  on  réduise  à  jj^ 
comme'  on  le  fait  généralement,  ou  même  à  t»  ^^  rapport  delà 
largeur  à  la  longueur  du*  bateau;  on  ne  voit  là  rien  que  de  très- 
avantageux  surtout  pourles  canaux  étroits  (418);  car  l'accrois- 
sement de  frottement  dû  à  un  pareil  allongement  de  la  carène 
ne  saurait  compenser,  du  moins  entre  certaines  limites,  l'avan- 
tage inhérent  à  la  diminution  de  sa  section.  Que,  dans  la  vue 
de  diminuer  les  frais  du  halage  parles  chevaux,  on  fasse  remor- 
quer les  bateaux  par  des  locomotives  établies  sur  chemin  de 
fer,  comme  on  l'a  récemment  tenté  pourl'un  des  biefs  du  canal 
de  Forth  et  Clyde,  en  Angleterre,  il  n'y  a  là  encore  rien  que 
de  très-naturel.  Qnant  à  l'usage  des  grandes  vitesses,  considéré 
en  lui-même,  il  est  certain  qu'il  entraîne  un  accroissement 
énorme  de  la  résistance  et  de  la  fatigue  des  chevaux,  ainsi  que 
l'avait  appris  le  résultat  des  plus  anciennes  expériences.' 

L'ensemble  des  nombres  consignes  au  tableau  ci -dessus 
montre,  en  effet,  que,  pour  des  vitesses  qui  n'excèdent  pas 
2  mètres  par  seconde,  dans  les  expériences  en  grand  de  M.  Mac- 
neill,  et  2"',5o  à  ^'"fSo  dans  celles  de  M.  Russell,  la  résistance 
est,  à  peu  près,  telle  qu'on  la  conclurait  de  la  loi  ordinaire, 
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mais  qu'à  partir  de  ces  vitesses  respectives»  qui  répondent  à 
celle  du  trot  ordinaire  des  chevaux,  jusqu'à  la  vitesse  de 
3  mètres  à  S'^f^o^  qui  est  à  très-peu  près  celle  du  grand  trot, 
la  résistance  croît  d'une  manière  fort  irrégulière»  et  compara- 
tivement très-rapide,  surtout  dans  les  expériences  de  M.  Rus- 
sell,  où  elle  surpasse,  pour  quelques  cas,  le  double  de  celle 
que  fournirait  la  loi  du  carré  de  la  vitesse;  qu'enfin,  si,  à 
partir  de  ce  point,  dont,  suivant  ce  dernier  ingénieur,  la  vi- 
tesse difTérail  peu  de  celle  de  l'onde  solitaire,  la  résistance  suit 
comparativement  une  marche  décroissante,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'elle  descende  au-dessous  de  la  résistance  assignée 
par  la  loi  dont  il  s'agit,  de  quantités  aussi  notables  qu'on  sem- 
blait l'espérer  et  l'annoncer  d'abord.  Car,  si  les  résultats  obte- 
nus par  M.  Macneill  et  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  été  par 
M.  Russell,  indiquent  qu'à  la  vitess^e  de  4"*>^  à  5  mètres  par 
seconde,  qui  est  à  peu  près  la  Hmite  de  celle  qu'on  puisse  ici 
espérer  des  chevaux,  la  résistance  se  trouve  réduite  aux  0,66 
moyennement,  de  celle  qui  aurait  lieu  d'après  la  loi  du  carré 
des  vitesses,  tous  les  autres  résultats  des  expériences  du  der- 
nier de  ces  ingénieurs  montrent  que  cette  réduction,  quand 
elle  existe,  est  tout  à  fait  insignifiante,  sans  compter  que  le 
chiffre  des  premières  est  fort  contestable,  et  serait  remplacé, 
avec  plus  de  chance  d'exactitude,  par  la  fraction  0,72  ou  0,76, 
attendu  (419)  qu'il  répond,  dans  le  tableau,  à  des  séries  de 
valeurs  de  N,  dont  celles  qui  concernent  les  plus  faibles  vi- 
tesses, sont  moyennement  de  0,1  au  moins  au-dessous  de 
Tunité. 

Concluons  de  cette  discussion,  que  si  les  phénomènes  pré- 
sentés par  les  bateaux-poste  sont,  en  eux-mêmes  et  sous  le 
point  de  vue  scientifique,  dignes  de  l'attention  la  plus  sé- 
rieuse, il  s'en  faut  qu'ils  offrent,  sous  le  rapport  des  réductions 
comparatives  de  la  résistance  à  de  grandes  vitesses,  et  abstrac* 
tion  faite  des  avantages  inhérents  à  la  forme,  aux  dimensions 
mêmes  des  bateaux,  le  degré  d'intérêt  et  d'importance  indus- 
trielle qu'on  a  voulu  leur  accorder  dans  ces  dernières  années; 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  seule  conséquence  positive 
qu'il  soit  permis  de  tirer,  quant  à  présent,  du  résultat  des 
expériences  anglaises,  c'est  que  s'il  devient  avantageux,  pé- 
cuniairement pdrlant,  de  marcher  rapidement  dans  certaines 


r. 
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circonstances,  il  convient  de  faire  prendre  aux  bateaux  une 
allure  assez  vive  pour  ne  pas  tomber  dans  des  vitesses  trop 
voisines,  en  dessous,  de  celles  pour  lesquelles  Tonde  soliiaire 
tend  à  se  former  et  à  se  maintenir  avec  régularité. 

422.  Expériences  de  M:  Morinsurhs  bateaux  prismatiques, 
avec  proue  et  poupe  pyramidales  raccordées  cylindnqnement 
[PL  III,  fig,  (hj  et  70).  —  L'un  de  ces  Bateaux,  dont  la  forme 
était  généralement  celle  des  bateaux  d'équipages  de  ponts 
militaires,  a  reçu  diverses  rallonges  qui  ont  permis  d'étudier 
Tinfluence  particulière  de  la  longueur  sur  la  résistance.  Ils  ont 
tous  été  mis  en  mouvement  dans  un  fossé  de  la  fortification  de 
Metz,  ayant  1  mètre  de  profondeur  d'eau  moyenne  et  3o  mètres 
de  largeur,  tandis  que  la  largeur  des  bateaux  a  seulement  varié 
entre  o"»,7  et  i'",7.  Les  phénomènes  observés  dans  ces  circon- 
stances particulières  ont  été  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  décrits  d'après  M.  J.  Russell,  si  ce  n'est  que  le  pan  coupé 
en  dessous,  de  l'avant  des  bateaux,  donnait  ici  lieu  à  deui 
gerbes  latérales  qui  tendaient  à  augmenter  l'évidement,  la  dé- 
pression sur  les  côtés  de  la  proue  et  les  longues  faces  qui  s'y 
raccordent.  La  vitesse  a  été  imprimée  à  ces  mêmes  baleaui, 
tantôt  au  moyen  d'une  machine  à  contre-poids,  tantôt  à  l'aide 
de  chevaux  dont  l'allure  irrégulière,  jointe  aux  inconvénients 
inhérents  à  l'obliquité  de  la  proue  (395),  était  très-défavorable 
au  succès  des  expériences.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris 
des  incertitudes  offertes  par  les  résultats,  et  de  la  bizarrerie 
des  lois  qu'ils  suivent. 

En  prenant  pour  abscisses  les  vitesses  et  pour  ordonnées  les 
résistances  correspondantes,  mesurées  directement  dans  cha- 
que cas,  M.  Morin,  chargé  spécialement  de  la  direction  de  ces 
expériences,-  a  généralement  obtenu  des  courbes  à  point  d'in- 
flexion, dans  le  genre  des  paraboles  cubiques,  c'est-à-dire  en 
forme  d'^V,  et  qui  d'abord,  convexes  vers  l'axe  des  abscisses, 
comme  le  veut  la  loi  parabolique  ordinaire  (393),  deviennent 
ensuite  concaves,  sans  cependant  donner  lieu  à  un  sommet  ou 
maximum  d'ordonnées.  Ces  ordonnées  continuent,  en  effet,  à 
croître,  comme  dans  toute  la  partie  dos  courbes  voisines  du 
point  d'inflexion,  avec  une  rapidité  variable  d'une  série  d'ex- 
périences à  l'autre  et  sans  relation  nécessaire  ou  apparente 
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avec  la  hauteur  d'immersion*  le  tirant  d'eau  du  bateau,  et  sa 
longueur  :  celle-ci,  notamment,  n'a  pas  semblé  exercer  une 
influence  appréciable  sur  l'intensité  de  la  résistance,  quoi- 
qu'elle ait  varié  entre  8  et  17  fois  la  largeur,  et  que  son 
augmentation  ait  donné  lieu  à  une  diminution  sensible  de  l'in- 
clinaison et  de  rétendue  de  surface  exposée  à  l'action  de  l'eau. 
M.  Morin  ayant  relevé,  avec  beaucoup  de  soin  et  par  des 
moyens  suffisamment  précis,  l'inclinaison  dont  il  s'agit,  la 
profondeur  d'immersion  effective  sous  chaque  vitesse  et  l'aire 
de  la  section  transversale  correspondante,  a  pu,  dans  les  nom- 
breux tableaux  qui  accompagnent  son  Mémoire,  calculer  le 
rapport  de  la  résistance  effective  au  produit  de  cette  aire  par 
le  carré  de  la  vitesse;  mais  les  résultats  n'ont  pas  offert, 
pour  cela,  une  loi  plus  régulière,  plus  facile  à  représenter 
par  une  formule,  que  si  l'on  se  fût  borné  à  prendre,  pour 
l'aire  transversale  immergée,  celle  que  l'on  considère  ordi- 
nairement, et  qui,  étant  relative  à  l'état  de  repos,  est  beau- 
coup plus  facile  à  mesurer.  Cette  dernière  aire  se  trouvant 
soigneusement  indiquée  dans  les  tableaux,  sa  connaissance 
permettrait  de  calculer  une  nouvelle  Table  des  valeurs  du 

coefficient  /f,  de  la  formule  R=A*pA  —  ;  mais,  à  cause  des 

^       2g- 

incertitudes  attachées  aux  résultats,  nous  nous  contenterons 
de  remarquer  :  i®  que,  pour  les  différentes  formes  de  bateaux 
soumis  à  l'expérience,  avec  ou  sans  rallonges,  les  valeurs 
de  /r  ont  généralement  peu  différé  de  0,20  pour  les  plus  pe- 
tites vitesses,  comprises  entre  i™,2o  et  r",5o  par  seconde; 
chiffre  notablement  moindre  que  celui  auquel  on  serait  con- 
duit (^16)  par  le  résultat  des  expériences  de  Bossut;  2?  que 
les  plus  grandes  valeurs  de  /r  ont  eu  lieu  pour  des  vitesses 
comprises  entre  2",6  et3  mètres,  etse  sont  élevées  jusqu'à  i,  i5 
pour  les  bateaux  d'équipages  de  ponts,  et  à  0,96  moyennement, 
pour  les  autres,  avec  ou  sans  rallonges,  ces  mêmes  valeurs 
paraissant  généralement  croître  d'ailleurs  avec  la  profondeur 
d'immersion;  3»  enfin  que,  pour  les  vitesses  de  4  à  5  mètres 
par  seconde,  le  coefficient  dont  il  s'agît  peut  descendre  jus- 
qu'à la  valeur  ô,5  ou  0,6  dans  les  cas  les  plus  favorables,  et 
demeure  ainsi  toujours  supérieur,  de  beaucoup,  à  celui  qui. 
convient  aux  plus  faibles  vitesses. 
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^23.  Expérietiees  de  M.  Marin ^  imrle  baiem/Ê-poUe  ée  Parité 
Meaux.  —  Ce  bateau,  en  forte  tôle,  et  qui  offre  une  forme  el 
des  proportions  analogues  a  celles  { PL  III^  fig.  57  el  58]  des 
bateaui  qui  oaTiguent  sur  le  canal  de  Filsley  en  Ecosse,  a  i*,S6 
de  largeur,  o*,74  de  profondeur  et  2:1", 7  de  longueur;  il  peut 
porter  jusqu'à  80  ou  85  personnes,  y  compris  l'équipage,  et 
marche  ordinairement  à  la  ¥itesse  de  3  lieues  â  l'heure,  traîné 
par  trois  chevaux  dont  le  relai  est  d'euTiron  38oo  mètres. 
Les  etpériences  ont  eu  lieu  aliematîTemeot  sur  le  caïul  de 
rOurcq  et  le  canal  Saint-Denis,  dont  le  premier  offrait  une  sec- 
tion beaucoup  plus  faible  que  le  second,  réunie  à  une  pente 
qui  donnait  aux  eaux  une  TÎtesse  de  o*,25  à  o*,3  par  seconde; 
ce  qui  n'a  pas  empêché  que  la  résistance,  â  vitesse  relative 
égale,  n'ait  été  plus  grande  dans  le  dernier  caïul  et  pour  les 
circonstances  où  le  placement  du  bateau,  au  sommet  de  l'onde, 
rendait  sa  marche  la  plus  convenable.  Cette  vitesse  s'écartait 
elle-même  assez  peu  de  4"»  3  par  seconde  à  la  descente,  et  de 
3",  8  à  la  remonte  :  au-dessous  de  ces  limites  respectives,  le 
bateau  était  soulevé  à  l'avant;  il  s'inclinait  par  suite  de  sa  ten- 
dance â  marcher  derrière  l'onde,  et  la  résistance  passait  sou- 
vent du  simple  au  double,  comme  dans  les  expériences  de 
M.  J.  Russell;  mais,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  été  avancé  par  cet 
ingénieur,  avec  de  l'adresse  et  de  la  persévérance,  on  a  pu  sou- 
vent faire  remonter  le  bateau  sur  le  sommet  de  l'onde,  et  l'ob- 
starlo  n'est  point  infranchissable  comme  il  le  prétend. 

D'ailleurs  les  vitesses  les  plus  convenables  dont  il  vient 
d'êlre  parlé,  sont  sensiblement  moindres  que  celles  qui, 
d'après  la  règle  de  M.  Russell  (  39^),  correspondent  à  la  moitié 
de  la  profondeur  du  canal  aux  divers  points  (ici  i"*,3  et  2  mè- 
tres), et  M.  Morin,  en  remarquant,  d'après  le  résultat  de  ses 
pr()|)res  expériences,  que  l'onde  peut  être  formée  à  des  vi- 
tcs*ies  beaucoup  moindres,  dépendantes  uniquement  de  celles 
du  bateau,  explique  la  difficulté  de  la  marche,  à  ces  dernières 
vit(îss(?s,  par  Tallurc  indécise  des  chevaux  qui  sont  alors  con- 
trainls  (le  cheminer  au  petit  trot.  Quanta  nous,  qui  n'admet- 
tons [>as  non  plus  la  règle  de  M.  Russell,  il  nous  semble  à  peu 
près  évident  (397),  que  la  disparition  des  ondes  accessoires, 
la  formation  de  Tonde  calme,  solitaire,  ont  lieu  à  une  vitesse 

• 

constante  et  sensiblement  indépendante  de  la  forme  et  des  di- 
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mensions  du  canal.  La  remorque  régulière  à  Taide  de  ma- 
chines à  vapeur,  mettra  sans  doute,  bientôt  à  même  de  décider 
la  question  d'une  manière  plus  positive. 

£n  attendant,  voici  les  moyennes  des  résultats  obtenus,  par 
M.  Morin,  pour  la  marche  la  plus  avantageuse  du  bateau  au 
sommet  de  l'onde  : 

Canal  de  TOurcq R=io,54A(V±i')»^»,    A*=o,207; 

Canai  de  Saint-Denis.     R=i3,8oAV*^»,  A-  =  o,27i,    . 

V-f-c  représentant  ici  (382),  pour  le  canal  de  l'Ourcq,  la  vi- 
tesse à  la  remonte,  et  V—i»  à  la  descente  ;  A,  en  général,  l'aire 
de  la  plus  grande  section  immergée  au  repos,  enfin  k  le  coef- 
ficient de  la  formule  ^=:kpSJl. 

Le  rapprochement  de  ces  résultats  avec  ceux  du  précédent 
numéro  et  du  n""  M7,  qui  concernaient  les  faibles  vitesses  de 
bateaux  offrant  une  forme  à  peu  près  aussi  avantageuse  que 
celle  des  bateaux-poste,  semble  permettre  de  conclure  que, 
même  sous  de  très-grandes  vitesses,  et  précisément  pour  celles 
qui  rendent  la  marche  la  plus  facile,  la  résistance  n'est  ni  plus 
ni  moins  forte  que  ne  l'indiquent  les  anciennes  formules  et 
l'ancienne  théorie.  Ainsi,  les  conséquences  offertes  par  le  ré- 
sultat des  expériences  de  M.  Morin  restent  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  les  expériences  anglaises  (421).  Quant  aux 
développements  dans  lesquels  nous  sommes  entrés,  ils  trou- 
vent leur  excuse  dans  l'importance  et  la  nouveauté  du  sujet. 

Résistance  des  corps  anguleux  ou  arrondis,  de  diverses  formes  ^ 

mus  dans  un  fluide  indéfini. 

m 

424.  Résultats  des  anciennes  expériences  sur  la  résistance 
comparée  de  ces  corps.  —  Borda,  Hutton  et  Vince  ont  entre- 
pris des  expériences  dans  la  vue  de  découvrir  spécialement 
l'influence  de  la  forme  de  différents  corps  pleins,  ou  sortes  de 
proues  et  poupes  isolées,  tels  que  prismes  ou  coins  triangu- 
laires à  faces  planes  et  courbes,  cônes  droits  circulaires,  demi- 
cylindres,  sphères  entières  et  demi-sphères,  qu'ils  faisaient 
mouvoir  circulairement  suivant  leurs  axes  ou  plans  de  symé- 
trie, dans  Teau  ou  dans  l'air,  sous  des  vitesses  médiocres  et 
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de  manière  à  leur  faire  présenter  alternativement  la  saillie  ou 
convexité,  et  la  base,  ou  le  plan  diamétral,  à  l'action  directe 
du  milieu.  Les  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus  en  com- 
paranl»  pour  chaque  cas  spécial,  la  résistance  sur  la  convexité 
à  celle  sur  la  base,  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant,  où 
le  prisme  triangulaire,  à  faces  courbes,  et  le  demi-cylindre,  à 
face  clleptique,  désignent,  le  premier,  un  prisme  dont  l'angle 
au  sommet  [PI.  III,  Jtg.  72,  n®  416),  était  formé  par  la  rencontre 
de  deux  arcs  circulaires  de  60  degrés,  décrits  des  exti%mités 
de  la  base,  comme  centres;  le  second,  un  cylindre  ayant  pour 
section  transversale  une  demi-ellipse  circonscrite  au  triangle 
équilatéral  formé  sur  cette  base,  et  dont  la  saillie  était  ainsi 
les  0,87  environ  de  la  largeur. 

RAPPORT    DE   LA    RÉSISTANCE  : 

Du  coin  triangulaire  à  faces  planes,  à  celle  1      »  »     . 

.        °    ,        ,.       ,r     ,  Jgo^Borda 0,718 

de  bà  base  rectangulaire,  1  angle  au  som-  1  X  «  nj  .  i 

.  ,^    .  ,  I  60"  (M.) o,5io 

met  étant  de  \  ' 

Du  coin  triangulaire  à  faces  courbes,  à  celle  de  sa  base  rectangu- 
laire (Borda) 0,390 

Du  demi-cylindre  à  base  elliptique  ù  celle  de  sa  base  rectangu- 
laire { Borda) o,43o 

Du  demi-cylindre  circulaire  à  celle  de  sa  base  rectangulaire  (Borda)  o,  570 

De  la  convexité  du  cône  à  celle  de  sa  base  (  ?^o    /ij  \    ^'??! 

circulaire,  l'angle  au  sommet  étant  de       \  ^  ^   ,»  /û  .'.'  •  •  •  •  •     «»  4 

l  6i''24'(Hutton;.. .     o,433 

De  la  demi-sphère  à  celle  de  la  sphère  entière  (Borda  et  Hutton)     0,990 

^    ,     ,     .     ,.      X      „     ,            1       r      (  Mov'*  d'après  Borda  o.ioS 

De  la  demi-sphere  a  celle  de  son  plan  dia-  )  „  '        ^  '^  , 

,.    ,       *^                                               {  lluUon o,4i3 

metral  :                                                      J  ,r.  ,  ^ 

(  vince 0.403 

4.25.  Observations  diverses  sur  ces  résultats.  —  On  doit  re- 
gretter que  les  résistances  de  chaque  espèce  niaient  point  été 
comparées  directement  à  celles  de  plans  minces,  de  même 
forme  et  surface,  que  les  bases  des  divers  corps  indiqués  au 
tableau,  car  elles  eussent  mis  à  même  d*apprécier  l'influence 
comparative  des  poupes  isolées.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de 
conclure  de  Tensemble  des  résultats  obtenus  par  Ilutton,  dans 
des  circonstances  qui,  malhcurousemcnt,  ne  peuvent  pas  être 
considérées  comme  absolument  identiques,  c'est  que  la  pre- 
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mière  de  ces  résisiances,  celle  des  plans  minces,  eût  été  géné- 
ralement trouvée  un  peu  moindre  que  la  seconde,  celle  des 
mêmes  plans  accompagnés  de  leurs  poupes,  et  cela  dans  une 
proportion  d'autant  plus  sensible  que  la  saillie  de  cette  poupe 
eût,  elle-même,  été  plus  grande  par  rapport  aux  dimensions 
transversales  de  sa  base.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour 
les  bases  de  l'hémisphère  et  du  cône  soumis  à  l'expérience 
par  Hutton,  la  résistance,  dans  l'air,  et  sous  des  vitesses  de  3 
à  4  mètres,  a  surpassé  de  o,oi  et  0,02  environ,  de  sa  valeur, 
celle  du  plan  mince  correspondant;  ce  qui  est  sensiblement 
d'accord  avec  le  résultat  qu'on  déduirait  des  données  d'expé^ 
riences  et  de  la  formule  rapportées  au  n®  k\k,  d'après  M.  le 
colonel  Duchemin,  pour  le  cas  des  prismes,  lorsque,  dans  la 
vue  de  découvrir  spécialement  la  part  d'influence  due  à  la 
saillie  d'une  poupe  adaptée  à  un  plan  mû  perpendiculairement 
dans  un  fluide  en  repos,  on  a  le  soin  de  prendre  cette  saillie 
pour  la  valeur  de  L  dans  la  formule. 

On  peut  aussi  remarquer,  avec  cet  officier  supérieur,  que 
les  nombres  ofi'erts  par  les  résultats  des  expériences  de  Borda 
et  de  Hutton,  sur  la  résistance  des  prismes  triangulaires  et 
des  cônes,  suivent,  à  très-peu  près,  la  loi  du  sinus  des  demi- 
angles  aux  sommets  ou  des  angles  d'incidence,  à  cela  près 
encore  de  l'influence  particulière  et  ici  très-faible,  due  à  l'al- 
longement même  de  chacun  des  corps.  Ces  différentes  circon> 
stances,  jointes  à  ce  que  le  rapport  des  résistances  doit,  d'après 
les  observations  du  n®  401,  rester  à  peu  près  le  même  dans  le 
mouvement  reciiligne  et  le  mouvement  circulaire,  permet- 
traient de  déterminer,  par  le  calcul,  la  résistance  absolue  des 
corps  indiqués  au  tableau  ci-dessus,  si  celle  des  plans  minces 
était  exactement  connue.  Prenant,  par  exemple,  avec  M.  Du- 
chemin (414),  /r  =  1,254  pour  les  coefficients  des  plans 
minces,  mus  directement  dans  l'air  ou  dans  l'eau,  celui  de  la 
sphère  entière  serait  moyennement  (424) 

0,407  X  1,01  X  1,254  =  0,411  X  1,254  =  0,5 16; 

ce  qui  s'écarte  peu  de  la  valeur  la  plus  probable  de  ce  coeffi- 
cient, comme  on  le  verra  bientôt.  La  résistance  du  cylindre 
circonscrit  à  la  sphère  serait,  dans  ces  mêmes  hypothèses, 
>- X  0,5 16  =  1,29  a  très-peu  près. 

4, 
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{{•26.  Résultats  des  anciennes  expériences  relatives  aux 
sphères,  —  Il  convient  toujours  de  distinguer  entre  eux  les 
résultats  des  expériences  qui  ont  concerné  le  mouvement 
circulaire  et  le  mouvcnoent  rectiligne. 

Expériences  de  Borda  et  de  Hutton^  relatives  au  mouvement 
circulaire.  —  Pour  des  sphères  de  5  à  6  pouces  de  diannètre, 
mues  circulairement  dans  Tair  ou  dans  l'eau,  à  rextrémité 
d'un  volant  dont  le  rayon  différait  peu  de  i"',3o.  Borda  et  Hut- 
ton  ont  trouvé,  sous  des  vitesses  médiocres, 

R  =  A-/>AH    et    A*  =  o,56,    /r  =  0,594, 

respectivement.  Hutton  prend  exactement  A-  =  o,6o,  pour  les 
vitesses  de  1  mètres  par  seconde,  dans  l'air,  et  il  fait  remar- 
quer que  la  résistance  doit  être  augmentée  de  \  environ, 
quand  on  passe  d'une  sphère  de  o™,i2i  de  diamètre  à  une 
autre  de  o*",  162;  circonstance  qu'il  faut  toujours  attribuer  (391) 
à  la  nature  particulière  du  mouvement  (*);  car,  dans  d'autres 
expériences  relatives  au  mouvement  rectiligne  de  sphères  ou 
projectiles  dont  les  diamètres  ont  varié  entre  a,oo  et  3,55  pouces 
n  glais,  les  valeurs  de  k  n'ont  elles-mêmes  varié  que  de  77 
à  jj  sous  des  vitesses  d^  36o  à  5 10  mètres  par  secondé. 

Anciennes  expériences  de  Désaguilliers  et  de  JVewlon  sur  la 
chute  verticale  de  globes  dans  l'air  et  dans  Veau  (**).  —  Le 
résultat  de  ces  expériences,  où  le  mouvement  était  varié,  a  été 
soumis  au  calcul,  par  Dubual,  en  ayant  égard  (380  et  382)  à 
l'influence  de  la  proue  et  de  la  poupe  fluides  [Principes  d'H)-^ 
draulique,  S*'  Partie,  art.  59.9,  55o  et  562).  Pour  les  expériences 


(  *  ;  Pour  le  cas  tics  sphères,  la  formule  de  la  >ote  du  n®  399  dcvipiit,  d*apm 
M.  Duchemiri, 


dans  laquelle  r  dési(;ne  le  rayon  de  la  sphère,  /  la  distance  de  son  centr«  a 
l'axe,  7v  le  nombre  3,i/|i(),  A  le  coefficient  de  la  résistance  dans  le  mouvpmeat 
rectiligne,  que  l'Auteur  suppose  ici  égal  ù  *  X  i  .28  ou  aux  o,^  de  celui  du  o- 
lindre  circonscrit  à  la  sphère  (425),  d'après  les  données  d'une  théorie  partifii- 
lièrc  de  la  résistance  des  corps  ronds. 

(**)  Livre  II  des  Piincipes  mathématiques  de  Ja  philosophie  naturelle. 
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entreprises  par  Newton  seul,  sur  la  chute  verticale,  dans 
l'eau,  de  différents  globes  de  6  à  i5  lignes  de  diamètre,  la 
valeur  de  fr  a  varié  depuis  0,4^7  jusqu'à  0,60,  même  en  reje- 
tant les  expériences  anomales,  et  l'on  avait  moyennement 
/r=:o,523  pour  des  vitesses  inférieures  à  o™,8,  par  seconde; 
néanmoins  Dubuat  admet,  d'après  le  résultat  de  ses  vues  théo- 
riques et  expérimentales,  la  valeur  A'  =  o,5o,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  moyenne  des  résultats  fournis  par 
d'autres  expériences  de  Désaguilliers,  aidé  de  Newton,  sur  la 
chute,  dans  l'air,  de  globes  de  5  pouces  environ  de  diamètre, 
expériences  pour  lesquelles  k  n'a  varié  qu'entre  0,497  et 
o,5i6,  sous  des  vitesses  finales  d'environ  4  mètres  par  se- 
conde. 

Mais  ces  dernières  expériences,  exécutées  à  l'aide  de  vessies 
rendues  à  peu  près  sphériques,  lors  de  l'insufflation,  présentent 
beaucoup  d'incertitudes,  et  elles  sont  contredites  par  le  résul- 
tat de  celles  entreprises  antérieurement  par  Newton,  sur  la 
chute  verticale,  dans  l'air,  de  globes  en  verre  de  même  dia- 
mètre, expériences  qui  ont  donné,  toujours  d'après  les  cal- 
culs de  Dubuat,  /r  =  0,537  moyennement,  sous  des  vitesses 
de  0  à  g  mètres  par  seconde.  Si  une  pareille  différence,  dans 
les  résultats,  ne  devait  pas  être  purement  rejetée  sur  la  diffé- 
rence même  de  forme  et  de  nature  des  globes,  il  faudrait  né- 
cessairement attribuer  l'accroissement  du  coefficient  k,  dans 
les  dernières  expériences,  à  l'augmentation  de  la  vitesse  et 
aux  incertitudes  inhérentes  à  la  détermination  de  la  véritable 
densité  de  l'air. 

Expériences  de  M,  Beaufoy  relatives  au  mouvement  recti- 
ligne  uniforme.  —  Dans  ces  expériences,  où  une  sphère  de 
I  pied  environ  de  diamètre  a  été  mue  horizontalement  sous 
la  surface  de  niveau  d'un  bassin  d'eau,  on  a  eu,  d'après  les 
calculs  de  M.  Morin,  /r  =  0,870;  mais  nous  avons  déjà  fait 
remarquer  (395)  combien  ces  expériences  offrent  d'incerti- 
tudes. 

427.  Résultats  des  récentes  expériences  de  MM,  Piobert, 
Morin  et  Didion,  —  Une  première  série  d'expériences,  exé- 
cutées à  Metz,  en  i836,  par  ces  officiers,  sur  des  globes  de 
diverses  dimensions,  mus  verticalement  dans  l'eau  avec  des 
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viiesses  uniformes  de  o  à  5  mètres  par  seconde,  les  oni  con- 
duits à  représenter  la  résistance  de  ces  globes  par  la  formule 

R  —  o^»,q34 H  22, o5  —r-  V» 

analogue  à  celle  du  n"*  403,  et  dans  laquelle  \t:€I*  désigne  la 
surface  frottante  ou  antérieure  de  la  sphère,  et  ^Trrf»  l'aire  de 
la  section  transversale  de  son  grand  cercle. 

Pour  des  vitesses  au-dessus  de  3  mètres,  on  pourrait  ainsi 
prendre,  à  moins  de  777  près,  en  négligeant  le  terme  relatif  au 
frottement, 

R  =  22,05  ^V'  =  22, o5AVs- 
4 

ce  qui  donne  au  coefficient  de  la  formule  R=:Ar/>AH,  la  va- 
leur o,4^^>  qui  paraîtra  bien  faible  en  comparaison  des  précé- 
dentes. 

Les  expériences  dont  il  s*agit  ont  été  étendues  d'ailleurs  à 
des  corps  de  formes  très-variées,  notamment  à  des  cylindres 
armés  ou  non  de  cônes  et  d'hémisphères  à  leurs  parties  posté- 
rieure et  antérieure;  les  résultats  qu'elles  offrent  s'écartcDt 
généralement  beaucoup  de  ceux  jusque-là  obtenus  pour  des 
corps  de  forme  analogue.  Ainsi,  par  exemple,  la  résistance  des 
cylindres  circonscriptibies  à  une  sphère  et  mus  suivant  leur  axe, 
y  a  été  trouvée  plus  du  quadruple  de  celle  de  la  sphère  inscriie, 
à  vitesse  égale;  ce  qui  conduirait  à  la  valeur  /i=:  1,825,  qu'il 
est  impossible  d'admettre.  Ces  motifs  et  ceux  qui  ont  déjà  clé 
déduits  au  n"  405,  pour  le  cas  des  surfaces  planes,  nous  d<'*ter- 
minenl  à  passer  sous  silence  les  résultats  dont  il  s'agit,  en  at- 
tendant les  vérifications  ultérieures  auxquelles  MM.  Pioberl, 
Morin  et  Didion  ne  manqueront  pas  de  les  soumettre. 

Dans  d'autres  expériences  sur  la  pénétration  de  projectiles 
en  fonte,  de  divers  diamètres  et  densités,  au  travers  d'un  bas- 
sin d'eau  à  peu  près  indéfini  et  parallèlement  à  sa  surface  de 
niveau,  ces  mêmes  observateurs  ont  trouvé  que,  sous  des 
vitesses  initiales  de  80  à  55o  mètres  par  seconde,  et  des  dia- 
mèircs  d,  qui  ont  varié  entre  3  et  6  pouces,  on  parvenait  à 
représenter,  d'une  manière  suffisamment  exacte,  les  portées 
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OU  amplitudes  des  pénétrations,  en  prenant  pour  formule  de 
la  résistance 

et  négligeant»  d'ailleurs,  tant  la  considération  du  choc  vif  qui 
s'opère  à  Ventrée  des  projectiles  dans  le  bassin,  aux  instants 
où  le  régime,  la  permanence  des  filets  (379),  ne  sont  point 
encore  établis,  que  Tinfluence  des  masses  liquides  (380  et  382) 
qui  accompagnent  le  corps  dans  le  surplus  de  son  mouve- 
ment (*).  D'après  cette  formule,  on  aurait  donc  moyennement, 
A*  =  0,452,  nombre  qui  surpasse  de  très-peu  le  résultat  ci- 
dessus,  relatif  aux  faibles  vitesses. 


(*)  M  étant  la  masse  et  V,  la  vitesse  initiale  du  projectile,  M'  la  masse  de  la 
proue  et  de  la  poupe  fluides  qui  raccompagnent  après  les  premiers  instants  du 
choc,  calculée  comme  on  l'a  dit  au  n®  380,  U  enfin  la  vitesse  commune  à  ces 
masses  à  la  fin  de  ce  choc,  il  semble  qu'en  faisant  d'ailleurs  abstraction  des 
effets  de  réaction  occasionnés  par  l'inertie  et  l'élasticité  de  volume  (17  et  18) 
des  masses  environnantes,  qui,  à  ces  premiers  instants,  jouent  un  très-grand 
rôle,  il  soit  ici  permis  de  supposer  que  le  partage  des  quantités  de  mouvement 
entre  M  et  M',  s'opère  comme  dans  le  cas  de  deux  corps  libres  (155  et  158), 
privés  d'élasticité,  et  qui  acquièrent  ainsi,  vers  la  fin  du  choc,  une  vitesse 
commune 

en  vertu  de  laquelle  le  mouvement  retardé  de  la  masse  totale  M  H-  M'  a  lieu 
suivant  les  lois  ordinaires  (382),  et  d'où  résulte,  d'ailleurs,  une  perte  de  Ibrce 
vive  initiale  mesurée  (161)  par  l'expression 

Ainsi,  par  exemple,  le  volume  du  liquide  entraîné  étant  (380)  les  o,6  environ 
de  celui  du  projectile,  et  la  densité  de  ce  dernier  étant  supposée  (35)  7,3  ibis 
environ  celle  de  l'eau,  on  aura. M  :  M';:  7,2:0,6  X  1  et  partant 

'«-7^«  =  ^"'    U  =  iîv.  =  o,!).V..    jj^,MV;  =  -LvMÎ. 

de  sorte  que  la  perte  de  force  vive  serait  le  ~j  de  la  force  vive  initiale  du  pro- 
jectile, et  la  vitesse  qu'il  conserve  avec  la  proue  iluide  les  ||  de  celle  qu'il 
possédait  avant  le  choc.  Dans  la  réalité,  la  perte  de  vitesse  et  de  force  vive 
doivent  être  plus  grandes,  à  cause  de  la  réaction  des  masses  environnantes  et 
du  rejaillissement  brusque  du  liquide,  qui  aurait  lieu,  en  sens  contraire  du 
mouvement,  dans  le  cas  où  le  projectile  serait  introduit  dans  le  milieu,  nor- 
malement à  sa  surface  libre  ou  de  niveau. 
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Ces  dernières  expériences  ont,  de  plus,  donné  lieu  à  di- 
verses remarques  fort  curieuses  sur  la  nature  des  mouvements. 
excités,  soit  à  la  surface,  soit  à  l'intérieur  du  milieu,  dont  l'in- 
eompressibilité  presque  parfaite  a,  ici,  occasionné  des  effets 
de  réaction  très-puissants,  sur  les  parois  solides  et  libres  du  bas- 
sin. En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  effets  subis  par 
les  projectiles,  les  Auteurs  ont  trouvé  qu'à  la  vitesse  de  3oo  à 
4oo  mètres,  par  seconde,  pour  les  obus  creux  de  12,  et  à  celle 
de  25o  mètres  environ  pour  les  obus  de  6  pouces,  ils  étaient 
presque  tous  brisés  dans  leur  choc  contre  le  liquide.  EnGn 
ces  expériences  ont  montré  clairement  l'influence  de  la  masse 
liquide  qui  accompagne  les  projectiles  dans  leur  mouvement, 
ou  plutôt  celle  du  courant  postérieur  qui  constitue  leur  sil- 
lage :  ce  courant  les  a  entraînés  bien  au  delà  de  la  position 
qu'ils  eussent  naturellement  atteinte,  et,  parfois,  il  les  faisait 
dévier  latéralement  et  dans  une  direction  presque  perpendi- 
culaire à  celle  de  la  vitesse  initiale,  vers  la  fin  de  leur  course. 

Lois  de  la  résistance  de  Cair  à  de  grandes  vitesses. 

428.  Recherches  de  Robins  et  de  Hutton.  —  Les  résultats 
jusqu'ici  exposés  pour  l'air,  ne  concernent  que  de  médiocres 
vitesses,  comprises  depuis  i  jusqu'à  7  ou  8  mètres,  par  se- 
conde; mais  nous  avons  averti  (389)  que  la  loi  de  la  résistance 
changeait,  d'une  manière  sensible,  pour  des  vitesses  beau- 
coup plus  grandes,  telles  que  celles  des  projectiles  sphériques 
de  l'artillerie.  Robins  et,  surtout,  son  continuateur,  Hutton 
ont  entrepris  des  expériences  suivies  dans  la  vue  de  découvrir 
cette  loi.  D'après  ce  dernier  Auteur,  les  valeurs  du  coeffi- 
cient /r  de  la  formule 

R  =  A7>AH  =  A-;>A— , 
seraient  données  approximativement,  par  cette  Table  : 


V 

A 

V 

A 

y 

A 

,m 

0,59 

25"" 

0,67 

300" 

0,88 

a 

0,61 

5o 

0,69 

4oo 

o»99 

o,63 

100 

0,71 

5oo 

1,04 

10 

o,65 

aoo 

0,77 

600 

1,01 
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Hutton  a  aussi  essayé  de  représenter  le  résultat  de  ses  expé- 
riences par  une  formule  empirique,  mais  cette  formule,  de 
même  que  les  nombres  ci-dessus,  a  été  obtenue  à  l'aide  de 
méthodes  d'interpolation  qui  laissent  beaucoup  à  désirer,  et 
dont  les  résultats  ne  s'accordent  pas  exactement  avec  les  effets 
naturels,  surtout  lors  des  faibles  et  des  grandes  vitesses.  Pour 
celles-ci,  comme  Ta  remarqué  M.  Piobert,  le  coefficient  k  a 
principalement  été  déterminé  par  les  plus  faibles  des  résultats 
de  l'expérience  et  non  par  leur  moyenne,  de  sorte  que  l'exis- 
tence du  maximum  de  k  n'est  rien  moins  que  démontrée. 
Quant  aux  petites  vitesses,  on  peut  juger,  par  ce  qui  précède 
(^•SG),  que  les  valeurs  de  A*,  indiquées  au  tableau  ci-dessus, 
par  cela  même  qu'elles  ont  été  obtenues  au  moyen  d'une  ma- 
chine de  rotation,  sont  sensiblement  trop  fortes  quand  il  s'agit 
du  mouvement  rectiligne.  Enfin  ces  données  ne  mettent  point 
en  mesure  de  tenir  compte  de  l'influence  qui,  d'après  les 
expériences  assez  peu  certaines  de  Hutton  (  426),  pourrait  être 
due  à  l'agrandissement  du  diamètre  des  projectiles. 

Sous  ces  différents  points  de  vue,  et  pour  l'avantagQ  des 
personnes  qui  s'occupent  de  balistique,  nous  croyons  utile  de 
mentionner  les  résultats  des  recherches  spéciales  entreprises 
par  MM.  Piobert  et  Duchemin  sur  cette  matière,  résultats  qui 
se  trouvent  consignés  dans  les  Mémoires  qu'ils  ont  présentés 
au  concours  de  i836,  pour  le  grand  Prix  de  Mathématiques  de 
l'Académie  des  Sciences. 

429.  Recherches  de  M.  Piobert,  —  La  discussion  approndie 
et  comparative  des  résultats  fournis  directement  par  les  expé- 
riences de  Robins  et  de  Hutton,.  sur  les  projectiles  d'un  petit 
calibre,  lancés  dans  l'air  à  de  grandes  vitesses,  et  par  celles  de 
Newton,  Désaguilliers,  Borda,  sur  les  sphères  d'un  plus  grand 
diamètre,  mues  circulairement  à  de  petites  vitesses,  cette  dis- 
cussion a  conduit  M.  Piobert  à  représenter  leur  ensemble  avec 
une  approximation  très-sufOsante  pour  les  applications  pra- 
tiques, parla  formule 


Rz=o,oo3A-|- A(i  -f-  o,ooi7V)V*  VojOiîA  -h  0,00121, 

sous  la  température  et  la  pression  atmosphérique  ordinaires 
ou  moyennes,  pour  lesquelles  la  densité  p  de  l'air  est  sup- 
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posée  de  —y  X I  ooo^«,  ou  i''Si76  environ,  V  représeniani  tou- 
jours la  vitesse  par  seconde,  et  A  la  surface  d'un  grand  cercle 
du  projectile,  évaluées  en  mèlres  linéaires  ou  carrés. 

Le  premier  terme,  le  terme  indépendant  de  la  vitesse  dans 
cette  formule,  proviendrait  essentiellement  du  frottement  ou 
de  l'adhérence  du  mobile  et  de  l'air;  il  varierait  essentielle- 
ment avec  la  nature  de  la  substance  et  le  degré  de  poli  de  ce 

mobile;  le  facteur  v'o,oi2A  +  0,001*21,  également  indépendant 
de  la  vitesse,  serait  relatif  à  l'accroissement  de  la  résistance, 
par  rapport  à  l'étendue  des  surfaces  frottantes  (&26);  enfin  le 
facteur  14- 0,0017  V  devrait,  conformément  à  ce  qui  a  été 
exposé  au  n*"  389,  provenir  spécialement  de  l'accroissement  de 
densité  subi  par  le  fluide,  en  avant  du  boulet. 

Nous  ne  nous  permettrons  qu'une  seule  remarque  sur  cette 
formule;  c*est  qu'en  y  faisant  entrer  la  considération  des  ré- 
sultats de  Borda  et  de  Hutton,  relatifs  à  la  résistance  dans  les 
mouvements  circulaires,  il  est  à  craindre  qu'elle  n'attribue 
une  influence,  tantôt  trop  grande  et  tantôt  trop  faible,  aux 
dimensions  transversales  des  projectiles.  L'Auteur,  au  surplus, 
a  reconnu  par  lui-même,  que  cette  formule  donnait  des  résul- 
tats un  peu  trop  forts  pour  les  plus  gros  calibres  de  l'artillerie 
et  les  petites  vitesses;  il  pense  qu'en  attendant  la  fin  des  nou- 
velles expériences  entreprises,  à  Metz,  par  la  Commission  du 
tir  des  bouches  à  feu,  on  pourra  s'en  servir  avantageusement 
pour  les  calibres  en  usage,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de 
grandes  vitesses  initiales. 

430.  Recherches  de  M.  Duchemin,  —  Cet  officier  supérieur, 
qui  n'admet  nullement,  comme  on  l'a  vu  (391),  l'influence 
des  dimensions  absolues  des  projectiles,  est  arriva?,  à  l'aide  de 
considérations  fondées  en  partie  sur  le  raisonnement,  en  partie 
sur  les  données  de  Texpérience,  à  la  formule 


applicable  également  aux  projectiles  spliériques  de  rartillerie, 
et  dans  Ia(|uelle  h,  A,  p,  V  ont  les  significations  que  nous  leur 
avons  constamment  attribuées,  et  V'=4'^'">M  représente  la 
vitesse  de  rentrée  de  l'air  dans  le  vide  absolu,  pour  les  circon- 
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Stances  atmosphériques  ordinaires  (Note  du  n"  389).  Mais  ce 

résultat,  dans  lequel  le  facteur  f  i  H-  ^  J  porte  principalement 

sur  la  densité  p  de  Tair,  n'aurait  lieu  que  pour  les  vitesses  V 
inférieures  à  V';  et,  passé  ce  terme,  il  conviendrait  de  rem- 
placer ce  facteur  variable  par  le  nombre  constant  2,  attendu 
que  M.  Duchcmin  suppose,  avec  Robins,  Euler,  Hutton  et 
Lombard,  que  la  densité  du  fluide  cesse  elle-même  de  croître 
à  Tinstant  dont  il  s'agit.  Les  résultats  ci-dessus  de  Hutton 
semblent  indiquer,  en  effet,  qu'aux  environs  de  cette  même  vi- 
tesse y  =  416", 34,  les  valeurs  du  coefficient  k  atteignent  leur 
limite  supérieure;  mais,  en  admettant  l'existence  de  celte 
limite,  qui  n'est  nullement  démontrée  comme  on  l'a  vu,  il 
répugne  mathématiquement  de  supposer  que  les  valeurs  de  k 
demeurent  ensuite  constantes  au  lieu  de  décroître  pour  des  vi- 
tesses de  plus  en  plus  grandes,  conformément  aux  hypothèses 
de  Hutton;  il  est  évident  que  la  continuité  ne  peut  être  ainsi 
rompue,  et  que,  sous  ce  point  de  vue  tout  au  moins,  l'hypo- 
thèse de  M.  Duchemin  demanderait  à  être  soumise  à  des 
vérifications  ultérieures,  aussi  bien  que  la  formule  ci-dessus 
de  M.  Piobert,  où  le  facteur  (i-h 0,0017V)  est  censé  croître 
indéfiniment  avec  la  vitesse  du  projectile.  Les  expériences 
délicates  et  précises  commencées  depuis  plusieurs  années,  à 
Metz,  sous  la  direction  spéciale  de  ce  savant  officier  et  de 
M.  Morin,  expériences  continuées  avec  la  même  persévérance 
et  le  même  succès  par  M.  Didion,  aidé  principalement  de 
MM.  Ferronnier,  Boileau  et  Virlet,  ces  expériences  viendront 
bientôt,  sans  doute,  dissiper  toutes  les  incertitudes  relatives 
à  Ja  véritable  loi  de  la  résistance  des  projectiles  dans  les 
mouvements  rapides  (*). 

(*)  M.  le  Général  Didion  (Traité  Je  Balistique;  Paris,  1860),  en  interpolant 
les  résultats  obtenus  à  Metz  par  la  Commission  des  principes  du  tir  (1839  à 
i8^|o},  a  été  conduit  à  la  formule  suivante,  pour  des  vitesses  comprises  entre 
3oo  et  joo  mètres  : 

R  =  Ax  0,027  V'(i-+- 0,0033  V). 

M.  Hélie  (  Traité  de  Balistique  expérimentale^  propose  les  deux  formes  sui- 
vantes : 

•  R=  A  X  0.039V*  (i -+-o,ooooo':»o3V*) 

et 

s 
R  =  A  X  0,00217  V'; 
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Questions  concernant  la  résistance  et  le  mouvement  uni^ 
formes  des  corps  dans  l'eau  et  dans  l'air. 

431.  Préparation  de  la  formule ^  calcul  de  la  densité  des 
gaz.  —  Les  applications  les  plus  ordinaires  des  règles  du 
n**  382  concernent  l'air  et  l'eau;  il  est  donc  nécessaire  de 
déterminer  d'abord  la  valeur  de  la  densité  p  qui  leur  corres- 
pond. Nous  avons  vu  (34)  que,  pour  l'eau,  on  a  sensiblement 
p  ==  I  ooo^<  dans  les  cas  ordinaires;  quant  au  poids  du  mètre 
cube  d'air,  il  varie  (^•O)  avec  la  température  et  la  pression 
barométrique,  et  il  devient  nécessaire  de  le  calculer  dans 
chaque  cas  particulier,  comme  il  suit. 

Supposons  que  la  température  actuelle  de  l'air  soit  de  12  de- 
grés centigrades,  et  que  la  colonne  de  mercure  qui,  dans  le 
baromètre,  mesure  la  tension  de  cet  air,  suit  de  76  centi- 
mètres, ce  qui  est,  à  peu  près,  la  température  et  la  pression 
moyennes  qui  répondent  à  l'automne  et  au  printemps  dans 
notre  climat.  Suivant  la  Table  du  n<*  &0,  la  densité  ou  le  poids 
du  mètre  cube  d'air  à  zéro  de  température  et  76  centimètres 
de  pression  est  de  i^Saggi;  cherchant  donc,  d'après  la  loi 
de  Mariotte  (16  et  87),  et  celle  de  Gay-Lussac  (26),  quel  vo- 
lume occuperait  cette  même  quantité  d'air  à  la  pression  et  à  la 
température  ci-dessus,  nous  en  conclurons  aisément  sa  den- 
sité, son  poids  sous  l'unité  de  volume.  Supposons  d'abord 
que  la  pression  o™,  76  restant  la  même,  la  température  s'élève 

d'après  les  résultats,  de  nouvelles  expériences,  faites  par  la   Commission  du 
tir  (i856  à  iSâ;),  à  Tuide  de  l'appareil  électro- balistique,  on  aurait 

R  =  A  xo,oooi.'|i6  V. 

Des  recherches  expérimentales,  entreprises  de  1859  à  i8(m  par  la  Commission 
de  la  Marine,  sur  des  boulets  allongés,  ont  conduit  ii  la  Formule  R  =  AKV*, 
A  représentant  la  section  de  la  partie  cylindrique;  le  cœflicient  K  Tarie  un 
peu  avec  la  forme  du  projectile  {Traité  de  Balistique  de  M.  Hélie). 

M.  Le  howUmQé  {Études  de  Balistique  expérimentale;  Bruxelles,  i8(>8)  pr»>- 

pose  la  formule 

R  =  Axo.oooo6',68V». 

M.  Ma(;nus  (Berlin,  i8.3'i),  M.  Rutzky  (Vienne,  1861),  et  le  Général  rwsse 
Magesski  {Revue  technologique  militaire;  i865)  ont  étudié  l'influence  de  la 
résistance  de  l'air  sur  la  déviation  des  projectiles.  (K.) 
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à  12  degrés,  le  volume»  à  zéro,  deviendra  (26 ),  puisqu'ici  le 
gaz  est  libre  de  se  détendre  sous  celte  pression, 

12  X  o%oo375  =  i»«H-o"«,o45  =  i"%o45. 


me 


Cherchant,  de  même,  ce  que  ce  dernier  volume  devient  à  la 
pression  de  o"",  75,  on  aura,  d'après  la  première  des  lois  citées, 
la  proportion 

75*  :  76*  ::  i"So45  :  x  =  i«'«,o45  x  ^  =  i^soSg. 

70 

Mais  ce  volume  d*air  pèse  i^>,299i;  donc  i  mètre  cube 

d*air  pareil  pèsera  — '  ^  =  i^«,2267,  et  par  conséquent, 

c'est  là  aussi  la  densité  de  Tair  à  la  température  de  12  degrés 
et  sous  une  pression  barométrique  de  76  centimètres;  celle 
de  l'eau  étant  1000  kilogrammes,  on  voit  que  la  première  est 
environ  les  -^^^  =  0,0012:1'],  ou  777  de  la  seconde,  tandis 
qu'à  zéro  et  sous  76  centimètres  de  pression  elle  en  est  les 
-'^•^'  = -j-i^  à  très-peu  près,  d'après  le  résultat  des  pesées 


1  ••• 


rigoureuses  de  MM.  Biot*et  Arago. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  se  sont  occupés  de  balistique, 
ont  pris  la  densité  moyenne  de  Tair  égale  à  77;  de  celle  de 
Feau,  comme  on  peut  le  voir  par  l'exemple  du  n®  &29;  ce 
qui  suppose  la  température  un  peu  plus  forte  et  la  tension 
barométrique  un  peu  moindre  que  12  degrés  et  76  centi- 
mètres. 

En  général,  si  nous  nommons  n  le  nombre  des  degrés  cen- 
tigrades qui  indiquent,  à  un  certain  instant,  la  température 
de  Tair,  et  h  la  hauteur  barométrique,  en  centimètresy  qui 
répond  à  sa  tension,  on  trouvera,  en  raisonnant  absolument 
comme  on  vient  de  le  faire  dans  un  cas  particulier,  que  la  den- 
sité py  ou  le  poids  du  mètre  cube  de  cet  air,  aura  pour  valeur 
la  quantité 

h  1^2001  0,0171 /t 

'^       70       1 -h  0,00370/1  '^        1-1-0,00375/1 

formule  qui  donnera  de  suite  celte  densité  sans  passer  par  la 
série  des  raisonnements  ci-dessus,  et  qui  permettra  aussi  de 
calculer  la  densité  d'un  autre  gaz  quelconque,  en  y  rempla- 
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çani  le  poids  i^^aggi  de  l'air  à  zéro  ei  75  centimètres  de  pres- 
sion, par  celui  qui,  dans  la  Table  du  n"  &0,  répond  au  gaz  dont 
il  s'agit.  Il  est  d'ailleurs  entendu,  relativement  aux  vapeurs  (3 
et  5],  que  leur  quantité  est  supposée  rester  la  même  (16); 
c'est-à-dire,  que  cette  quantité  n'est  ni  augmentée  par  la  vapo- 
risation d'une  nouvelle  portion  de  liquide,  ni  diminuée  parla 
condensation  d'une  portion  même  de  la  vapeur. 

D'après  ces  données,  la  formule  générale  du  n**  382,  qui  sert 
à  calculer  la  résistance  uniforme  des  fluides,  Reviendra  pour 
l'eau  ordinaire,  V  étant  toujours  la  vitesse  relative  et  H  la 
hauteur  qui  correspond, 

R  =  1 000 /r  AH  = ^-^^-ôô  A- AV^  =  5 1  A-AV% 

2X9", 8088  ' 

à  très- peu  près.  Pour  l'air  considéré  dans  les  circonstances 
atmosphériques  ci-dessus,  c'est-à-dire  à  12  degrés  centigrades 
de  température  et  'j5  centimètres  de  pression  barométrique, 
on  aura 

R  =  i,2267/rAH=:-^-4r^*^A,V»  =  o,o6253AAV'; 

19,6176 

ce  qui  diminuera  le  nombre  des  opérations  à  effectuer  dans 
chaque  cas  particulier. 

432.  Exemples  concernant  la  navigation  des  bateaux  sur 
les  canaux  et  les  rivières  à  grande  section.  —  Considérons  un 
des  grands  bateaux  qui  naviguent  sur  la  Moselle,  et  dont  la 
forme,  assez  avantageuse,  est  à  peu  près  telle  que  l'indijque  la 
fig.  74,  PI-  III,  en  plan,  coupe  et  élévation.  Supposons  que  sa 
plus  grande  largeur,  prise  extérieurement  et  au  niveau  de  l'eau 
ou  de  la  flottaison,  soit  de  3  mètres;  que  la  profondeur  du  fond 
au-dessous  de  ce  niveau,  ou  le  tirant  d'eau,  soit  de  o"*,7o; 
l'aire  A,  de  la  section  plongée  dans  le  fluide,  sera  un  peu 
moindre  que  3'"  x  0'",  7  =z  2™*i,  10;  soit  i^^^jôo  la  valeur  exacte 
de  celte  aire,  qu'il  sera  toujours  facile  de  calculer,  dans  chaque 
cas  (190)  rigoureusement.  Les  bateaux  dont  il  s'agit  ont  une 
longueur  qui  surpasse  notablement  six  fois  leur  plus  grande 
largeur;  s'ils  étaient  sans  proue  ni  poupe,  ou  que  ce  fussent 
de  véritables  prismes  terminés  par  des  plags  perpendiculaires 
à  leur  âxe,  la  valeur  du  multiplicateur  k  serait  (^i^lo)  au   plus 
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i,io,  attendu  qu'ici  le  bateau  est  censé  se  mouvoir  dans 
un  fluide  eiî  repos.  Mais,  comme  il  y  a  une  poupe,  on  doit 
d'abord  (M6)  diminuer  ce  nombre  de  tî  de  sa  valeur,  c'est-à- 
dire  de  o,ii,  ce  qui  donne  A*  =  0,99.  En  outre,  le  bateau  a 
une  proue  dont  les  faces  latérales  sont  raccordées,  par  des 
arcs  de  cercle,  avec  les  flancs,  et  dont  le  dessous  est  un  plan 
incliné  d'environ  y  d'angle  droit,  raccordé  pareillement  avec  le 
fond;  on  peut  donc  croire  que  la  résistance  ou  la  valeur  de  h 
se  trouve  réduite  (ibid.),  au  nnfbins  à  j  de  0,99  ou  à  o,33, 
nombre  qui  paraîtra,  en  effet,  bien  fort,  si  on  le  compare  à 
celui  (4-22)  que  M.  Morin  a  obtenu  pour  des  bateaux  d'une 
forme  analogue.  Prenant  néanmoins  A*  =  o  ,33,  pour  les  bateaux 
dont  il  s'agit,  la  résistance  aura  ici  pour  valeur  particulière 

R  =  1 000 X  0,35  X  i'"S6H  =528H,     ou    R  =  26,93V^; 

le  canal  étant  censé  offrir  une  largeur  et  une  profondeur  telles 
qu'il  devienne  inutile  {kiS)  de  s'ocuper  de  l'influence  de  la 
proximité  de  ses  parois  par  rapport  à  celles  du  bateau. 

Supposant  donc  que  celui-ci  se  meuve  dans  une  eau  tran- 
quille, avec  la  vitesse  uniforme  de  i  mètre,  par  seconde,  on 
aura,  parle  calcul  direct,  ici  très-facile,  V'=  1"  x  i"  =1*' 
et  R  =  26^», 93  :  par  la  Table  des  hauteurs  dues  aux  vitesses, 
placée  à  la  fin  de  ce  volume,  on  trouverait  H  =  o",o5i,  et  par 
conséquent,  R  =  528 X  o,o5i  =  26*'«, 93;  valeur  qui  coïncide 
exactement  avec  la  précédente,  mais  qui  aurait  pu  en  différer 
d'une  très-petite  fraction,  attendu  que  les  coefficients  des  for- 
mules ci-dessus  et  les  nombres  de  la  Table  n'offrent  que  des 
valeurs  purement  approximatives. 

La  quantité  de  travail  que  devraient  dépenser  directement 
des  hommes  employés  à  haler  le  bateau  avec  la  vitesse  uniforme 
de  I  mètre,  serait  donc  de  26^^,93 Xi"  =  26^»™, 93,  qui,  d'après 
le  tableau  de  la  page  252,  ne  réclamerait  guère  moins  de  quatre 
hommes  si  le  mouvement  devait  être  continué  une  journée 
entière  à  cette  vitesse  :  à  la  vitesse  de  o™,6  seulement  qui  est 
celle  (205)  de  l'allure  ordinaire  des  hommes  tirant  horizonta- 
meni,  la  résistance  se  réduirait  à  o,36x  26^S93  =  9^«,695, 
et  le  travail  à  o"",6x  9,695  =  5^«"*,82,  quantités  dont  la  der- 
nière n'est  que  le  j  de  sa  correspondante  ci-dessus,  et  pourrait 
être  facilement  donnée  par  un  seul  homme. 


( 
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Ces  circonstances  auraient  Heu,  à  peu  près,  dans  les  canaux 
intérieurs  de  la  ville  de  Metz,  oii  la  Moselle  n'a  qu'une  vitesse 
insensible  ;  mais  s'il  s'agissait  de  remonter  la  rivière  dans  des  en- 
droits où  la  vitesse  de  Teau  atteint  i^^s  par  exemple,  en  faisant 
toujours  avancer  régulièrement  le  bateau,  de  1  mèlre  à  chaque 
seconde,  par  rapport  aux  rives,  ce  bateau  étant  alors  cho- 
qué (382)  avec  une  vitesse  relative  V,  de  i",2  -4- 1"  =  2*,ao, 
la  résistance  deviendrait  26,98  x (2,2)*=  i3o^«,34,  et  la  dé- 
pense de  travail,  pendant  le  nlême  temps,  i3o  kilogrammètres, 
en  nombre  rond,  ce  qui  réclamerait  (vox^z  la  Table  du  n^9M 
déjà  cité)  deux  chevaux,  au  moins,  si  la  marche  devait  être 
soutenue  de  huit  à  dix  heures  par  jour. 

Supposant,  au  contraire,  que  le  bateau  descende  le  même 
courant  avec  la  vitesse  de  i"*,2  propre  à  ce  dernier,  il  n'y 
aurait  point  de  travail  à  dépenser,  car  la  vitesse  relative  V 
serait  nulle  aussi  bien  que  R;  mais  s'il  devait  descendre  avec 
une  vitesse  de  2"^,  2  par  seconde,  la  vitesse  relative  étant  de 
2",2  — i»,2  =  i"»,  la  résistance  absolue  serait,  comme  dans 
le  premier  cas,  égale  à  26^',  93,  tandis  que  le  travail  aurait 
pour  valeur  aô^SgS  X  2'»,2  =  59^«",  25,  ^^  *®  supposant  di- 
rectement effectué  des  rives  où  le  moteur  devait  prendre  b 
vitesse  absolue  de  2°^,  2. 

La  difTérencc  de  ce  résultat  avec  les  précédents,  montre 
bien  toute  l'influence  exercée  par  la  vitesse  relative  du  corps, 
du  fluide  et  des  rives,  sur  la  dépense  du  travail  moteur,  qui, 
dans  les  hypothèses  du  n*»  382,  est  généralement  exprimée  par 
le  produit  ;>A(V±V')'XV;  V  étant  la  vitesse  absolue  du  ba- 
teau ou  du  moteur  et  V  celle  du  fluide.  Ainsi,  par  exemple, 
on  voit  que,  même  pour  une  eau  stagnante,  ou  V'=ro,  le  tra- 
vail dont  il  s'agit,  représenté  par/iAV»,  croît  ou  décroît  comme 
le  cube  de  la  vitesse,  c'est-à-dire  d'une  manière  bien  plus  ra- 
pide encore  que  la  résistance  simple. 

433.  Bemarques  concernant  Veffet  utile  du  transport  par 
bateaux,  —  Cet  effet  se  déduit  aisément  de  la  connaissance  du 
tirant  d'eau,  que  nous  avons  supposé  ici  de  o",7  et  de  celle 
des  dimensions  du  bateau  d'où  dépend  le  volume  de  l'eau  dé- 
placée, et,  par  suite,  la  charge  totale,  qui,  d'après  le  principe 
d'Archimède,  doit  être  égale  au  poids  de  ce  volume.  Suppo- 
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sant,  par  exemple,  que,  pour  le  bateau  ci-dessus,  à  forme  sen- 
siblement prismatique  ou  cylindrique,  la  longueur  réduite 
de  la  carène,  prise  du  milieu  de  la  partie  plongée,  soit  de 
25  mètres,  sa  section  d'eau  A,  étant  d'ailleurs  de  i°^,6  en- 
viron, le  volume  du  fluide  déplacé  sera  de  aS™  X  i"**i,6  =  4o"% 
et  son  poids  4o  ooo  kilogrammes  ou  4o  tonnes  (  31  ).  Supposant, 
d'un  autre  côté,  que,  par  un  calcul  analogue  effectué  pour  le 
cas  où  le  bateau  est  déchargé ,  on  ait  trouvé,  d'après  le  tirant 
d'eau  que  le  poids  du  volume  de  liquide  déplacé  soit  de 
16000  kilogrammes,  il  en  résultera  que  la  charge  utile,  le  ton- 
nage, sera  de  40—16  =  24  tonnes  ou  24000  kilogrammes, 
poids  qu'il  faudrait  d'ailleurs  (212)  multiplier  par  la  distance 
parcourue  pour  obtenir  l'effet  utile  ou  pratique.  Cet  effet  ne 
dépend  nullement,  comme  on  voit,  de  la  vitesse  du  transport 
non  plus  que  de  la  dépense  de  travail  moteur,  qui  peut  être 
indéfiniment  amoindrie,  ainsi  qu'on  l'a  dit  au  n""  93,  pourvu 
qu'on  réduise  convenablement  la  vitesse  relative  du  bateau  et 
du  fluide,  et  cela,  quels  que  soient  d'ailleurs  la  charge,  le 
tirant  d'eau  et  les  dimensions  du  bateau.  Ces  données  n'exer-» 
cent,  en  réalité,  d'influence  que  sur  le  facteur  A,  de  l'expres- 
sion de  la  résistance,  et  le  moteur  n'ayant,  par  hypothèse,  à 
vaincre  que  l'inertie  du  fluide  et  du  bateau,  il  peut  toujours 
produire  son  effet  dans  un  temps  sufflsamment  long,  quelque 
faible  que  soit  d'ailleurs  l'énergie  de  son  action;  mais  cela 
n'aurait  plus  lieu  évidemment  si  le  système  se  trouvait  soumis 
à  des  résistances,  à  des  frottements,  indépendants  de  la  vitesse 
du  mouvement,  comme  sembleraient  l'indiquer  quelques-uns 
des  résultats  d'expériences  rapportés  dans  ce  Chapitre. 

Au  surplus,  nous  avons  admis  jusqu'à  présent  que  le  bateau 
se  mouvait  dans  un  canal  à  peu  prèsindéGni,  en  largeur  et  en 
profondeur,  par  rapport  à  ses  dimensions  transversales;  il  nous 
reste  à  montrer,  par  un  exemple  emprunté  à  l'excellent  Traité 
d'Hydraulique  de  M.  d'Aubuisson  (p.  820),  comment  on  peut 
tenir  compte,  dans  les  calculs,  de  l'influence  respective  de  ces 
dimensions. 

434.  Exemple  concernant  la  navigation  sur  les  canaux 
étroits.  —  MM.  d'Aubuisson  et  Maguès  ont  fait,  sur  le  canal 
du  Midi  ou  canal  de  Languedoc,  près  de  Toulouse,  des  expé- 
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riences  qui  tendent  à  rectiGer,  en  quelques  points,  l'applica- 
tion des  formules  de  Dubuat  exposées  dans  le  n*"  418. 

La  positiou  du  canal  dont  il  s'agit  offrait  moyennement  une 
section  de  ^26™%  55;  une  barque  marchande,  traînée  par  deux 
chevaux,  chargée  de  108  tonneaux,  et  dont  la  section  transver- 
sale d'immersion,  au  repos,  avait  6"^,  84  de  surface,  a  parcouru 
uniformément,  avec  une  vitesse  moyenne  de  o^jBiy  par  se- 
conde, un  espace  de  36-6  mètres;  on  avait  donc  (VIS) 

V=o^8I7,    A  =  6«S84,    A'=:a6™«i,55,    :^'=3,88. 

Cette  dernière  valeur  moindre  que  6,46,  montre  qu'il  serait 
ici  nécessaire  d'avoir  égard  à  l'influence  de  la  proximité  des 
parois  du  canal  sur  l'intensité  de  la  résistance. 

Conformément  au  résultat  des  expériences  de  Bossut  (&15), 
M.  d'Aubuisson  prend  A'=:i,oo  pour  le  coefflcient  de  la  résis- 
tance d'un  bateau  sans  proue,  mû  dans  un  fluide  indéflni;  ce 
qui  donne  (428)  R  =  5ifrAV»  =  5ix6««!,84(o,8i7)»  =  a33^ 
pour  la  valeur  de  cette  résistance,  et,  par  la  première  des  for- 
mules du  n""  418, 

R'  =  T-?^!^  R  =  1 ,  44  X  233^1  =  sas»^». 


pour  la  résistance  qu'éprouverait  le  même  bateau,  sans  proue, 
s'il  était  mû  dans  le  canal  ci-dessus  avec  les  circonstances  in- 
diquées. Enfin,  M.  d'Aubuissdn  prend,  pour  l'introduire  dans 
la  dernière  des  formules  du  n**  418,  ^  =  0,4,  à  cause  de  la 
forme  obtuse  et  pou  favorable  de  la  proue  et  de  la  poupe  des 
baieaux  soumis  à  rcxpéricnce;  ce  qui  lui  donne 

R"=  335»'»[i  -  o,i83(i  -  o,4)(3,88  — i)]  =  229^». 

L'clTori  moyen  exercé  par  les  deux  chevaux  et  mesuré  di- 
rectement à  l'aide  d'un  dynamomèlre  (60)  soumis  à  d'assez 
faibles  oscillations,  col  etrorl,  ramené  h  la  direction  du  rbemin 
parcouru  parle  bateau  ayant  été  de  120  kilogrammes  ou  les  o, 52 
seirfemcnl  de  celui  que  fournit  la  formule  de  Dubuat,  M.  d'Au- 
buisson en  conclut  que  celte  formule  n'est  point  applicable 
aux  grosses  barques  marchandes  qui  naviguent  sur  le  canal 
de  Languedoc,  et  ce  fait  lui  parait  confirmé  par  l'observation 


DBS  RÉSISTANCES.  673 

journalière  de  la  marche  de  ces  mêmes  bateaux  :  il  pense  que 
rexagéralion  du  résultat  donné  par  la  formule,  doit  principa- 
lemenl  porter  sur  la  valeur  du  facteur  o,i83{i  —  9)  qui}'  eYitre, 
et  qu'il  propose  de  porter,  en  conséquence,  à  0,26  pour  les 
bateaux  en  question;  ce  qui  revient  à  remplacer  le  coefficient 
numérique  0,1 83  par  o,44  environ. 

Quant  à  l'explication  d*une  aussi  énorme  différence,  elle 
peut,  suivant  nous,  se  trouver  dans  les  faits  déjà  exposés  au 
n"*  415,  ou,  plus  spécialement,  dans  la  différence  du  mode  de 
balage,  dans  la  difficulté  que  les  bateaux,  soumis  à  l'expérience 
par  Bossut,  et  qui  ont  été  l'objet  des  calculs  de  Dubual,  éprou- 
vaient à  céder  à  faction  des  forces  qui  tendaient  à  les  soule- 
ver, etc.  Le  même  motif  donne  lieu  de  croire  que  les  valeurs 
assignées,  par  la  formule  de  Dubuat,  à  la  résistance  H'  (418), 
sont  également  exagérées,  et  peut-être  même,  si  Ton  en  juge 
par  le  résultat  (422)  des  expériences  de  M.  Morin,  sur  des  ba- 
teaux d'une  forme  plus  ou  moins  analogue,  devrait-on  rejeter 
une  partie  de  la  difTcrence  sur  f  exagération  de  la  valeur  0,4» 
attribuée,  par  M.  d'Aubuisson,  au  rapport  q.  Quelle  que  soit, 
au  surplus,  l'opinion  qu'on  adopte,  on  voit  combien  41  serait 
utile  que  de  pareilles  expériences  fussent  répétées  sur  des  ba- 
teaux de  la  forme  ordinaire,  mus  alternativement  dans  un  canal 
à  très-petite  ou  à  très-grande  section. 

435.  Exemples  concernant  les  volants  à  ailettes.  —  Les 
lournebroches  et  les  horloges  qui  reçoivent  le  mouvement 
par  la  descente  de  contre-poids,  sont  armés,  comme  on  sait, 
de  volants  à  ailettes  planes  et  minces,  fixées  à  l'extrémité  de 
tiges  ou  de  bras  montés  sur  des  axes  de  rotation  :  ces  ailettes, 
en  se  mouvant  circulairement  dans  l'air,  éprouvent,  de  sa  part, 
une  résistance  qui  croît  rapidement  avec  la  vitesse  que  leur 
imprime  le  poids  moteur,  par  l'intermédiaire  de  rouages,  et 
elles  servent  ainsi  à  régulariser  le  mouvement  ou  à  empêcher 
qu'il  ne  s'accélère  indéfiniment,  comme  cela  aurait  lieu  (113 
et  suivants),  si  aucune  résistance  ne  s'opposait  à  la  descente 
du  contre-poids,  ou  si  celle  que  lui  opposent  directement  la 
broche,  les  rouages,  etc.,  était  constamment  au-dessous  de 
l'action  qu'il  éprouve  de  la  part  de  la  gravité. 

Soit  A  =  o'",o5Xo™,o6  — o""*i,oo3,  l'aire  de  l'une  des  pa- 
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lettes  censées  perpendiculaires  à  la  direeiion  du  chemin  qu'elles 
décrivent  circulaircment  autour  de  Taxe;  on  prendr.)  moyen- 
nenient,  d'après  les  expériences  de  Borda,  de  Hullon  et  de 
M.  Thibault  (MO),  /<-  :-  i,4  pour  des  vitesses  comprises  depuis 
zéro  jus(|u'à  5  mètres  par  seconde;  mais  il  faudra  augmenter  ce 
nombre  (^2S)  dans  le  rapport  de  0,60  à  0,64  environ,  pour  des 
vitesses  comprises  depuis  5  jusqu'à  10  mètres;  de  0.60  à 0,68 
pour  des  vitesses  de  25  à  5o  mètres,  etc.  Supposons,  par 
exemple,  le  rayon  moyen  du  volant  de  i  pied  ou  o™,  3^5,  ce 
qui  donne  o™,(i5  :?<  3,i4«fi  =  2'",o4  pour  la  circonférence  dé- 
crite par  le  centre  de  la  palette  à  chacune  des  révolutions,  dont 
le  nombre  observé  directement  sera,  en  outre,  supposé  régu- 
lièrement de  1 14  à  la  minute,  ou  de  1,9  par  seconde;  on  aura 
ainsi,  à  très-peu  près  : 

V—  1,9  X  a-, 04  =  3", 88,     ^  =  1,4© 

et  (431) 

R  =  0,06253  X  1,4  X  o"'«ï,oo3x  (3,88)»  =  o^SooBgS, 

pour  les  circonstances  atmosphériques  ordinaires,  résistance 
en  elle-même  assez  faible,  mais  qui  deviendrait 

^^  X  4'  X  o^S  00395  =  o^«,  07 16, 

18  fois  plus  grande  si  la  vitesse  était  quadruple  ou  de  i5",5jt 
par  seconde,  et  qu'il  faudrait  doubler  s'il  y  avait  deux  ailettes 
de  même  surface,  octupler  au  moins  (400)  si,  en  outre,  les 
dimensions,  les  côtés  de  ces  ailettes  étaient  eux-mêmes  dou- 
blés, etc.  Multipliant  ensuite  ces  résultats  par  les  vitesses  cor 
respondantes,  on  obtiendrait  les  quantités  de  travail  détruites 
par  les  résistances  dans  chaque  seconde. 

Ainsi ,  par  exemjde,  à  la  vitesse  de  3", 88,  2  tours  environ 
par  seconde,  et  pour  2  ailettes  de  o"'*ï,oo3  de  surface  cha- 
cune, la  résistance  élantdeo^»,oo3()5  >c  2=0*^», 0079,  '^  travail 
détruit  par  la  résisiance  serait  de  o*'»,oo79  >^  ^*">88  =:  o'^«'",o3o65 
dans  le  même  temps.  Admettant  que  le  contre-poids  qui  mei 
en  mouvement  la  machine,  décrive  uniformément  un  chemin 
de  o'",oG  par  minute  ou  o'",ooi  par  seconde,  et  divisant  les 
o^«'°,o3oG5,  obtenus  ci-dessus,  par  cette  dernière   vitesse,  il 
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viendra  So^^jôS  pour  la  portion  du  conlre-poids(71)  qui  serait 
employée  à  vaincre  celte  seule  résistance,  dont  la  valeur  de- 
vrait, en  outre,  être  augmentée  d'une  quantité  proportionnelle 
due  au  frottement  des  rouages  intermédiaires,  etc. 

Ces  résultats  suggèrent  d'ailleurs  plusieurs  réflexions  qui 
n'échapperont  pas  aux  esprits  attentifs,  et  sur  lesquelles  il  de- 
viendrait peu  nécessaire  d'insister.  D'un  autre  coté,  il  est  bon 
de  faire  observer  que,  dans  presque  tous  les  mécanismes  du 
genre  de  celui  qui  nou»  occupe,  et  qui  servent  de  régulateur 
ou  de  modérateur^  on  se  réserve,  par  un  dispositif  très-simple, 
la  faculté  de  diminuer  la  résistance,  pour  ainsi  dire  à  volonté, 
en  donnant  aux  ailettes,  par  rapport  à  la  direction  du  mouve- 
ment, diverses  inclinaisons  dont  la  Table  du  n"  402  permettrait 
de  déterminer  assez  exactement  l'influence;  mais  nous  nous 
dispenserons  également  d'offrir  un  exemple  d'un  pareil  calcul 
qui  n'a  rien  de  difllclle. 

436;  Calcul  du  travail  absorbé  par  la  résistance  de  l'air  sur 
les  roues  hydrauliques.  —  Dans  le  n*  363,  nous  avons  donné 
une  idée  de  l'influence  qui  peut  être  exercée  par  le  seul  frot- 
tement des  tourillons  de  ces  roues  ou  des  volants  qui  servent 
à  régulariser  le  mouvement;  afin  de  la  comparer  à  celle  quL 
provient  de  la  résistance  de  l'air,  nous  considérerons  une 
roue  verticale  armée  de  5o  ailettes  planes  et  rectangulaires 
ayant  3  mètres  de  longueur  dans  le  sens  parallèle  de  l'axe, 
o"»,4  de  largeur  dans  le  sens  des  rayons,  et  dont  le  centre  est 
situé  à  3  mètres  de  distance  de  l'axe;  ce  qui  donne 

6'»x3,i4i6  =  i8'",85 

de  circonférence  moyenne  à  la  roue,  dont  le  dispositif  est 
censé  analogue  à  celui  des  roues  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  certaines  usines  hydrauliques.  En  supposant  que  le 
nombre  régulier  des  révolutions  ail  été  ici  trouvé  de  dix-neuf 
en  trois  minutes,  la  vitesse  à  la  circonférence  moyenne  dont  il 
s'agit,  sera,  à  très-peu  près,  de  a  mètres  par  seconde,  et  l'on 
calculera  la  résistance  correspondante  de  l'air  sur  la  circonfé- 
rence moyenne  décrite  par  les  ailes,  au  moyen  de  la  deuxième 
des  formules  du  n**  404,  dans  laquelle  on  devra  prendre  ainsi 

V  =  2"»,     n  =  5o,     a  =  3'"Xo'",4  =  i"'ï,2, 

43. 
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ce  qui  donnera,  abstraction  faite  de  la  résistance  des  bras,  etc., 

Ri=o^«,ioo -+-(0,00684-  o,ii8x5oX  i,a)x4  =  3t8'^«,45, 

pour  la  résistance  rapportée  au  centre  des  ailettes  planes,  et 

28*'«,45  X  2»  —  57^»°», 90 

pour  le  travail  correspondant  par  seconde,  quantité  assez  faible 
si  on  la  compare  (363)  à  celle  qui  pourrait  être  détruite  parle 
frottement  des  tourillons  d'une  roue  d'aussi  grande  dimen- 
sion, supposée  exécutée  en  fer  ou  en  fonte,  mais  qui  acquer- 
rait une  influence  prépondérante  si  la  vitesse  venait  à  être 
doublée,  comme  il  arrive  dans  quelques  cas.  £n  effet,  la  for- 
mule dont  il  s'agit  donnerait  alors,  pour  la  résistance  toujours 
rapportée  à  ta  circonférence  moyenne  ou  du  centre  des  ailes, 
R  =  ii3*'»,5  environ,  ce  qui  entraîne  une  perte  de  travail  de 
ii3*'«,5x4'"-=454*''"*  —  6  chevaux-vapeur  de  75  kîlogram- 
mètres  par  seconde,  perte  qui  se  réduirait  à  un  peu  moins  de 
la  moitié,  comme  le  montre  la  formule,  si  la  largeur  horizon- 
talc  des  ailes  était  elle-même  réduite  à  cette  proportion,  et 
au  *,  à  peu  de  chose  près,  si  le  nombre  des  révolutions  res- 
tant le  même,  celui  des  ailes  et  le  diamètre  de  la  roue  étaient 
également  réduits  de  moitié.  Cette  application  démontre  suffi- 
samment l'inconvénient  attaché  à  lagrandisscment  de  la  vi- 
tesse et  des  dimensions  des  roues  à  ailes  planes,  inconvénient 
qui,  probablement,  n'a  pas  lieu,  à  beaucoup  près,  au  même 
degré  pour  les  roues  à  aubes  cylindriquesy  emboîtées  ialéra- 
lemcnl  dans  des  couronnes  parallèles,  et  raccordées  à  peu 
près  langentiellcment  avec  la  circonférence  extérieure  de  ces 
roues,  de  manière  à  éviier  le  choc  direct  ou  normal  contre  la 
convexité  ou  la  concavité  des  aubes. 

437.  Divers  exemples  relatifs  aux  moteurs  animés ^  etc.  — 
La  surface  (ju'un  homme  de  taille  ordinaire  présente  à  l'action 
du  vent,  ou  l'aire  A  de  sa  projcclion  verticale  sur  un  plan  per- 
pendiculaire à  la  direclion  du  mouvement,  soit  qu'il  chemine 
ou  qu'il  reste  en  repos,  colle  surface  peut  être  évalué  mojen- 
nemcni  à  o,35x  i"',7  -- o"'*i , (>o ;  mais  à  cause  de  l'inclinaison 
que  prend  naturellement  lout  son  corps,  il  conviendrait,  sans 
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doute  de  la  supposer  un  peu  moindre  lors  des  courses  ou  des 
venis  irès-rapIdes;  de  plus,  celle  surface  et  la  résistance  se- 
raienl  sensiblement  accrues  si  ses  vêtements  se  trouvaient  mal 
ajustés  au  corps.  Le  coefficient  /r,  de  cette  résistance,  pour  un 
prisme  droit  d'une  faible  épaisseur,  étant  d'au  moins  i,5  dans 
le  cas  de  Timmobilité  (iti^)  et  de  1,2  dans  celui  du  mouve- 
ment (4-14),  on  conclura  des  expériences  de  Borda,  citées  au 
n°  k2h,  et  qui  concernent  les  surfaces  cylindriques  à  base  circu- 
laire ou  elliptique,  opposées  directement  à  Faction  du  vent, 
que  la  valeur  de  le  doit  différer  assez  peu  de  o, 5  ><  1,5::^ 0,75 
pour  l'homme  en  repos,  choqué  en  face  par  Tair  en  mouve- 
ment, ou  de  0,5  X  1,2  =  0,6  pour  l'homme  en  mouvement 
dans  l'air  en  repos.  l.a  pression  ou  résistance  éprouvée  par  cet 
homme  serait  donc  :  dans  le  premier  cas, 

R  =  0,06253  X  0,75  X  o™i,6V'  =  0,028V' 

et,  dans  le  deuxième, 

R  z^  ?J:^  X o, 028 V»  =  o, 0224 V^ 
0,75 

A  la  vitesse  de  i"»,5  par  seconde,  qui  est  celle  d'un  bon 
marcheur  (214),  on  voit  que  cette  résistance  s'élèverait  à 
0^0224(1,6)*^=  o^«,o5ô4,  et  la  dépense  de  travail  moteur,  par 
seconde,  à  o^«,o5o4  X  i"*,6=  o^»"",o756,  quantité  qui  n'est  pas 
le  Y%  ^^  celle  qu'un  homme  de  force  ordinaire  pourrait  déve- 
lopper, d'une  manière  soutenue,  en  tirant  ou  poussant  hori- 
zontalement (205,  p.  252),  et  dont  la  petitesse  justifie  ainsi 
l'observation  du  n**  90.  Mais,  si  la  vitesse  était  de  6  mètres  par 
seconde,  ce  qui  est  à  peu  près  la  plus  grande  de  celles  que 
puisse  s'imprimer  un  coureur,  d'une  manière  un  peu  soute- 
nue, la  résistance  de  l'air  s'élèverait  à  0,0224  X6'  =  o*'»,8o64, 
et  le  travail  par  seconde,  à  4*"™>^4  environ;  ce  qui  est  déjà 
une  fraction  considérable  du  travail  que  peut  développer  con- 
tinuellement un  homme  même  robuste.  Aussi  l'exemple  des 
courses  les  plus  célèbres  démontre-t-il  qu'une  pareille  vitesse 
pourrait  difficilement  se  prolonger  au  delà  de  vingt  ou  trente 
secondes. 

La  vitesse  des  plus  forts  ouragans  dans  notre  climat  ne 
peut  guère  être  évaluée  au-dessous  de  40  mètres  par  seconde. 


678  MÉCANIQUE  IKDrSTBIBLLB. 

et  il  résulte  de  la  première  des  formules  ci-dessus,  que  la 
pression  supportée  par  un  homme  debout  et  immobile,  qui 
serait  frappé  directement  par  un  pareil  vent,  peut  être  évaluéeà 
o,o28><(^o)'z=44''*»8,  effort  considérable  cl  auquel  cet  homme 
ne  résisterait  qu'en  inclinant  fortement  son  corps  en  avant, 
de  manière  à  se  dérober  en  partie  à  Taction  de  Tair,  tout  en 
faisant  intervenir  celle  qui  est  due  à  son  poids.  Au  surplus,  on 
ne  pourra  être  surpris  de  voir  que  de  pareils  ouragiins  soient 
capables  de  renverser  des  arbres  et  des  maisons,  qui  offrent 
une  si  grande  surface  à  Taciion  du  vent;  car,  pour  un  mur  de 
4  mètres  de  hauteur  sur  12  mètres  de  longueur,  choqué  di- 
rectement par  l'air,  avec  la  vitesse  de  4o  mètres  dont  il  s'agit, 
la  pression  ne  serait  pas  au-dessous  (1^06  et  431  )  de 

1,86  X  0,06253  X  48™^  X  (4o)»  =  BgSa"^»; 

ce  mur  pouvant  être  ici  considéré,  sans  trop  d'erreur,  comme 
un  plan  mince  entièrement  isolé. 

Ces  différents  résultats  devant  être  multipliés  par  8i5  envi- 
ron (431  )  si  l'air  se  trouvait  remplacé  par  l'eau,  on  voit  quelle 
énorme  pression  doivent  supporter,  dans  quelques  cas,  les 
corps  exposés  aux  torrents  de  ce  liquide.  Considérant,  par 
exemple,  un  bloc  cubique  de  marbre  de  i  mètre  de  côté,  posé 
sur  un  sol  de  niveau  oii  il  n'est  retenu  que  par  son  seul  frot- 
tement, et  qui  serait  choqué  par  un  courant  d'eau  perpendi- 
culairement à  l'une  de  ses  faces,  la  pression  qu'il  supporte 
étant  donnée  (413  et  431  )  par  la  formule 

R  =  5i  X  1 ,46  X  V^  =  74,46 V% 

tandis  que  celle  du  frottement  peut  être  représentée  (330)  par 

/N-o,75N,   ■ 

N  étant  le  poids  du  bloc  diminué  de  la  perle  qu'il  éprouve  dans 
l'eau  (41),  /=  0.75  le  coefficient  maximum  de  son  frottement, 
il  arrivera  que  le  bloc  sera  entraîné  par  le  courant,  toutes  les 
fois  qu'on  aura 

75,46V»>o,75N,     ou    V>o,ioo4>/N. 
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Supposant,  par  exemple  (35), 

N=i2  6qo''»— IOOo''«=:i6oo''«       OU        ^=4^; 

on  voit  que  cela  aura  lieu  pour  loule  vitesse  V,  supérieure 
à  o,ioo4  ><  4o  =^  4"*» 02  psr  seconde,  limite  qui,  certainement, 
est  souvent  atteinte  ou  surpassée  par  celle  de  certains  torrents 
produits  par  les  écluses  ou  les  lames  de  la  mer. 

Les  chevaux  employés  à  la  course  ne  présentent  pas,  à  Tae- 
tion  directe  de  l'air,  une  surface  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  Thomme,  et,  comme  leur  forme  est  plus  allongée, 
mieux  disposée  en  tous  points,  la  résistance  qu'ils  éprouvent 
est,  au  plus,  égale  à  0,02V*;  mais,  à  cause  de  récuser  q«i 
les  monte,  on  peut  la  supposer  de  o,o3VS  tout  compris;  ce 
qui,  à  la  vitesse  de  16  mètres  par  seconde  environ  limite  de 
celle  qui  est  atteinte  dans  les  courses  de  Newmarket,  en  An- 
gleterre, et  du  Champ  de  Mars  à  Paris,  donne  lieu  à  une  résis- 
tance de  7''',68,  et  suppose,  de  la  part  de  l'animal,  en  chaque 
seconde,  l'énorme  dépense  de  travail  de  122^»™,  88,  presque 
double  de  celle  {205)  que  fournissent  les  chevaux  de  roulîer 
ordinaires,  lesquels,  à  la  vérité,  cheminent  pendant  huit  à  dix 
heures  par  jour,  tandis  que  c'est  à  peine  si  les  coursiers  les 
plus  fins,  les  mieux  exercés,  peuvent  soutenir  leur  allure  pen- 
dant quatre  ou  cinq  minutes,  et  renouveler  une  deuxième  fois 
leur  carrière  après  un  certain  temps  de  repos. 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  (90  et  148)  que  le  travail 
extérieur  dont  les  animaux  sont  susceptibles,  quand  ils  s'im- 
priment la  plus  grande  vitesse  possible,  doit  être  négligé  vis- 
à-vis  de  celui  qu'ils  développeraient  si  la  vitesse  était  moindre. 
Quand  on  réfléchit,  en  outre,  à  l'énorme  influence  que  peu- 
vent ici  exercer,  sur  ces  vitesses  excessives,  la  délicatesse,  je 
dirais  presque  la  débilité  des  formes  de  l'animal,  son  ajuste- 
ment et  celui  du  maigre  écuyer  ou  du  léger  groom  qui  le 
monte,  enfin  l'adresse  de  celui-ci  à  se  dérober  à  l'action  de 
l'air,  on  demeurera  convaincu  que  ces  prix,  ces  encourage- 
ments accordés  à  un  exercice  où  l'art,  objet  d'un  vain  luxe, 
triomphe  bien  plus  qu'une  vigoureuse  nature,  on  demeurera, 
dis-je,  convaincu  que  de  pareilles  joutes,  de  pareils  amuse- 
ments sont  bien  peu  propres  à  perfectionner  la  race  chevaline 
dans  nos  contrées,  où  le  Gouvernement  devrait,  avant  tout. 
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tenir  à  se  procurer  des  animaux  assez  robustes  pour  soutenir 
les  plus  rudes  fatigues  de  la  guerre,  sous  une  charge  qui  dé- 
passe quelquefois  120  kilogrammes. 

438.  Calcul  de  la  résistance  de  l'air  contre  les  boulets  de 
canon,  —  Pour  dernier  exemple  et  afin  de  donner  une  idée 
précise  de  la  progression  que  suit  la  résistance  opposée  par 
Tair  aux  mouvements  plus  ou  moins  rapides  des  corps,  nous 
considérerons  un  boulet  sphérique  de  24»  c"  fc  fondu,  donl 
le  diamètre  rf  est  très-approximatîvement  de  o"*,i48,  la  surface 
de  projection  h  ou  d*un  grand  cercle, 

jr.d^=  j  X3,i4i59X(o™,48)*  =  o™«i,oi72, 

le  volume 

|Axrf=  |xo«*i,oi7axo»,i48  =  o«%ooi697, 

et  le  poids  de 

7065^»  X  o"S 001697  =  i2^«  environ; 

la  densité  de  la  fonte  étant  ici,  d'après  le  résultat  moyen  d'un 
grand  nombre  de  pesées  directes,  de  7065  kilogrammes  seule- 
ment (*).  D'après  ces  données,  la  résistance  du  boulet,  dans 
l'air,  à  12  degrés  de  température  et  76  centimètres  de  pres- 
sion (Wl),  a  pour  valeur  générale 

Rzz:o,o6253x  0^^,0172 X  ^V*  =  o,ooio755Z'V% 

où  l'on  doit  attribuer  à  k  les  différcnles  valeurs  indiquées  par 
l'expérience,  et  que  nous  supposerons  fournies  par  la  Table 
du  n"  428,  quoiqu'il  soit  bien  démontré  que  ces  valeurs  sont 
un  peu  trop  fortes  pour  les  vitesses  au-dessous  de  20  mèlres 
par  seconde,  et  trop  faibles  pour  celles  au-dessous  de  5oo  mè- 
tres. 

Supposant,  par  exemple,  la  vitesse  de  i  mètre  par  seconde. 


(*)  D'après  une  Note  qui  nous  a  été  transmise  par  M.  Pioherl,  la  densité 
des  boulets  anglais  serait  supérieure,  ou  «le  721S  kilogrammes  environ  le  mètre 
cube;  ce  qui  doit  tenir,  eu  partie,  uu  mode  de  coulajc  et  de  fabrication. 
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on  aura 

k  =  0,59    el    R  =  0,0010755  X  0,59  X 1'  =  o*'», 000635 

seulemenl.  Pour  V  =  3"»,  on  aurait 

/c  =  Of6i,    R  =  0,0010755  X  0,61  X  9  =  o*'«,oo59, 

soil  o^«,oo6  approximativement.  Continuant  ainsi,  en  éva- 
luant, s'il  le  faut,  par  les  parties  proportionnelles,  les  valeurs 
de  If  qui  répondent  à  des  vitesses  intermédiaires  entre  celles 
de  la  Table  du  n""  428,  on  pourra  former  cette  nouvelle  Table  : 


VitetsM. 

Résistaneet. 

VitesMs. 

RéfllfUincM. 

m 
I 

3 

kir 

0,00064 

0,006 

m 
100 

125 

7M 

12,18 

5 

0,017 

200 

33,1 

lO 
25 

5o 

0,070 

o,45o 
r,855 

3oo 
400 
5oo 

85,2 
170 

279 

On  voit,  par  ces  résultats,  qu'à  i25  mètres  de  vitesse,  l'efTort 
de  Tair  contre  le  boulet  de  24  est  à  peu  près  égal  au  poids  de 
celui-ci;  qu*à  200  mètres,  il  en  est  près  du  triple,  qu'à  5oo  mè- 
tres de  vitesse,  la  résistance  surpasse  23  fois  ce  même  poids; 
el,  comme  ces  résultats  devraient  être  multipliés  par  8i5  envi- 
ron (431),  quand  il  s'agit  de  l'eau,  on  peut  juger  de  l'énorme 
résistance  qu'ont  dû  éprouver  les  boulets,  dans  les  expériences 
de  MM.  Piobert,  Morin  et  Didion,  citées  au  n®  427,  indépen- 
damment du  choc  qui  s'est  opéré  à  l'instant  de  leur  entrée  dans 
le  bassin  d'eau  où  ils  étaient  lancés. 

Si  le  diamètre  du  boulet  n'était  que  le  y  de  o"',i48  ou  4S9 
environ,  la  surface  A  qu'il  présente  à  l'action  de  l'air  serait 
réduite  au  neuvième  de  la  valeur  qu'on  lui  attribue  ci-dessus, 
et  par  conséquent,  à  égalité  de  vitesse,  la  résistance  serait  elle- 
même  réduite  au  neuvième  de  la  valeur  indiquée  parla  Table. 
Pour  un  diamètre  de  ^x  o'",i48  ou  2^,96,  la  résistance  n'en 
serait  plus  que  le  y%.  Mais  le  poids  des  boulets  supposés  tou- 
jours en  fonte,  diminuerait  dans  une  progression  bien  plus 
rapide  :  il  serait  seulement  de 

—  Xi2*'«  =  o»^»,445 

27 
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pour  le  diamètre  de  ^^yC)  et  de 

7^X12  =  0^096 

pour  celui  de  2*^,96;  circonstances  qui  tiennent  à  ce  que  les 
volumes  et  les  poids  des  sphères  homogènes  (  33  )  croissent 
comme  les  cubes  des  diamètres,  et  les  surfaces  de  leurs  grands 
cercles,  représeniées  par  A,  simplement  comme  les  carrés  ûe 
ces  mêmes  diamètres.  ËnOn  si,  au  lieu  de  projectiles  en  fonte, 
11  s'agissait  de  boules  de  bois  ou  d'autres  substances  moins 
denses  encore,  leurs  poids  et  par  conséquent  leurs  masses 
diminueraient  de  quantités  proportionnelles,  mais  la  résis^ 
tance  de  Tair  resterait  la  même  pour  un  même  diamètre,  parce 
qu'elle  ne  dépend  que  de  la  forme  et  de  l'étendue  de  la  sur^ 
face  du  corps,  ce  qui  permet,  dès  à  présent,  de  pressentir  le 
rôle  de  ces  données  essentielles  sur  les  circonstances  du  mou- 
vement  dont  nous  nous  occuperons  plus  spécialement  dans  le 
Chapitre  suivant. 

Toutefois,  il  est  nécessaire  de  le  rappeler  avant  de  passera 
un  autre  sujet,  les  différents  exemples  de  calculs  qui  viennent 
d'être  présentés  sur  la  résistance  des  milieux  supposent  es- 
sentiellement que  les  corps  ne  tournent  pas,  ou  présentent 
toujours  la  même  face  à  l'action  de  ce  milieu,  et  que  leur 
mouvement  soit  sensiblement  parvenu  à  l'uniformité;  car  s'il 
variait  sans  cesse,  comme  dans  la  chute  des  corps,  il  convien- 
drait d'avoir  égard  à  l'influence  de  la  proue  et  de  la  poupe 
fluides  qui  les  accompagnent,  conformément  aux  observations 
des  n*»»  380  et  382. 


EXAMEN  DES  PRINCIPALES  CIRCONSTANCES  DU  MOUVEMENT  HORIZONTAL 
ET  VERTICAL  DES  CORPS  DANS  LES  FLUIDES  ET  PLUS  SPÉCIALEME.VT 
DANS    l'air. 

439.  Consû/i^rafions prr/rminafres,  —  Nous  n'avons  jusqu'ici 
donné  que  de  simples  aperçus  (113  et  suivants)  sur  la  manière 
dont  l'air  agit  contre  les  corps,  pour  modifier,  ralentir  leur 
mouvement;  les  données  [)récédentcs  jointes  aux  principes 
fondamentaux    exposés  au  commencement  de  cet   Ouvrage 
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nous  permelleni  de  mieux  étudier,  de  calculer  même,  les  lois 
de  ce  mouvement,  pour  deux  circonstances  importantes  : 
I**  celle  où  le  corps  serait  lancé,  avec  une  certaine  vitesse  et 
sans  tourner,  dans  la  direction  d'un  plan  horizontal  solide,  où 
il  serait  soutenu  sans  frottement,  ce  qui  est  aussi,  à  peu  près, 
le  cas  des  projectiles  de  Tartillerie,  animés  d'une  grande  vi- 
tesse horizontale,  et  qui,  dans  une  portion  assez  considérable 
de  leur  course  rapide,  n'ont  pas  éprouvé,  de  la  part  de  la  gra- 
vité, une  action  assez  prolongée  pour  sortir  sensiblement  de  la 
direction  initiale  de  cette  vitesse;  2"  celle  où  le  corps  ayant 
été  lancé  dans  une  direction  verticale,  de  bas  en  haut  ou  de 
haut  en  bas,  serait  ensuite  abandonné  librement  à  l'action  de 
la  gravité  et  de  la  résistance  de  l'air,  toujours  dans  l'hypothèse 
où  il  ne  viendrait  pas  à  tourner  par  suite  d'un  défaut  de  symé- 
trie dans  sa  forme  extérieure,  etc.  Ce  que  nous  dirons,  d'ail- 
leurs, pour  l'air  en  particulier,  s'appliquera  aisément  à  toute 
espèce  de  fluide,  à  l'eau,  par  exemple,  en  introduisant  dans  les 
données  de  la  question  les  modifications  relatives  à  la  densité 
de  ce  fluide  et  au  coefflcient  h  de  sa  résistance. 

440.  Expression  de  la  force  dynamique  totale  des  corps 
soumis  à  l'action  des  fluides,  —  Pour  étudier  les  lois  du  mou- 
vement dans  les  cas  très-simples  dont  il  s'agit  ici,  il  sera  né- 
cessaire de  rechercher,  à  chaque  fois,  la  valeur  très-différente 
de  la  force  F  (130),  qui  accélère  ou  retarde  ce  mouvement,  et 
doit  être  perpétuellement  égale  et  contraire  à  la  force  d'inertie 

-  -  =M-»  P  étant  toujours  le  poids,  M  la  masse,  et  v  l'ac- 
célération ou  la  diminution  de  vitesse  pendant  le  temps  infi- 
niment petit  /.  Mais,  comme  en  réalité  le  corps  est  toujours 
accompagné  (380)  d*un  certain  volume  de  fluide  ambiant,  que 
nous  avons  appris,  par  quelques  cas,  à  calculer,  il  sera  né- 
cessaire d'avoir  égard  aux  considérations  exposées  à  la  fin  du 
n°  382,  c'est-à-dire  qu'il  faudra  ajouter  la  masse  M,,  de  ce  vo- 
lume, à  celle  M  du  corps,  pour  obtenir  la  force  d'inertie  totale. 
En  représentant  toujours,  comme  aux  endroits  cités,  par  Q  le 
volume  apparent  ou  extérieur  de  ce  corps,  par  /iQ  celui  du 
fluide  entraîné  à  la  densité  /?,  et  désignant,  de  plus,  par  II  la 
densité  moyenne  ou  réduite  que  Ton  obtiendrait  en  divisant  le 
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poids  P,  du  corps,  par  son  volume  extérieur  Q,  on  aura 

et 

F  =  (M-+-M,)-  = ^  Q  -» 

pour  la  force  dynamique  ou  d'inertie  totale;  ce  qui  monire 
qu'en  raison  du  fluide  entraîné,  la  densité  moyenne  du  mobile 
doit  simplement  être  augmentée  de  la  fraction  n,  de  celle  de 
ce  fluide. 

La  densité  dont  il  s'agit  étant,  même  pour  les  projectiles 
creux  de  l'artillerie,  au  moins  5ooo  fois  la  quantité 

/ip  =  0,6  Xi'^S  227  =  0^», 7362  (380et&.31) 

pour  le  cas  de  l'air,  il  est  évident  que,  dans  la  recherche  des 
lois  de  leur  mouvement,  il  deviendra  permis  de  négliger  la 
masse  de  l'air  entraîné:  mais  il  pourrait  n'en  plus  être  ainsi 
dans  d'autres  cas,  par  exemple  si  le  milieu  résistant  était  l'eaa 
ou  s'il  s'agissait  de  surfaces  minces  (380, 405  et  4i-il  ),  de  corps 
creux  tels  que  les  ballons,  etc.;  circonstances  dans  lesquelles 
l'influence  de  la  proue  et  de  la  poupe  fluides  se  sont  précisé- 
ment manifestées  lors  des  expériences.  Toutefois,  à  moins 
d'^n  avertissement  contraire,  nous  conviendrons,  pour  la  sim- 
plicité, de  désigner,  en  général,  parP  et  M  le  poids  et  la  masse* 
réunis  du  corps  et  du  fluide  entraîné,  en  considérant  ainsi 
ce  dernier  comme  formant  une  partie  intégrante  de  ce  corps. 

4il.  Marche  à  suivre  dans  la  recherche  des  lois  du  mouve- 
ment. -—  Ainsi  qu'on  l'a  expliqué  aux  n°»  129  et  suivants, 
l'équation 

F=r_M-,     d'où  l'on  tire     V=:^  ^ /. 

peut  servir  à  faire  découvrir  toutes  les  circonstances  du  mou- 
vement, et  elle  en  coniient  implicitement  la  loi;  mais  la  mé- 
thode géométrique  indiquée  spécialement  au  n**  13ii.,  bonne 
comme  moyen  de  démonstration  et  pour  faire  comprendre  la 
liaison  étroite  qui  subsiste  entre  le  temps,  la  vitesse,  la  force 
dynamique  V,  et  l'espace  décrit  à  chaque  instant  par  le  mobile, 
cesse  de  l'être  dans  le  cas  présent  où  l'on  n'est  plus  censé 
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connaître  les  valeurs  de  celle  force  à  la  fin  des  différents  temps 
écoulés.  Ces  valeurs  qui  dépendent  ici  essentiellement  de  la 
résistance  du  fluide  et  de  l'action  de  la  graviié,  s'il  s'agit  du 
mouvement  vertical,  seront  simplement  données  au  moyen  des 
vitesses  successivement  attribuées  au  mobile  dans  les  diffé- 
rents points  de  sa  course,  en  s'appuyanl,  à  cet  effet,  du  résul- 
tat des  expériences  et  des  formules  exposées  dans  le  Chapitre 
précédent. 

On  pourra  donc  aussi  calculer  la  valeur  de  chacun  des  ac- 
croissements infiniment  petits  /,  du  temps,  correspondant  à 
une  diminution  ou  un  accroissement  donnés  (%  de  la  vitesse, 
pour  l'instant  où  celle-ci  a  une  valeur  assignée  V,  à  l'aide  de 
la  formule  générale 

M  P 

dans  laquelle  M  et  P  représentent  toujours,  si  cela  est  néces- 
saire, là  masse  et  le  poids  total  du  corps  et  du  fluide  entraîné. 

Or,  en  raisonnant  ici  comme  on  l'a  fait  aux  n*'»  72, 181,  etc., 
à  l'égard  de  la  détente  des  gaz  et  des  vapeurs,  c'est-à-dire  si 
l'on  construit  une  courbe  O'a'6'  & , .  .f^g'/t'  (Pi.  Illy^s-  79)» 
dont  les  abscisses  Oa,  06,...,  0/,  Ogy  O/i,  prises  par  rapport 
au  point  0,  comme  origine,  si  le  mouvement  s'accélère,  ou 
^les  abscisses  AO,  /la,  /ift,...,  A/*,  Agf,  prises  par  rapport  au 
point  A,  si  le  mouvement  se  ralentit,  représentent,  à  une  cer- 
taine échelle,  les  valeurs  équidistanles  successivement  attri- 
buées à  la  vitesse  V,  tandis  que  les  ordonnées  00',  ra!,  bb\...^ 
ff' ,  gg'  représentent  les  valeurs  correspondantes  du  quotient 
de  P  par  gV,  le  temps  T,  écoulé  entre  deux  instants  quelcon-  " 
ques  pour  lesquels  la  vitesse  devient  06  et  0/ou  lib  et  A/,  par 
exemple,  sera  évidemment  donné  par  l'aire  bb'j''j\  comprise 
entre  la  courbe,  l'axe  des  abscisses  et  les  ordonnées  ex- 
trêmes bb'  ^iff'j  relatives  à  ces  vitesses.  En  appliquant  donc 
ici  le  théorème  des  quadratures  de  Simpson  (180),  il  sera 
possible  de  calculer  le  temps  T,  dont  il  s'agit,  à  un  degré 
d'ap[)ro\imation  aussi  grand  qu'on  le  voudra,  en  subdivisant 
l'intervalle  A/,  compris  entre  ces  ordonnées  extrêmes,  en  un 
nombre  pair  et  suffisamment  grand  de  parties  égales. 

Comme  on  a,  d'ailleurs  (48  et  53),  en  représentant  par  « 
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l'élément  de  chemin  correspondani  al oakv 

V,      MV         PV 

e  =  V/ = -jr- <' =  p:  «', 

■ 

on  voit  que  la  même  méthode  pourra  servir  à  trouver  la  lon- 
gueur du  chemin  parcouru  dans  l'intervalle  dont  il  s*agit»  par 
la  considération  d'une  nouvelle  courbe  Oa^ù^c" . , .  g",  con- 
struite sur  les  mêmes  abscisses,  mesurées,  suivant  les  cas,  à 
partir  du  point  O,  ou  du  point  A,  mais  ayant  pour  ordonnées 
les  valeurs  correspondantes  du  quotient  de  PV  par  g-F. 

Quant  à  la  question  où  il  s'agirait  de  trouver  immédiatement 
les  espaces  parcourus  au  moyen  des  temps  écoulés,  il  est  évi- 
dent qu'elle  ne  saurait  être  résolue  par  les  mêmes  procédés, 
c'est-à-dire  par  une  marche  directe,  puisque  1'*  ne  peut  se  cal- 
culer que  si  l'on  connaît  V  ;  on  sera  alors  obligé  de  recourir 
à  une  sorte  de  tâtonnement  dont  nous  aurons  soin  d'offrir  un 
exemple  dans  ce  qui  suit. 

Cas  du  mouvement  horizontah 

4.4.2.  Faleur  de  la  force  dynamique  ou  retardatrice;  équa- 
tions fondamentales  du  mouvement,  —  Les  effets  de  la  pesan- 
teur sur  le  mobile  étant  censés  négligeables  ou  détruits  par  une  , 
cause  quelconque,  et  les  forces  étrangères  à  l'inertie  se  rédui- 
sant ici  uniquement  à  la  résistance  H  du  milieu,  qui  peut  être 
calculée  pour  chacune  des  vitesses  V,  possédées  par  le  mobile 
aux  divers  instants,  on  aura  simplement  (440) 

„            (n-:-/ip)Q  V      ^ 
r     ou     ^^ ^-^  T  =  R  ; 

et,  par  conséquant,  le  corps  ayant  été  lancé  horizontalement 
avec  une  certaine  vitesse  initiale,  celle  vitesse  sera  de  plus  en 
plus  dinûnuée  et  le  mouvement  ralenti  dans  chacun  des  in- 
stants égaux  à  t,  suivant  une  loi  donnée  par  la  formule 


V 


8^ 


t       (ll-\np)Q 
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qui  exprime  véritablement  la  force  dynamique  relative  à  Vunité 
de  masse  supposée  cnlièrement  libre  (132),  ou  qui  serait  ca- 
pable de  lui  imprimer,  dans  le  vide  absolu,  le  mouvement 
effectif  du  corps.  Mais  attendu  que;  la  résistance  \\  décroît 
très-rapidement  avec  la  vitesse  V  du  projectile,  le  mouvement 
ne  sera  pas  uniformément  retardé  (107  et  JJT),  comme  cela 
arrive  (365)  dans  le  cas  où  la  résistance  se  réduit  à  un  simple 
frottement  exercé  par  ie  mobile,  sur  un  plan  solide  horizonlal  ; 
il  le  sera  de  moins  en  moins  pour  des  intervalles  de  temps  /, 
égaux  et  intiniment  petits,  comme  le  démontre  la  formule  ci- 
dessus,  qui  donne  la  diminution  de  vitesse  v  pour  chacun  de 
ces  instants. 

D'un  autre  côté,  cette  même  formule,  dans  laquelle  l'aire  A 
de  la  projection  du  corps  sur  un  plan  perpendiculaire  a  la  direc- 
tion rectiligne  du  mouvement,  entre  comme  facteur  de  \\  (381), 
d'après  les  résultats  les  plus  concluants  et  les  plus  universelle- 
ment admis  sur  la  résistance  des  fluides,  cette  formule,  disons- 
nous,  montre  que  la  diminution  instantanée  v,  de  la  vitesse, 
est  d'autant  moindre,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  la 
densité  moyenne  11  du  corps  (WO)  est  plus  grande  aussi  bien 
que  le  rapport  de  son  volume  Q  à  Taire  A,  qui  se  réduit 
aux  I  du  rf/tf/wè/re  pour  les  sphères,  à  la  hauteur  ûe  l'are  pour 
les  cylindres  et  les  prismes  droits  mus  parallèlement  à  cet 
axe,  etc.;  de  sorte  que,  pour  les  corps  sp/iériques  en  par  lieu- 
lier,  par  exemple  pour  les  projectiles  de  l'aitil^erie,  le  ralen- 
tissement de  la  vitesse  initiale  est  d'autant  plus  rapide  que 
leur  densité  moyenne  ou  réduite  et  leur  diamètre  sont  moin- 
dres :  fait  confirmé  par  l'expérience,  et  que  démontre  plus 
spécialement  encore  la  formule 

<'_gn_o,o9^Xg  k\' 

/-  p  ~      nrf      '     ~  '9  nrf' 

relative  au  mouvement  de  ces  projectiles  dans  l'air,  pour  lequel 

on  a  pris  (431),  R  =  o,o67-53/<  A V%  en  négligeant  d'ailleurs  le 
terme  np  relatif  au  fluide  entraîné;  prenant  g  =  çf\boS8{ii7) 
pour  le  lieu  oii  nous  sommes;  puis  remplaçant  Q  et  A.  par 
leurs  valeurs  {  r.d^  \  T^d\  dans  lesquelles  d  est  le  diamètre 
et  TT  —  3,i4i6  son  rapport  inverse  à  là  circonférence. 
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Considérant  pour  exemple  le  boulet  de  34»  dont  on  a  re- 
cherché, à  l'avance,  la  résistance  dans  l'air  au  n**  h3S,  on  aura 
immédiatement,  pour  calculer  toutes  les  circonstances  de  son 
mouvement  horizontal ,     « 

F    ou     -  -  =  R=:o, 0010755 A^V,     7  =  0,00088 A^V%- 

g  t  i 

ce  qui  montre  tout  à  la  fois,  d'une  part,  l'énorme  influence 
exercée  par  cette  résistance  aux  premiers  instants  du  mou- 
vement où  la  vitesse  V  atteint  quelquefois  5oo  mètres,  et 
ou  par  conséquent  sa  diminution  instantanée  c^  devient  (4â8j 
o,oooiS8Xi-oi  X  (5oo)'  =:  222  fois  au  moins,  la  durée  corres- 
pondante /,  du  temps;  d'une  autre  part,  l'extrême  faiblesse 
de  cette  même  influence»  dans  les  derniers  instants  du  mou- 
vement, 011  la  vitesse  étant  supposée  réduite  à  o"yOoi,  par 
exemple,  en  une  seconde,  celle  de  v  devient,  au  plus,  les 
0,00088  X  0,59  X  (0,001)*  =  0,00000000062  de  /,  ou  /  près  de 
deux  milliards  de  /ois  plus  grand  que  i^;  ce  qui  montre  l'ex- 
cessive lenteur  avec  laquelle  le  mouvement  devrait  s'éteindre 
dans  les  hypothèses  actuelles  sur  la  loi  de  la  résistance. 

443.  Le  mouvement  ne  s'éteindrait  jamais  si  la  résistance 
décroissait  plus  rapidement  que  la  vitesse,  —  Pour  démontrer 
ce  principe  d'une  manière  positive,  et  qui  s'applique  géiiéra- 
lemenl  à  tous  les  cas  où  la  force  retardatrice  tend  a  s'affaiblir 
rapidement  et  indéfiniment  avec  la  vitesse,  sans  jamais  changer 
le  sens  de  son  action,  nous  remarquerons  tout  d'abord  que  la 
formule  générale  (442) 

M     _JP^ 

F  *'~^R*'' 

dans  laquelle  M  et  P  peuvent,  comprendre  la  masse  et  le  poids 
du  fluide  entraîné,  montre  que  la  valeur  du  quotient  de  M 
par  F,  ou  de  P  par  «^U,  croissant  indéfiniment  à  mesure  que  la 
vitesse  V  du  corps  diminue,  il  faut  bien  aussi  que  le  temps  /, 
nécessaire  pour  détruire,  dans  ce  corps,  un  degré  donné  de 
vitesse  v,  devienne  de  plus  en  plus  grand  et  finisse  par  acquérir 
i^e  valeur  comparativement  infinie  dans  les  dernières  périodes 
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du  mouvement;  de  sorte  qu'il  peut  bien  arriver  que  la  somme 
des  valeurs  de  laccroissement  /,  du  temps,  devienne  elle- 
même  excessivement  grande  ou  infinie,  quoique  celle  des  va- 
leurs correspondantes  de  v  ne  puisse  dépasser  la  valeur  attri- 
buée à  la  vitesse  initiale  quelle  qu'en  soit  la  petitesse.  Mais  on 
peut  établir  cette  proposition  d'une  manière  plus  rigoureuse 
et  plus  sensible  encore,  par  la  considération  de  la  courbe 
0'a'b\..f' g'  (PL  Illyfig,  79),  dont  on  s'est  occupé  au  n«  441 

ci-dessus,  et  qui  a  h  pour  origine  des  abscisses  ou  vitesses. 

p 

En  effet,  la  valeur  de  la  fraction  —rri  se  trouvant  représentée 

par  la  hauteur  des  ordonnées  correspondantes  aux  diverses 
valeurs  de  Y,  on  voit  que  ces  ordonnées  doivent  croître  in- 
définiment à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  l'axe  parallèle 
qui  répond  à  l'origine  A;  de  sorte  que  l'espace  compris  entre 
cet  axe  et  la  courbe  est  réellement  illimité,  à  peu  près  comme 
cela  a  lieu  pour  V hyperbole  équilatère  de  \^  Jig*  4^»  ^^-  ^A 
considérée  aux  n**'  181  et  198,  ou  celle  que  l'on  construirait 

en  prenant  simplement  /  =  r^  v  par  exemple.  Mais,  comme 

on  suppose  ici  que  F  ou  R  diminue  plus  rapidement  que  V, 
il  en  résulte  que  la  courbe  O'a'b'.  -•f  g'  se  rapproche  bien 
moins  rapidement  encore  de  Taxe  des  ordonnées  et  beaucoup 
plus,  au  contraire,  de  celui  des  abscisses  que  dans  cette  der- 
nière hyperbole. 

D'un  autre  côté,  on  sait  par  la  géométrie  des  courbes  et  la 
théorie  des  logarithmes  (198),  que  les  aires  hyperboliques 
comprises  entre  une  ordonnée  fixe  quelconque  et  une  autre 
ordonnée  qui  s'approche  sans  cesse  de  Vaxe  correspondant 
relatif  à  l'origine  A,  des  abscisses,  croissent  indéfiniment,  de 
manière  à  devenir  plus  grandes  que  toute  quantité  assignée; 
donc  il  en  sera  de  même,  à  fortiori ^  des  aires  analogues  de  la 
courbe  O'a'6'..  ./'gf',  qui  donnent  les  valeurs  du  temps  dans 
le  mouvement  retardé  dont  on  s'occupe,  et,  par  conséquent, 
quelque  paradoxal  que  cela  paraisse  au  premier  aperçu,  il  peut 
exister  de  tels  mouvements  qui  ne  s'éteindraient  pour  ainsi 
dire  jamais  y  quoiquà  la  fin  ils  fussent  extrêmement  ralentis: 
c'est  ce  qui  aurait  précisément  lieu  dans  l'hypothèse  de  la  ré- 
sistance proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse. 

44 
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Par  conire,  il  doit  exister  aussi  des  mouvements  qui  sV- 
celèrent  indéfiniment  sans  jamais  atteindre  la  limite  de  leur 
vitesse,  quand  la  force  dynamique  F  tend  à  décroître  très- 
rapidement  à  mesure  que  cette  vitesse  s'approche,  elle-même, 
de  sa  limite;  muis,  comme  la  chute  des  graves  dans  l'air  nous 
offrira  bientôt  un  exemple  de  ce  phénomène  de  mouvement, 
nous  n'insisterons  pas  quant  à  présent. 

Enfin  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  observer  que,  puisqu'on 
a  également  (U1  et  4tô) 

MV         PV 

des  considérations  analogues  pourront  s'appliquer  aux  espaces 
parcourus  par  le  corps  dans  le  mouvement  qui  nous  a  occupé 
précédemment  :  ces  espaces  tendront  à  devenir  infinis  si  le 
quotient  de  MV  par  F  croissait,  lui-même,  plus  rapidement 
que  la  vitesse  V  ne  diminue.  C'est,  au  surplus,  ce  que  nous 
tâcherons  de  rendre  plus  manifeste  encore  par  la  discussion 
du  cas  particulier  qui  suit. 

4V4-.  Exemple  numérique  relatif  au  mouvement  horizontal 
des  projectiles  dans  l'air.  —  Soit  le  boulet  du  n®  438,  lancé 
horizontalement,  dans  Tair,  avec  une  vitesse  Initiale,  hO 
ou  \' (PLIIIyJi^.  79  ,  de  5oo  mètres  par  seconde,  je  suppose, 
et  demandons-nous  d'abord  au  bout  de  quel  temps  sa  vitesse  hd 
ou  V  sera  réduite  à  ^oa  mètres,  en  admettant  toujours  que  la 
loi  de  la  résistance  soit  celle  adoptée  dans  cet  endroit. 

En  supposant  seulement  l'intervalle  de  Od  ou  V' — Vi=ioo». 
divisé  en  quatre  parties  éjjales  aux  points  a,  b  et  c,  on  poum 
former  la  Table  suivante  des  diverses  grandeurs  relatives  à  la 
question  (438  et  442),  dans  laquelle  on  a  centuplé  les  valeurs 
de  P,  pour  éviter  l'écriture  d'un  trop  grand  nombre  de  chiffres 
décimaux  : 


PoioU 

. 

Valwr*  d« 

de 

y\ 

imfrus 

Viie»»es 

100  P         Ii37«36 

8ubdlTi»ion. 

d 

ordre. 

rorrespondanlf  s. 

«H     ~      k\* 

0 

I 

m 

5oo 

0,4374 

a 

'X 

47^^ 

0,4894 

h 

3 

45o 

o,556i 

r 

4 

4a5 

0,6297 

d 

5 

40U 

0,7180 
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Par  conséquent  on  aura,  en  se  servant  de  la  méthode  du  n°  180, 

Somme  des  valeurs  extrêmes  de  -  ^-••"     0,4374  -f-  0,7180  =  1,1 554 

2  fois  celle  des  valeurs  d'ordre  impair 2  x  o,556i  =  i ,  1 122 

4  fois  celle  des  valeurs  d*ordre  pair 4(0,4894-^-0,6297)  =  4,4764 

Total 6,7440 

Celle  somme  divisée  par  100  el  multipliée  par  le  y  de  l'in- 
tervalle, 25  mètres,  entre  les  vitesses  successives,  donne 

^  X  25  X  0,06744  =  o",562o, 

pour  la  durée  du  temps  pendant  lequel  la  vitesse  du  boulet 
est  réduite  de  5oo  à  400  mètres,  attendu  que  fi'=9",8o9  ré- 
pond (117)  à  une  secontle  sexagésimale,  qui  est  ici  l'unité  de 
temps. 

Les  différences  consécutives  de  chacune  des  valeurs,  four- 
nies par  la  Table  ci-dessus,  du  quotient  de  P  par  g-R,  à  la 
suivante,  allant  progressivement  en  croissant,  on  en  conclut, 
à  priori,  que  la  courbe  est  convexe  vers  Taxe  des  abscisses 
comme  l'indique  la^gf.  79,  et  le  résultat  qui  vient  d'être  ob- 
tenu est  par  conséquent  un  peu  trop  fort  (180).  Mais,  comme 
ces  mêmes  différences  croissent  assez  lentement,  le  résultat, 
quoiqu'un  peii  faible,  doit  néanmoins  s'approcher  beaucoup  du 
véritable;  et  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  directement  en 
supposant  seulement  l'intervalle  Od,  de  5oo  à  400  mètres,  di- 
visé en  deux  parties  égales,  au  point  b  :  on  trouve,  en  effet, 
par  la  méthode  déjà  employée, 

-  X  5o(o,oi  i554  -t-  4  X  o,oo556i)  =  o^jSôSS, 

résultat  qui  ne  surpasse  le  précédent  que  de  -—7  ^^  ^  valeur. 
D'après  ce  grand  degré  d'approximation  de  la  méthode  pour 
l'intervalle  de  5oo  à  4^0  mètres,  on  pourrait,  sans  risquer  de 
commettre  des  erreurs  appréciables,  se  contenter  de  diviser  pa- 
reillement en  deux  parties  égales  l'intervalle  de  4oo  à  3oo  mè- 
tres, pour  en  conclure  la  durée  correspondante  du  temps.  Et, 
comme  les  valeurs  du  quotient  de  P  par  gfR,  relatives  aux  vi- 
tesses de  35o  et  3oo  mètres,  sont  respectivemet  de  0,01000 

44. 
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et  b, 01436,  on  en  conclut,  pour  la  valeur  de  cette  durée, 
-  X  50(0,007 18  4-  0,01436  +  4  X  0,01000)  =  i'',o266; 

nftais  il  serait,  sans  doute,  peu  exact  d'étendre  cette  règle  aux 
intervalles  égaux  suivants,  de  3oo  à  200  mètres  et  de  200  a 
100  mètres,  parce  qu'on  pourrait  tombef  alors,  dans  les  régions 
où  la  courbure  par  trop  prononcée  de  la  courbe,  donnerait  liea 
à  des  différences  d'ordonnées  consécutives  très-variables,  ec, 
à  plus  forte  raison,  ne  conviendrait-il  pas  d'étendre  cette  mé- 
thode à  de  très-grands  intervalles  de  vitesses. 

Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  se  contentait  de  partager  en 
quatre  parties  égales  l'intervalle  compris  depuis  5oo  jusqu'à 
100  mètres,  ou  de  100  e))  100  mètres,  on  trouverait,  pour  le 
temps  nécessaire  à  un  pareil  ralentissement  de  vitesse,  12', 33, 
qui,  inévitablement,  surpasserait  d'une  quantité  notable  la  vé- 
ritable valeur  de  ce  temps^  .Giependant  telle  est  l'excelIeDce 
de  la  méthode  pour  le  cas  ac(uel,  que  si  l'on  divise  ce  même 
intervalle  en  huit  parties  égales,  on  trouve  le  nombre  i',77, 
dont  la  différence  avec  le  précédent  n'est  pas  le  —-  de  sa  va- 
leur, et  qui,  par  cela  même,  ne  dçit  surpasser  que  de  très-peu 
la  véritable  durée  du  temps. 

445.  Extrême  lenteur  avec  laquelle  le  mouvement  s'éteint 
dans  cet  exemple.  —  Afin  de  mettre  la  chose  'dans  tout  son 
jour,  nous  rechercherons  le  temps  nécessaire  pour  que  la  vi- 
tesse, supposée  réduite  à  10  mètres,  ne  soit  plus  que  de  2  mè- 
tres par  seconde;  mais,  au  lieu  des  valeurs  du  coefficient  Â', 
fournies  par  la  Table  du  n°  428,  nous  adopterons,  pour  ces 
faibles  vitesses,  la  moyenne  /r  =  0,52  (425)  qui  doit  s'écarter 
assez  peu  (426)  de  la  véritable,  dans  le  cas  du  mouvement 
rectiligne  des  globes  dans  l'air.  D'après  cela,  si  l'on  divise 
seulement  en  quatre  parties  égales  l'intervalle  de  10  à  2  mè- 
tres, on  formera  le  tableau  qui  suit  : 


Naméros 

Vitessef 

Valears  de 

d'ordre. 

correspondante», 
m 

P        «187,1! 
fR          V« 

I 

10 

21,87 

2 

8 

34,18 

3 

6 

60,76 

4 

4 

136,70 

6 

2 

546,81 
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ce  qui  donne  pour  la  durée  du  temps  écoulé, 
ix2"[2i, 87 +  546,81 +  2x60, 76  H- 4(34, 184-136,70)] 
=  ôX  '373,72  =  915*^,82. 

Si  Ton  se  fût  borné  à  diviser  riniervalle  de  lo  à  2  mè- 
tres en  deux  parties  égales,  on  eût  trouvé  1082",  28,  nombre 
qui  diffère  beaucoup  du  précédent,  et  prouve  que  la  sub-^ 
division  en  quatre  parties  peut  ne  pas  suftlre;  en  la  portant 
à  huit,  on  obtient  Hnaiement  880",  2,  pour  le  temps  que  la 
vitesse  du  mobile  met  à  passer  de  10  à  2  mètres:  la  diffé- 
rence 35",  6,  entre  ce  nombre  et  le  premier  des  précédents 
étant  assez  forte,  on  voit  qu'il  y  aurait  lieu  de  multiplier  da- 
vantage encore  les  subdivisions,  si  Ton  tenait  à  une  très- 
grande  exactitude,  mais,  pour  Tobjet  que  nous  avons  ici  en 
vue,  il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  les  calculs. 

Tel  est  d'ailleurs  l'esprit  dans  lequel  on  devra  constamment 
appliquer  le  théorème  (180)  des  quadratures  de  Simpson. 

Les  résultats  obtenus  en  dernier  lieu  montrent,  confor- 
mément à  ce  qui  a  été  annoncé  au  numéro  précédent,  d'après 
des  considérations  générales  et  purement  géométriques,  que 
la  vitesse  diminue  ici  avec  une  lenteur  extrême,  et  l'on  peut 
juger  que  cette  lenteur  serait  infiniment  plus  grande  encore 
pour  les  derniers  instants  du  mouvement.  Ainsi,  par  exemple, 
on  voit  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recommencer  sur  de  nou- 
veaux frais  les  calculs,  que  le  temps  au  bout  duquel  la  vitesse 
serait  réduite  de  10  à  2  millimètres  par  seconde  s'élèverait, 
au  moins,  à  (1000)'=  i  million  de  fois  880*^,  ou  bien  près  de 
28  ans,  etc. 

Pour  obtenir  les  espaces  successivement  parcourus  dans  le 
même  mouvement,  il  suffira  (443)  de  recommencer  les  calculs 
en  y  remplaçant  chacune  des  valeurs  de  P  sur  g^R,  par  son  pro- 
duit avec  la  valeur  correspondante  de  V.  C'est  ainsi  qu'on  trou« 
vera,  pour  l'intervalle  de  5oo  à  400  mètres  de  vitesse,  l'espace 

-  25 [2 ,  187  -h 2,872-1- 2X2 ,5o3  -h  4( 2,325 4-  2,676)]  =z 25o'",6, 
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avec  un  degré  d'approximation  encore  plus  grand  que  dans  le 
précédent  exenrjple. 

En  divisant  pareillement  l'intervalle  de  5oo  à  100  mètres,  eo 
huit  parties  égales,  on  obtiendrait  2242  mètres  pour  l'espace 
correspondant  décrit  par  le  projectile.  Enfin,  pour  Tintervalle 
pendant  lequel  la  vitesse  se  réduirait  de  10  a  2  mètres,  l'es- 
pace décrit  par  le  boulet  s'éloignerait  fort  peu  de  3523  mètres, 
et  il  serait  environ  1000  fois  plus  grand  dans  l'intervalle  de  10 
à  1  millimètre,  etc.^  ce  qui  sufDt  bien  pour  faire  sentir  que  le 
chemin  entier  parcouru  par  le  mobile  n'aurait,  de  même  que 
*  le  temps,  aucune  limite  assignable  (*). 

Quant  à  la  manière  de  découvrir  le  chemin  relatif  à  un  temps 
donné,  comme  elle  peut  être  avantageusement  suppléée,  dans 


(  *  )  On  remarquera  que  pouf  cette  dernière  période  du  mourement  où  Fob 
suppose  Â  invariable,  les  équations  dn  n^  441  prenant  la  fornae  trèa-aioipi^, 

C  C 

où  C  représente  une  constante  facile  àj  calculer  dans  chaque  cas,  on  en  tire, 
par  les  procédés  connus  de  l'analyse,  qui  ici,  pourraient  être  facilement  sup- 
pléés par  les  considérations  directes  de  la  Géométrie, 

E  reprcscntint,  en  outre,  rcspace  décrit  et  T  le  temps  écoulé  depuis  TorigiDe 
du  mouvement,  où  la  vitesse  V,  relative  à  ce  temps,  était  V;  enfin  le  sigse 
abréviatif  iog^  se  rapportant  aux  logarithmes  hyperboliques  ou  népériens  f  V^) 
qui,  on  se  le  rappellera,  peuvent  être  également  obtenus  au  moyen  des  Tablai 
de  logarithmes  ordinaires,  en  multipliant  ceux-ci  par  le  nombre  constant 
2,3o2585.  Ces  dernières  formules  montrent  bien  d'ailleurs  que  E  et  T  de- 
viennent infinis  en  même  temps  que  V  =r  o;  mais  déjà  il  n'en  serait  plus  ainsi 
de  l'espace £,  si  la  résistance  était  simplement  proportionnelle  à  la  vitesse;  car 
U  cause  dee  =  Cf,  on  aurait  E  =  C(V — V),  et  par  conséquent,  E  =  CV' 
pour  V  =  o,  quoique  T  reste  infini  ou  que  le  mouvement  ne  s'éteigne  jamais. 
Ainsi  l'espace  décrit  parle  corps  grandirait  constamment  sans  néanmoins  pou- 
voir atteindre  la  limite  E  =  CV':  à  fortiori  ^  cet  espace  conserverait- il  une  va- 
leur finie  dans  1c  cas  où  la  résistance  croîtrait  moins  rapidement  encore  que 

la  vitesse,  par  exemple  comme  sa  racine  carrée  yjy .  On  aurait  alors,  en  eflet, 

T  =  3C(v/V-v^v),     E=iC(vVr-Vv^); 

de  sorte    que   le   mouvement  s'éteindrait    complètement  au   bout    du    temp< 
T  =  aCv/V,  et  de  l'espace  E  =  J  C\'\J\^. 
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le  cas  actuel,  par  la  Table  du  n°  447,  elle  serait  sans  intérêt, 
et  nous  renverrons  nos  lecteurs  à  Texemple  ci-après,  qui  con- 
cerne la  chute  verticale  des  corps  dans  Tair. 

446.  Idée  de  la  manière  dont  le  mouvement  horizontal  des 
corps  peut  s'anéantir,  même  en  un  temps  fort  court,  —  Lors- 
qu'un projectile  est  lancé  horizontalement  à  la  surface  de  notre 
globe,  il  y  est  continuellement  soUicilo  à  descendre  en  vertu 
de  la  pesanteur,  s'il  n'est  point  soutenu  sur  un  plan  fixe;  bien- 
tôt, en  effet,  il  atteint  la  surface  du  sol,  où  il  s'enterre  si  le  choc 
ne  lui  permet  pas  de  rebondir,  ricocher^  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  fois,  à  chacune  desquelles  il  perd  des  portions 
très-appréciables  de  sa  force  vive  initiale,  que  les  frottements 
et  obstacles  quelconques,  dont  sa  route  est  parsemée,  finis- 
sent promptement  par  lui  enlever.  Ces  frottements,  comme  on 
l'a  vu  au  n**  366,  sont  tels  que,  même  pour  des  surfaces  "hori- 
zontales aussi  polies  que  la  glace,  quelques  secondes  suffisent 
pour  éteindre  complètement  une  vitesse  initiale  de  4  mètres 
dans  un  corps  de  masse  quelconque,  indépendamment  de  la 
résistance  de  l'air,  à  laquelle  le, frottement  devrait  être  ajouté 
dans  les  équations  fondamentales  du  n"442. 

Ainsi,  par  exemple, /étant  la  valeur  particulière  du  coeffi- 
cient de  ce  frottement,  on  aura,  en  général, 

V      R-+-/P  R4-/nQ  V         l         A-V»       A 

s'il  s'agit  spécialement  [ibid.)  des  projectiles  de  l'artillerie, 
mus  dans  l'air;  ce  qui  montre  que  c'est  surtout  pour  les  faibles 
vitesses  que  le  frottement  exerce  de  rinfiuence,  tandis  que 
l'inverse  a  lieu  pour  la  résistance  du  milieu  qui  exerce  prin- 
cipalement la  sienne  à  l'origine  du  mouvement.  Or,  il  en  ré- 
sulte que  ces  deux  seules  causes  réunies  doivent,  quelle  que 
soit  l'intensité  de  sa  vitesse  initiale,  arrêter  le  corps  en  un 
temps  généralement  très-court,  comme  on  l'observe,  en  effet, 
dans  tous  les  cas  analogues. 

Il  est  pourtant  une  circonstance  physique  où  le  mouvement 
horizontal  pourrait  se  perpétuer  sans  fin,  si  les  lois  de  la  ré- 
sistance des  fluides  étaient  telles  qu'on  vient  de  le  supposer 
dans  ce  qui  précède  :  c'est  celle  où  un  corps  flottant  à  la  surface 
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de  niveau  d'un  liquide  immobile,  tel  que  Teau  d'un  bassio 
soustrait  à  l'action  des  courants  d*air,  viendrait  à  t  être  lancé 
horizontalement,  sans  tourner,  avec  une  certaine  vitesse;  car 
le  corps  étant  ici  soumis  uniquement  à  la  résistance  de  ceue 
eau  et  de  l'air,  il  n'existerait  plus  aucune  force  retardatrice 
constante  étrangère  aux  deux  fluides,  et  capable  de  détruire 
des  portions  de  la  vitesse  initiale  qui,  étant  proportionnelles 
aux  temps  écoulés,  amèneraient  promptement  le  corps  au  re- 
pos absolu.  Une  expérience  de  celte  espèce,  exécutée  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  et  en  observant,  avec  toute 
l'exactitude  qu'il  serait  facile  d'y  apporter,  la  loi  du  mouve- 
ment aux  derniers  instants,  une  telle  expérience  serait  peut- 
être  plus  propre  qu'aucune  autre  à  faire  découvrir  l'existence 
d'une  pareille  force  retardatrice,  admise  par  les  uns  et  re- 
poussée par  d'autres  (388),  sans  que  les  motifs  ou  les  faits 
d'expériences  qui  servent  d'appui  à  ces  opinions  contradic- 
toires puissent  être  considérés  comme  rigoureusement  éta- 
blis. Mais,  à  cause  de  l'influence  qui,  dans  ces  derniers  instants 
du  mouvement  du  corps,  pourrait  être  exercée  par  le  sillage 
ou  courant  postérieur  (37^),  ei  tend  à  l'entraîner  au  delà  de 
la  position  qu'il  devrait  naturellement  atteindre,  il  serait  peut- 
être  encore  plus  exact  de  chercher  à  constater  l'existence  du 
terme  constant,  en  observant  avec  soin  le  mouvement  de  des- 
cente vertical,  dans  l'air,  d'un  ballon  vide  ou  rempli  d'un  gaz 
îisscz  léger  pour  que  son  poids,  dans  cet  air,  constaté  par  une 
pesée  directe,  fût  réduit  à  un  degré  de  petitesse  comparable 
au  frottement  dont  il  s'agit  d'apprécier  Tinfluence,  et  dont  les 
effets  ne  sauraient  manquer  de  se  manifester,  si  le  globe  éiaii 
abandonné,  sans  aucune  entrave,  à  raclion  de  la   pesanteur, 
comme  le  firent  Newton  et  Dcsaguilliers  (426),  lors  de  leurb 
premières  expériences  dans  l'église  de  Sainl-Paul  à  Londres. 
Au  surplus,  quelle  que  soit  l'opinion  qui  triomphe  défini- 
tivement, il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que  les  obstacles 
accidentels  dont  est  parsemée  la  roule  des  corps  en  niouve- 
.  ment  dans  les  lluides,  les  particules  solides  qui  y  nagent  et 
donnent  lieu  à  de  véritables  frottements,  enfin  l'influence  des 
tourbillonnements  et  remous  qui  s'y  produisent,  la  rotation 
môme  que  tendent,  presque  toujours,  à  prendre  les  corps  non 
parfaitement  symétriques,  sont  autant  de  causes  qui  parvien- 
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nent  à  anéantir  leur  vitesse,  dans  des  temps  infiniment  plus 
courts  que  ne  l'indique  le  calcul.  Et,  comme  tous  les  mouve- 
ments sont,  ici-bas,  nécessairement  soumis  à  l'influence  de 
pareils  frottements,  de  forces  retardatrices  variables  ou  con- 
stantes, on  voit  qu'ils  ne  peuvent  s'entretenir  dans  les  corps, 
même  les  plus  subtils,  sans  une  dépense  continuelle  de  travail 
ou  d'action,  à  laquelle  les  combinaisons  matérielles  les  plus 
ingénieuses  ne  sauraient  suppléer  (103);  et  voilà  aussi  pour- 
quoi le  mouvement  perpétuel  que  rêvent  des  hommes  privés 
des  premières  notions  de  la  Mécanique,  est  une  véritable  chi- 
mère, quand  on  le  recherche  ailleurs  que  dans  l'action  im- 
muable des  forces  de  la  nature,  qui  font  mouvoir  les  corps 
célestes  dans  un  espace  vide  ou  privé  de  toute  résistance,  et 
qui,  à  la  surface  de  la  terre,  servent  par  leur  mouvement 
périodique,  plus  ou  moins  régulier,  à  faire  fonctionner  nos 
machines  de  diverses  espèces. 

4W.  Résultats  des  calculs  de  Af.  Piobert,  relatifs  au  mouve- 
ment horizontal  des  projectiles  dans  l'air.  —  Dans  un  Chapitre 
intéressant  du  Mémoire  (373)  qu'il  a  présenté  en  commun, 
avec  MM.  Morin  et  Didion,  au  concours  du  prix  de  Mathéma- 
tiques pour  l'année  i836,  cet  officier  supérieur  a  calculé,  avec 
beaucoup  de  soin,  une  Table  qui  permet  au  simple  coup  d'œil 
de  se  rendre  compte  de  toutes  les  circonstances  offertes  par 
le  mouvement  des  divers  projectiles,  en  usage  dans  l'artillerie 
française,  lancés  horizontalement  dans  lair  en  repos  et  abs- 
traction faite  de  l'action  de  la  pesanteur  (439).  Elle  a  été 
dressée  en  prenant  pour  base  des  calculs  la  formule  du  n®  429, 
qui  sert  à  représenter  le  résultat  moyen  des  expériences  rela- 
tives à  la  résistance  de  l'air  sur  les  projectiles.  Dans  la  forma- 
tion d'une  pareille  Table,  les  méthodes  directes  indiquées  aux 
n°*  440  et  444,  présenteraient  évidemment  les  plus  grands 
avantages  pour  trouver  successivement,  par  des  opérations  fort 
simples,  les  valeurs  numériques  des  temps  et  des  espaces  qui 
correspondent  à  une  série  de  vitesses  équidistantes  données 
et  suffisamment  rapprochées;  ce  qui  permettrait,  ensuite,  de 
tracer  de  nouvelles  courbes,  au  moyen  desquelles  on  obtien- 
drait facilement  toutes  les  valeurs  intermédiaires  de  ces  temps 
et  de  ces  espaces;  ce  qu'on  appelle  en  général,  interpoler,  dans 
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la  langue  des  géomètres.  Mais,  en  réalité,  M.  Piobert  est  arrivé 
aux  résultats  de  sa  Table  par  une  voie  purement  analytique  (*) 
fondée  sur  la  formule  déjà  citée  du  n""  ^29,  et  sans  l'établisse- 
ment de  laquelle  cette  recherche  eût  été  impossible,  tandis 
que  la  méthode  précédente  reste  applicable,  au  moyen  d*une 
courbe  d'interpolation  ou  d'une  Table  analogue  à  celle  du 
n"*  428,  quelle  que  soit  la  complication  de  la  loi  expérimen- 
tale suivie  par  la  résistance. 


(  "  )  En  poMint,  pour  abréger,  dans  la  formule  du  n*  429, 

n  =.  0,0017  AyojOiaA  ■+-  0,00121,     n  =  A^0,oi3A -H  0,00I3I, 

q  =  o,oo3  A, 

elle  prend  la  forme  très-simple 

R  =  //iV'-t-/iV«H-y. 

Pour  les  mouvements  rapides  des  projcHStiles  de  l'artillerie,  c'est-à-dire  pour 
des  vitesses  supérieures  à  5  mètres  par  seconde,  on  pourra  oégliger  le  dernier 
terme  de  la  formule,  et  l'on  calculera,  d'après  M.  Piobert,  en  mètres  ot  seconde» 
scxa{;csi maies,  l'espace  Ë  décrit  et  le  temps  T  écoulé  pendant  que  la  vitesse  V 
du  mobile  se  réduit  à  V,  au  moyen  des  formules 

p  \'(V-f-/         ^        P  /i         I  \        I  „ 

où   le»  l(>{;urithiiies  sont   hrperboiit/uex^  commo  dans  la  Note  du   n®  444,  <*t  P 

désigne  le    poids,    en  kiîo(jramme8,  du  projectile,  *  la  fraction  —  =  5S8,'i!>V^' 

qui,  ici,  comme  on  voit,  joue  un  très-grand    r<Me,   et  niérîtï'rait  dVtro  deU-r- 
mînco  avec  l<»  plus  grand  soin,  d'après  les  données  de  l'expérience. 

Pour  les  mouvements  très-lents,  au  contraire,  ou  au-dessous  de  .'>  ni«*tre>  jwir 
seconde,  on  peut  négliger  le  tt^rnic  /«  V  de  la  résistance,  par  rapport  aux  dcuv 
autres,  et  alors  on  a 


E= log  — , 

a  n^^         V  -t-  r 


P      /  V  V  \ 

=  —-=.  (  arc  tang  —  —  arc  tang  -^  )  ; 


formules  dans  les<i'ielles  encore,  r  exprime  en  nombre  le  rapport  de  r/  à  «,  «^l 
l'abréviation  arc  tanf^y  l'arc  du  cercle  dont  le  rayon,  t»gal  à  l'unité  abstraite, 
a  pour  tangente  trigonométrique,  la  valeur  numérique  du  rapport  qui  la  suit, 
et  dont  la  connaissance  entraine  celle  de  l'arc  au  moyen  des  Tables  trigouomt.^ 
triques  connues. 

Telles  sont  d'ailleurs  les  formules  par  lescpielles  M.  Piobert   a    calculé  l«> 
nombres  inscrits  dans  le  tableau  du  texte. 
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Malgré  les  reproches  .adressés  dans  le  n""  429  à  la  foriiuile 
donl  il  vient  d'être  parlé,  et  qui  portent  principalement  sur 
les  faibles  vitesses  et  les  gros  calibres  de  projectiles,  la  Table 
dressée  par  M.  Piobert,  pouvant  fournir  des  indications  sou- 
vent précieuses  comme  moyeVis  d'approximation,  dans  les 
questions  qui  concernent  le  mouvement  horizontal  de  ces 
cor.ps,  nous  avons  cru  faire  une  chose  utile,  en  la  rapportant 
ici  d'après  l'autorisation  qu'a  bien  voulu  nous  en  donner  l'Au- 
teur. L'usage  en  est  d'ailleurs  si  facile  que  nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  de  nous  étendre  longuement  sur  son  contenu; 
il  nous  suffira  de  remarquer  qu'elle  ne  donne  pas  seulement 
les  temps  écoulés  et  les  espaces  parcourus  pour  la  vitesse  ini- 
tiale de  600  mètres  par  seconde,  mais  bien  pour  toutes  celles 
qui  se  trouvent  rapportées  dans  la  ligne  horizontale  supérieure 
de  la  Table,  et,  par  suite,  pour  les  vitesses  intermédiaires 
quelconques,  au  moyen  de  l'interpolation,  ou  du  tracé  con- 
tinu des  courbes  mentionnées  ci-dessus;  méthode  qui,  sous 
le  rapport  de  l'exactitude,  aura  surtout  l'avantage  dans  l'inter- 
valle correspondant  aux  vitesses  de  100  à  200  mètres,  et  pour 
lequel  les  ordonnées  ou  valeurs  du  temps  et  de  l'espace 
éprouvent  des  variations  très-sensibles. 
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Voulanl,  par  exemple,  irouver  le  temps  que  la  résistance 
de  l'air  mettrait  à  réduire  à  loo  mètres  la  vitesse  initiale  de 
5oo  mètres  supposée  au  boulet  du  calibre  de  24,  question  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  au  n"*  H4^  on  trouvera,  dans 
les  colonnes  verticales  qui  répondent  à  5oo  et  loo  mètres  de 
vitesse  et  à  la  première  des  lignes  horizontales  relatives  au 
boulet  dont  il  s'agit,  o",324  et  ii",65  respectivement;  ce  qui 
donne  pour  le  temps  cherché  n",65-~  o",324  =  1 1'',  826,.  dont 
la  différence  aux  ii",77  obtenus  dans  le  même  numéro,  pro- 
vient essentiellement  de  la  légère  différence  entre  les  lois  de 
résistance  admises  dans  les  deux  cas.  En  opérant  d'une  ma- 
nière analogue  pour  les  espaces,  on  trouvera  que  celui  qui  est 
décrit  par  le  projectile  dans  l'intervalle  dont  il  s'agit,  est  de 
2321™  —  178°»  =  2i43",  au  lieu  des  2242  mètres  obtenus  dans 
le  numéro  déjà  cité;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  dif- 
férence des  résultats  demeure  toujours  circonscrite  dans  des 
limites  aussi  étroites  pour  d'autres  hypothèses. 

Enfin  si,  au  lieu  de  supposer  la  vitesse  réduite  précisément 
à  100  mètres,  comme  dans  la  Table,  on  voulait  la  prendre  égale 
à  lao  mètres  par  exemple,  il  faudrait  alors  recourir  aux  courbes 
d'interpolation  déjà  mentionnées,  et  qu'il  suffirait  de  tracer 
pour  les  abscisses  ou  vitesses,  de  200,  iSo,  100  et  5o  mètres, 
voisines  de  1 20  mètres  ;  on  trouverait  ainsi  9'',o4  et  2047  mètres 
respectivement,  pour  les  valeurs  cherchées  et  que  nous  avons 
effectivement  obtenues  au  moyen  d'pn  tableau  de  semblables 
courbes  tracées,  dans  toute  leur  étendue,  par  M.  Pioberi,  qui 
a  bien  voulu  nous  en  donner  communication.  Les  mêmes  pro- 
cédés serviraient  évidemment  à  faire  découvrir  l'espace  relatif 
à  un  temps  donné,  ou  réciproquement;  c'est  pourquoi  il  de- 
vient inutile  d'insister. 


Cas  du  mouvement  vertical. 

448.  Faleur  de  la  force  dynamique,  retardatrice  ou  accélé- 
ratrice y  dans  le  mouvement  ascendant.  —  Pour  les  corps  très- 
denses,  ce  mouvement  sera  évidemment  à  la  fois  Retardé,  et 
par  la  résistance  R  du  milieu,  et  par  l'action  de  la  pesanteur 
sur  le  corps,  dont  le  poids  P^QII  (440)  devra  d'ailleurs 
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(M,  113  et  suivants)  être  diminué  de  tout  celui  du  volume  Q 
de  l*air  qu'il  déplace,  poids  que  nous  nommerons  P'=Qp, 
et  qu*il  sera  facile  de  calculer  au  moyen  de  la  densité  p  da 
fluide  (^31).  Nous  aurons  donc  ici  (HO) 

F  =  R-hP~F    ou    ^°^^/^)Q^=R^(n  —p)Q; 

S  ^ 

« 

ce  qui  donne  pour  le  rapport  ûe  v  à  /,  dans  le  mouvement 
ascensionnel  du  corps,  ou  pour  la  force  dynamique  relative  à 
l'unité  de  masse, 


c 

R  +  P      F 

g^ 

n- 

-p 

t 

n 

+  np)Q 

> 

np 

quelle  que  soit  d'ailleurs  la  loi  suivie  par  la  résistance  du 
milieu. 

Pour  les  projectiles  sphériques  de  Tartillerie  lancés  verti- 
calement dans  l'air,  de  bas  en  haut,  on  pourra  négliger  le 
terme  np,  relatif  au  fluide  entraîné  (HO),  et,  comme  leur 
poids  P,  même  en  les  supposant  creux,  est  au  moins  Sooofois 
celui  F  du  fluide  déplacé,  on  pourra  aussi  ne  point  tenir 
compte  de  ce  dernier  dans  les  calculs;  ce  qui,  pour  les  hypo- 
thèses des  n*»»  431  et  H2,  donnera  simplement 

V         (R-hP)  R  o,û2AV' 

7--ff— p—  ^gp+^-       ne/       -^9">8o.), 

formule  qui  met  en  évidence  rinfluence  respective  du  dîa- 
mcire  d,  de  la  densité  moyenne  II  du  projectile,  et  de  la  gra- 
vité ou  de  gj  sur  le  ralentissement  plus  ou  moins  rapide  du 
mouvement  ascendant. 

Plus  spécialement  encore,  on  aura  pour  le  boulet  de  24»  q"^ 
nous  a  déjà  occupés  aux  n°*  438,  442  et  444,  les  formules 

F  ==^  R  +P  =0,0010755*  V'H-  12,     -  :^ 0,00088 /rV' -h 9'»,8o9, 

dans  lesquelles  il  ne  reste  plus  que  k  et  V  d'indéterminés,  et 
qui  montrent  que  le  mouvement  sera  de  plus  en  plus  relardé 
comme  pour  les  projectiles  lancés  horizontalement,  mais  d'une 
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manière  bien  autrement  rapide,  et  à  peu  près  comme  si  ce 
projectile  étant  soutenu  par  un  plan  horizontal  matériel  (H6), 
son  frottement  venait  à  se  joindre  à  la  résistance  de  Tair.  On 
voit,  en  effet,  que  la  force  retardatrice  F,  conservant,  à  tous 
les  instants,  une  valeur  qui  surpasse  12  kilogrammes,  il  faudra  . 
bien  que  le  mouvement  finisse  par  s'éteindre  complètement, 
même  en  un  temps  fort  court. 

Si,  au  lieu  de  posséder  une  densité  moyenne  II,  supérieure 
à  celle/?  de  l'air,  le  corps  en  avait  une  beaucoup  moindre,  il 
ne  serait  évidemment  plus  permis  d'agir  et  de  raisonner  comme 
on  vient  de  le  faire.  Dans  le  cas,  par  exemple,  d'un  ballon  en 
taffetas  verni,  gonflé  par  du  gaz  hydrogène  dont  la  densité  est 
environ  le  jj  de  celle  de  l'air  à  circonstances  atmosphériques 
égales  (40),  ou,  plus  exactement,  0,0688  x  i*'»,227  =:=  o^«,o82  . 
pour  I  mètre  cube,  le  poids  de  l'enveloppe  réuni  à  celui  du 
gaz  qu'elle  renferme,  c'est-à-dire  P,  loin  de  surpasser  celui  de 
l'air  entraîné  ou  déplacé,  en  serait  une  fraction  assez  faible; 
et  alors  aussi,  non-seulement  il  ne  faudrait  pas  imprimer  de 
vitesse  initiale  à  ce  ballon  pour  le  faire  partir,  mais  encore 
il  tendrait,  par  lui-même,  à  s'élever  avec  une  force  mesurée 
par  P'  — P,  et  qui  lui  imprimerait  un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré  (108),  si  la  résistance  R  ne  venait  aussitôt  le 
ralentir. 

La  même  chose  pouvant  se  dire,  en  général,  de  tous  les 
corpsquisontspécifîquement  plus  légers  (35)  que  le  fluide  qui 
les  contient,  on  voit  que  la  force  dynamique  ou  accélératrice 
totale,  dont  ils  sont  animés,  deviendrait  alors 

F=::F-P  — R  =  (p~n)Q-R; 

de  sorte  qu'on  aurait  généralement  aussi 

(/_    p  —  n  gR 

/""^îl-r/i/?       (n-f/ip)Q' 

formules  qui  ne  diffèrent  des  précédentes  que  par  l'inversion 
des  signes.  Mais,  au  lieu  de  raisonner  dans  ces  hypothèses 
générales,  il  vaudra  mieux  revenir  à  l'exemple  particulier  des 
ballons,  qui  est  assez  intéressant  en  lui-même,  pour  que  nous 
consacrions  l'article  suivant,  tout  entier,  à  l'examen  des  par- 
ticularités que  son  mouvement  peut  offrir. 
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hk9.  Exemple  relatif  à  Vascention  verticale  des  baiions, 
limite  de  leur  vitesse.  —  Supposons  (  PL  III ^  Jig.  ^5  )  un  ballon 
sphérique  de  lo  mèlres  de  diamètre,  son  vol  unie  sera,  à  uès- 
peu  de  chose  près,  de  SsS'^sâ;  par  conséquent  le  poids  du 
volume  d'air  qu'il  déplace  dans  les  circonstances  atmosphéri- 
ques indiquées  au  n"*  (^31,  aura  pour  valeur 

523"%  6  X  I  ^S  227  =  642^»,  5  ; 
celui  du  gaz  hydrogène  qu'il  contient, 

523"%  6  X  o^So82  =  42''«,94 

seulement;  et  enfin  le  poids  absolu  du  fluide  qu'il  entralne(i42), 

o,6x642»^S5=:385^S5; 

poids  énorme  comme  on  voit,  et  qui  doit  exercer  une  très- 
grande  influence  sur  les  lois  du  mouvement. 

Ordinairement  les  ballons  destinés  aux  voyages  aériens  por- 
tent, suspendue  à  un  système  de  cordes,  une  nacelle  ou  gon- 
dole, en  osier,  très-légère  et  dans  laquelle  se  placent  lesaéro- 
nautes;  nous  supposerons  que  le  poids  de  ces  objets  et  de  tout 
le  surplus  de  l'équipage  soit  de  35o  kilogrammes,  mesuré  dans 
l'air,  ce  qui  est  une  charge  considérable.  Enfin,  pour  être  par- 
faitement rigoureux,  il  conviendrait  encore  d'avoir  égard  à  la 
résistance  de  l'air  contre  la  gondole,  les  cordages,  etc.,  ainsi 
qu'à  la  masse  de  fluide  qu'ils  entraînent;  mais^  comme  ces 
quantités  seraient  impossibles  à  évaluer  d'une  manière  précise, 
et  qu'elles  doivent  être  irès-petiles  vis-à-vis  de  celles  qui  se 
rapportent  au  ballon,  nous  en  ferons  abstraction,  sans  perdre 
de  vue  néanmoins  la  faible  part  d'influence  qu'elles  peuvent 
exercer  sur  les  lois  du  mouvement.  D'après  cela,  le  ballon  se- 
rait enlevé  avec  une  force  constante 

F  —  P  =  642'^S5  -  42>^«,94  —  35o>^«  =  249*^»,  56, 

qui  sera  diminuée,  à  chacun  des  instants  du  mouvement  as- 
censionnel, de  toute  la  résistance  opposée  par  l'air,  et  que  nous 
continuerons  à  évaluer  au  moyen  de  la  formule 

R  =  0, 06253  A^AV» 
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du  n**  431,  laquelle  devient  ici,  à  cause  de  A  =  78"'!, 54, 

R  =  4,9II/rV^ 

Quant  à  la  masse  totale  mise  en  mouvement  parla  force  mo- 
trice ci-dessus,  elle  se  composera  à  la  fois  (440)  :  1°  de  celle 
du  fluide  entraîné  dont  le  poids  absolu  a  été  trouvé  égal 
à  385^«,5;  2®  de  celle  du  poids  pareil  du  ballon  et  de  son 
équipage,  c'est-à-dire  de  35o  kilogrammes,  augmenté  du  poids 
du  volume  d'air  déplacé,  puisque  ces  35o  kilogrammes  ne  sont 
pas  censés  avoir  été  ramenés  au  vide  ;  mais,  à  cause  de  la  grande 
densité  de  ces  objets,  dont  la  résistance  n'a  point  non  plus  été 
appréciée,  nous  ne  tiendrons  pas  compté  d'une  pareille  diffé- 
rence; 3"  enfin  de  la  masse  de  l'hydrogène  enfermé  dans  le 
ballon,  et  qui  pesant  dans  le  vide  4^^S94'  ^^^  pareillement 
soumis  à  la  loi  d'inertie.  La  somme  de  ces  masses  sera  donc 
égale  au  quotient  du  poids 

385''S  5  -f-  35o^'  +  4a^S  64  =  7  78^»,  44 

divisé  par 

g^  =  9^S8o9,     oui     79,36; 

et,  par  conséquent,  on  aura  ici,  pour  calculer  toutes  les  cir- 
constances du  mouvement, 

F=249S56-4,9iiA-V%    j=r  -L^  =: 3, 1447 -0,061 76 A- V. 

Le  ballon  partant  de  terre  avec  une  vitesse  V  d'abord  nulle, 
on  voit  que,  tant  que  la  résistance  4»9i  i  A*  V'  restera  au-dessous 
de  249''', 56,  cette  vitesse  augmentera  de  plus  en  plus,  et  de 
quantités  qui,  à  la  vérité,  iront  sans  cesse  en  diminuant  pour 
des  instants  égaux  t.  Mais  si  celte  résistance  pouvait  devenir 
égale  à  ^^^^"^,56,  ce  qui  exigerait  que  la  vitesse  atteignit  elle- 
même  la  valeur  fournie  par  la  relation 

?.49*'S56  =  4>9"'<*V»,     ou     3,1447  =  o,o6i76A*VS 

à  laquelle  on  satisfait  en  prenant  à  la  fois  k  =  0,64,  d*après  la 
Table  du  n<*  428,  et  V=:8™,9i  par  seconde,  alors  la  force  ac- 
céléralrice  F  deviendrait  nulle,  aussi  bien  que  l'accroissement 
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correspondant  v  de  la  vitesse,  et  le  mouvement  cessant  de  va- 
rier, il  se  continuerait  uniformément  en  venu  de  rinenîe(55) 
ou  de  la  vitesse  acquise  par  le  ballon,  si  toutefois  les  circon- 
stances restaient,  dans  les  régions  supérieures  de  Tatmosphère, 
les  mêmes  qu'à  la  surface  de  la  terre. 

La  discussion  de  cette  particularité  remarquable  du  mouve- 
ment ascensionnel  des  ballons,  étant  fort  délicate  et  se  repro- 
duisant dans  d'autres  questions  qui  reviendront  plus  loin,  je 
n'insisterai  pas  en  ce  moment,  et  me  contenterai  de  faire  ob- 
server que,  pour  un  fluide  quelconque  et  un  corps  spéciGque- 
ment  plus  léger,  dont  la  résistance,  à  Tascension,  pourrait  être 
exprimée  par  la  formule  du  n®  382,  la  vitesse  limite,  dont  il 
s'agit,  serait  généralement  fournie  par  l'équation 


F=P'-P-R=:F-P-A^pA  — =  o,    ou  V==v/^-?^'i 

k  et  V  devant  avoir  ici  des  valeurs  qui  se  correspondent  dans 
la  Table  du  n*"  428,  ne  peuvent  ainsi  être  obtenues  que  par  la 
méthode  des  approximations  successives,  nommée  règle  de 
fausse  position.  Mais,  il  est  évident  que  le  phénomène  dont  il 
s'agit  est  indépendant  de  la  nature  particulière  de  la  loi  de  ré- 
sistance, et,  dès  que  cette  loi  sera  donnée,  on  pourra  toujours 
trouver  la  vitesse  limite  du  corps  par  une  équation  analogue  à 
la  précédente,  que  nous  avons  rapportée  simplement  pour 
fixer  les  idées. 

Ce  qui  diminue  d'ailleurs  l'intérêt  qui  pourrait  s'attacher 
à  la  question  dans  le  cas  particulier  des  ballons,  c'est  la  néces- 
sité où  l'on  est,  comme  on  la  vu,  de  négliger  l'influence,  assez 
grande,  exercée  par  la  résistance  des  parties  accessoires,  et  de 
supposer  les  circonstances  atmosphériques  constantes  à  toutes 
les  hauteurs;  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'admettre,  même  pour 
les  ascensions  les  plus  habituelles  des  voyages  aériens.  La 
hauteur  de  ces  ascensions  surpasse  souvent,  en  efl'ei,  2000  a 
3ooo  mètres,  et  l'on  a  vu,  dans  un  pareil  voyage,  entrepris 
uniquement  pour  le  progrès  des  sciences,  deux  illustres  phy- 
siciens français,  MM.  Biot  et  Gay-Lussac,  s'élever  verticale- 
ment dans  les  airs,  à  une  hauteur  de  près  de 4000  mètres;  puis 
ce  dernier,  dans  un  second  voyage,  atteindre  seul  la  hauteur 


DBS   RÉSISTANCES.  707 

énorme  de  7015  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers,  la  plus 
grande  de  celles  auxquelles  se  soienl  jamais  élevés  les  hommes, 
même  en  gravissani  les  montagnes  (*)•  Or  ces  courageuses  ex- 
périences constatent,  ainsi  que  des  observations  antérieures  ou 
postérieures,  dont  les  plus  importantes  sont  dues  à  MM.  A.  de 
Humboldt  et  Boussingault,  qu'à  de  telles  hauteurs,  la  tempé- 
rature, la  pression  et  la  densité  de  Tair  éprouvent,  ainsi  que 
l'action  de  la  gravité,  une  diminution  très-sensible,  et  dont  il 
serait  nécessaire  de  tenir  compte  dans  des  calculs  rigoureux; 
ce  que  les  savantes  recherches  de  M.  Biot,  sur  la  constitution 
de  l'atmosphère  [Connaissance  des  Temps  pour  1841),  rendrait 
possible  d'une  manière  approximative,  si  la  question  qui  nous 
occupe  en  valait  la  peine. 

Quant  aux  élévations  de  4^^  ^  ^^o  mètres,  par  exemple,  il 
serait  peu  nécessaire  de  s'en  inquiéter  pour  les  ballons,  et  en- 
core moins  s'il  s'agissait  des  projectiles  très-denses  de  l'artil-- 
lerie,  et  qui,  tels  que  les  bombes,  sont  élevés  dans  l'air,  parla 
force  de  la  poudre,  à  des  hauteurs  généralement  médiocres. 

450.  Valeur  de  la  force  dynamique ,  accélératrice  ou  r«- 
tardatrice  dans  le  mouvement  vertical  descendant,  —  Cette 
force  tend  nécessairement  à  accélérer  le  mouvement  des 
corps  ou  devient  accélératrice  toutes  les  fois  que  la  densité 
moyenne  11(440)  de  ceux-ci  surpasse  celle  du  fluide,  comme 
cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  projectiles  de  l'artillerie  : 
elle  se  compose  évidemment  alors  du  poids  absolu  P  du  mo- 
bile dans  le  vide,  poids  qui  mesure  proprement  l'action  de  la 


(*)  Nous  saisissons  cette  occasion  de  rappeler  que  les  ballons  aérostatiquet 
furent  découverts  en  1783,  par  le  célèbre  Montgoifler,  d'Annonay,  et  que  Pilastre 
Des  Rosiers,  physicien  distingué,  né  à  Mets,  périt  en  17S5,  TictimA  de  son  zèla 
pour  les  progrès  d'un  art  qui  était  encore  dans  son  enfance,  lorsqu'il  tenta  de 
franchir  le  détroit  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre.  Il  fut  aussi  le  premier 
qui,  au  mois  d'octobre  1 783,  c'est-à-dire  quelques  mois  seulement  après  l'époque 
où  les  frères  Montgolfier  firent  leur  brillante  expérience  d'Annonay,  eut  le  cou- 
rage de  se  frayer  une  nouTelle  route  dans  les  airs,  à  l'aide  des  ballons.  La 
ville  de  Boulogne-sur-Mer,  près  de  laquelle  eut  lieu  la  chute  de  Des  Rosiers,  a 
fait  élever,  à  sa  mémoire,  un  monument  modeste,  naguère  en  ruine,  et  que  la 
Société  académique  de  cette  même  ville  vient  généreusement  de  restaurer,  en 
honorant  ainsi,  une  seconde  fois,  le  courage  malheureux  d'un  savant  qui  lui 
fut  étranger.  {Note  de  V édition  de  1829.) 
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la  langue  des  géomètres.  Mais,  en  réalilé,  M.  Piobert  esl  arrivé 
aux  résultats  de  sa  Table  par  une  voie  purement  analytique  (  *  ) 
fondée  sur  la  formule  déjà  citée  du  n*"  429,  et  sans  l'établisse- 
ment de  laquelle  cette  recherche  eût  été  impossible,  tandis 
que  la  méthode  précédente  reste  applicable,  au  moyen  d'une 
courbe  d'interpolation  ou  d'une  Table  analogue  à  celle  du 
n®  k2S,  quelle  que  soit  la  complication  de  la  loi  expérimen- 
tale suivie  par  la  résistance. 


(  "  )  En  po&ant,  pour  abréger,  dans  la  formule  du  n*  429, 

n  =  0,0017  A  y  0,012  A  •+■  0,00121,     n  =  A  v^o, 01  a  A -t- 0,00121, 

q  =  o,oo3  A, 

elle  prend  la  forme  très-simple 

R  =  inV«-H/iV«-i-y. 

Pour  les  mouvements  rapides  des  projectiles  de  Tartillerie,  c'est-à-dire  pour 
des  vitesses  supérieures  à  5  mètres  par  seconde,  on  pourra  négli(;er  le  dernier 
terme  de  la  formule,  et  l'on  calculera,  d'après  M.  Piobert,  en  mètres  et  secondes 
sexagésimales,  l'espace  E  décrit  et  le  temps  T  écoulé  pendant  que  la  vite&se  V 
du  mobile  se  réduit  à  V,  au  moyen  des  formules 

où   le»  logarithmes  sont  h perboiiqueSy  comme  dans  la  Xole  du   n®  444,  cl  P 

désigne  le   poids,    on  kilogrammes,  du  projectile,  1  la  fraction  —  =  588,2335 

qui,  ici,  comme  on  voit,  joue  un  très-grand   r6l<»,  et  niéritorait  d'èlrc';  déter- 
minée avec  le  plus  grand  soin,  d'ai)rès  les  données  de  Texpérienco. 

Pour  les  mouvements  très-lents,  au  contraire,  ou  au-dessous  de  .'>  métrés  par 
seconde,  on  peut  négliger  le  terme  m  V  de  la  résistance,  par  rappoit  aux  deu\ 
autres,  et  alors  on  a 


p  V'  -f-  r  P      /  V'  V  \ 

formules  dans  les(i».iulles  encore,  r  exprime  en  nombre  le  rapport  de  </  à  «,  «'l 
l'abréviation  arc  tang^  l'arc  du  cercle  dont  le  rayon,  t?gal  ii  l'unité  abstmiU\ 
a  pour  tjingente  trigonométrique,  la  valeur  numérique  du  rapport  qui  la  suit, 
et  <lont1a  connaissance  entraine  celle  de  Tare  au  moyen  des  Tables  trigonome- 
triques  connues. 

Telles  sont  d'ailleurs  les  formules  \yAv  les(iuelles  M.  Piobert   a    calcule  I»"* 
nombres  inscrits  dans  le  tableau  du  texte. 
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Malgré  les  reproches  .adressés  dans  le  n""  429  à  la  fornuile 
doni  il  vient  d'être  parlé,  et  qui  portent  principalement  sur 
les  faibles  vitesses  et  les  gros  calibres  de  projectiles,  la  Table 
dressée  par  M.  Piobert,  pouvant  fournir  des  indications  sou- 
vent précieuses  comme  moyelns  d'approximation,  dans  les 
questions  qui  concernent  le  mouvement  horizontal  de  ces 
cor.ps,  nous  avons  cru  faire  une  chose  utile,  en  la  rapportant 
ici  d'après  l'autorisation  qu'a  bien  voulu  nous  en  donner  l'Au- 
teur. L'usage  en  est  d'ailleurs  si  facile  que  nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  de  nous  étendre  longuement  sur  son  contenu; 
il  nous  sufOra  de  remarquer  qu'elle  ne  donne  pas  seulement 
les  temps  écoulés  et  les  espaces  parcourus  pour  la  vitesse  ini- 
tiale de  600  mètres  par  seconde,  mais  bien  pour  toutes  celles 
qui  se  trouvent  rapportées  dans  la  ligne  horizontale  supérieure 
de  la  Table,  et,  par  suite,  pour  les  vitesses  intermédiaires 
quelconques,  au  moyen  de  l'interpolation,  ou  du  tracé  con- 
tinu des  courbes  mentionnées  ci-dessus;  méthode  qui,  sous 
le  rapport  de  l'exactitude,  aura  surtout  l'avantage  dans  l'inter- 
valle correspondant  aux  vitesses  de  100  à  200  mètres,  et  pour 
lequel  les  ordonnées  ou  valeurs  du  temps  et  de  l'espace 
éprouvent  des  variations  très-sensibles. 
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Voulant,  par  exemple,  trouver  le  temps  que  la  résistance 
de  l'air  mettrait  à  réduire  à  loo  mètres  la  vitesse  initiale  de 
5oo  mètres  supposée  au  boulet  du  calibre  de  24,  question  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  au  n**  444^  on  trouvera,  dans 
les  colonnes  verticales  qui  répondent  à  5oo  et  100  mètres  de 
vitesse  et  à  la  première  des  lignes  horizontales  relatives  au 
boulet  dont  il  s'agit,  o",324  et  11", 65  respectivement;  ce  qui 
donne  pour  le  temps  cherché  1 1",65  —  o",324  =  1 1",  326,  dont 
la  différence  aux  11'',  77  obtenus  dans  le  même  numéro,  pro- 
vient essentiellement  de  la  légère  différence  entre  les  lois  de 
résistance  admises  dans  les  deux  cas.  En  opérant  d'une  ma- 
nière analogue  pour  les  espaces,  on  trouvera  que  celui  qui  est 
décrit  par  le  projectile  dans  l'intervalle  dont  il  s'agit,  est  de 
2321™— .178"  =  2i43",  au  lieu  des  2242  mètres  obtenus  dans 
le  numéro  déjà  cité;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  dif- 
férence des  résultats  demeure  toujours  circonscrite  dans  des 
limites  aussi  étroites  pour  d'autres  hypothèses. 

Enfîn  si,  au  lieu  de  supposer  la  vitesse  réduite  précisément 
à  100  mètres,  comme  dans  la  Table,  on  voulait  la  prendre  égale 
à  lao  mètres  par  exemple,  il  faudrait  alors  recourir  aux  courbes 
d'interpolation  déjà  mentionnées,  et  qu'il  suffirait  de  tracer 
pour  les  abscisses  ou  vitesses,  de  200,  iSo,  100  et  5o  mètres, 
voisines  de  120  mètres;  on  trouverait  ainsi  9'',o4  et  2047  mètres 
respectivement,  pour  les  valeurs  cherchées  et  que  nous  avons 
effectivement  obtenues  au  moyen  d'un  tableau  de  semblables 
courbes  tracées,  dans  toute  leur  étendue,  par  M.  Piobert,  qui 
a  bien  voulu  nous  en  donner  communication.  Les  mêmes  pro- 
cédés serviraient  évidemment  à  faire  découvrir  l'espace  relatif 
à  un  temps  donné,  ou  réciproquement;  c'est  pourquoi  il  de-- 
vient  inutile  d'insister. 


Ccu  du  mouvement  vertical. 

448.  Valeur  de  la  force  dynamique,  retardatrice  ou  accélé- 
ratrice, dans  le  mouvement  ascendant.  —  Pour  les  corps  très- 
denses,  ce  mouvement  sera  évidemment  à  la  fois  i<etardé,  et 
par  la  résistance  R  du  milieu,  et  par  l'action  de  la  pesanteur 
sur  le  corps,  dont  le  poids  P  =  QII  (440)  devra  d'ailleurs 
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(M,  113  et  suivants)  être  diminué  de  tout  celui  du  volume  Q 
de  l'air  qu'il  déplace,  poids  que  nous  nommerons  P'=:Qp, 
et  qu'il  sera  facile  de  calculer  au  moyen  de  la  densité  p  da 
fluide  (^31).  Nous  aurons  donc  ici  (HO) 

F=R-4-P~F    ou    (^-±-^'q^  =R^(n— /i)Q; 

« 

ce  qui  donne  pour  le  rapport  de  (^  à  /,  dans  le  mouvement 
ascensionnel  du  corps,  ou  pour  la  force  dynamique  relative  i 
l'unité  de  masse, 

v_     R  -4-  P  —  F  _         grR  U  —  p 

1  ~^(n-f-/i/i)Q""  :n-hnp)Q"^^n-+-/i/i' 

quelle  que  soit  d'ailleurs  la  loi  suivie  par  la  résistance  du 
milieu. 

Pour  les  projectiles  sphériques  de  l'artillerie  lancés  verti- 
calement dans  l'air,  de  bas  en  haut,  on  pourra  négliger  le 
terme  /ip,  relatif  au  fluide  entraîné  (HO),  et,  comme  leur 
poids  P,  même  en  les  supposant  creux,  est  au  moins  Sooofois 
celui  P'  du  fluide  déplacé,  on  pourra  aussi  ne  point  tenir 
compte  de  ce  dernier  dans  les  calculs;  ce  qui,  pour  les  hypo- 
thèses des  n*»»  Wl  et  kk%  donnera  simplement 

V         (R-hP)  R  0,02/, V 

formule  qui  met  en  évidence  l'influence  respective  du  dia- 
mètre d,  de  la  densité  moyenne  II  du  projectile,  et  de  la  gra- 
vité ou  de  g-,  sur  le  ralentissement  plus  ou  moins  rapide  du 
nionvement  ascendant. 

Plus  spécialement  encore,  on  aura  pour  le  boulet  de  1^4»  €["* 
nous  a  déjà  occupés  aux  n**'  438,  442  et  4W,  les  formules 

F  =  R  H-P  1=0,00  10755 /rV'-î-  12,       -   ::ir  0,00088  AV'  + 9", 809, 

dans  lesquelles  il  ne  reste  plus  que  /r  et  V  d'indéterminés,  et 
qui  montrent  que  le  mouvement  sera  de  plus  en  plus  retardé 
comme  pour  les  projectiles  lancés  horizontalement,  mais  d'une 
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manière  bien  autrement  rapide,  et  à  peu  près  comme  si  ce 
projectile  étant  soutenu  par  un  plan  horizontal  matériel  (U6), 
son  frottement  venait  à  se  joindre  à  la  résistance  de  Tair.  On 
voit,  en  effet,  que  la  force  retardatrice  F,  conservant,  à  tous 
les  instants,  une  valeur  qui  surpasse  12  kilogrammes,  il  faudra 
bien  que  le  mouvement  finisse  par  s'éteindre  complètement, 
même  en  un  temps  fort  court. 

Si,  au  lieu  de  posséder  une  densité  moyenne  H,  supérieure 
à  celle/?  de  l'air,  le  corps  en  avait  une  beaucoup  moindre,  il 
ne  serait  évidemment  plus  permis  d'agir  et  de  raisonner  comme 
on  vient  de  le  faire.  Dans  le  cas,  par  exemple,  d'un  ballon  en 
taffetas  verni,  gonflé  par  du  gaz  hydrogène  dont  la  densité  est 
environ  le  -^  de  celle  de  l'air  à  circonstances  atmosphériques 
égales  (40),  ou,  plus  exactement,  0,0688  x  i*"»,  227  =  o*'»,o82 
pour  I  mètre  cube,  le  poids  de  l'enveloppe  réuni  à  celui  du 
gaz  qu'elle  renferme,  c'est-à-dire  P,  loin  de  surpasser  celui  de 
l'air  entraîné  ou  déplacé,  en  serait  une  fraction  assez  faible; 
et  alors  aussi,  non-seulement  il  ne  faudrait  pas  imprimer  de 
vitesse  initiale  à  ce  ballon  pour  le  faire  partir,  mais  encore 
il  tendrait,  par  lui-même,  à  s'élever  avec  une  force  mesurée 
par  P'  —  P,  et  qui  lui  imprimerait  un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré  (108),  si  la  résistance  R  ne  venait  aussitôt  le 
ralentir. 

La  même  chose  pouvant  se  dire,  en  général,  de  tous  les 
corpsquisontspécifiquementpluslégers(35)  que  le  fluide  qui 
les  contient,  on  voit  que  la  force  dynamique  ou  accélératrice 
totale,  dont  ils  sont  animés,  deviendrait  alors 

FrzF-P  — Rr=z(p  — n)Q->R; 

de  sorte  qu'on  aurait  généralement  aussi 

(;_      p  —  IL  gR 

/  ""^ii-r/i/?     (n-f/ip)Q' 

formules  qui  ne  diffèrent  des  précédentes  que  par  l'inversion 
des  signes.  Mais,  au  lieu  de  raisonner  dans  ces  hypothèses 
générales,  il  vaudra  mieux  revenir  à  l'exemple  particulier  des 
ballons,  qui  est  assez  intéressant  en  lui-même,  pour  que  nous 
consacrions  l'article  suivant,  tout  entier,  à  l'examen  des  par- 
ticularités que  son  mouvement  peut  offrir. 
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1^9.  Exemple  relatif  à  V ascension  verticale  des  ballons, 
limite  de  leur  vitesse.  —  Supposons  (  PL  III y  fig.  'jS  )  un  ballon 
sphérîque  de  lo  mètres  de  diamètre,  son  volume  sera,  à  très- 
peu  de  chose  près,  de  523""%  6;  par  conséquent  le  poids  du 
volume  d'air  qu'il  déplace  dans  les  circonstances  atmosphéri- 
ques Indiquées  au  n""  k3i,  aura  pour  valeur 

523"*^,  6  X  I  ^',  227  =  642^»,  5  ; 
celui  du  gaz  hydrogène  qu'il  contient, 

523"%  6  X  o^»,o82  =  42»^«,94 

seulement;  et  enOn  le  poids  absolu  du  fluide  qu'il  entraîne(i42), 

o,6x642»^S5=:385^S5; 

poids  énorme  comme  on  voit,  et  qui  doit  exercer  une  très- 
grande  influence  sur  les  lois  du  mouvement. 

Ordinairement  les  ballons  destinés  aux  voyages  aériens  por- 
tent, suspendue  à  un  système  de  cordes,  une  nacelle  ou  gon- 
dole, en  osier,  très-légère  et  dans  laquelle  se  placent  lesaéro- 
nautes  ;  nous  supposerons  que  le  poids  de  ces  objets  et  de  tout 
le  surplus  de  l'équipage  soit  de  35o  kilogrammes,  mesuré  dans 
l'air,  ce  qui  est  une  charge  considérable.  Enfin,  pour  être  par- 
faitement rigoureux,  il  conviendrait  encore  d'avoir  égard  à  la 
résistance  de  l'air  contre  la  gondole,  les  cordages,  etc.,  ainsi 
qu'à  la  masse  de  fluide  qu'ils  entraînent;  mais^  comme  ces 
quantités  seraient  impossibles  à  évaluer  d'une  manière  précise, 
et  qu'elles  doivent  être  très-petites  vis-à-vis  de  celles  qui  se 
rapportent  au  ballon,  nous  en  ferons  abstraction,  sans  perdre 
de  vue  néanmoins  la  faible  part  d'influence  qu'elles  peuvent 
exercer  sur  les  lois  du  mouvement.  D'après  cela,  le  ballon  se- 
rait enlevé  avec  une  force  constante 

F  -  P  =  642»^S5  -  42»^%  94  -  35o'^«  =  249»^t,56, 

qui  sera  diminuée,  à  chacun  des  instants  du  mouvement  as- 
censionnel, de  toute  la  résistance  opposée  par  l'air,  et  que  nous 
continuerons  à  évaluer  au  moyen  de  la  formule 

R  =  0, 06253  A^AV» 
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du  n**  431,  laquelle  devient  ici,  à  cause  de  A  =  78"'ï,54, 

Quanta  la  masse  totale  mise  en  mouvement  par  la  force  mo- 
trice ci-dessus,  elle  se  composera  à  la  fois  (440)  :  i°  de  celle 
du  fluide  entraîné  dont  le  poids  absolu  a  été  trouvé  égal 
â385^S5;  2"  de  celle  du  poids  pareil  du  ballon  et  de  son 
équipage,  c'est-à-dire  de  35o  kilogrammes,  augmenté  du  poids 
du  volume  d'air  déplacé,  puisque  ces  35o  kilogrammes  ne  sont 
pas  censés  avoir  été  ramenés  au  vide  ;  mais,  à  cause  de  la  grande 
densité  de  ces  objets,  dont  la  résistance  n'a  point  non  plus  été 
appréciée,  nous  ne  tiendrons  pas  compté  d'une  pareille  diffé- 
rence; 3"  enfin  de  la  masse  de  l'hydrogène  enfermé  dans  le 
ballon,  et  qui  pesant  dans  le  vide  4^^S94»  ^^^  pareillement 
soumis  à  la  loi  d'inertie.  La  somme  de  ces  masses  sera  donc 
égale  au  quotient  du  poids 

385^^,  5  -4-  35o'^«  -h  4a''»,  64  =  7  78''»,  44 

divisé  par 

g  =  g^*fioQ,     ou  à     79,36; 

et,  par  conséquent,  on  aura  ici,  pour  calculer  toutes  les  cir- 
constances du  mouvement, 

F-249'^S56-4,9iiA-VS    ^=  -^  =3,1447 -0,061 76frV'. 

Le  ballon  partant  de  terre  avec  une  vitesse  V  d'abord  nulle, 
on  voit  que,  tant  que  la  résistance  4>9i  i  A*  V*  restera  au-dessous 
de  249''*, 56,  cette  vitesse  augmentera  de  plus  en  plus,  et  de 
quantités  qui,  à  la  vérité,  iront  sans  cesse  en  diminuant  pour 
des  instants  égaux  /.  Mais  si  cette  résistance  pouvait  devenir 
égale  à  249^S56,  ce  qui  exigerait  que  la  vitesse  atteignit  elle- 
même  la  valeur  fournie  par  la  relation 

249^«.  56  =  4,91 1  /fV»,     ou    3, 1447  =  0,061 76  A- V^ 

à  laquelle  on  satisfait  en  prenant  à  la  fois  A*  =  0,64,  diaprés  la 
Table  du  n*>  428,  et  V=8"»,9i  par  seconde,  alors  la  force  ac- 
célératrice F  deviendrait  nulle,  aussi  bien  que  l'accroissement 

45 
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correspondant  v  de  la  vitesse,  et  le  mouvement  cessant  de  va- 
rier, il  se  continuerait  uniformément  en  vertu  de  l'inertie  (55) 
ou  de  la  vitesse  acquise  par  le  ballon,  si  toutefois  les  circon* 
staiices  restaient,  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère, 
les  mêmes  qu'à  la  surface  de  la  terre. 

La  discussion  de  cette  particularité  remarquable  du  mouve- 
ment ascensionnel  des  ballons,  étant  fort  délicate  et  se  repro- 
duisant dans  d'autres  questions  qui  reviendront  plus  loin,  je 
n'Insisterai  pas  en  ce  moment,  et  me  contenterai  de  faire  ob- 
server que,  pour  un  fluide  quelconque  et  un  corps  spéciGqae- 
ment  plus  léger,  dont  la  résistance,  à  l'ascension,  pourrait  être 
exprimée  par  la  formule  du  n""  382,  la  vitesse  limite,  dont  il 
s'agit,  serait  généralement  fournie  par  l'équation 


F=P'-P-R=F~P-/rpA  — =  o,     ou  \=v/^-Ï^EEl:^ 

h  et  V  devant  avoir  ici  des  valeurs  qui  se  correspondent  dans 
la  Table  du  n*"  428,  ne  peuvent  ainsi  être  obtenues  que  par  b 
méthode  des  approximations  successives,  nommée  règle  de 
fausse  position.  Mais,  il  est  évident  que  le  phénomène  dont  il 
s'agit  est  indépendant  de  la  nature  particulière  de  la  loi  de  ré- 
sistance, et,  dès  que  cette  loi  sera  donnée,  on  pourra  toujours 
trouver  la  vitesse  limite  du  corps  par  une  équation  analogue  à 
la  précédente,  que  nous  avons  rapportée  simplement  pour 
fixer  les  idées. 

Ce  qui  diminue  d'ailleurs  l'inlérét  qui  pourrait  s'attacher 
à  la  question  dans  le  cas  particulier  des  ballons,  c'est  la  néces- 
sité où  l'on  est,  comme  on  la  vu,  de  négliger  l'influence,  assez 
grande,  exercée  par  la  résistance  des  parties  accessoires,  et  de 
supposer  les  circonstances  atmosphériques  constantes  à  toutes 
les  hauteurs;  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'admettre,  même  pour 
les  ascensions  les  plus  habituelles  des  voyages  aériens.  U 
hauteur  de  ces  ascensions  surpasse  souvent,  en  effet,  20001 
3ooo  mètres,  et  l'on  a  vu,  dans  un  pareil  voyage,  entrepris 
uniquement  pour  le  progrès  des  sciences,  deux  illustres  phy- 
siciens français,  M\f.  Biot  et  Gay-Lussac,  s'élever  verticale- 
ment dans  les  airs,  à  une  hauteur  de  près  de 4000  mètres;  puis 
ce  dernier,  dans  un  second  voyage,  atteindre  seul  la  hauteur 
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énorme  de  7015  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers,  la  plus 
grande  de  celles  auxquelles  se  soient  jamais  élevés  les  hommes, 
même  en  gravissant  les  montagnes  (*  ).  Or  ces  courageuses  ex- 
périences constatent,  ainsi  que  des  observations  antérieures  ou 
postérieures,  dont  les  plus  importantes  sont  dues  à  MM.  A.  de 
Humboldt  et  Boussingault,  qu'à  de  telles  hauteurs,  la  tempé- 
rature, la  pression  et  la  densité  de  Tair  éprouvent,  ainsi  que 
l'action  de  la  gravité,  une  diminution  très-sensible,  et  dont  il 
serait  nécessaire  de  tenir  compte  dans  des  calculs  rigoureux  ; 
ce  que  les  savantes  recherches  de  M.  Biot,  sur  la  constitution 
de  l'atmosphère  [Connaissance  des  Temps  pour  1841),  rendrait 
possible  d'une  manière  approximative,  si  la  question  qui  nous 
occupe  en  valait  la  peine. 

Quant  aux  élévations  de  4^0  à  5oo  mètres,  par  exemple,  il 
serait  peu  nécessaire  de  s'en  inquiéter  pour  les  ballons,  et  en- 
core moins  s'il  s'agissait  des  projectiles  très-denses  de  l'artil- 
lerie, et  qui,  tels  que  les  bombes,  sont  élevés  dans  l'air,  parla 
force  de  la  poudre,  à  des  hauteurs  généralement  médiocres. 

450.  Valeur  de  la  force  dynamique,  accélératrice  ou  rc- 
tardatrice  dans  le  mouvement  vertical  descendant,  —  Cette 
force  tend  nécessairement  à  accélérer  le  mouvement  des 
corps  ou  devient  accélératrice  toutes  les  fois  que  la  densité 
moyennen(HO)  de  ceux-ci  surpasse  celle  du  fluide,  comme 
cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  projectiles  de  l'artillerie  : 
elle  se  compose  évidemment  alors  du  poids  absolu  P  du  mo- 
bile dans  le  vide,  poids  qui  mesure  proprement  l'action  de  la 


(*)  Nous  saisissons  cette  occasion  de  rappeler  que  les  ballons  aérostatiques 
furent  découTerts  en  1782,  par  le  célèbre  Montgolfler,  d'Annonay,  et  que  Pilastre 
Des  Rosiers,  physicien  distingué,  né  à  Bfeti,  périt  en  17H5,  Tictini«  de  son  zèle 
pour  les  progrès  d'un  art  qui  était  encore  dans  son  enfance,  lorsqu'il  tenta  de 
franchir  le  détroit  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre.  Il  fut  aussi  le  premier 
qui,  au  mois  d'octobre  1783,  c'est-à-dire  quelques  mois  seulement  après  l'époque 
4>ù  les  frères  Montgolfier  firent  leur  brillante  expérience  d'Annonay,  eut  le  cou- 
rage de  se  frayer  une  nouvelle  route  dans  les  airs,  à  l'aide  des  ballons.  L« 
ville  de  Boulogne-sur-Mer,  près  de  laquelle  eut  lieu  la  chute  de  Des  Rosiers,  a 
fait  élever,  à  sa  mémoire,  un  monument  modeste,  naguère  en  ruine,  et  que  la 
Société  académique  de  cette  même  ville  vient  généreusement  de  restaurer,  en 
honorant  ainsi,  une  seconde  fois,  le  courage  malheureux  d'un  savant  qui  lui 
fut  étranger.  {Note  de  l'édition  de  1829.) 

45. 
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gravité  sur  ses  difTérenles  parties,  diminué  et  du  poids  du 
volume  de  fluide  qu'il  déplace»  et  de  la  résistance  R,  qu'il 
éprouve»  à  chaque  instant,  de  la  part  de  ce  fluide.  On  a  donc, 
dans  de  telles  hypothèses, 

F=p_F-R  =  (n— />)Q-R; 

ce  qui  donne  [khO) 

v_     P  — F— R_      n  —  P  gR 

/  ""^(n4-/i/i)Q"~'^IH-n/>       (n-|-/i/>)Q' 

et  le  mouvement  de  descente  s'accélérera  continuellemeoi 
tant  que  le  poids  P  —  P'  du  corps,  dans  le  fluide,  surpassera 
la  résistance  R,  opposée  par  ce  dernier.  Mais,  de  même  que 
pour  le  cas  ci*dessus  des  ballons,  il  s'accélérera  de  moins  eo 
moins,  attendu  que  R  crott  très-rapidement  avec  la  vitesse  V 
du  corps;  il  arrivera  même  bientôt  un  instant  où  il  ne  s'accé- 
lérera, pour  ainsi  dire,  plus  du  tout,  quand  R  approchera  d'être 
égale  à  P  —  P',  ou  que  V  différera  très-peu  de  la  valeur  fournie 
par  l'égalité 

V»  (P PM 

P-F  =  R  =  */iA— ,     ou     k\'  =  !ig^  S 

si  Ton  continue  à  admettre  la  loi  de  résistance  du  n''  382. 

Ainsi,  encore,  le  rapport  de  v»  à  /,  variant  désormais  de 
quantités  extrêmement  petites,  le  mouvement  tendra  à  deve- 
nir uniforme,  et  il  le  deviendrait  rigoureusement,  si  le  mobile 
pouvait  effectivement  acquérir  la  vitesse  limite  dont  il  s'agit 
Mais,  comme  le  rapport  inverse  du  temps  /  à  raccélération 
correspondante  v  de  la  vitesse,  converge,  dès  lors,  vers  l'infini, 
on  se  trouve  ici  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  qui 
nous  ont  occupé  au  n"  kk%  circonstances  dont  nous  renver- 
rons la  discussion  approfondie  à  l'un  des  articles  ci-après. 

D'ailleurs  ces  mêmes  circonstances  supposent  essentielle- 
ment que  P  —  P'  surpasse  R,  dès  l'origine  du  mouvement,  ou 
à  l'instant  de  la  descente  du  mobile;  s'il  en  était  autrement, 
si  la  vitesse  initiale  rendait  R  pluà  grande  que  P  —  P',  P  con- 
tinuant à  surpasser  P',  comme  on  vient  de  le  supposer,  la  vi* 
tesse,  loin  de  s'accroître,  serait  évidemment  diminuée  ou  re- 
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lardée  par  une  force 

F=:R-(P-P'), 

elle  serait  continuellement  jusqu'à  Tinslant  où  la  résistance  R 
se  trouverait  assez  amoindrie  pour  n'être  plus  égale  simple- 
ment qu'à  l'excès  du  poids  absolu  P  du  corps,  dans  le  vide,  sur 
le  poids  P'  du  volume  de  fluide  qu'il  déplace;  ce  qui  arriverait 
précisément  pour  la  vitesse  fournie  par  l'une  ou  l'autre  des 
équations  de  condition  déjà  posées  ci-dessus. 

Cette  vitesse  étant  la  même  que  celle  du  cas  précédent, 
quand  le  corps  et  le  milieu  sont  aussi  les  mêmes,  on  voit  que, 
en  général,  quelle  que  soit  V énergie  avec  laquelle  un  corps  se~ 
rail  lancé  verticalement,  de  haut  en  bas,  dans  un  fluide  indé- 
fini et  homogène  d'une  densité  moindre  que  la  sienne  propre^ 
la  vitesse  de  ce  corps  convergerait  j  tendrait  sans  cesse  vers 
une  même  limite  y  qu*il  est  possible  de  calculer  à  l'avance, 
mais  qu*il  n'atteindrait  pour  ainsi  dire  jamais. 

Enfin  si  le  poids  spécifique  du  mobile  élait  inférieur  à  celui 
du  fluide  ou  que  P'  surpassât  P,  la  vitesse  serait  de  plus  en 
plus  retardée,  tant  par  l'action  de  P'  qiie  par  celle  de  la  résis- 
tance R;  de  sorte  qu'on  aurait  alors,  pour  la  force  retardatrice 
efTeolive, 

F  =  R  -t-  P  -  P, 

quelle  que  fût  la  valeur  de  celte  résistance  ou  de  la  vitesse. 
La  somme  R  -+-  P'  surpassant  donc  constamment  P,  il  est 
clair  que  le  mouvement  finira  par  s'éteindre  complètement; 
et,  comme  on  aura  à  cet  instant 

V=o,     R  =  o,     F=F-P, 

m 

force  toujours  dirigée  de  bas  en  haut,  on  voit  que  le  corps 
tendra  aussitôt  à  rebrousser  chemin,  ou  à  remonter  en  vertu 
de  cette  autre  force,  désormais  accélératrice, 

F=rP'-(P4-R): 

il  suivra  donc  dès  lors  absolument  les  mêmes  lois  que  celles 
qui  se  rapportent  à  l'ascension  des  ballons  (448  et  449);  ce  qui 
nous  dispense  de  poursuivre  davantage  l'examen  de  son  mou- 
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vement.  Ce  même  cas  est  d'ailleurs  analogue  à  celui  que  pré- 
sente un  corps  dense  lancé,  de  bas  en  haut,  avec  une  certaine 
vitesse,  et  qui,  parvenu  à  sa  plus  grande  élévatïbn,  redescend 
ensuite  par  Tari  ion  prépondérante  de  son  poids  sur  celle  des 
pressions  extérieures,  ou  du  poids  du  volume  d'air  déplacé. 

451.  Exemples  particuliers  et  faits  généraux  relatifs  A  la 
plus  grande  vitesse  de  chute  des  corps  dans  les  fluides,  — 
Dans  le  cas  particulier  du  boulet  de  24  ^u  n**  438,  dont  le  poids, 
dans  l'air,  P  —  F  =:  iq}-^,  le  mouvement,  s'il  était  suffisamment 
prolongé,  deviendrait  uniforme  à  Tintant  où  l'on  aurait 

1 9>«  =  o ,  00 1 0755  k  V'. 

Or  on  voit  de  suite,  d  après  la  Table  du  numéro  déjà  cité, 
que  cette  condition  est  satisfaite  par  une  vitesse  d'environ 
125  mètres  par  seconde,  à  laquelle  correspond  (425)  une  va- 
leur du  coefficient  k  de  la  résistance,  qui  doit  peu  différer 
de  0,7 14-7X0,06  =  0,725.  Telle  est  donc  aussi  la  plus  grande 
vitesse  qu'un  boulet,  de  ce  poids  et  de  celte  dimension,  puisse 
acquérir  en  tombant  verticalement  dans  l'air;  et  c'est  aussi 
vers  cette  limite  inférieure  que  tendrait  la  vitesse  d'un  boulet 
quelle  que  fût  la  rapidité  de  son  mouvement  initial  de  descente. 

Cette  même  vitesse  limite  diminuerait  évidemment  avec  le 
poids  spécifique   du   projectile  par  rapport  au    milieu.  Par 
exemple,  on  la  trouverait  respectivement  de  207,  46  et  43  mè- 
tres par  seconde  environ,  pour  des  boules  de  même  grosseur, 
en  platine,  en  glace  ou  eau  congelée  et  en  bois  d'orme,  dont 
les  poids  seraient  à  très-peu  près,  de  36  kilogrammes,  7^*,! 
et  i''S36.  Elle  diminuerait  pareillement  avec  la  grosseur  ouïe 
diamètre,  quoique  dans  une  moindre  proportion  :  ainsi,  pour 
des  globes  de  même  densité,   mais  dont  le  diamètre  serait 
seulement  de  y7Xo'",i48  ou  5'""*, 9,  elle  se   trouverait  ré- 
duite à  7  environ  des  valeurs  ci-dessus,  et  plus  particulière- 
ment, à  jX  4^"*  =  9"*»  2  POU''  tjne  bille  de  glace  dont  la  grosseur 
serait  à  un  peu  près  celle  des  grêlons  ordinaires,  lesquels,  en 
réalité,  doivent  acquérir  des  vitesses  de  chute  beaucoup  moin- 
dres, à  cause  de  l'excédant  de  résistance  occasionné  par  leur 
forme  anguleuse  et  la  rotation  qui  peut  en  résulter. 
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Au  surplus,  rînHucnce  du  diamètre  el  de  la  densité  devient 
tout  à  fait  explicite  et  manifeste  quand,  dans  la  relation  gé- 
nérale 

P-P'  =  R=:A7?A— ,      ou     ^V'=:2g'îi-— ^S 

on  remplace,  comme  on  Ta  fait  au  n"  W2,  pour  une  autre  cir- 
constance, P,  P'  et  A,  par  leurs  valeurs  analytiques  dans  l'hy- 
pothèse où  le  mobile  serait  sphérique.  Elle  devient,  en  effet, 
si  Ton  conserve  aux  lettres  la  même  dénomination  et  qu'on 
suppose  toujours,  pour  le  lieu  où  nous  sommes,  5^  =  9"! 809, 

ce  qui  montre  que,  dans  les  exemples  ci-dessus,  où  le  rapport 
deU  k  p  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  600,  les  vitesses 
limites  V  sont,  à  très-peu  près,  proportionnelles  à  la  racine 
carrée  du  diamètre  du  mobile  et  du  rapport  de  sa  densité  à 
celle  du  milieu. 

Ceci  explique  pourquoi  (7)  les  poussières  extrêmement  té- 
nues tombent  dans  Tair,  et  à  plus  forte  raison  dans  Teau,  avec 
une  si  grande  lenteur,  quoique  leur  densité  surpasse  notable- 
ment celle  du  fluide  qui  les  renferme;  et  des  considérations 
analogues,  fondées  sur  les  formules  générales  des  n"'  H2 
et  448,  relatives  au  mouvement  horizontal  ou  vertical,  servi- 
rdient  également  à  expliquer  comment  il  arrive  (7)  que  les 
courants  d'air  ou  d'eau  entraînent  les  débrfs  des  corps  solides 
d'autant  plus  loin  qu'ils  sont  plus  ténus,  moins  denses,  tandis 
que  ces  mêmes  parties  sont,  à  l'inverse,  celles  qui  parcourent 
le  moins  d'espace  quand  on  les  lance,  dans  un  air  en  repos, 
avec  une  certaine  vitesse  horizontale  ou  ascensionnelle.  Mais 
la  diversité  de  la  forme  des  corps  n'influe  pas  moins,  comme 
on  va  le  voir,  sur  la  limite  de  leur  vitesse,  que  leur  densité 
spécifîque  et  leurs  dimensions  absolues. 

452.  Calcul  de  la  plus  grande  vitesse  de  descente  des  para- 
chutes dans  Vair,  —  On  sait  que  les  parachutes  à  l'aide  des- 
quels les  aéronautes  peuvent  abandonner  leurs  ballons  et  des- 
cendre sans  danger,  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère. 
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sont  à  peu  près  disposés  comme  les  parapluies  ordinaires 
(PL  III^Jig.'^&)^  si  ce  n'est  qu'ils  reçoivent  des  dimensions 
beaucoup  plus  grandes,  et  qu'ils  portent,  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  leur  tige  verticale,  une  petite  gondole  en  osier, 
propre  à  recevoir  le  voyageur.  11  devient  intéressant  de  se  de- 
mander quelle  sera  la  limite  de  vitesse  qu'un  pareil  système 
pourra  atteindre  sous  des  dimensions  données,  dans  sa  descente 
verticale,  ou  quelles  devraient  être  ces  dimensions  pour  que 
la  vitesse  eifective  demeurât  inférieure  à  une  limite  également 
assignée,  et  qui  serait  reconnue  n'offrir  aucun  péril  pour  le 
voyageur;  question  analogue  à  celle  que  Dubuat  avait  déjà 
traitée  dans  le  tome  II  de  sç,s  Principes  d'Hydraulique  (n'^SSî 
et  557),  longtemps  avant  que  Garnerin  ait  eu  la  hardiesse  de 
tenter,  pour  la  première  fois,  sa  dangereuse  expérience. 

Considérant,  à  cet  effet,  un  plan  mince  circulaire  et  hori* 
zontal,  pour  lequel  il  suppose  (^05)  /r  =  i,43,  il  trouve  que, 
sous  un  diamètre  de  i8  pieds,  la  limite  de  la  vitesse  serait 
d'environ  19  pieds  ou  6  mètres  par  seconde,  qui  répond  sen- 
siblement à  la  hauteur  de  6  pieds  ou  2  mètres,  de  laquelle  un 
homme  exercé  pourrait  se  laisser  choir  sans  trop  de  danger; 
mais  il  sera  plus  prudent  de  réduire  cette  même  vitesse  à 
4  mètres,  ce  qui  exigera  simplement  d'agrandir  un  peu  la  sur- 
face du  parachute. 

On  peut  juger,  d'après  le  résultat  des  expériences  de  M.  Thi- 
bault, rapportées  aux  n**»  409  et  410,  que,  pour  une  llèche 
comprise  entre  le  7  et  le  y  de  l'envergure  ou  diamètre  moyen 
du  parachute,  la  résistance  serait,  tout  au  plus,  i,i5  fois  celle 
d'un  plan  mince  qui  aurait  pour  aire  la  projection  A,  de  sa  sur- 
face, sur  un  plan  perpendiculaire  à  son  axe  vertical.  D'un  autre 
côté,  nous  avons  vu  (407)  que  la  valeur  la  plus  probable  de  A, 
pour  ces  derniers  plans,  était  de  i,3;  on  aurait  donc,  dans  le 

cas  actuel, 

/r  =t  1,3  X  1 ,1 15  =  1 ,5, 

en  nombre  rond;  de  sorte  qu'en  supposant  au   parachute  un 
diamètre  moyen  de  8  mètres,  ce  qui  donne 

Ar=  3,1416x4'"  X  4"»  =  S*"*!, ^656, 

on  pourrait  calculer  sa  résistance,  dans  les  circonstances  or- 
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dinaires,  par  la  formule 

R  =  o,o6253XI,5AV^  =  o,o938AV'  =  4,7I5V^ 

Si  Ton  s'en  référait,  au  contraire,  au  résultat  des  expériences 
spéciales  de  M.  Didion,  qui  se  trouvent  consignées  au  n**  ^ll» 
on  obtiendrait,  en  supposant  sensiblement  p=zp\  et  négli- 
geant, à  cause  de  leur  faible  influence,  le  terme  constant  et 
celui  qui  provient  de  la  masse  d'air  entraîné,  puisque  le  mou- 
vement est  censé  parvenu  à  sa  limite  ou  à  l'uniformité  (^48), 
on  obtiendrait,  dis-je, 

R  =  o,i63AV^=:8,i9V% 

résultat  presque  double  du  précédent  auquel  il  nous  semble 
convenable  d'accorder  la  préférence  dans  une  question  de 
cette  espèce.  • 

D'après  cela,  supposant  que  le  poids  P  —  P'  du  voyageur 
et  de  tout  le  surplus  de  l'équipage,  mesuré  dans  l'air,  soit  de 
85  kilogrammes,  la  plus  grande  vitesse  que  puisse  acquérir  le 
parachute  dans  sa  descente,  sera  donnée  par  la  condition 


4,7i5V'=85,     ou     V  =  v^i8,o297x4>25l 

par  seconde.  Une  telle  vitesse,  en  supposant  même  qu'elle  pût 
être  atteinte,  serait  assez  faible  pour  prévenir  tout  accident  à 
Tinstant  où  la  gondole  toucherait  terre  :  un  procédé  inverse 
et  tout  aussi  simple  d'ailleurs,  servirait  à  trouver  la  valeur  de 
l'aire  A,  propre  à  satisfaire  à  toute  autre  condition. 

Nous  venons  d'ajouter  :  en  supposant  qu  'elle pût  être  atteinte; 
car  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  la  résistance  de  la  gon- 
dole, des  tiges  du  parachute,  etc.,  et  les  calculs  ne  se  rappor- 
tent qu'à  la  plus  grande  vitesse  que  puisse  acquérir  le  système, 
à  celle  qui  répond  à  l'instant  où  le  mouvement  serait  devenu 
entièrement  uniforme  (449  et  suivants).  Or  il  est  aisé  de  se 
convaincre  que,  dans  la  réalité,  les  corps  qui  tombent  ou  s'élè- 
vent verticalement  dans  l'air,  ne  peuvent,  comme  on  Ta  déjà 
insinué  au  n^  450,  jamais  parvenir  rigoureusement  à  cet  état 
de  mouvement,  quoiqu'ils  en  approchent  sans  cesse,  et  que, 
dans  certains  cas  où  la  masse  du  corps  et  du  fluide  entraîné  est 
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très-peiite,  ils  puissent  en  approcher  de  fort  près,  même  au 
bout  d'un  intervalle  de  temps  médiocre,  comme  le  prouve  la 
relation  (45o)  qui  donne  le  rapport  de  vk  t. 

tô3.  Démonstration  géométrique  de  Vimpossibilité  que  le 
mouvement  continu  atteigne  rigoureusement  sa  limite  uni- 
forme. —  D'après  les  discussions  des  n***  442  et  443,  ce  fait 
peut  être  considéré  comme  une  conséquence  évidente  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  rapport  de  c'  à  /  (450),  tend,  dans  le 
cas  actuel,  à  décroître,  et  le  rapport  inverse  de  i  k  u  k  croître 
avec  la  vitesse  V,  possédée  aux  divers  instants  par  le  mobile; 
mais  il  ne  sera  pas  superflu  de  le  démontrer  directement,  sans 
calculs  et  par  les  seules  considérations  de  la  géométrie,  d'au- 
tant plus  que  le  principe  est  important,  et  s'applique  indis- 
tinctement à  tous  les  cas  où  le  mouvement  tend,  sans  cesse, 
à  se  régulariser  par  l'action  d'une  force  dynamique  décrois- 
sante et  dont  l'intensité,  uniquement  variable  avec  la  vitesse, 
suit  une  loi  exactement  continue  et  mathématique. 

Traçons  (  PI.  III,  fig.  77  et  78)  une  courbe  ABC  dont  les  ab- 
scisses 0/',  or,  0/f',. . .,  représentent  (50)  les  temps  succes- 
sivement écoulés  depuis  l'origine  du  mouvement,  qui,  ici, 
répond  au  point  0,  et  dont  les  ordonnées  /V,  t^v"^  f^v",... 
correspondantes,  représentent,  au  bout  de  ces  temps  respec- 
tifs, les  vitesses  acquises  par  le  point  du  corps  où  est  censée 
appliquée  la  force  accélératrice  ou  retardatrice  ;  il  est  clair  que, 
quand  sous  rinlluencc  de  cette  même  force,  la  vitesse  aug- 
mentera (PI,  III, /ig.  77  ),  ou  diminuera  {PL  III, ^g.  78),  con- 
stamment, par  succession  insensible  ou  suivant  une  loi  rigou- 
reusement continue,  la  courbe  s'éloignera  ou  s'approchera 
aussi  continuellement  de  l'axe  des  abscisses  OT.  Si  donc  la  vi- 
tesse doit  devenir,  à  la  fin,  constante  ou  uniforme,  la  courbe 
devra  également,  dès  lors,  se  confondre  avec  une  parallèle  à 
ce  même  axe;  mais,  comme  une  courbe  continue  diffère  es- 
sentiellement, dans  sa  nature,  d'une  simple  ligne  droite, 
comme  son  tracé  géométrique,  sa  loi  mathématique  sont  es- 
sentiellement distincts  du  tracé  et  de  la  loi  de  celle-ci,  elle  ne 
saurait,  rigoureusement  parlant,  jamais  dégénérer  en  une  telle 
ligne,  bien  qu'elle  puisse  en  approcher  de  plus  en  plus  et  in- 
définiment, de  sorte,  par  exemple,  qu'au  bout  d'un  temps 
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excessivement  long,  ou  à  une  dislance  excessivement  grande 
de  l'origine  0,  les  vitesses  ou  ordonnées  diffèrent  aussi  extrê- 
mement peu  de  celles  qui  appartiennent  à  une  droite  DE,  pa- 
rallèle à  Taxe  OT,  des  temps  ou  des  abscisses.  Or  ce)te  droite 
est  ce  qu'on  nomme  une  asymptote  dans  la  géométrie  des 
courbes,  et  c'est  la  valeur  constante  OE,  TD,  de  ses  ordonnées, 
que  nous  avons,  tout  à  l'heure,  déterminée  pour  le  cas  du 
mouvement  vertical  des  corps  dans  l'air. 

Telle  est  l'interprétation  géométrique  fort  simple  du  fait  qui 
nous  a  d'abord  été  révélé  par  le  calcul  et  le  raisonnement,  fait 
qui  se  reproduit  dans  une  infinité  de  circonstances,  parce 
qu'il  existe  aussi  une  infinité  de  lois,  une  infinité  de  courbes 
qui  donnent  lieu  à  des  asymptotes,  dont  le  caractère  général 
esl,  comme  on  voit,  de  s'approcher  continuellement  et  indéji^ 
ni  ment  d'une  certaine  branche  de  ces  courbes,  sans  néanmoins 
pouvoir  jamais  l'atteindre ,  droites  que  l'on  considère  aussi 
quelquefois,  comme  de  véritables  tangentes  au  point  situé  à 
l'infini  sur  une  telle  branche  (*). 

Les  hyperboles,  entre  autres,  dont  nous  avons  rencontré  des 
exemples  dans  divers  numéros  de  cet  Ouvrage,  possèdent  deux 
asymptotes  pareilles,  quand  on  les  trace  dans  toutes  leurs  par- 
ties, car  elles  ont  aussi  deux  branches  infmies;  mois  toutes 
les  courbes  qui  ont  de  telles  branches  n'ont  pas  pour  cela  des 
asymptotes  :  la  parabole  entre  autres  est  dans  ce  cas.  En  gé- 
néral, on  doit  voir,  par  là,  combien  l'étude  des  courbes  géo- 
métriques est  utile  pour  la  mécanique,  puisque  chacune  de 
leurs  propriétés  répond  essentiellement  à  quelqu'une  des  pro- 
priétés relatives  aux  lois  du  mouvement  des  corps  ou  de  fac- 
tion des  forces  qui  les  sollicitent. 

454.  Réflexions  sur  la  manière  dont  les  moteurs  communi'^ 
quent  le  mouvement  aux  machines,  —  Quand  un  moteur  animé 
ou  inanimé  est  appliqué  à  une  machine  industrielle  quel- 


(*  )  On  peiit^ici  justiHer  directement  cette  notion  en  se  rappelant  (53)  que 
le  rapport  de  c  à  r,  qui  représente,  en  (>énéra],  l'inclinaison  des  tangentes  de 
la  courbe  sur  l'axe  des  abscisses  ou  des  temps,  devient  nul  avec  la  force  dyna- 
mique, ou  pour  l'ordonnée  qui  répond  à  la  vitesse  limite,  caractère  qui  appartient 
à  une  parallèle  à  Taxe  dont  il  s'agit. 
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conque,  il  commence  par  la  mettre  en  mouvement,  avec  un 
effort  qui  d'abord  est  très-grand  (148),  il  détruit  à  la  fois,  aa 
point  où  il  opère  immédiatement,  et  la  réaction  provenant  de 
l'inertie  des  pièces  de  la  machine  et  celle  des  diverses  résis- 
tances nuisibles  ou  utiles;  la  force  dynamique  F,  qui  accélère 
le  mouvement,  est  donc  alors  égale  à  l'excès  de  l'effort  total  du 
moteur  sur  l'effort  que  lui  opposent  directement  celles  des 
résistances  dont  il  s'agit,  qui  sont  indépendantes  de  l'inertie. 
Or,  comme  ces  résistances,  ou  restent  sensiblement  les  mêmes 
à  chaque  instant,  ou  augmentent  de  plus  en  plus  avec  la  vitesse, 
et  que  l'effort  du  moteur  décroît  au  contraire  (148)  constam- 
ment, il  en  résulte  que  le  mouvement  s'accélère  de  moins  en 
moins,  à  peu  près  comme  dans  les  cas  qui  précèdent,  de  sorte 
qu'il  tend  sans  cesse  à  se  régulariser  ou  à  devenir  uniforme; 
mais  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps,  souvent  fort  long,  que  la 
vitesse  atteint  sensiblement  la  limite  de  sa  valeur,  à  laquelle 
elle  ne  parvient  même  jamais,  mathématiquement  parlant,  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

Toutefois  les  moteurs  animés  différant  essentiellement  des 
autres  en  ce  qu'ils  ont  la  faculté  de  maintenir,  pendant  un  cer- 
tain temps,  l'intensité  entière  de  leur  effort  primitif,  malgré 
l'augmentation  de  la  vitesse,  puis  de  le  diminuer  tout  à  coup, 
et  de  le  réduire  à  celui  qui  est  strictement  nécessaire  pour 
vaincre  les  résistances  étrangères  à  l'inertie,  ou  pour  entrete- 
nir la  vitesse  du  mouvement  au  point  où  elle  est  parvenue  à  un 
certain  instant,  on  voit  que  la  proposition  ci-dessus  n'est  plus 
exactement  applicable,  et  que  la  machine  peut  atteindre,  au 
bout  de  très-peu  de  temps,  l'état  moyen  du  mouvement  qu'elle 
doit  conserver.  Or,  la  même  chose  aura  lieu  (241)  toutes  les 
fois  que  la  force  motrice  ou  les  résistances  suivront  une  loi 
discontinue,  arbitraire,  et  qui  ne  dépendra  pas  uniquement  de 
la  vitesse. 

455.  Question  particulière  relative  à  la  chute  des  corps  dans 
l'air,  —  r^es  méthodes  de  calculs  dont  nous  avons  offert  un 
exemple  dans  le  n°  444,  pouvant  tout  aussi  bien  s'appliquera 
la  recherche  des  lois  du  mouvement  vertical,  ascendant  ou 
descendant  des  corps,  qu'à  leur  mouvement  horizontal,  puis- 
qu'il ne  s'agirait  que  de  modifier,  d'après  ce  qui  a  été  dit  aux 
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n^  kkS  et  4^50,  les  valeurs  de  la  force  dynamique,  H  serait  peu 
nécessaire  de  revenir  ici  sur  de  semblables  calculs;  mais,  at- 
tendu que,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  point  offert  d'exemple 
de  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour  trouver  l'espace 
décrit  par  le  mobile,  quand  le  temps  est  donné  ou  réciproque- 
ment, nous  terminerons  ce  Chapitre  par  la  question  suivante» 
en  elle-même  assez  digne  d'intérêt. 

Ayant  observé  expérimentalement ,  à  l'aide  d'une  montre 
ou  chronomètre,  le  temps,  qu'un  corps  a  mis  à  tomber  verti^ 
calement ,  d'une  certaine  hauteur,  dans  l'air,  trouver  cette 
hauteur. 

Pour  faire  une  telle  expérience  dans  la  vue,  par  exemple, 
d'obtenir  la  hauteur  d'un  édifî#e  ou  la  profondeur  d'un  puits, 
il  conviendrait,  si  Ton  avait  en  sa  possession  un  moyen  très- 
précis  de  mesurer  le  temps,  de  choisir  un  corps  sphérique 
exactement  calibré,  très-dense  et  d'un  assez  fort  diamètre, 
afin  de  diminuer  l'influence  de  la  résistance  de  l'air  et  les  in- 
certitudes relatives  à  sa  mesure.  Dans  le  cas  où,  au  contraire, 
il  deviendrait,  par  exemple,  impossible  d'apprécier  le  temps 
à  un  dixième  de  seconde  près,  on  se  servirait  d'une  boule  assez 
légère  afin  d'augmenter  la  durée  de  sa  chute,  et  c'est  aussi  ce 
que  nous  supposerons  pour  mettre  le  rôle  de  la  résistance  de 
l'air  en  complète  évidence.  Nous  supposerons  qu'ayant  laissé 
tomber  d'une  certaine  hauteur,  une  boule  en  bois  d'orme  de 
o™,o3  de  diamètre,  et  dont  le  poids  P,  mesuré  directement 
dans  l'air,  aurait  été  trouvé  exactement  de  o^«,ooii3,  l'obser- 
vation directe  du  temps  ait  donné  2^,5  pour  la  durée  effec- 
tive de  sa  chute,  et  nous  prendrons  k  =  o,5i  pour  la  valeur 
moyenne  ou  constante,  la  plus  probable  (i25  et  suivants],  du 
coefficient  de  la  résistance  qu'éprouve  une  pareille  boule,  sous 
des  vitesses  qui,  dans  le  cas  actuel,  ne  sauraient  dépasser  celle 
de  22  à  23  mètres  par  seconde,  comme  on  va  s'en  assurer,  à 
posteriori,  au  moyen  de  calculs  analogues  à  ceux  du  n"  451  {*). 


{*)  Dans  cette  hypothèse  particulière  de  A  constant,  qui  est  toujours  permise 
pour  une  faible  étendue  des  variations  de  la  vitesse  V  du  corps  (428),  c'est-à- 
dire  quand  on  suppose  la  résistance  exactement  proportionnelle  au  carré  de 
cette  vitesse,  on  peut  immédiatement  calculer  les  lois  du  mouvement  vertical 
et   parallèle  du  corps  par  les  formules  ci-dessous,  généralement  connues  et 
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Dans  ces  hypothèses  et  en  supposant,  de  piul,  les  circoBstances 
atmosphériques  semblables  à  celles  qui  ont  servi  de  base  t 
l'éublissement  de  la  formule  R  =  o,o6253Ar AV>  du  n*  431,  on 

aura 

R  =  o*,  00001298  V% 
à  cause  de 

A  =  o"^,  00070686; 

ce  qui  donnera  {kki  et  USO),  pour  calculer  les  lois  du  mome- 


qu'il  terait  facile  de  justifier  encore  à  l'aide  de  considérations  purement  géoiaé- 
triques. 

Pour  le  mouvement  Tertical  retardé,  qui  peut  être  aussi  bien  descendaat 
qu'ascendant  (450),  même  sous  l'influence  d'une  vitesse  iniUale  Y%  on  a  géne- 
ralement  ^ 

relation  dans  laquelle  a  et  ^  ont  les  valeurs  numériques  qui  se  déduisent  des 
eonsidcratioos  des  n**'  448  et  450,  et  l'on  pourra  calculer  directement  la  vitesK 
V  et  l'espace  E,  relatifs  à  un  nombre  quelconque  T  de  secondes  écoulées,  aa 
moyen  des  formules 

iV'cosrT  — sinrT         _       ,     ,  „,  .      ^ 
'^=.V'rinrT-H«o,rT'     «E  =  Iog(.V'..nrT-H  cotT), 

où  les  1of;arithmes  sont  toujours  ( 445,  note)  censés  hyperboliques,  tandis  que/ 
désigne  la  racine  carrée  du  rapport  numérique  de  a  à  ^,  et  r  celle  de  lear 
produit  ^a^.  Si  l'on  veut  calculer  directement  le  temps  et  l'espace  qui  ré' 
pondent  à  une  vitesse  V  donnée,  on  se  servira  de  ces  autres  formules 

rT  =  aretanc^^.,^,^,     a  aE  =  Ioq  j-^-r^  . 

Quand,  au  contraire,  il  s'agira  de  trouver  la  vitesse  V  et  le  temps  T  qui 
correspondent  à  une  hauteur  donnée  E,  on  recherchera  dans  les  Tables  hyper- 
boliques, le  nombre  \  dont  le  logarithme  a  pour  valeur  le  produit  aE,  qui  est 
ausAÎ  un  nombre,  et  l'on  calculera  la  valeur  de  V,  au  moyen  de  la  formule 


d'où  l'on  déduira  finalement  celle  de  T  par  Tavant-dernière  des  formules  qui 
précèdent. 

Dans  le  mouvement  vertical  accéléré,  descendant  ou  ascendant,  la  première 
des  équations  ci-dessus  deviendra 


t  * 


actb  prenant  de  nouvelles  valeurs  numériques  également  faciles  à  calculer,  et 
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ment,  puisqu'il  devient  ici  permis  de  négliger  la  considération 
du  poids  de  Tair  entraîné  par  la  boule, 

F  =  o*"*,©!  i3  —  o, 00002298 V', 

^  ^F         I  -  o,oo2o336 V»    ' 

en  prenant  ^  =  g^jSog  et  divisant,  haut  et  bas,  la  valeur  de  /, 
par  celle  de  P. 


l'on  aura,  en  supposant  la  vitesse  initiale  V  nulle,  comme  cela  arrive  ordi- 
nairement, 

2'-T  =  loB  ;j— r^,  aaE  =  logy--^rvî,     y^^——, 

rT  =  log(X-v^}F37).      «E  =  logl±J^\     /v  =  ^^, 

a,  I,  r,  X  ayant  les  mêmes  significations  que  ci-dessus,  et  Y  désignant,  de  plus, 
le  nombre  qui,  dans  les  Tables  hyperboliques,  a  pour  logarithme  le  produit 

rT  ou  yJabT,  quand  on  se  do  mie  T  à  priori. 

Nous  avons  réuni  ici  ces  diflférentes  formules  pour  la  facilité  des  applications  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  logarithmes  étant  hyperboliques,  X  et  Y  ne 

sont  autre  chose  que  les  nombres  ou  exponentielles  e"  ,  e^*^  ,  dans  lesquelles 
la  lettre  e  représente  la  base  3,718282  de  ces  logarithmes;  de  sorte  que,  si  Ton 
fait  usage  de  Tables  ordinaires  dont  les  logarithmes  doivent  être  multipliés  par 
2,3o3585  pour  reproduire  les  précédents,  les  valeurs  X  et  Y,  X*  et  Y*  seront 
données  par  les  nombres  qui   y  ont  pour  logarithmes  respectifs  les  produits 

de  aE,  sfâbT,  laE,  i^ahT,  multipliés  par  le  logarithme  ordinaire  de  1,718289, 
ou  par  0,4342945. 

Pour  la  question  particulière  traitée  dans  le  texte, 

*  =  ^=9"*,8o88,    a  =  o,ooQo336^  =  0,01995,    1  =  i/^  =6,o45i, 

r  =  \/âi  =  0,44^33,     T  =  a", 5,     rT  =  1 ,  lo583,     logY  =  0, 4342946. rT; 

ce  qui  donne  Y  =  3,02173,  et,  par  la  cinquième  et  la  sixième  des  formules  ci- 
dessus,  relatives  au  mouvement  accéléré, 

aE=  2, 302585  X  log  1,676325  =  o,5i66i,    E  =  a5™,899,    V  =  17™, 796. 

Dans  le  texte,  nous  avons  trouvé,  par  une  méthode  de  calcul  qui  n'est  guère 
plus  pénible  et  demeure  applicable  à  une  loi  de  résistance  quelconque, 
E  =  25*", 976,  V  =  17^,75  ;  résultats  dont  la  différence  avec  les  précédents  est 
à  peine  de  quelques  millièmes  de  leurs  valeurs,  etqu*il  eût  été  facile  d'obtenir 
à  un  plus  grand  degré  d'approximation  encore,  sans  compliquer  beaucoup  plus 
les  calculs.  4 
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La  limite  de  la  vitesse  que  pourrait  acquérir  la  boule  dans 
sa  chute  indéfinie,  devant  satisfaire  à  la  condition  F  =  o,  on 
obtiendra  pour  sa  valeur 

V  =  2a-,i8, 

vitesse  en  dessous  de  laquelle  devra  se  trouver  sensiblement 
celle  de  la  boule  à  l'instant  où  elle  touche  terre.  D'un  autre 
côté,  si  la  chute  se  faisait  dans  le  vide,  la  vitesse  acquise  au 
bout  des  a'',  5,  serait  (118) 

V  =  grT  =  9-,8o9  X  :i^5  =  24«,52, 

quantité  supérieure  à  la  précédente,  et  qui,  par  ce  motif,  ne 
saurait  être  prise  ici  pour  limite  encore  plus  rapprochée  de  la 
vitesse  effective  ou  de  celles  qui  doivent  entrer  dans  les  cal- 
culs (kki)f  quoiqu'il  puisse  en  être  autrement  dans  le  cas  des 
fortes  densités  ou  des  petites  chutes.  Enfin  la  hauteur  de  chute 
dans  le  vide  absolu  ayant  pour  valeur 

E  =  i  g-T'  =  i  VT  =  i2",26  X  a",5  =  36'»,i8, 

2  2 

on  est  assuré,  à  l'avance,  que  la  véritable  lui  demeurera  infé- 
rieure d'une  certaine  quantité. 

Cela  posé,  on  commencera  par  rechercher,  à  l'aide  d'un  tâ- 
tonnement plus  long  qu'il  n'est  difficile,  la  vitesse  tinale  qui, 
dans  l'air,  répond  efTeciivemeni  à  la  durée  de  ^^^S;  car  on  en 
déduira  ensuite  sans  hésitation  (441)  celle  de  E.  A  cet  effet, 
on  supposera  arbitrairement  celle  vitesse  finale  de  i6  mètres 
par  seconde,  c'est-à-dire  plutôt  trop  faible  que  trop  forte,  et 
partageant  ensuite  l'intervalle  de  o  à  i6  mètres,  en  quatre  par- 
ties égales,  d'après  la  marche  déjà  employée  au  n**.  444,  on 
dressera  la  Table  suivante  des  valeurs  du  quotient  de  P  parg^F, 
facteur  de  t'  dans  /  : 

p 

Vitesse.  Valeorsde— =• 

«F 
tu 

O  0,10195 

4  0,10537 

8  0,11720 

12  0;i44i6 

iG  0,21265 
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<;e  qui  donnera  pour  le  temps  que  le  mobile  mel  à  acquérir  la 
vitesse  de  i6  mètres  dont  il  s'agit, 

•   ï  X  4™ [0,1020  -1-0,2127-1-2x0,1172 

4(0,1054-1-0,1442)]  =  2^^,0633; 


valeur  un  peu  forte,  mais  qui  probablement  est  exacte  à  o^,oi 
près,  puisque  la  division  en  deux  parties  égales  seulement, 
•donnerait  2^^,0893  pour  première  approximation. 

La  durée  des  2*^,0633  étant  surpassée  par  les  2^,50  données, 
d'une  quantité  moindre  que  le  \  de  sa  valeur,  el  les  différences 
consécutives  des  quotients  fournis  par  la  Table  ci-dessus,  ne 
pouvant  i^kk),  à  cause  de  leur  marche  croissante,  appartenir 
qu'à  une  courbe  qui  s'écarte  rapidement  de  l'axe  des  abscisses 
auquel  elle  tourne  sa  convexité,  il  en  résulte  que  la  vitesse 
cherchée  sera  de  beaucoup  inférieure  à  i6""-f- jX  16  ou  20 
mètres,  et  qu'il  deviendra  nécessaire  de  resserrer  davantage  les 
.intervalles  d'abscisses.  On  formera  donc  cette  nouvelle  Table  : 

p 

m 

16  0,21265 

17  0,24726 

iS  0,29887 

19  o, 38597 

20  0,54634 

où  l'intervalle  de  16  à  20  mètres  se  trouve  divisé  en  quatre 
parties  égales;  ce  qui  donne  1^,2966  pour  le  temps  écoulé  dans 
cet  intervalle,  ou  i'',3o3o,  si  l'on  se  borne  à  la  jii vision  en  deux 
parties  égales;  résultat  qui  montre  que  la  première  valeur  doit 
être  exacte  jusque  dans  la  troisième  décimale  au  moins. 

Cette  même  valeur,  ajoutée  à  celle  2",o633,  déjà  trouvée, 
donnant,  en  somme,  3'',36oo,  on  voit  qu'en  effet  elle  est  beau- 
coup trop  forte;  et,  comme  elle  correspond  à  une  vitesse  de 
no  mètres,  fort  voisine  de  la  vitesse  limite  22"*,  18,  on  doit  en 
conclure  que,  bien  que  celle-ci  ne  puisse  jamais  être  atteinte 
par  le  mobile,  cependant  il  faut  à  ce  dernier  assez  peu  de  temps 
pour  en  acquérir  une  qui  en  diffère  peu.  D'un  autre  côté,  si 
J'on  considère  l'intervalle  de  16  à  18  mètres,  on  trouve 

•iXi"(o,2i265  H- 0,29887  4-4Xo,24726)  =  o%5oo2; 
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ce  qui  donne  2''y5635  |>our  le  temps  que  la  boule  met  à  al* 
teindre  la  vitesse  de  i8  mètres.  Ainsi  cette  vitesse,  encore  trop 
forte,  doit  différer  très-peu  de  la  véritable,  qu'on  découvrira 
en  observant  que,  si  Fintervalie  de  2  mètres  entre  les  16  et 
18  mètres  de  vitesse,  donne  un  accroissement  de  temps  de 
o''y5oo2,  l'intervalle  qui  répond  à  la  différence  o',o635  entre 
les  temps  2''y5635  et  2'',5ooo,  doit  différer  fort  peu  de 

o,o635    ^  ^. 

-^ X  2-  r=  O»,  254, 

que  nous  réduirons  à  o"", 25  puisqu'en  substituant  ici  la  cordée 
l'arc  (447),  nous  devons  trouver  une  valeur  un  peu  trop  forte. 
Finalement  donc,  la  vitesse  correspondante  aux  2'',  5  données, 
est,  à  une  petite  fraction  près, 

18"  —  o",  25  =  1 7",  75. 

Maintenant  que  cette  vitesse  est  connue,  on  trouvera  l'es- 
pace qui  lui  correspond,  en  multipliant,  comme  on  l'a  fait  au 
n^  445,  les  valeurs  déjà  trouvées  du  quotient  de  P  sur^F,  par 
les  valeurs  respectives  de  V,  afin  d'obtenir  celles  des  (acteurs 
de  V  dans  l'expression  de  e  {kki  ),  etc.  En  procédant  à  ces  nou- 
veaux calculs,  dans  l'ordre  qui  a  été  précédemment  suivi,  ou 
trouvera  :  1®  i8'",5iipour  la  hauteur  de  chute  relative  aux 
16 premiers  mètres  de  vitesse  acquise;  2"*  8"*,532  pourcellequi 
répond  à  rintervalle  compris  entre  la  vitesse  de  16  à  18  mètres; 
3**  Y  X  0,25x8"*, 532=  i"»,o67  pour  celle  que  décrit  le  mo- 
bile pendant  qu'il  passe  de  la  vitesse  de  17",  76  à  celle  de  18 
mètres;  ce  qui  oonne,  pour  la  hauteur  de  chute  effective, 

i8",5ii  -h  8", 532  —  i™,o67  =  25",976, 

valeur  qui  ne  doit  supasser  la  véritable  que  de  quelques  cen- 
timètres. On  trouverait,  par  une  marche  exactement  inverse, 
la  durée  relative  à  une  hauteur  de  chute  donnée,  et  il  va  sans 
dire  que  des  calculs  absolument  semblables  serviraient  à  faire 
découvrir  toutes  les  particularités  du  mouvement  ascensionnel 
des  corps  dans  l'air  ou  dans  des  fluides  quelconques. 
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ESSAI  SUR  UNE  THÉORIE 

DU  CHOC  ET  DE  LA  RÉSISTANCE 

DES  FLUIDES   INDÉFINIS, 

PRINCIPALEMENT  FONDÉE  SUR   LA  CONSIDÉRATION   DES   FORCES  VIVES. 


(a).  Notions  préliminaires  et  fondamentales.  —  On  a  pu  voir,  par 
l'exposé  des  n"**  373  et  suivants  de  cet  Ouvrage,  combien  les  notions 
physiques  concernant  la  résistance  des  fluides  laissent  encore  de  vague 
et  d'obscurité,  et  combien  il  serait  à  désirer  que  ces  notions  fussent 
coordonnées  entre  elles  et  rattachées  aux  principes  généraux  de  la  Méca- 
nique, par  un  lien  plus  solide,  et  qui«  en  l'absence  d'une  théorie  mathé- 
matique rigoureuse,  permit,  au  moins,  de  se  rendre  un  compte  clair  et 
satisfaisant  des  principaux  faits  ou  résultats  de  Texpérience.  Or  cela  ne 
nous  parait  nullement  impossible^  si,  en  considérant  ces  résultats  dans 
leur  ensemble,  on  essaye  de  les  déduire,  d'une  manière  plus  explicite 
qu'on  n'a  pu  le  faire  dans  le  n**  381  du  texte,  de  l'application  du  principe 
des  forces  vives  à  ce  genre  de  phénomènes,  en  suivant  à  peu  près  la 
marche  tracée,  en  premier  lieu,  par  Bernoulli  et  Borda,  dans  leurs  re- 
cherches physico-mathématiques  sur  l'écoulement  des  liquides. 

Rappelons-nous,  en  effet,  cette  remarque  importante  due  à  l'esprit 
ingénieux  de  Dubuat,  et  qui  s'est  présentée  en  plusieurs  endroits  du 
texte,  notamment  aux  n""  378  et  379,  392  et  418  :  Quand  un  corps  est 
exposé  à  l'action  directe  d'un  fluide,  les  molécules  de  ce  dernier  ne  sont 
soumises  à  la  déviation  résultant  de  l'obstacle  que  présente  ce  corps  à 
leur  libre  passage,  que  dans  une  certaine  région  de  part  et  d'autre  de 
l'axe  du  corps,  parallèle  à  la  direction  du  mouvement;  elles  se  meuvent 
comme  dans  une  espèce  de  canal  prismatique  ou  cylindrique,  dont  les 
parois  LM,  L'M'  [fi^.  53,  55,  8o,  etc.,  PL  III)  seraient  parallèles  et  à 
peu  près  équidistantes  par  rapport  à  celles  du  cylindre  circonscrit  lui- 
même  au  corps,  suivant  la  direction  du  mouvement  absolu  ou  relatif; 
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de  sorte  qu'en  amont  de  ce  corps,  Técoulcment  se  ferait  comme  dans  un 
vase  qui  offrirait,  sur  le  pourtour  extérieur  de  sa  base,  un  orifice  annu- 
laire déterminé  par  Tintervalle  compris  entre  les  extrémités  du  corps  et 
les  parois  fictives  dont  il  vient  d'être  parlé,  parois  qu'il  serait  d'ailleurs 
peu  exact  de  supposer  prolongées,  en  aval,  jusqu'à  la  région  où  les  tour- 
billons et  mouvements  excentriques  quelconques  viennent  à  se  propager 
(375)  dans  les  masses  latérales  du  fluide. 

Cette  manière  d'envisager  le  pb'énomène  de  la  résistance  est  si  natu- 
relle, que  Dubuat  Ta  formellement  indiquée  au  n^  437  du  tome  11  de  se$ 
Principes  d^ Hydraulique^  et  que  les  expériences  subséquentes  de  M.  Du- 
chemin,  consignées  dans  ses  Mémoires  (373)  successivement  présentés 
à  TÂcadémie  des  Sciences,  l'ont  conduit  à  comparer,  du  moins  pour  le 
cas  où  le  corps  en  repos  reçoit  le  cboc  de  l'eau  en  mouvement,  les  phé- 
nomènes d'accélération  et  de  déviation  présentés  par  les  filets  liquides, 
sur  le  pourtour  entier  du  corps,  à  une  contraction  renversée,  qui,  dan5 
le  cas  des  prismes,  prendrait,  jusqu'à  un  certain  point,  les  caractères  du 
phénomène  si  connu  des  ajutages  cjdindriques  ou  tuyaux  additionnels^ 
adaptés  aux  orifices  d'écoulement  des  vases  (413  et  Note).  Mais,  loin  de 
poursuivre  cette  idée  lumineuse  dans  ses  conséquences  théoriques,  M.  Du- 
chemin  s'est  contenté  d'en  déduire,  par  une  comparaison  un  peu  forcée, 
par  une  sorte  d'empirisme,  la  formule  d'interpolation  rapportée  dans  la 
Note  déjà  citée,  et  qui,  malgré  tout  le  mérite  qu'elle  a  de  représenter 
les  quatre  résultats  des  expériences  de  Dubuat  (413)  vérifiées  par  celles 
de  l'Auteur,  nous  parait  d'autant  moins  admissible  en  elle-même,  que  l'ana- 
logie sur  laquelle  elle  se  fonde  n'aurait  plus  lieu  pour  le  cas  inverse  des 
corps  en  mouvement  dans  un  fluide  en  repos,  et  qu'il  deviendrait  alors 
nécessaire  (414)  de  changer  à  la  fois  de  principes  et  de  formules.  Or  on 
arrive  à  des  conséquences  très-différentes,  lorsqu'en  adoptant  sans  ré- 
serve l'idée  ingénieuse  de  Dubuat,  on  lui  applique,  comme  on  Ta  indiqué 
ci-dessus,  les  belles  théories  de  Bernoulli  et  de  Borda. 

[b).  Hypothèses  admises.  —  Dans  celte  application  du  théorème  des 
forces  vives,  on  suppose  ordinairement  que  les  pressions  et  les  vitesses 
des  molécules  fluides  sont  égales,  dans  certaines  régions  où  le  mouvement 
est  parallèle,  comme  par  exemple  en  amont  aux  points  L,  L',  des^.  53. 
55, 80,  etc.,P/.///,  ce  qui  est  évidemment  ici  permis, ou  vers  les  pointsm 
et  /î,  m'  et  n'  qui  appartiennent  à  la  section  contractée,  pour  laquelle  la 
convergence  des  filets,  au  sortir  du  vase,  devient  la  plus  forte  et  l'hypo- 
thèse beaucoup  moins  évidente,  bien  que  ces  filets  y  soient  redevenus 
sensiblement  parallèles  ou  concentriques.  Les  expériences  de  M.  Sa- 
vart  (*)  sur  le  choc  des  veines  liquides,  soit  entre  elles,  soit  contre  l'on- 


(•)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  LV,  i833. 
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fice  du  tube  manoroétrique  de  Pitot  (378),  prouvent  que  le  fait  est  vrai 
dans  le  cas  où  de  telles  veines  sont  produites  par  l'écoulement  permanent 
d'un  liquide  au  .travers  d'orifices  circulaires,  pratiqués  dans  les  parois 
minces  de  réservoirs  très-grands  par  rapport  aux  dimensions  de  ces  ori- 
fices ;  et  cela  résulte  aussi  de  la  vérification  à  posteriori  des  formules 
obtenues  dans  cette  hypothèse,  pour  la  vitesse  et  la  dépense  de  liquide, 
Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe  où  une  masse  fluide  indéfinie  vient 
rencontrer  un  corps  solide  en  repos,  il  ne  paraît  pas  que  la  même  hypo- 
thèse soit  permise  ;  tout  porte  à  croire,  au  contraire,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  que  la  vitesse  est  sensiblement  plus  grande,  et  la  pression  plus 
petite  vers  l'intérieur  de  la  veine  contractée  en  m  et  m\  qu'à  Textérieur 
en  n  et  n\  où  elles  doivent  être  simplement  égales  à  celles  du  milieu 
ambiant.  D'un  autre  côté,  en  considérant  ce  qui  se  passe  à  une  petite 
dislance,  en  amont  de  l'orifice  d'écoulement,  c*est-à-dire  dans  l'espace  que 
roji  assimile  à  un  véritable  réservoir,  on  ne  voit  pas  que  l'on  soit  plus  fondé 
à  y  supposer  égales  les  pressions  occasionnées  par  la  déviation  des  filets, 
et  dont  l'excès  sur  celles  qui  ont  lieu  en  aval  du  corps,  détermine  certai- 
neiïient  Taccélération  de  vitesse  reçue  par  le  fluide  en  nm  et  m'n'. 

Cependant,  nous  admettrons,  dans  l'application  duf  principe  des  forces 
vives  à  ce  mode  d'écoulement,  Thypothèse  ordinaire  du  parallélisme  des 
tranches,  ou  des  vitesses  et  des  pressions  moyennes  obtenues  en  divisant 
la  dépense  et  la  pression  totales,  par  Taire  de  ces  tranches  respectives, 
non  pour  découvrir  des  valeurs  absolues  et  rigoureusement  exactes,  mais 
pour  avoir  des  rapports,  des  relations  qui,  au  moyen  de  certains  coefii- 
cients  à  déterminer  par  l'expérience,  indiquent  approximativement  les 
lois  du  phénomène,  ainsi  qpe  cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  le  cas  des 
déversoirs,  où  le  principe  des  forces  vives  conduit  à  des  formules  de 
celte  espèce.  Seulement  il  ne  faudra  pas  oublier  que,  si  une  pareille 
hypothèse  peut  être  permise  à  Tégard  des  pressions,  elle  tend,  quant 
aux  vitesses,  à  diminuer  Texpression  de  la  somme  des  forces  vives, 
d'une  fraction  numérique  de  sa  valeur,  qui  dépend  essentiellement  de  la 
loi  inconnue  suivant  laquelle  ces  vitesses  et  leurs  directions  respectives 
varient  dans  chacune  des  sections  ou  tranches  planes  à  considérer. 

Enfin,  il  est  bon  de  le  remarquer,  cette  manière  d'envisager  la  question 
de  la  résistance  des  fluides  ne  diflëre,  au  fond,  de  celle  du  n^  381 ,  qu*en 
ce  que  nous  supposons  ici  le  corps  en  repos  choqué  par  le  fluide  en  mou- 
vement, au  lieu  de  le  considérer  en  mouvement  dans  un  fluide  en  repos. 
Et,  si  nous  nous  préoccupons  actuellement  des  pressions  et  des  vitesses 
individuelles,  c'est  afin  d'arriver  à  des  formules  plus  explicites  et  propres 
à  mettre  en  évidence  les  diverses  pertes  de  forces  vives  qui,  dans  le  cas 
d*un  fluide  en  repos,  sont  la  représentation  fidèle  du  travail  moteur  né- 
cessaire à  appliquer  au  corps  pour  Tentretenir  à  un  même  état  de  mou- 
vement, travail  dont  la  valeur  est  alors,  en  eflet,  clairement  indiquée  par 
^  le  produit  dont  les  facteurs  sont  :  Taire  de  la  projection  du  corps  sur  un 


726  MÊCilNlQUB  INDUSTRIELLE. 

plan  perpendiculaire  à  la  direction  de  sa  vitesse,  Texcès  de  la  pression 
moyenne  d'amont  sur  celle  d'aval,  et  la  distance  uniformément  parcourue 
dans  chaque  élément  du  temps  ou  dans  chaque  seconde.  Mais  quoiqu'on 
n'aperçoive  plus  aussi  bien,  dans  le  cas  d'un  corps  en  repos  choqué  par 
un  fluide  en  mouvement,  la  relation  entre  les  pertes  de  forces  vires  et  le 
travail  moteur  qui,  en  réalité,  se  trouve  alors  représenté  par  celui  des 
pressions  censées  appliquées  aux  tranches  extrêmes  de  la  masse  liquide, 
il  n'en  est  pas  moins  évident,  à  priori^  que  Tun  de  ces  cas  peut  Aire  n- 
mené  à  l'autre  par  la  considération  des  mouvements  relatifs;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  traiterons  ici  que  la  question  du  choc,  sans  nous  préoccuper, 
en  aucune  manière,  dans  nos  raisonnements,  de  celle  qui  concenie  spécia- 
lement la  résistance, 

(c).  Plan  mince  soumis  au  choc  direct  (Vanflidde*  —  Ces  préliminaires 
étant  établis,  considérons  d'abord  un  plan  mince  CD  {PL  Illyfig.  80),  de 
surface  A,  et  qui  se  trouve  plongé,  au  repos,  dans  un  fluide  indéâni 
de  densité  /?,  animé  de  la  vitesse  uniforme  V,  perpendiculaire  à  sa 
direction.  Nommons  : 

A'  l'aire  de  la  section  transversale  du  canal  formé  par  les  parois  ac- 
tives LM,  L'M  ; 

m  le  coefficient  de  la  contraction  effective  éprouvée  par  le«  filets  en 
m/?,  m'n\  c'est-à-dire  le  rapport  de  Taire  de  leur  section  trans- 
versale, à  celle  A'-~A,  de  Forifiee  annulaire  du  réservoir  ; 

W  la  vitesse  moyenne  du  fluide  dans  la  section  contractée  mn,  m'/t\ 
dont  Faire  est  m  (A'— A);  • 

//  le  facteurnumérique,  supérieur  à  l'unité,  par  lequel  doit  être  mul- 
tipliée la  vitesse  W,  pour  redonner  la  somme  des  forces  vives 
effectives  dans  ces  mêmes  sections  ; 

P  et  P'  les  pressions  moyennes,  par  unité  de  surface,  qui  ont  lieu  en 
amont  et  en  aval  du  plan  CD  ; 

Q  enfin  le  volume  et  M  =  /?  -  la  masse  du  fluide  qui,  dans  l'unité  de 

temps,  s'écoule  uniformément  par  chacune  des  sections  trans- 
versales A'  et  w  (A'— A): 

on  aura,  en  appliquant  le  principe  des  forces  vives  à  la  question,  comme 
on  le  fait  ordinairement  dans  l'hydraulique,  et  sans  s'inquiéter  aucune- 
ment ici  de  la  manière  dont  les  pressions  partielles  se  trouvent  distri- 
buées dans  les  tranches  extrêmes  A'  et  m  (A'— A),  en  amont  ou  en  aval 
du  corps. 
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d'où  Ton  tire,  en  représentant  toujours  par  R  la  pression  effective  ou  la 
différence  des  pressions  absolues  supportées  par  le  plan  CD,  sur  l'éten- 
due, A,  de  ses  deux  faces, 


^g  '  ^\  ^g       ^gj 


Mais,  à  cause  de  la  continuité,  ou  parce  quMl  doit  s'écouler  dans  Tunité 
de  temps,  la  même  masse  de  fluide  par  la  section  contractée  m  (A'— A), 
qu'il  en  afflue  uniformément  par  la  section  d'amont  A',  on  a  aussi,  dans 
l'hypothèse  où  ce  fluide  n'éprouverait  qu'une  variation  de  volume  insen- 
sible, en  passant  de  la  pression  P  d'amont,  à  )a  pression  V  d'aval,  dont 
la  première  est  supérieure  et  la  deuxième  inférieure  à  la  pression  natn- 
relle  ou  statique  du  milieu, 

«.(A'-A)W  =  A'V,    W  =  ;;j^^,V; 

ce  qui  donne  finalement 


R=:M(; 


f)Our  la  valeur  du  coefficient  A  (382)  de  la  formule  R  =  ^^^AH. 

(d).  Comparaison  des  résultais  de  la  théorie  avec  ceux  de  r  expé- 
rience. —  Si  Ton  admet  le  résultat  des  redherches  expérimentales  de  Du- 
buat,  qui  donnent  ici  (406),  X-  =  i,86  pour  le  coefficient  de  résistance 
des  plans  minces^  et  A'=  6i4&A  pour  la  limite  (418)  au  delà  de  laquelle 
le  fluide  ambiant  cesse  d'exercer  de  l'influence,  on  déduira  de  l'expression 
ci  -dessus  de  X-, 


U/      (i 


A''  m 

2  =  0,4895,      —  =  0,700  : 


on  satisfera  à  cette  condition  particulière  en  prenant,  par  exemple,  le 
coefficient  de  contraction  m  =  0,75,  comme  le  donne  l'expérience,  dans 
le  cas  où  la  contraction  est  nulle  sur  trois  faces,  et  /i  =  i  ,0714,  /}'=  f  ii49 
pour  les  facteurs  qui  servent  à  corriger,  dans  les  formules,  ce  que  l'hy- 
pothèse d'une  vitesse  moyenne  pourrait  avoir  ici  d'inexact. 

La  relation  A'=  6,46A,  admise  par  Dubuat,  pour  le  cas  des  prismes  en- 
tièrement plongés  (Prr/ic//:;^^  d* Hydraulique,  t.  II,  n^58i  ),  suppose  que  le 
courant  latéral  se  fasse  sentir  jusqu'à  une  distance  du  corps,  égale  aux 
0,77  environ  de  ses  dimensions  transversales.  Mais,  si  d'après  le  résultat 
des  mesures  directes  de  M.  Duchemin,  on  réduisait  cette  fraction  à  o,5 
(392),  ce  qui  revient  à  prendre  A'=4A  seulement,  on  trouverait 
m  =  0,7884/2  et  il  faudrait  alors  attribuer  à  n  une  valeur  plus  petite  que 
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l'unité,  et  partant  inadmisgible.  Il  ne  parait  donc  pas  que  Ton  puisse  sup- 
poser A'  de  beaucoup  inférieur  à  6,46  A,  pour  le  cas  des  plans  aûncff^ 
choqués  directement  par  un  fluide. 

D*un  autre  côté,  on  voit,  par  Texpression  générale  ci-dessus  de  k,  qoe 
si,  comme  le  voulait  Dubuat  (i07  et  413),  la  déviation  se  fait  réelleoieot 
de  plus  loin  pour  les  corps  en  mouvement  dans  un  fluide  en  repos,  le 
rapport  de  A'  à  A' —  A  venant  à  diminuer,  il  en  sera  de  même  de  la 
résistance  ;  ce  qui  s*accorde  avec  le  résultat  des  expériences  de  cet  Auteur, 
con6rmées  depuis  par  celle  de  M.  Duchemin. 

Par  exemple,  il  suflira  de  supposer  A'=  12  A,  pour  retomber,  à  très-peu 
près,  sur  la  valeur  k  =  i,433  donnée  par  les  expériences  de  Dubuat  (406) 
dans  le  cas  dont  il  s*agit.  On  interpréterait  plus  facilement  encore  ce  ré- 
sultat, en  supposant  que  la  contraction  latérale  des  filets  diminue  dans  ce 
même  cas  des  fluides  en  repos,  ou  que  le  coefficient  m,  qui  entre  au  carré 
dans  l'expression  de  ^,  y  augmente  d'une  très-petite  quantité,  par  exemple 
devienne  0,81  ou  0,82;  mais  alors,  comme  on  va  le  voir,  on  tomberait 
dans  d'autres  difficultés  concernant  le  cas  des  surfaces  convexes,  et  Ton 
ne  pourrait  expliquer  aussi  bien  la  diminution  de  leur  résistance,  à  mom 
de  prendre  le  facteur  /?  beaucoup  plus  près  de  l'unité;  ce  qui  ferait  di- 
minuer en  même  temps  m  pour  le  cas  des  fluides  en  mouvement;  noos 
continuerons  donc  à  raisonner  dans  Thypothèse  avancée  par  Dubuat,  sans 
nier  toutefois  qne  le  facteur  numérique  n^  ne  s'approche  un  peu  plus  de 
l'unité  que  nous  ne  l'avons  supposé  précédemment. 

La  formule  ci-dessus  montre  d'ailleurs  avec  quelle  rapidité  la  résistance 
tendrait  à  croître  si,  au  lieu  d'être  indéfini,  le  fluide  se  trouvait  limité 
par  des  parois  solides  plus  rapprochées  du  plan  CD  qu'on  ne  vient  de  le 
supposer  pour  les  parois  LM  et  L'M':  elle  indique  même  que  cette  résis- 
tance deviendrait  infinie  pour  A'=  A;  ce  qui  s'explique  en  considérant 
qu'alors  la  pression  continue,  éprouvée  par  le  corps,  se  changerait  en  un 
choc  vif  produit  par  la  colonne  fluide  indéflnie,  comprise,  en  amont,  entre 
les  parois  solides  dont  il  s'agit. 

(e).  Surfaces  minces  convexes  ou  concaves.  —  Supposons  maintenant 
qu'on  substitue  au  plan  mince  CD  une  surface  convexe  (P/.III,  fig.  53). 
continue  ou  polygonale,  mais  assez  peu  allongée  dans  le  sens  du  mouve- 
ment, pour  n'être  point  sensiblement  en  prise  aux  effets  du  frottement, 
la  contraction  latérale  sera  diminuée  et  son  coefficienl  m  augmenté,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'apporter  aucun  autre  changement  à  l'expression 
de  /,  donnée  (c)  par  le  principe  des  forces  vives  et  dans  laquelle  A  de- 
viendra l'aire  de  la  projection  de  cette  surface  sur  un  plan  perpendiculaire 
à  la  direction  du  mouvement,  puisque  les  pressions  normales  et  élémen- 
taires supportées  par  le  corps,  doivent  être  estimées  dans  le  sens  même 
de  ce  mouvement,  comme  le  sont,  de  leur  coté,  les  pressions  moyennes 
P  et  P'.  En  particulier,  si  celle  surface  possède  la  forme  la  plus  avanta- 
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geuse  possible,  et  qu'on  adopte  les  valeurs  /i'=  i>i49,  ^'=  6, 46 A,  déjà 
admises  ci-dessus,  la  formule  donnera,  à  cause  do  m  =  i^  le  coefficient 
A  =  0,61  pour  le  cas  où  le  fluide  seul  est  en  mouvement;  résultat  qui 
paraîtra  un  peu  fort  si  on  le  compare  à  celui  des  expériences  sur  les 
sphères,  mentionnées  au  n""  426;  mais  on  doit  considérer  quMl  s'agissait 
de  sphères  mobiles  dans  un  fluide  en  repos,  et  pour  lesquelles  par  con- 
séquent Taire  A'  a  du  être  augmentée,  indépendamment  de  Tinfluence, 
assez  faible  d'ailleurs,  qui  a  pu  être  exercée  par  la  poupe  ou  partie  pos- 
térieure de  ces  sphères;  influence  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
tard. 

Enfin^  il  semblerait  résulter  de  cette  même  formule,  que,  dans  le  cas 
des  surfaces  *concavés  où  le  coefficient  m,  de  la  contraction,  descendrait 
probablement  à  la  valeur  0,6  ou  0,66^  conformément  à  ce  qu'on  sait  des 
expériences  de  Borda  et  de  Yenluri  sur  l'écoulement  par  les  tubes  ren- 
trants, le  coefficient  /-  de  la  résistance  pourrait  aussi  s'élever  de  i,3 
à  1,6  fois  celui  des  plans  minces;  valeurs  qui  ne  sont  nullement  en  con- 
tradiction avec  les  efiets  observés  dans  ces  circonstances  (i08  et  suiv.)* 

(/).  Prismes  droits  soumis  au  choc  direct  d'un  fluide.  —  Passant  £U 
cas  des  corps  prismatiques  (PL  Ill^fig.  55]  dont  la  longueur  L,  étant  au 
moins  triple  de  la  plus  courte  distance  de  leurs  faces  latérales  aux  parois 
fictives  LM,  L'M',  il  devient  permis  de  supposer  que  les  filets  soient  rede- 
venus parallèles  vers  les  extrémités  postérieures  de  ces  prismes,  après 
avoir  perdu,  parle  choc  ou  les  tourbillonnements,  l'excès  de  la  vitesse  W, 
qu'ils  possédaient  en  /ii/z,  m'n\  sur  celle  qu'ils  conservent  à  ces  mêmes 
extrémités  ou  en  quittant  le  corps,  et  dont  nous  représenterons  par  U 
la  valeur  moyenne  conclue  de  la  dépense,  /l'U  étant  cette  même  vitesse 
augmentée  (6)  de  manière  à  reproduire  la  force  vive  effective  des  filets, 
comme  nous  l'avons  admis  précédemment  [c]  pour  /iW  et  la  section  con- 
tractée. Nommant,  de  plus,  C  et  C!  les  contours  ou  périmètres  respectifs 
des  sections  transversales  A  et  A',  du  prisme  et  du  canal  dont  les  parois 
servent  de  limites  au  courant  latéral  que  nous  supposerons  soumis,  sur 
toutes  ses  faces,  de  la  part  du  prisme  ou  du  fluide  ambiant,  à  un  frot- 
tement représenté  appro#nativement  par  la  formule  -  ^CU'  pour  le 

premier,  et  par  la  formule  -  ôC'(U  — V)'  pour  le  deuxième,  en  po- 

sant,  d'après  la  l^ote  de  la  page  594,  b  =  o,ooo,36^  =  o,oo35,  ou 
6  =  o,ooo3a^=  o,oo3i,  et  négligeant  le  terme  relatif  à  la  simple  vi- 
tesse; admettant  d'ailleurs,  comme  on  le  fait  ordinairement  et  comme 
nous  le  justifierons  plus  loin,  que  l'excès  de  la  vitesse  /tW  sur  la  vitesse 
/?'U,  donne  lieu  à  une  perte  de  force  vive  mesurée  par  l'expression 
M(/iW—  /t'U)^  relative  toujours  à  la  masse  M  de  fluide  écoulée,  pendant 
l'unité  de  temps,  dans  chacune  des  sections  A',  A'  — A^  /n  (A'— A),  on 
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arrivera,  par  Tapplication  du  principe  des  forces  vives  au  cas  actuel,  et 
en  conservant  toutes  les  notations  précédemment  admises  (c),  à  Téquation 
fondamentale 

M/i'*U'-B!V'4-M(/iW-/i'U)'4-aMjj^[c4-C'(i-çy] 
„    P-P' 

de  laquelle  on  tire  sans  difficulté,  à  cause  des  relations  de  continiiiié 

Q  =  A'V  = /it  ( A'- A)W=( A'- A)  U, 


R=/>A  — I    -— -— —-  — |l      ou      k=-^-rT-. T-r-.  —  t 


en  posant,  pour  abréger,  le  facteur  numérique 

^  Lb 


"/^^ 


f*  représentant  lui-même  ce  qu'on  nomme  improprement  le  coefficient 
de  la  contraction^  dans  le  cas  des  ajutages  ou  tuyaux  additionnels  très- 
courts,  mais  coulant  à  gueule-bée^  puisqu'il  porte  ici,  plus  spécialement, 
sur  la  réduction  éprouvée  par  la  vitesse  de  sortie  U,  en  raison  des  tour- 
billonnements et  des  résistances  intérieurs. 

Nota,  Les  résultats  auxquels  on  arrive  pour  ^a  et  U,  dans  le  cas  des 
tuyaux  d'écoulement  ordinaires,  s'accordent,  comme  on  sait,  d'une  ma- 
nière très- satisfaisante  avec  ceux  de  l'expérience,  pourvu  que  la  longueur 
de  ces  tuyaux  soit  au  moins  triple  de  leur  diamètre;  mais  cela  n*a  plus 
lieu  dans  le  cas  contraire,  où  le  coefficient  fi  suit,  par  rapport  à  cette 
longueur,  la  marche  rapidement  décroissante,  indiquée  dans  la  Note 
du  w"*  413,  ce  qui  paraît  tenir  essentiellement  à  ce  que  la  vitesse 
moyenne  U,  supposée,  dans  le  calcul,  égale  à  wW,  en  diffère  alors 
d'autant  plus  que  l'extrémité  du  tuyau  où  ell^se  mesure,  est  elle-même 
plus  voisine  de  la  section  contractée,  à  partir  de  laquelle,  en  effet, 
la  veine  va  en  s'épanouissant  et  prend  des  sections  vives  très-distinctes 
de  celle  de  ce  tuyau,  et  qu'il  serait  probablement  plus  exact  de  lui  sub- 
stituer dans  l'application  du  principe  des  forces  vives.  Mais,  au  lieu  d'in- 
troduire de  pareilles  modifications  dans  les  formules,  où  il  reste  encore  les 
inderminécs  n  et  n'  qu'on  pourrait  supposer  égales  à  la  valeur  1,07,  déjà 
précédemment  admise  pour  le  cas  des  plans  minces,  il  sera  préférable  de 
substituer  à  fx,  dans  ces  formules,  les  nombres  tels  que  les  donne  le 
résultat  des  expériences  de  Michelotti,  sur  les  ajutages  cylindriques  de 
diverses  longueurs  ;  ce  qui  montrera,  tout  au  moins,  que  ces  mêmes  for- 
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mules  marchent  dans  le  sens  indiqué  par  le  phénomène  de  la  résistance 
Ses  prismes. 

(g).  Comparaison  des  résultats  de  la  théorie  avec  ceux  de  Vexpé' 
rience.  —  Considérant  d'abord  le  cas  où  le  prisme  étant  en  repos  et  sa 
longueur  comprise  entre  le  double  et  le  triple  de  sa  largeur  réduite,  les 
expériences  de  Dubuat  (413)  assignent  au  coefficient  de  la  résistance  la 
valeur  minimum  k  =  1,3^3,  tandis  que  celle  du  coefficient  p  des  courts 
ajutages  atteint,  d'après  les  expériences  de  Michelotti,  le  maxiiAim  de 
la  sienne  fx  =  0,82,  il  en  résulte  que  l'expression  analytique  ci-dessus 
de  i-,  ne  pourrait  s'accorder  avec  l'expérience,  qu'autant  qu'on  aurait 

kl  

=  fx/i  -h  /•  =  o,8!à v/ià,3a3  =  i,a5    ou    A'=  5A, 


A'-A 


qui  se  rapprocherait  davantage  encore  de  celle  A'=  4A  qui  a  été  mesurée 
directement  par  M.  Duchemin,  dans  le  cas  des  prismes  en  repos,  si  l'on 
attribuait  à  fx  une  valeur  un  peu  plus  grande  que  0,82,  comme  il  paraît 
naturel  de  le  faire,  puisque  les  contractions  intérieures  sont  ici  réellement 
un  peu  moindres  que  dans  la  disposition  ordinaire  des  ajutages. 

Maintenant,  il  devient  évident  que  les  valeurs  intermédiaires  de  ^,  don- 
nées par  la  formule  du  précédent  article,  à  partir  du  plan  mince,  suivront 
très-sensiblement  la  marche  décroissante  indiquée  par  les  expériences  de 
Dubuat,  tandis  que,  pour  des  longueurs  de  prismes  supérieures  au  triple 
de  la  largeur,  les  vsJeurs  de  X-  iront  continuellement  en  augmentant, 
comme  celles  de  p,  à  cause  du  frottement  latéral.  Néanmoins,  dans  les 
calculs  relatifs  aux  prismes  très-courts,  il  deviendrait  indispensable  d'avoir 
égard  à  la  condition  qui  rend  A'=  6,46  A  et  fx  =  m  =  0,75  pour  les  plans 
minces,  etc.,  et  il  ne  s'agit  ici,  je  le  répète,  que  de  l'interprétation  géné- 
rale du  phénomène  de  la  résistance  au  moyen  des  formules  déduites  du 
principie  des  forces  vives. 

A  l'égard  des  prismes  de  longueur  moyenne,  en  mouvement  dans  un 
fluide  en  repos,  il  y  a  tout  lieu  d'adopter  la  valeur  A'=  6,46  A,  telle  que 

l'a  obtenue  Dubuat  pour  un  cas  analogue,  et  alors  on  trouve 

/•  =  -V  —  i;     et  par  suite,     /•  =  i ,082, 

nombre  qui  coïncide  presque  rigoureusement  avec  celui  (414)  des  expé- 
riences de  cet  Auteur,  sur  un  prisme  dont  la  longueur  était  le  triple  en- 
viron de  sa  largeur  réduite;  de  sorte  qu'en  adoptant  la  valeur  A'=:  5 A, 
pour  de  tels  prismes  eq  repos,  et  la  valeur  A'=:  6,46  pour  les  mêmes 
prismes  en  mouvement,  les  formules  très-simples 
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représenleraient  assez  fidèlement  la  marche  et  les  valeurs  de  la  résistance 
relative  à  ces  deux  tas,  pourvu  qu'on  eût  égard  aux  observations  ci-dessus 
relatives  aux  prismes  très-courts  et  aux  plans  minces  ;  car  s'il  s'agissait 
de  prismes  très-longs^  le  frottement  latéral  ferait  diminuer  /x  et  augmenter 
k  avec  L,  d'après  les  formules  analytiques  (j)  qui  donnent  les  valeurs  de 
ces  deux  coefficients  ;  ce  qui  est  conforme  aux  indications  de  rexpérieoce. 

(h).  Prismes  avec  prouas  sans  poupes.  —  Prenant,  en  particulier,  pour 
lesprilhies  de  moyenne  longueur,  fi  =.i,  ce  qui  les  suppose  armés  d'une 
proue  raccordée  favorablement  avec  leurs  faces  latérales,  la  formule  de 
l'art.  (/)  donne  /-  =  o,56 ,  pour  le  cas  où  ces  prismes  sont  immobiles, 
et  X  =  o,4o,  pour  celui  où  ils  choquent  le  fluide  en  repos.  Or  ces  valeurs 
sont  un  peu  moindres  que  celles  qui  ont  été  obtenues  plus  haut  (c)  pour 
les  surfaces  minces  et  convexes,  considérées  dans  des  circonstances  ana- 
logues,  et  la  dernière  s'accorde  assez  bien  avec  les  données  de  l'expérieDce, 
relatives  (424)  aux  prismes  mobiles,  armés  de  proue  mais  sans  poupe. 
Que  si  l'on  voulait  d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  propo^  (  e)  pour  les  plans 
et  surfaces  minces,  rejeter  la  diminution  de  résistance,  dans  le  cas  de> 
fluides  en  repos,  sur  la  diminution  même  do  la  contraction  plutôt  que 
sur  la  grandeur  relative  du  rapport  de  Â'  à  Â,  il  faudrait  aussi  attri- 
buer à  fx  des  valeurs  proportionnellement  un  peu  supérieures  à  celltô  que 
donnent  les  expériences  de  Michelotti  sur  les  tubes  additionnels.  Dans 
toutes  les  hypothèses,  on  est  conduit  à  admettre  que  les  valeurs  de  ce 
rapport,  et  par  conséquent  celles  de  X,  tendent  vers  l'égalité,  pour  les 
deux  cas  des  fluides  en  repos  ou  en  mouvement,  à  mesure  que  la  lon- 
gueur L  des  prismes  augmente. 

Mais  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celte  discussion  et  ces  rappro- 
chements fondés  sur  un  trop  petit  nombre  de  faits  exactement  établis, 
pour  conduire  à  des  conséquences  exemptes  de  toute  objection,  et  nous 
passerons  à  l'examen  de  l'influence  qui  peut  être  exercée  par  l'addition 
d'une  poupe  à  l'arrière  des  prismes. 

(/).  Appréciation  de  V influence  exercée  par  les  poupes.  —  En  admet- 
tant que  l'addition  d'une  poupe  n'influe  que  très-peu  sur  la  direction  rec- 
tiligne  des  parois  fictives  LM,  L'M'  (PL  III,  flg.  82),  on  s'apercevra,  de 
suite,  que  les  phénomènes  de  mouvement  qui  s'accomplissent  dans  la  région 
postérieure  du  canal  limité  à  ces  parois,  doivent  off'rir  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  des  ajutages  coniques  divergents,  déjà  anciennement 
soumis  à  l'expérience  par  Bernoulli  et  Venturi.  Ainsi  la  pression  y  de- 
vient négative,  c'est-à-dire  inférieure  à  la  pression  statique,  à  peu  pre? 
comme  cela  arrive  latéralement,  vers  l'amont  (  PL  III,  fig.  55  ) ,  en  m  et  w', 
sauf  quici  le  parallélisme  des  côtés  du  prisme  empêche  le  défaut  de  pres- 
sion de  devenir  nuisible  ou  d'augmenter  la  résistance.  D'un  autre  côté,  la 
vitesse  moyenne,  U,  je  suppose,  conservée  par  les  filets  à  leur  sortie  df 
l'évasement  ou  en  quittant  le  corps,  diminue  à  peu  près  en  raison  inverse 
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de  l'air^  des  sections,  et  cette  vitesse,  quand  la  poupe  est  suffisamment 
adoucie  et  allongée,  comme  l'exprime  lay^.  8a,  Pl.III,  peut  se  réduire 
finalement  à  celle  du  milieu  ambiant;  or  cela  tend  à  faire  disparaître,  dans 
réquation  des  forces  vives,  relative  à  ce  cas,  le  terme  qui  concerne  la 
vitesse  d'affluence  V,  du  fluide,  dans  la  partie  d*amont,  et  par  suite,  à 
diminuer  la  résistance. 

Enfin,  le  passage  du  fluide  de  la  partie  prismatique  ou  moyenne  du 
tuyau  limité  aux  parois  fictives  LM,  L'M',  dans  la  partie  évasée  formée 
par  la  proue,  donne  lieu  à  une  nouvelle  perte  de  force  vive  analogue  à 
celle  qui  est  occasionnée  par  le  rétrécissement  de  la  section  contractée  mn, 
m'n'(PL  ///,y%'.55),dansle  cas  des  prismes  sans  proue  ;  perle  qui  pourra 
ici  être  représentée  par  le  produit  M /î'*(U--U,)';  si  UetU,  désignent  tou- 
jours les  vitesses  moyennes  de  régime,  ou  censées  uniformes,  dans  les  sec- 
tions prismatiques  en  amont  et  à  l'extrémité  postérieure  de  l'évasemeRt, 
/i"  le  nombre,  supérieur  à  l'unité,  par  lequel  on  doit  multiplier  les  forces 
vives  MU'  et  MUJ  possédées  par  le  fluide  dans  ces  mêmes  sections,  afin 
de  reproduire  les  forces  vives  efiectives. 

Ainsi  dans  le  cas  des  prismes  munis  d'une  poupe  convenablement 
adoucie  et  allongée,  mars  sans  proue  antérieure  ou  avec  proue  incapable 
de  détruire  entièrement  les  contractions  latérales,  il  y  aura  une  double 
perte  de  force  vive,  et  pour  arriver  à  la  nouvelle  expression  de  leur  fésis- 
tancOy  il  suffira  de  considérer  séparément  ce  qui  se  passe  dans  les  régions, 
antérieure  et  postérieure,  du  courant  ou  canal  compris  entre  le  corps  et 
les  parois  fictives  LM,  L'M'.  Conservant,  pour  la  première,  toutes  les  dé- 
nominations précédemment  admises,  et  désignant,  pour  la  deuxième, 
par  P, ,  la  pression  qui  est  aussi  celle  du  fluide  à  l'arrière  du  corps,  enfin 
par  A,,  pour  plus  de  généralité,  l'aire  de  la  face  postérieure  de  la  poupe, 
supposée  perpendiculaire  à  Taxe  du  corps,  et  qui  se  réduit  à  zéro  dans  le 
cas  des  poupes  effilées  ou  sans  pan  coupé  [PL  IIT, /ig,%i)^  celles,  par 
exemple,  des  vaisseaux  et  de  certains  bateaux^  etc.  ;  négligeant,  au  sur- 
plus, le  frottement  le  long  de  cette  poupe,  comme  on  l'a  fait  dans  le  cas 
précédent  pour  la  proue,  on  devra  ajouter  aux  équations  déjà  obtenues 
pour  ce  même  cas  (/),  la  suivante 

et,  à  cause  des  relations  de  continuité  (A'  — A)U  =  (A'  — A,)U,  =  A'V, 

elle  donne 

V*         A'' 

en  posant  de  nouveau,  afin  d'abréger. 
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facteur  qui  devient  nul ,  comme  cela  doit  être,  quand  on  suppose  Taire  A, 
du  pan  coupé,  égale  à  celle  A  de  la  section  transversale  la  plus  large  de 
la  partie  prismatique  du  cx>rps,  tandis  que  si  Ton  y  suppose  À,  =  o,  ce 
qui  convient  au  cas  des  proues  effilées  représentées  par  la  jf^Ji^.  8a,  Pi.  III, 
ce  même  facteur  prend  la  valeur 


^kf       k\       I 


très-faible  et  essentiellement  positive,  à  cause  que  A'  surpasse  au  mois» 
quatre  fois  A.  Or  cela  prouve  que  la  pression  moyenne  d*aval  P,,  qui  doit 
différer  alors  très-peu  de  la  pression  statique  du  milieu,  surpasse,  confor- 
mément aux  indications  de  Texpérience  relative  aux  tuyaux  divergents, 
celle  qui  a  lieu  vers  la  partie  prismatique  du  corps,  pour  toutes  les  valeurs 
d^A,  comprises  entre  zéro  et  A. 

La  pression  P,  qui  agit  contre  A,,  donne  incontestablensent  lieu  à  une 
diminution  de  résistance  mesurée  par  le  produit  A,P,  ;  mais  on  n'aperçoit 
plus  aussi  bien  comment  on  doit  évaluer  celle  qui  est  due  aux  pression» 
exercées  par  le  fluide  contre  la  surface  de  l'évasement  formé  par  la  poupe, 
pressions  qui  décroissent  de  la  section  d'aval  où  elles  ont  pour  valeur  P,, 
jusqu'à  celle  de  la  partie  prismatique  du  corps  où  elles  deviennent  égaks 
à  P'.  Cette  difficulté  est  analogue  à  celle  que  nous  avons  remarquée  ci- 
dessus,  pour  la  proue  elle  même  ;  le  principe  des  forces  vives  ne  suffirait 
pas  pour  la  lever,  puisqu'il  est  impropre  à  faire  découvrir  les  pressioiis 
partielles  et  variables  dont  il  s'agit.  Or  il  paraît  qa*il  faut,  ici  encore, 
considérer  P,  comme  une  pression  moyenne  agissant  sur  toute  la  partie 
postérieure  du  corps,  et  le  produit  A  (P,— P')  comme  la  diminution 
qu'éprouve  la  résistance  par  suite  de  la  présence  de  la  poupe. 

(y).  Formules  reintives  aujc  prismes  armés  de  poupes  avec  ou  san\ 

proues.  —  D'après  les  observations  précédentes,  si  l'on  retranche  de  Ve\- 

pression  de  R,  d(^jà  trouvée  pour  la  partie  d'amont,  la  valeur  du  produit 

A  (P,  —  P')  dont  le  facteur  P,  — P'  vient  d'être  obtenu,  en  dernier  lieu 

pour  la  partie  évasée  du  canal,  il  en  résultera  cette  nouvelle  expressioo 

de  la  résistance 

V                      A"                             A'^ 
R-A(P-P,)--//?A  — ,     /  =  _JÎ___i--  —^ . 

^  •'        ^     ag'  fx^(A'-A)*  ^'-«(A'  — A)'' 

à  laquelle  on  arrive,  do  suite,  si,  en  conservant  toutes  les  dénomina- 
tions précédemment  admises,  on  pose,  d'après  le  principe  des  forces 
vives,  l'équation 

p-p. 
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qui  eiprime  la  loi  de  Técoulement  du  fluide  entre  les  sections  extrêmes 
X\  A'— Â  et  de  laquelle  M  a  disparu  comme  facteur  à  tous  les  termes, 
mais  où,  pour  plus  d'exactitude,  on  devrait  affecter  U  et  U^  d'un  coefl5- 
cient  numérique  différent  de  celui  n\  qui  convient  à  W,  si  la  poupe 
n'était  pas  assez  allongée  et  bien  disposée  pour  ramener  les  filets  fluides 
au  parallélisme. 

La  formule  qui  donne,  pour  ce  cas  général,  la  valeur  de  R,  revient  donc 
toujours  à  estimer  la  résistance  des  corps  ou  plutôt  son  travail,  par  la 
demi -somme  des  pertes  des  forces  vives,  et  son  facteur  X-  doit  encore 
pouvoir  être  conclu  de  Tobservation  directe  des  dépenses  qui  seraient 
fournies  par  les  ajutages,  d'une  forme  analogue  à  celle  du  canal  fictif,  si 
on  les  adaptait,  à  la  manière  ordinaire,  à  Tune  des  parois  planes  d'un  ré- 
servoir vertical  rempli  d'eau  uniquement  soumise  à  Taction  de  son  propre 
poids,  mais  doot  les  sections  seraient  très-grandes  par  rapport  à  celles  de 
l'ajutage. 

Pour  rendre,  en  effet,  l'équation  des  forces  vives  ci-dessus,  applicable 
à  ce  dernier  cas,  et  propre  à  donner  la  vitesse  U,  d'écoulement  par  l'ori- 
fice extérieur  A'— A,,  en  supposant  toujours  les  parois  de  celui-ci  paral- 
lèles à  l'axe  de  la  veine,  il  suffit  d'y  supprimer  le  terme  en  V,  et  de  rem- 
placer le  deuxième  membre^  par  le  produit  %g\i  ;  d'où  il  résulte  que  si 
l'on  nomme  fx,  le  coefficient  de  réduction  de  la  dépense  hypothétique 

Q  =  (A'  — A,)v^2gH,  et  qui  porte  essentiellement  sur  la  vitesse  /ag'H, 
on  devra  avoir,  d'une  part, 

de  l'autre, 

ce  qui  permettra  de  calculer  immédiatement  la  valeur  de  la  résistance  au 
moyen  du  coefficient  ll^  fourni  par  les  expériences  des  tubes  divergents 
dont  il  vient  d'être  parlé. 

(X).  Comparaison  du  résultat  des  formules  avec  ceux  de  Inexpérience,  — 
Supposant,  en  particulier,  la  proue  et  la  poupe  disposées  [PL  III,  fig.  82)  de 
manière  à  éviter  les  effets  de  la  contraction  latérale  en  amont,  et  de  la 
divergence  des  filets  en  aval,  le  coefficient  m  de  cette  contraction  devien- 
dra l'unité,  et  A,  nul  ;  si,  de  plus,  comme  cela  a  lieu  dans  le  cas  des  vais- 
seaux, la  longueur  L,  de  la  partie  prismatique  du  corps,  est  très-petite, 
on  pourra  négliger  le  frottement  latéral,  et  (/)  l'on  aura  fx  =  i,  ce  qui 
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donnera  simplement  pour  le  coefficient  de  la  résistance, 

Prenant,  comme  dans  le  cas  ci-dessas  des  plans  minces,  «''=1,149, 
et  observant  que  n  —  n'  doit  être  ici  une  très-petite  fraction  dont  il  de- 
vient permis  de  négliger  le  carré;  prenant  en  outre,  Â'=  4Â  pour  la 
limite  inférieure  de  A',  relative  au  cas  des  corps  en  repos  choqués  par  uo 
fluide  en  mouvement,  et  A'  =  6,46A  pour  celle  des  mêmes  corps  en  mou- 
vement dans  un  fluide  en  repos,  on  trouvera  approximativement,  dans  les 
hypothèses  actuelles  où  Ton  néglige  l'influence  du  frottement  latéral,  eo 
même  temps  qu'on  suppose  au  corps  la  forme  la  plus  avantageuse  pos- 
sible, ^-  =  o,i3  et  X-  =  0,04,  pour  le  coefficient  de  la  résistance  dans  ces 
deux  cas  respectifs ;ce  qui  n'offre  rien  de  contradictoire  avec  les  résultats 
connus  de  l'expérience  (417  et  423). 

Il  y  a  plus  même,  on  doit  pressentir,  d'après  les  conditions  qui  viennent 
d'élre  assignées  au  maximum  de  réduction  de  la  résistance,  que,  pour  les 
corps  dont  la  forme  des  sections  transversales  ne  présenterait  pas  une 
continuité  parfaite,  pour  les  prismes  rectangles,  par  exemple,  armés  de 
proues  et  de  poupes  d'ailleurs  disposées  et  raccordées  avec  les  faces  laté- 
rales, aussi  bien  qu'il  est  possible,  on  ne  saurait  éviter  entièrement  les 
effets  de  contraction,  de  déviation  ou  de  trouble  quelconque,  apportés 
dans  la  marche  naturelle  des  filets,  vis-à-vis  des  parties  anguleuses  oa 
tranchantes;  et  de  telles  perturbations  sont  la  source  inévitable,  soit  d'une 
perte  de  force  vive,  soit  d'une  diminution  de  la  section  contractée 
w( A'  — A)  d'amont,  équivalente  à  un  accroisement  (i  —  /w)  (A'— A),  de 
la  section  transversale  correspondante  du  corps. 

(/).  Remarques  sur  In  théorie  précédente.  —  L'application  du  principe 
des  forces  vives  pourrait,  avec  des  modifications  convenables,  s'étendre 
évidemment  au  cas  des  corps  flottants  ou  en  partie  plongés  dans  les  li- 
quides; mais,  comme  on  le  voit,  ce  principe  ne  mettant  point  en  état  de 
découvrir  la  loi  des  pressions  individuelles  et  des  déviations  des  filets,  ré- 
sultant d'une  forme  déterminée  du  corps,  il  ne  saurait  non  plus  servir  à 
résoudre  l'important  problème  des  surfaces  de  moindre  résistance,  qui 
intéresse  à  un  si  haut  degré  les  progrès  de  la  navigation.  Il  peut  bien 
indiquer  en  blocj  qu'on  me  passe  l'expression,  la  marche  générale  de  la 
pression,  de  la  résistance  totale,  en  fonction  de  la  vitesse  relative  et  des 
dimensions  transversales  du  corps;  mais  c'est,  comme  on  Ta  vu,  en  ad- 
mettant la  détermination  expérimentale  de  certains  coefficients  de  con- 
traction ou  de  correction  relatifs  à  la  forme,  aux  dimensions  des  filets  oa 
à  l'inégalité  d'intensité  et  de  direction  de  leurs  vitesses  dans  certaines 
sections  du  courant.  En  rattachant,  de  cette  manière,  le  phénomène  de 
la  résistance  et  du  choc  des  fluides  indéGnis  aux  phénomènes  mieux  étn- 
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diés  de  leur  écoulement  dans  les  vases,  les  considérations  précédentes 
nous  paraissent  néanmoins  une  simplification  véritable  apportée  à  la  ques- 
tion, et,  sous  ce  rapport,  les  formules  auxquelles  elles  conduisent  peuvent 
oflrir  un  grand  avantage  sur  celles  qui  ont  été  données  par  Bernonlli  et 
Euler  (373),  en  considérant  d'une  manière  fort  incomplète  le  mouve- 
ment des  molécules  comme  se  faisant  dans  autant  de  ûlets  ou  tuyaux 
indépendants. 

(m).  Examen  critique  de  la  titéorie  de  BernoulU  et  d' Euler.  —  Nom- 
mant toujours/^  la  densité  constante  du  fluide,  et  Y  sa  vitesse  d'aiiluence 
uniforme  en  amont  du  corps,  dk  Taire  de  la  section  transversale  de  l'un 

des  tuyaux  formés  par  les  filets  au  point  où  la  vitesse  est  V,  dm  =  -  dk\ 

g 
la  masse  qui  s'écoule  uniformément  par  cette  section  dans  l'unité  de 

temps,  enfin  a  l'angle  formé  par  le  tuyau  avec  Taxe  du  corps,  censé 

parallèle  à  V,  en  un  point  où  la  vitesse  est  U,  c'est-à-dire  l'angle  de  V 

et  de  U;  la  pression  élémentaire  due  au  changement  d'intensité  et  de 

direction  éprouvé  par  la  première  de  ces  vitesses,  cette  pression  étant 

estimée  dans  le  sens  de  V,  sera,  d'après  Euler  et  Bernoulli,  donnée  par  le 

produit 

VV       U        \ 
dm  (  V  —  Uc^sa )  =  ipdk  —  l  *  ~  v  ^^^*  ) 

qui  représente  proprement  la  quantité  de  mouvement  détruite,  dans  le 
même  sens,  en  chaque  seconde,  par  la  réaction  de  la  portion  du  filet  com- 
prise entre  les  deux  points  mentionnés;  et  par  conséquent,  pour  l'en- 
semble des  portions  analogues  des  filets  que  l'on  considère  comme  ayant 
subi  tes  eflets  de  la  déviation  en  amont  du  corps,  Ja  pression  totale  P  est 
donnée  par  l'expression 


^"'^^^fyy^^^'y'^^' 


où  U  et  a  sont  fonctions  des  variables  qui  fixent  la  position  des  filets  ou 
de  leur  section  d'arrivée  r/A,  l'inlégration  devant  avoir  lieu  depuis  l'axe 
central  de  la  veine,  jusqu'aux  filets  extérieurs  qui,  restant  rectilignes  et 
parallèles,  cessent  d'être  influencés  par  la  présence  du  corps.  Or  on  voit 
que  cette  formule  laisse,  pour  ainsi  dire,  tout  arbitraire  ou  indéterminé, 
et  qu'on  ne  peut  lui  donner  une  forme  plus  explicite,  à  moins  d'admettre, 
avec  Euler  et  Bernoulli ,  que  U  et  a  soient  indépendants  de  la  position 
de  dXy  ou  d'attribuer  à  ces  variables  une  certaine  valeur  moyenne  ré- 
duite, censée  fournie  directement  par  l'expérience;  ce  qui  est  précisément 
le  point  de  la  difiiculté;  car  on  arrive  à  des  résultats  très-diflérents  selon 

47 
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qu'on  rapporte  a  et  U  aux  points  d'inflexion  même  de  filets  ou  à  des 
points  situés  au  delà,  vers  les  extrémités  du  corps. 

D'un  autre  côté,  rien  ne  fixe,  à  priori,  les  limites  de  Tintégration;  et 
si,  pour  sortir  de  cette  nouvelle  indétermination,  on  prend,  avec  quelques 
auteurs^  pour  ces  limites,  celle  de  la  section  transversale  du  cylindre 
circonscrit  à  ce  corps,  section  dont  Taire  serait  représentée  par  Â,  ce  qui 
donne  la  formule 


VV       U         \ 

R  =  'ipk  —  (  I  —  ^COSa  I, 


on  tombe  dans  un  nouvel  arbitraire,  puisqu*on  sait  bien  que  la  présence 
du  corps  se  fait  ^ntir  à  une  dislance  de  son  axe  central,  égale  à  i  y  fois, 
au  moins,  sa  largeur  réduite,  de  sorte  que  /^/A  ne  serait  jamais  aa- 
dessous  de  4  A.  Ce  n'est  donc  que  par  une  sorte  de  compensation  d'erreurs 
que  cette  expression  de  la  résistance  représente  assez  fidèlement  b 
marche  du  phénomène,  et  je  ne  pense  pas  que  M.  Bidone,  ainsi  qu'il  a 
prétendu  le  faire  dans  son  intéressant  Mémoire  sur  la  percussion  des 
veines  d'eau,  imprimé  en  i836,  parmi  ceux  de  TÂcadémie  des  Sciences 
de  Turin  (t.  XL,  p.  8i),  je  ne  pense  pas,  dis-je,  qu'il  ait  été  autorisé  à 
considérer  comme  rigoureuse,  mathématiquement  parlant,  l'application 
de  cette  même  formule  aux  fluides  indéfinis,  sans  tenir  aucun  compte 
de  ce  qui  se  passe  sur  les  faces  postérieure  et  latérale  du  corps. 

Ces  imperfections  de  la  théorie  qui  nous  occupe  et  dont  la  principale 
est  de  ne  pouvoir  rendre  compte  des  efiets  dus  à  l'allongement  des  pris- 
mes, explique  suffisamment  les  motifs  qui  ont  dirigé  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  lorsqu'en  i8îi6  elle  a,  de  nouveau,  remis  au  concours 
la  question  de  la  résistance  des  fluides,  en  exigeant  qu'elle  fût  appuyée  sur 
l'étude  expérimentale  de  la  marche  que  suivent  les  vitesses  et  les  filets 
au  pourtour  du  corps;  mais  pcut-ôlre  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  faire 
voir  comment  on  peut  se  rendre  compte  par  cette  considération,  d'une 
manière  un  peu  plus  claire  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  des  principaux  phé- 
nomènes relatifs  aux  changements  de  pression  observés  dans  les  expé- 
riences. 

(n).  Examen  de  la  marche  des  pressions  en  amont  des  corps  exj)osés 
à  l'action  des  fluides.  —  Occupons-nous  d'abord  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  de  l'espèce  de  vase  formé,  en  amont  du  corps  (PI.  ///,  /îjç. 55 
et  8o),  par  les  parois  fictives  LM,  L'M',  qui,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  doivent 
être  considérées  comme  susceptibles  de  céder  à  des  différences  de  pres?ion 
exercées  du  dehors  au  dedans,  si  de  telles  différences  étaient  [>os>ibIe« 
ou  s'il  n'arrivait  pas,  dans  la  réalité,  que  les  pressions,  en  équilibre  sur 
ces  parois,  fussent  précisément  égales  à  la  pression  hydrostatique  du  mi- 
lieu. Si  l'on  se  rappelle  bien  le  contenu  des  n**'  374  et  378  de  cet  Ou- 
vrage, concernant  la  marche  des  filets  qui,  par  la  présence  du  corps  sup- 
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posé  immobile  dans  les  fig.  53,  55  et  80,  sont  contraints  de  s'infléchir, 
de  se  courber  à  deux  reprises  différentes,  dans  la  première  desquelles  ils 
présentent  leurcx)nvexité  à  la  face  CD  du  corps  et  à  leur  axe  central  aB, 
tandis  que  dans  la  seconde,  ils  lui  opposent  leur  concavité  ;  si  Ton  se  rap- 
pelle en  outre  que,  dans  l'écoulement  des  fluides  le  long  des  petits  tuyaux 
analogues  à  ceux  qui  sont  formés  par  les  filets,  la  pression  élémentaire 
ou  différentielle,  en  chaque  point,  résultante  de  la  force  centrifuge  et  de 
la  force  d'inertie  tangentielle,  est  nécessairement  dirigée  de  la  concavité 
vers  la  convexité,  et  croît  avec  la  courbure  et  la  vitesse;  si  enfin  on  con- 
sidère en  particulier  la  région  du  vase  ci-dessus,  pour  laquelle  cette  cour- 
bure est  tournée  vers  le  sommet  de  l'angle  B/7C  ou  Ba  D,  et  qui  est  séparée 
de  la  région  postérieure  où  le  contraire  arrive,  par  une  surface  lieu  des 
points  à' inflexion  des  filets,  on  verra  que  la  pression  due  à  la  déviation 
est  nulle  près  des  parois  fictives  L/?,  L'/i',  et  va  sans  cesse  en  augmentant 
et  en  s^ujoutant  à  elle-même,  à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  la  paroi  so- 
lide CD  et  Taxe  aB,  où  elles  s'entre-détruisent  de  part  et  d'autre,  ou, 
plus  spécialement  encore,  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  point  milieu  a 
de  cette  paroi.  Delà  d'ailleurs  résulte  une  accélération  correspondante  de 
vitesse,  de  a  vers  C  ou  D,  accompagnée  d'une  diminution  de  section  des 
filets  liquides;  et,  comme  la  pression  sur  les  parois  L/?,  L'/i',  est  nécessai- 
rement égale  à  la  pression  statique,  elle  lui  devient  supérieure  dans  toute 
la  région  comprise  entre  le  point  a  et  la  surface  des  inflexions  dont  il  a 
été  parlé. 

(o).  Région  des  pressions  négatives^  limitée  jmr  la  surface  des  points 
d^ inflexion  des  filets.  —  Pour  la  région  postérieure  du  vase,  comprise 
entre  cette  surface  et  les  sections  contractées  /w/i,  m'n\  la  courbure  des 
filets  étant  dirigée  en  sens  contraire,  la  pression  totale,  celle  qui  résulte 
de  l'accumulation  des  pressions  partielles,  s'exerce  du  dedans  vers. le  de- 
hors de  chaque  filet,  et  doit  aller  en  augmentant  à  mesure  qu'on  s*éloi- 
gne  des  parois  latérales  du  corps,  pour  se  rapprocher  des  parois  fictives 
L«,  L'/i';  et,  comme  cette  pression  est  ici  nécessairement  égale  à  la  pres- 
sion statique,  il  faut  qu'elle  soit  moindre  ou  négative  dans  toute  la  partie 
comprise  entre  la  surface  des  inflexions  et  les  points  des  parois  latérales 
du  corps,  où  la  veine  contractée  vient  à  ^'épanouir,  à  rejoindre  ces  parois, 
et  les  filets  à  subir  [PI.  7//,  fig,  53  et  55)  une  nouvelle  inflexion  en  sens 
contraire.  Quant  à  la  vitesse  des  molécules,  elle  doit,  sous  l'influence  de 
ces  pressions  croissantes  du  dedans  vers  le  dehors,  tendre  à  s'accélérer 
dans  le  même  ordre,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  précisément  inverse  de  ce- 
lui qui  avait  lieu  dans  la  région  antérieure  du  vase,  et  cpci  semble  justi- 
fier l'hypothèse  précédemment  admise  [b  et  d)  relativement  aux  limites 
assez  étroites  dans  lesquelles  se  trouvent  renfermées  les  inégalités  de  vi- 
tesse dP5  filets  qui  franchissent  les  sections  contractées  mn,  m'n'. 

D'un  autre  côté,  il  semblerait  également  permis  d'admettre  que^  pour 
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les  points  de  la  surface  des  inflexions,  où  la  courbure  des  filets  et  les  for- 
ces centrifuges  deviennent  nulles  en  changeant  de  sens  et  de  signe,  les 
pressions  totales  et  le^  vitesses  dussent  redevenir  elles-inémes  sensible- 
ment égales  à  celles  du  fluide  ambiant,  par  suite  de  l'accélération  éprou- 
vée antérieurement  par  ces  dernières  ou  de  la  diminution  subie  en  méoie 
temps  par  les  pressions,  mais  ce  serait  admettre  implicitement  le  parallé- 
lisme des  Glets  dans  tous  les  points  d'inflexion  dont  il  s'agit,  ce  que  rien 
n'autorise  à  supposer. 

(p).  Analogie  de  ces  phénomènes  avec  ceux  que  présente  l'écoulé  nient 
par  les  orifices  (les  vases  ordinaires.  —  Il  né  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer que  les  considérations  précédentes  pourraient,  tout  aussi  bien,  s'ap- 
pliquer aux  phénomènes  de  fécoulement  des  liquides  par  les  orifices  des 
vases  ordinaires,  et  que  M.  Lechevalier,  dans  des  Mémoires  approuvés 
par  r Académie  des  Sciences,  a  démontré  Texistence  d'une  surface  ellip- 
soïdale interne,  voisine  de  Foriflce,  qui  doit  avoir  de  l'affinité  avec  celle 
des  inflexions  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  à  partir  de  laquelle  les  Glets 
commencent  à  être  soumis  à  des  changements  de  courbure  et  à  une  accé- 
lération de  vitesse  sensibles.  On  pourrait  ainsi  rendre  compte  de  quel- 
ques-unes des  particularités  oflertcs  par  I9  veine  extérieure  où  la  force 
centrifuge  parait  jouer  un  grand  rôle  tant  que  la  courbure  des  filets  Vest 
pas  redevenue  complètement  nulle  ;  et  notamment  de  pareilles  considéra- 
tions serviraient  très-bien  à  expliquer  pourquoi  les  formules  relatives  à 
récoulement  des  fluides  élastiques,  dans  lesquelles  M.  Xavier  a  eu  égard 
à  la  détente,  conduisent,  en  apparence,  à  des  résultats  erronés  pour  le 
cas  de  très-grandes  difl'érences  de  pression  ou  de  très-grands  changements 
de  vitesses. 

(fj),  Bégions  latérales  ci  /postérieures  du  corps,  —  Maintenant  si  l'on  con- 
sidère, par  exemple  dans  le  cas  des  prismes  (PI.  III^  fig,  55),  la  partie  du 
courant  latéral  où  les  filets  sont  exactement  redevenus  parallèles,  abs- 
traction faite  des  tourbillonnements  partiels  et  insensibles  que  les  molé- 
cules peuvent  éprouver  en  changeant  brusquement  de  vitesse  après  leur 
passage  dans  la  section  contractée,  il  est  évident  que  la  pression  doit  se 
trouver  la  même  en  tous  les  points,  c'est-à-dire  égale  à  la  pression  sta- 
tique du  milieu,  puisqu'il  n'existe  plus  de  courbure  dans  les  lilcts  et  que 
la  vitesse  devient  uniforme. 

Enfin,  aux  extrémités  des  courants  latéraux,  près  de  la  face  postérieure 
du  corps,  les  filets  éprouvant  un  nouveau  changement  de  courbure,  qui 
les  ramène  vers  l'axe  de  ce  corps  et  dont  le  sens  est  précisément  le  même 
qu'en  mn  et  m'n\  la  pression  totale,  due  à  la  somme  des  pressions  indi- 
viduelles des  filets,  doit  aller  de  nouveau  en  diminuant,  des  parois  LM,  L'M 
où  elle  est  toujours  celle  du  milieu  ambiant,  jusqu'aux  filets  intérieurs  des 
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tourbillons  où  elle  redevient  négative,  c'est-à-dire  inférieure  à  la  pression 
statique  dont  il  s'agit. 

(r).  Influence  spéciale  des  proues  et  des  poupes.  —  D-après  ce  qui  pré- 
cède, on  conçoit  très-bien  que  TinQuence  d'une  proue  continue  et  courbée 
vers  le  dehors  [PL  ITJ,fig,  53  et  82),  ajoutée  à  un  prisme,  doit  être  de 
reporter  vers  le  milieu  «,  du  corps,  ou  îe  sommet  de  cette  proue,  la  sur- 
face des  inflexions  qui  sépare,  en  amont,  la  partie  soumise  à  des  pressions 
négatives  de  celle  qui  Test  à  des  pressions  positives,  tandis  que  Taddition 
d'une  poupe,  courbée  de  même,  n'a  d'influence,  pour  diminuer  la  pres- 
sion, qu'autant  qu'elle  offre  une  saillie  assez  grande  pour  diminuer  nota- 
blement la  courbure  des  filets  qui  tendent  à  former  les  tourbillons  de 
l'arrière,  et  dont  la  vitessse  est  d'ailleurs  déjà  fort  affaiblie  dans  le  cas 
où  le  corps,  manquant  d'une  proue,  a,  par  lui-même,  une  certaine  lon- 
gueur. 

En  appliquant  à  cette  manière  d'envisager  le  phénomène  de  la  résis- 
tance des  fluides,  les  considérations  sur  lesquelles  se  fonde  la  formule  de 
BemouUi  et  d'Euler,  on  arriverait  à  des  résultats  moins  entachés  d'arbi- 
traire, et  peut-être  plus  propres  à  représenter  les  données  de  l'expé- 
rience ;  mais,  au  lieu  d'insister  sur  cet  aperçu ,  nous  indiquerons  rapi- 
dement comment  le  principe  des  forces  vives  peut  être  appliqué  au  cas 
d'un  plan  mince,  exposé  obliquement  à  l'action  d'un  fluide  indéfini. 

(s).  Des  plans  minces- exposés^  l'action  oblique  des  fluides  (PL  IIJ, 
Jig,  81).  —  En  admettant  toujours,  comme  un  fait  de  l'expérience,  que  le 
mouvement  des  filets  s'opère  comme  dans  un  vase  limité  aux  parois  planes 
et  fictives  Ln  et  Vn\  et  dont  le  fluide  s'écoulerait  par  l'orifice  annulaire 
formé  par  l'intervalle  compris  entre  le  plan  CD  et  ces  parois,  on  devra 
remarquer  :  que  la  contraction  n'est  plus  la  même  sur  tout  le  pourtour 
de  l'oriûce  ;  qu'elle  est  plus  forte  sur  l'arête  C  du  plan,  la  plus  avancée 
vers  l'amont,  plus  faible  sur  l'arête  D  qui  l'est  le  moins,  et  à  peu  près 
égale  à  ce  qu'elle  serait  pour  un  plan  droit,  dans  le  sens  perpendiculaire 
à  la  figure;  que  d'un  autre  côté,  l'axe  central  aB  de  la  masse  fluide  sou- 
mise à  la  déviation,  doit  être  également  plus  voisine  de  l'arête  C  que  de 
l'arête  D,  conformément  au  résultat  des  expériences  du  docteur  Avanzini 
(Instituto  nationale  italiano,  t.  I,  part.  4),  citées  dans  le  Mémoire  (403) 
de  M.  Duchemin,  lequel  observe,  avec  raison,  que  cet  axe  et  par  con- 
séquent le  centre  de  pression  ^,  sur  la  surface  antérieure  du  plan,  doivent 
être  déterminés  par  la  condition  que  la  somme  des  quantités  de  mouve- 
ment détruites  dans  les  filets,  parallèlement  à  ce  plan,  soit  égale  tout  au- 
tour ou  de  part  et  d'autre  de  sa  direction.  Il  est  clair,  en  effet,  d'après 
les  considérations  exposées  en  dernier  lieu,  que  la  courbure  des  filets  étant 
plus  grande  pour  ceux  qui  correspondent  aux  angles  aigus  formés  par 
l'axe  aB,  avec  le  plan  CD,  que  pour  ceux  qui  appartiennent  aux  angles 
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obtus  supplémentaires,  il  doit  en  être  ainsi  des  pressions  que  ces  filets 
engendrent  respectivement  soit  sur  le  plan  CD  où  elles  s'ajoutent,  soit  sor 
Taxe  aB  où  elles  tendent  à  se  détruire  en  se  contrebutant. 

De  là  résulte  aussi  que  la  masse  des  filets  qui  s*écoulent  vers  la  partie 
aC,  allant  toujours  en  diminuant,  par  rapport  à  celle  des  filets  qui  s'écoo- 
lent  vers  aD,  à  mesure  que  Tangle  d'incidence  B/?C  devient  plus  aigu, 
l'influence  de  Taccroissement  de  contraction  subie  par  les  premiers  doit 
aussi  s'afifaiÉlir  rapidement  avec  cet  angle;  de  sorte  que  le  coefficient 
moyen  //?,  de  la  contraction  «ur  le  pourtour  du  plan  CD,  doit  généralemeot 
augmenter,  mais  moins  rapidement  que  celui  qui  conviendrait  à  la  dipii- 
nution  de  la  convergence  des  filets  en  D  ou  en  m'n', 

(/).  Formides  relatives  à  ce  cas.  —  Conservant  les  mêmes  dénomina- 
tions que  pour  le  cas  du  choc  normal  (c),  et  observant  que  la  diffé- 
rence des  pressions  reçues  par  le  plan  oblique  CD,  doit  être  mesurée  ptr 
le  produit  Â(P— P')  dans  le  sens  perpendiculaire  à  ce  plan,  et  ptr 
Asina  (?—?')  dans  le  sens  parallèle  à  Taxe  AB  du  mouvement,  on 
aura,  en  appliquant  ici  le  principe  des  forces  vives  sans  faire  de  distinc- 
tion entre  les  diverses  régions  ou  les  divers  modes  d'écoulement, 

/i'U'-V*=2^^^^',     w(A'-Asina)U=A'V; 

ce  qui  donne  pour  le  choc  perpendicijftiire, 


'^     •2g'\//<'(A  —  A  sin«)^        / 


//i^(A'  — Asina) 
et,  pour  le  choc  oblique  sous  Tangle  aigu  B/iC  =  a, 

/y^A^sina 


r:-»^ 


R-/^A  —  (     iTT-i — ir- — ^  — '  isma,    /  = 


m^[k'  —  Asina)' 


—  sina. 


Or,  en  se  rappelant  que  m  augmente  seulement  depuis  ///  =  0,75.  qui 
correspond  [d)  à  a  =  90**,  jusqu'à  m  =  0,88,  qui  parait  convenir,  en 
effet,  aux  plus  petites  valeurs  de  a,  lorsqu'on  prend,  comme  pour  le  cboc 
direct,  «*=  i,i5,  A'=  6,46A,  en  se  rappelant,  dis-je,  cet  accroissement 
progressif  de  m,  il  sera  facile  de  voir  que  les  valeurs  ci-dessus  du  coeiB- 
cicnt  de  résistance  X',  marchent  effectivement  dans  le  sens  indiqué  par 
les  expériences  dont  les  résultats  sont  reportés  dans  la  Table  du  n*"  40â. 

On  doit  comprendre  d'ailleurs,  d'après  tout  ce  qui  précède,  pourquoi  la 
résistance  des  plans  minces  obliques  est  très-différente  de  celle  des  angles 
dièdres  (412),  formés  par  deux  tels  plans  ou  par  les  faces  également  planes 
d'une  poupe  triangulaire  (416  ;  PL  111,  fig.  68)  adaptée  à  un  prisme  :  dans 
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ces  deux  derniers  cas.  Taxe  central  des  filets  passe  par  le  sommet  de  l'angle 
dièdre  formé  par  les  plans,  et  la  contraction  se  réduit  à  celle  qui  a  lieu 
pour  les  arêtes  postérieures  de  ces  mêmes  plans,  etc. 

(a).  Considérations  relatives  aux  tourbillons.  —  Nons  terminerons 
cette  Note  par  quelques  remarques  concernant  les  tourbillons  qui,  en  dif- 
férents cas,  tendent  à  se  former  dans  les  fluides,  et  sont  la  principale 
source  des  pertes  de  forces  vives  qu'ils  éprouvent  lors  des  changements 
brusques  de  mouvement. 

A  cet  égard,  il  est  très-essentiel  de  distinguer  les  remous  y  en  quelque 
sorte  stationnaires,  qui  se  forment  dans  les  anses^t  les  creux  d'un  bassin, 
d'un  canal  traversés  par  un  courant  vif  ou  principal,  d'avec  \es  tourbil- 
Ions  proprement  dits,  qui  sont  entraînés  dans  le  mouvement  général  du 
fluide  :  les  premiers,  comme  on  le  voit  exprimé  en  m  et  m'  (PI.  III,  Jlg.  54 
et  55)  sont  simplement  dus  au  froltenrxent  latéral  (376)  et  révolutif  d'une 
masse  de  fluide  stagnante  de  la  part  du  courant  dont  il  s'agit;  les  autres 
consistent  essentiellement  dans  la  bifurcation,  Tincurvation  éprouvée  par 
ce  courant,  toutes  les  fois  qu'il  vient  à  atteindre  une  masse  fluide  douée 
d'une  vitesse  moindre  ou  contraire  à  la  sietine  propre,  quoique  paral- 
lèle. C'est  ainsi  que  la  rencontre  de  deux  courants  d'air  sensiblement 
parallèles,  produit  ces  tourbillons  dont  nous  avons  de  fréquents  exem- 
ples; et  qu'on  pourrait  définir  des  couples  de  mouvements  parallèles  et 
de  signes  contraires,  ce  qui  n'impliqué  pas  nécessairement  l'idée  d'un 
choc  direct,  mais  d'un  choc  en  quelque  sorte  tàngentiôl,  et  par  suite  du- 
quel les  deux  courants  sont  sollicités  à  s'enrouler,  pour  ainsi  dire,  autour 
d'un  axe  commun  en  se  superposant  par  couches  réciproques  et  alterna- 
tives. C'est  encore  ainsi  que  les  tourbillons  se  forment  à  l'arrière  des 
corps  en  mouvement  dans  un  fluide,  par  la  marche  parallèle  et  contraire 
des  courants  latéraux  et  du  sillage  central.  Quant  aux  tourbillons  plus 
intimes  qui  peuvent  être  dus  à  l'épanouissement  graduel  d'une  veine  après 
qu'elle  a  subi  une  contraction  ou  un  rétrécissement  de  section,  ils  ne  sont 
pas  aussi  faciles  à  constater  et  à  expliquer,  parce  qu'ils  appartiennent  à 
une  sorte  de  trouble  ou  de  tournoiements  moléculaires  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  mentionnés  au  n*^  375,  et  qui,  par  cela  même,  ne  sauraient 
être  aperçus  dans  les  circonstances  de  transparence  ordinaires. 

[v).  Expression  de  la  perte  de  force  vive  qu'ils  occasionnent,  —  Consi- 
dérant spécialement  le  cas  des  grands  tourbillons,  il  est  aisé  de  voir  qu'aux 
premiers  instants  de  leur  formation,  leurs  divers  anneaux  ou  spire^s  sont 
doués  sensiblement  de  l'excès  de  la  vitesse  Y  du  courant  qui  les  produit, 
sur  la  vitesse  d'entratnement  général  U  du  courant  postérieur;  de  sorte 
que  si  M  est  leur  masse  totale,  ou  la  masse  qui,  dans  l'unité  de  temps, 
est  ainsi  transformée,  la  force  vive  qu'elle  eniratne  ou  dissimule  et  qui 
devient  une  source  de  perte  de  travail,  doit  réellement  être  mesurée  par 
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l'expression  M(V—  U)^  admise  ordinairement  en  se  fondant,  non  plus, 
comme  l'avait  fait  anciennement  Borda,  sur  le  choc  des  corps  durs  qui 
n'a  rien  à  faire  ici,  mais  sur  la  vitesse  relative  d'affluence  d'une  veine 
fluide  dans  un  vase  en  mouvement;  Or  l'équation  ordinaire  des  forces 
vives  ne  tenant  pas  compte  explicitement  de  pareilles  pertes  de  travail, 
non  plus  que  de  toutes  celles  qui  proviennent  des  actions  moléculaires, 
*il  convient  de  les  ajouter  aux  diminutions,  en  quelque  sorte  patentes, 
éprouvées  par  la  force  vive,  c'est-à-dire  ici  à  la  quantité  MV — MU*. 

Mais  en  dehors  du  cas  dont  il  s'agit,  par  exemple  dans  celui  du  choc 
des  veines  isolées  contre  des  surfaces  d'une  certaine  étendue,  il  ne  parait 
pas  qu'on  soit  autorisera  le  faire,  à  l'imitation  de  Borda,  du  moins  en 
s'appuyant  sur  les  mêmes  motifs,  et  on  ne  serait  guère  plus  en  droit 
de  comparer  ce  qui  se  passe  dans  une  telle  circonstance,  ou  en  général 
dans  l'épanouissement,  la  déformation  des  veines  liquides,  à  ce  qui  a  lieu 
même  dans  le  choc  des  corps  mous;  car  la  cohésion  joue,  à  l'égard  de 
ceux-ci,  un  rôle  qui  ne  parait  nullement  avoir  lieu  pour  les  liquides,  da 
moins  dans  les  hypothèses  où  l'on  se  place  ordinairement,  et  où  l'on  pré- 
tend tenir  compte  séparément  de  la  force  vive  conservée  par  les  molécules 
après  la  déviation. 

(x).  Perte  de  quantités  de  mouvement,  —  Quand  on  veut,  au  contraire, 
raisonner  en  s'appuyant  sur  la  considération  des  quantités  de  mouvement 
perdues  ou  gagnées,  dans  le  cho(?des  fluides,  il  devient  absolument  inu- 
tile d'avoir  égard  à  celles  qui  résultent  des  tourbillonnements;  car  la  perte 
se  réduit  intégralement  à  la  différence  absolue  MV — MU,  puisque  les 
signes  des  quantités  partielles  de  mouvement,  des  filets  ou  spires  qui  com- 
posent ces  tourbillons,  estimées  dans  le  sens  de  U  et  de  V,  étant  donnés 
par  les  signes  mômes  des  vitesses  qui  entrent  en  facteurs  dans  leurs  ex- 
pressions, la  somme  algébrique  de  toutes  ces  quantités  devient  naturelle- 
ment nulle;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  celle  des  forces  vives  correspon- 
dantes, puisqu'elles  conservent  le  signe  positif  sur  le  pourtour  entier  de? 
spires.  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué  au  n°  375  du  texte,  la  force  vive 
giratoire  des  tourbillons,  telle  qu'on  Ta  exprimée  ci-dessus,  est  complète- 
ment perdue  pour  les  effets  ultérieurs  du  courant  qui  les  emporte  dans 
son  mouvement  rectiligne  et  parallèle. 

[y).  Changements  subis  par  la  vitesse  des  tourhiltons  de  la  /xtrt  ilu 
milieu  ambiant.  —  Pour  en  finir  sur  ce  sujet,  nous  ferons  remarquer  que 
si  la  vitesse  circulatoire  est  sensiblement  la  même,  dans  toute  l'étendue 
des  tourbillons,  aux  premiers  instants  de  leur  formation,  il  s'en  faut  que 
les  choses  demeurent  dans  cet  état  après  un  certain  temps  où  ces  tour- 
billons, détachés  du  courant  [)roiiucteur  et  entraînés  dans  le  mouvement 
général  du  milieu,  sont  soumis,  de  sa  part,  à  l'action  d'un  frottement  laté- 
ral qui  tend  à  ralentir  leur  mouvement  de  proche  en  proche,  ou  d'une 
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spire  à  Tautre,  d'une  manière  d'autant  moins  sensible  que  l'on  s'approche 
davantage  de  leur  axe  central ,  ce  qui  explique  la  loi  observée  par  Newton 
et  Léonard  de  Vinci  (375,  p.  570].  Il  résulte  d'ailleurs  de  ce  mouvement 
giratoire  des  tourbillons,  que  la  pression  doit,  à  cause  de  la  force  centri- 
fuge, y  augmenter  de  Taxe  à  la  circonférence,  et  qu'étant  égale  à  la  pres- 
sion du  milieu  ambiant,  jen  ce  dernier  point,  elle  doit  être  moindre  ou  né- 
gative sur  l'axe.  Mais  nous  n'étendrons  pas  plus  loin  cette  discussion,  qui 
conduirait  à  l'explication  mécanique  du  phénomène,  si  généralement 
connu,  des  trombes,  sur  laquelle  nous  pourrons  revenir  dans  une  autre 
occaKion. 


*%—* 


I.  —  Table  des  haatenrs  dues  à  difTérentes  vitesses,  les  unes  et  les 
autres  étant  exprimées  en  mètres,  et  la  seconde  sexagési- 
male étant  prise  poar  unité  de  temps. 

(Extrait  de  la  Table  donnée  par  M.  Natler,  dans  lea  additions  à  l'architecture  hydraulique  de 
Bélldor,  et  corrigée  en  qaelqaei  point»,  d'après  les  indlcatiooi  de  M.  de  Prony.) 


II.—  Table  des  logarithmes  hyperboliques,  calculée  de  100*  en  100* 
d'unité,  depuis  1,00  jusqu'à  10,00;  et  d'unité  en  unité  de- 
puis 10  jusqu'à  100. 

(  D'àprèe  M.  de  Prony,"  Annales  des  Mines,  t.  VIII,  i83o.  ) 
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«.Wi; 

:S 

5,o5 

I.ÏOOO 

5,53 

■,55H8 

o.sia, 

,.«6,n 

J,o6 

i,3o3i 

S. Si 

>..i6;i 

ii,W>i> 

■^ 

i.";:*!» 

^;^ 

..3io3 

5.55 

o,iMi:.3 

.60 

I.r.7>l6 

...^.^.5 

5.r.6 

■  is-.'.H 

,i3 

0,l«ia,i 

,61 

1.0S33 

:>.09 

1,3'ioli 

i:U 

1  .îHiJ 

>>i 

...M? 

.61 

i,3i,i8 

..W77 

,1.. 

S 

:il 

1.0917 

5'!  M 

i.33i, 
1,3363 

î:a 

:;8 

<>>.)d|'> 

^66 

■lioSg 

:>!i3 

5.-1 

::3|i; 

5,6i 
5.63 

li^t^ 

■  'y 

;';;?l 

5.1e 
■•■  '2 

.,33io 
.,3571 

i,36»,S 

5.113 
5,65 

i.6.:i- 

1   fîni 

■-' 

o.unjS 

.70 

1  !■-.&> 

5.1É 

.5, M 

îieK 

.ï3 

0.3'" 

^'Î 

T  ,  i.loH 

...356 

5. Il 

5.67 
5.63 

T.6.1») 

i.fiiis 

1  .l>'.nj 

!'>6 

"■m't 

:îî 

5.11 
S.i3 

;:a 

5,70 
i.7. 

1  ,ir*i 

■  ,'■'•10 

îS; 

;;i 

^:a 

•,:t. 

5,7^ 
5,7.1 

;:;■? 

..In 

..aj;s 

,,.«(; 

5.16 

1,   la3 

5  ?i 

.Si 
.3' 

::i:b 

:g 

:;:-!lî 

?:;j 

;.  ;J7 

5  3.5 
5.78 

..691. 

TABLES. 


75. 


I.  —  Table  des  vitesses. 


HAUTEUR 

VITESSE. 

oorres- 

pondante. 

m 

m 

5 

% 

«,6921 
i,7o3o 

5 
5 

% 

\'?;^ 

3 

M 

\'?^ 

5 

M 

5 

.S3 

1,7326 

,84 

1,7385 

,85 

1,7445 

D 

,86 

i,75o5 

5 

5, 

% 

''■4 

5, 

*> 

0, 

90 

D 

9' 

^1 

9» 

1,7865 

5, 

93 

1,7935 

•*>> 

9i 

••,7986 

5, 

95 

i,8o46 

5, 

96 

1,8107 
ï,8i68 
1,8239 

5, 
5, 

IS 

5, 

99 

i,83go 

6, 

00 

i,83îii 

6, 

01 

1,8535 

6, 
6, 

01 
o3 

6, 

04 

1,8596 
1,8658 

6, 

o5 

6 

.06 

1,8720 

6, 
6, 

C2 

1,8782 
1,8843 

6, 

09 

1,8905 

«, 

10 

1,8968 

6, 

II 

i,9o3o 

6, 
6, 

12 
i3 

1,909? 
1,9155 

6, 

14 

1,9217 

«, 

i5 

1,9280 

6, 

16 

1,9343 

6, 
6, 

;^ 

1,9/105 
1,9468 

6, 

>9 

1,9531 

6, 

10 

ai 

i,95q5 
1.9658 

ti, 

11 

1.9731 

6 
6, 

I ,9785 
1,9848 

VITESSE. 


HAUTEUR 

oorrM- 
pondant*. 


m 


0'»90 
0554 
0619 
0684 

09^^ 

lOIO 

1075 

ii4i 

130 

i338 
1/104 

1471 

i53 

160 

'^?« 

1736 
i8o3 
1869 
1936 

2003 

2070 
2137 

2205 
2272 
23J9 
2|0^ 

2542 
2610 

22Î6 
2814 

2883 
2951 
3019 


HAUTEUR 

VITESSE. 

corres- 
pondante. 

VITESSE. 

m 

m 

m 

6,73 

2,3o88 

7,31 

6, 

74 

2 

,3i56 

32 

6, 

75 

2j 

,3225 

33 

6 
6 

2j 

!33?)3 

.24 
,35 

6 

2j 

,3432 

36 

6 

6, 

•Z9 
,80 

2 
2 

,35oi 
,3571 
,364o 

% 

6 

,8f 

2j 

29 

6 

,82 

2 

,3709 

3o 

6 
6, 

.83 
,84 

2 
2 

;3^9 

3i 

33 

6 

.85 

2 

,3919 

33 

6 

,86 

2 

,3989 

34 

6 
6 

\À 

2 

,4009 
.J129 

/1269 

,339 

35 
36 

6 

,89 

3 

'à 

6 

,90 

2 

6 

.91 

2 

39 

6 

•9? 

3 

,44  10 

Ao 

6 

,93 

2 

,448i 

4i 

6 

^94 

2 

,J55i 
,4622 

i 

,{906 

ï 
\% 

6 
Ï 

6 
6 
6 

6 
6 

,95 
,96 

,98 
•99 

2 
2 
3 

3 
2 

'7 

,00 

2 

.4978 
,5o49 

7- 

,01 

2 

49 

/i 

,03 

2 

,5l21 

,5o 

7 

,o3 

2 

,5lQ2 

,5i 

7  = 

,o4 

2 

,52(54 
,5336 

53 

7 

,o5 

2 

53 

7 

.06 

2 

,5408 
,5480 

.54 

7 

!o8 

2 

,55 

7 

3 

,5552 

56 

/ 

7 

»09 

,Î0 

2 
2 

,5624 
,56î|é 

58 

7  = 
7. 

,11 
12 

2 
2 

'^. 

^9 
60 

7 

.i3 

2 

,.'i9»4 

61 

7: 

,«4 

2 

.5987 

63 

7. 

,i5 

2 

,6060 

63 

7 

,16 

2 

,6i32 

64 

7) 

;^ 

2 

6205 

65 

7 

3 

'^Î79 

66 

7 

»9 

2 

o3j2 

J  1 

% 

7. 

20 

2, 

6425 

/  1 

HAUTECR 

i 

I     corres- 
pondante. 


m 


6499 
0573 

66Î6 

67  îR) 

6^8 
6943 
7016 

7^39 
73i3 
7388 
7463 

7538 
7D13 
7688 

7838 
79»4 


8140 
8316 
8393 
83^8 

8444 
8531 

859 

867 

8750 

8836 

8903 

8980 

9057 

9134 

92  II 

9288 

9365 

9443 
9020 

9>98 

^?4 
9832 

9910 
9988 
0066 


^Sa 


MËUniQUB   INDDST>IBLLB. 

I.  —  Talilo  dM  vitaiMi. 


\::x 


.l,,flî, 

3,ï95i 
3.3<>J3 
.1,31  t5 

3.  .1361 


3.39iî 
34"-' 


3,5 ii6 

3,5101 

3.5371 
3,5iS5 
3.53Ji 
3.5Sî6 
3,5;  1. 

S,5a6H 
3,6i53 

3,G3ii 

3.6397 
3,6583  - 


3.733; 

3[76i3 


3,8Ïf>3 
3.8ÎQJ 
3.8583 


J.9"7 

3,9193 
3,9385 

3!g6Si 


5908 


63^ 


s: 


,5J 


II.  —  TaMe  d«i  logarlUunei  hypariuliquoi. 


,ag53ioi 

--'i36oo 


-itjfttioa 
)6i361-i 


,3î3.iï)7 
,35oG5iM 
,3576^11 

.37r5e3j 
,378i.l6Ï 
3a):l6l{ 


3K,M!< 
l}J685e 

if 

(700036 


jtUtâSoo 

So6St7.i 
31H7937 

J3(i.}g,13 


SiofiiS; 

.5ej3i3a 

5817866 
,'«33i68 
.)g883fi.) 
6ol3iio 
.6oy76.î> 


!  6678103 

lij]6 


Ml 


„i.( 


8064738 


867 .o5ï 
.87i»33 

Kl 
,887691» 
.8919980 
8960880 

i|OoiGi3 


„î1"8g 
.9^8lioJ 
,9331650 
.9)60^3 
■  gitNKiji 
,9)3go38 

jB3ijJ3 
,all]8ib7 


071:^6 

01U1899 
0919133 

o(,33733 


7S4 


MtOUIIQUK  IHSDBTIIELLI. 

II.  —  TaUi  d«i  IdgariUuiM  hypultoliipiu. 


3,06 


.6 

3    1Q 

3  3a 


Ui 


^, 

KDBb. 

^. 

[^«WltttM* 

■.ogS6ii3 

3,5, 

i,îJ990i7 

3.9» 

,38118.8 

:lf 

...1973883 

::\i^ïtt 

l,Mï6l6o 

■W 

:SS2gi? 

.996.30 
1.M.8J17 

.1.51 
3.53 

01 

■SXI 

,30 

.504.0774 
,:io(iï97. 

...■S.iîS 

!.5i 

!o3 

.  937663 

.£> 

>.5o85Ti9 

;:;» 

é 

-1 

,3g«5lijQ 

.53 

1,51073.9 
1.5.59169 

..■ligigS 

3. S? 

i,ï7li6S5 

,oâ 

.   o,.8i9 

1,5.5.17' 

i,.,8Ï7ro 

3.5& 

■  ,i753(îa7 

,09 

'   ^^'^ 

.56 

..5>;3»6 

i,i37a33o 

■,iÉ09338 

'   ""^ll 

:i5 

,59 

.,5.95i33 

.,,îîo33o 

3.6-1 

-^ 

i.536o363 

M.'iii": 

3,C3 

>.->S0->3'>6 

!    iSS-M. 

,s. 

1. 5381178 

'.M 

i,i5o.i;îo 

3,«'| 
3;65 

1,19  ,(,836 
i.SooigiS 

1  '.a 

■S 

.,  ï55i5o 

.61 

.B3 

i.i5îi3iS 

3.66 
3,67 

,15 
.,6 

Is^ 

,5.  iiSOD 
.5.  3wSi 
,5  SjS.S 

1, 1600109 
.,i63.5o8 

i.i 

i!3oS33l8 

..3,103,8 

:;2 

::  SIS 

.69 

1,166170g 
t.i6g3âi3 

i.V. 

■  '9 

.30 

;;ll«i 

.,lj5',821 

. , .753733 

1:|J 

.,3.37336 
.,3te.^o8i 

,i< 

I;  '^. 

■?. 

1.5  75«î5 

../,86lin 

i,.8l7i7i 

■'■7« 

115 

1,3,9^856 
i.35T7ii8 
',3.^1.89 

'111 

3 

1 

fl"?i 

1  fi 

'i3<|53(, 

7 

969^8 

33  00  a 
1    f 

*, 

1*? 

7» 

sodlfc 

3086  .Sg 

8 

il 

''Si 

il'3 

J  »8 

i 

J  K 
36 

,  là 

39 

36 

1^ 

tge 

3   q» 

36<jo,j  6 

186   V 

ifl" 

isiji 

3  4,3 

368639i 

1  9 

3o} 

37  8.!; 

^ï'â 

■,=«■515 

3flî 

3,yfl 

3^3      6 
.,376j.i',o 

ip 

i.Jgigo  0 

II 

..S|5S 

i.r{;o3ïï 

3.a; 

.,37876*, 

i:!. 

'.igS'i  7 

..^38,5 

TABltS. 

tl.  —  Tibls  dM  lofltritbmei  bypnfeollqnei. 


755 


5.o3 


>  5.53 

•  5.5i 

i  5.55 

1  5,56 


5,34 
s, 33 
$.34 

S,3S 
5.36 

5!  3^ 


j  0,74 
)  5,75 
1  5,76 

5.7^ 


I    5,8ï 

i  5.e3 


.68J.>ii3 . 

,68é3QHj    S.Sq 
.6S8ïî        ' 


.6956155 

,7.0,6,8 
,;'3ï9J9 

,7155981 
,7173950 

,7'9i887 

.7'8i«)i 

!;33^i38 
,735.891 
,73«b5>î 
,7387100 


.7i9iM8 
,7JD937J 

!  751-1^36 
,756i3)3 
,757857? 
,7595805 

,;6h3o8 
,76É|1.6 
,7|8iîft6 


g:3 


78170SI 
783  ign 
.7850704 
7867.169 


8o33586 
So,jooi7 
S066481 
808188; 

8^6^ 


:CT 


,Mî58i4 
,S3.ji8oi 


(3719. 

tel 


a 

6,7J 

6,76 
^■22 


6,a3 


^56 


VtClHIQUB  WDUSTRIELLE. 

II.  —  Ttbla  du  logiritkmi  hyparbolîquH. 


6,q3 

6,9» 


1161JÏ 
II' 

,gbl5oi3 

.96990» 

i97"9a3 
.97ï6oi 
,9;4oS, 
9-346fc 
97b8a4g 
9781390 


9ft.>i3D8 


i.ou5J358 
1,0068706 
r,ao8iijo 

i!oi3568j 
^o.igoan 
i.oiéi33t 
Soi7Î6ei 

1.0.B8950 

F.  03  j  1919 

i!aj3k]i3 

'.0*9163. 


\Si 


poâe 


,0719131 
>73j7'9 


;p 


.olUiSi'i 

,i>Ri.Ji90 
.oSjGtio 
,d8K9i35 
,uWJi53f 
.08939.8 
,090618; 
.ng.Seïo 
,0930081 
,0^.53306 
.oyjjtilj 
.oijfljgoâ 


.>. 

S'! 

S'! 

e.  6 

ts 

«.   9 

8.   1 

«,;i 

*'  \ 

è.ài 

fl.ih 

6,61 

8.63 

H,61 

s:«6 

«.69 

8   ,1 

8  71 

«'--( 

«7i 

S -7^ 

5S 

181 

•<  8t 

s  ta 

:i!' 

H  Wi 

«Ils 

'«9 

S  s; 

,  l3MSt3 

,.MJi0, 
1:10530     ; 


.ji|3i.  I 

'iojs^  I 

i5ojgQ7 
1.117611 
I5ï9ii3 
i.'ifoiUi 
53ii(S 
,|56jo,' 


,<633]3a 


'7 '«**,(  I 


II.  —  Tijtle  dM  logarithmat  byparboUqnei. 


755 


'  Bus 

I  «9« 

BoH 


9  "9 


9.3i 
9.33 


9.3s 
9.3g 


1881919 

■961138 

'99H43 


1  misent 


,l33^35o 

,  i3î3ol)3 
,1353763 
,i36il5î 
,137a 130 

.1396)^1 


2« 


',,i 

%; 

i,î. 

q.«1 

s,«6 

ï.«) 

9.9' 

■ 

1  ijg.MiS 
1  a^ai38u 

1  1JI3Ï38 
j  >.î3o,8 


1  iS^3ii 
1  3607100 


38o33g 
)8[36lj 
i8i3S3J 
iBaSoii 


1  igjSboJ 

1  19/S/ïJ 
iigL    0 

1  ii^SBob 
3  3oo  tOi 
3  3      K,fi 

3  Jojia  I 
3  1^,8953 

3   ,8!go66 

1 4*3 

1  ToSoSoi 

1  ,588, 
3  M33.3S 


3  jjii  J 
3  3(.  3g3f 


3  bj^8£3 
3  G03iti  b 


3,7376696 

3,8uâ6635 
3.8186^1.1 
3,83oi^;5 
3.87I1.1ID 
3,flgi3io3 
3,91)0330 
3,93181:6 


] 


-  Trall?  dna  Propriôli 
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